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LE   GUN-CLUB. 


Pendant  la  guerre  fédérale  des  États-Unis,  un  nouveau  club  très- 
influent  s'établit  dans  la  ville  de  Baltimore,  en  plein  Maryland.  On  sait 
avec  quelle  énergie  l'instinct  militaire  se  développa  chez  ce  peuple  d'ar- 
mateurs, de  marchands  et  de  mécaniciens.  De  simples  négociants  enjam- 
bèrent leur  comptoir  pour  s'improviser  capitaines,  colonels,  généraux, 
sans  avoir  passé  par  les  écoles  d'application  de  Wcst-Point';  ils  éga- 
lèrent bientôt  dans  «  l'art  de  la  guerre  »  leurs  collègues  du  vieux  conti- 
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nent,  et  comme  eux  ils  remportèrent  des  victoires  à  force  de  prodiguer 
les  boulets,  les  millions  et  les  hommes. 

Mais  en  quoi  les  Américains  surpassèrent  singulièrement  les  Européens? 
ce  fut  dans  la  science  de  la  balistique.  Non  que  leurs  armes  atteignissent 
un  plus  haut  degré  de  perfection,  mais  elles  offrirent  des  dimensions 
inusitées,  et  eurent  par  conséquent  des  portées  inconnues  jusqu'alors. 
En  fait  de  tirs  rasants,  plongeants  ou  de  plein  fouet,  de  feux  d'écharpe, 
d'enfilade  ou  de  revers,  les  Anglais,  les  Français,  les  Prussiens,  n'ont 
plus  rien  à  apprendre  ;  mais  leurs  canons,  leurs  obusiers,  leurs  mortiers 
ne  sont  que  des  pistolets  de  poche  auprès  des  formidables  engii;s  de  l'ar- 
tillerie américaine. 

Ceci  ne  doit  étonner  personne.  Les  Yankees,  ces  premiers  mécaniciens 
du  monde,  sont  ingénieurs,  comme  les  Italiens  sont  musiciens  et  les 
Allemands  métaphysiciens,  —  de  naissance.  Rien  de  plus  naturel,  dès 
lors,  que  de  les  voir  apporter  dans  la  science  de  la  balistique  leur  auda- 
cieuse ingéniosité.  De  là  ces  canons  gigantesques,  beaucoup  moins  utiles 
que  les  machines  à  coudre,  mais  aussi  étonnants  et  encore  plus  admirés. 
On  connaît  en  ce  genre  les  merveilles  de  Parrott,  de  Dahlgreen,  de 
Rodman.  Les  Armstrong,  les  Palliser  et  les  Treuille  de  Beaulieu  n'eurent 
plus  qu'à  s'incliner  devant  leurs  rivaux  d'outre-mer. 

Donc,  pendant  cette  terrible  lutte  des  Nordistes  et  des  Sudistes,  les 
artilleurs  tinrent  le  haut  du  pavé  ;  les  journaux  de  l'Union  célébraient 
leurs  inventions  avec  enthousiasme,  et  il  n'était  si  mince  marchand,  si 
naïf  c(  booby  »  *,  qui  ne  se  cassât  jour  et  nuit  la  tête  à  calculer  des  tra- 
jectoires insensées. 

Or,  quand  un  Américain  a  une  idée,  il  cherche  un  second  Américain 
qui  la  partage.  Sont-ils  trois,  ils  élisent  un  président  et  deux  secrétaires. 
Quatre,  ils  nomment  un  archiviste,  et  le  bureau  fonctionne.-  Cinq,  ils  se 
convoquent  en  assemblée  générale,  et  le  club  est  constitué;  Ainsi  arriva-t-il 
à  Baltimore.  Le  premier  qui  inventa  un  nouveau  canon  s'associa  avec  le 
premier  qui  le  fondit  et  le  premier  qui  le  fora.  Tel  fut  le  noyau  du  Gun- 
Club*.  Un  mois  après  sa  formation,  il  comptait  dix-huit  cent  trente-trois 
membres  effectifs  et  trente  mille  cinq  cent  soixante-quinze  membres 
correspondants. 

Une  condition  sine  qua  non  était  imposée  à  toute  personne  qui  voulait 
entrer  dans  l'association,  la  condition  d'avoir  imaginé  ou,  tout  aumoins^ 
perfectionné  un  canon;  à  défaut  de  canon,  une  arme  à  feu  quelconque. 
Mais,  pour  tout  dire,  les  inventeurs  de  revolvers  à  quinze  coups,  de  cara- 
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bines  pivotantes  ou  de  sabres-pistolets  ne  jouissaient  pas  d'une  grande 
considération.  Les  artilleurs  les  primaient  en  toute  circonstance. 

«  L'estime  qu'ils  obtiennent,  dit  un  jour  un  des  plus  savants  orateurs 
du  Gun-Club,  est  proportionnelle  «  aux  masses  »  de  leur  canon,  et  «  en 
raison  directe  du  carré  des  distances»  atteintes  par  leurs  projectiles!  » 

Un  peu  plus,  c'était  la  loi  de  Newton  sur  la  gravitation  universelle 
transportée  dans  Tordre  moral. 

Le  Gun-Club  fondé,  on  se  figure  aisément  ce  que  produisit  en  ce  genre 
le  génie  inventif  des  Américains.  Les  engins  de  guerre  prirent  des  pro- 
portions colossales,  et  les  projectiles  allèrent,  au-delà  des  limites  per- 
mises, couper  en  deux  les  promeneurs  inoffensifs.  Toutes  ces  inventions 
laissèrent  loin  derrière  elles  les  timides  instruments  de  l'artillerie  euro- 
péenne. Qu'on  en  juge  par  les  chiffres  suivants. 

Jadis,  «  au  bon  temps,  »  un  boulet  de  trente-six,  à  une  distance  de 
trois  cents  pieds,  traversait  trente-six  chevaux  pris  de  flanc  et  soixante- 
huit  hommes.  C'était  l'enfance  de  l'art.  Depuis  lors,  les  projectiles  ont  fait 
du  chemin.  Le  canon  Rodman,  qui  portait  à  sept  milles  '  un  boulet  pesant 
une  demi-tonne  *,  aurait  facilement  renversé  cent  cinquante  chevaux  et 
trois  cents  hommes.  Il  fut  même  question  au  Gun  Club  d'en  faire  une 
épreuve  solennelle.  Mais,  si  les  chevaux  consentirent  à  tenter  l'expé- 
rience, les  hommes  firent  malheureusement  défaut. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'effet  de  ces  canons  était  très-meurtrier,  et  à  chaque 
décharge  les  combattants  tombaient  comme  des  épis  sous  la  faux.  Que 
signifiaient,  auprès  de  tels  projectiles,  ce  fameux  boulet  qui,  à  Coutras,  en 
1587,  mit  vingt-cinq  hommes  hors  de  combat,  et  cet  autre  qui,  à  Zorn- 
doff,  en  é758,  tua  quarante  fantassins,  et,  en  1742,  ce  canon  autrichien 
de  Kesselsdorf,  dont  chaque  coup  jetait  soixante-dix  ennemis  par  terre? 
Qu'étaient  ces  feux  surprenants  d'Iéna  ou  d'Austerlitz  qui  décidaient  du 
sort  de  la  bataille?  On  en  avait  vu  bien  d'autres  pendant  la  guerre  fédé- 
rale! Au  combat  de  Gettysburg,  un  projectile  conique  lancé  par  un  canon 
rayé  atteignit  cent  soixante-treize  confédérés,  et  au  passage  du  Potomac, 
un  boulet  Rodman  envoya  deux  cent  quinze  Sudistes  dans  un  monde  évi- 
demment meilleur.  Il  faut  mentionner  également  un  mortier  formidable 
inventé  par  J.-T.  Maston,  membre  distingué  et  secrétaire  perpétuel  du 
Gun-Club,  dont  le  résultat  fut  bien  autiement  meurtrier,  puisque,  à  son 
coup  d'essai,  il  tua  trois  cent  trente-sept  personnes,  —  en  éclatant,  il 
est  vrai  i 
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Qu'ajouter  à  ces  nombres  si  éloquents  par  eux-mêmes?  Rien.  Aussi 
admettra-t-on  sans  conteste  le  calcul  suivant,  obtenu  par  le  statisticien 
Pitcairn  :  en  divisant  le  nombre  des  victimes  tombées  sous  les  boulets  par 
«elui  des  membres  du  Gun-Club,  il  trouva  que  chacun  de  ceux-ci  avait 
tué  pour  son  compte  une  «  moyenne  »  de  deux  mille  trois  cent  soixante- 
quinze  hommes  et  une  fraction. 

A  considérer  un  pareil  chiffre,  il  est  évident  que  l'unique  préoccupation 
de  celte  société  savante  fut  la  destruction  de  l'humanité  dans  un  but  phi- 
lanthropique, et  le  perfectionnement  des  armes  de  guerre,  considérées 
comme  instruments  de  civilisation.  C'était  une  réunion  d'Anges  Extermi- 
nateurs, au  demeurant,  les  meilleurs  fils  du  monde. 

Il  faut  ajouter  que  ces  Yankees,  braves  à  toute  épreuve,  ne  s'en  tinrent 
pas  seulement  aux  formules  et  qu'ils  payèrent  de  leur  personne.  On 
comptait  parmi  eux  des  officiers  de  tout  grade,  lieutenants  ou  généraux, 
des  militaires  de  tout  âge,  ceux  qui  débutaient  dans  la  carrière  des  armes 
et  ceux  qui  vieillissaient  sur  leur  affût.  Beaucoup  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille  dont  les  noms  figuraient  au  livre  d'honneur  du  Gun-Glub,  et 
de  ceux  qui  revinrent  la  plupart  portaient  les  marques  de  leur  indiscu- 
table intrépidité.  Béquilles,  jambes  de  bois,  bras  articulés,  mains  à  cro- 
chets, mâchoires  en  caoutchouc,  crânes  en  argent,  nez  en  platine,  rien  ne 
manquait  à  la  collection,  et  le  susdit  Pitcairn  calcula  également  que,  dans 
le  Gun-Club,  il  n'y  avait  pas  tout  à  fait  un  bras  pour  quatre  personnes,  et 
seulement  deux  jambes  pour  six. 

Mais  ces  vaillants  artilleurs  n'y  regardaient  pas  de  si  près,  et  ils  se 
sentaient  fiers  à  bon  droit,  quand  le  bulletin  d'une  bataille  relevait  un 
nombre  de  victimes  décuple  de  la  quantité  de  projectiles  dépensés. 

Un  jour,  pourtant,  triste  et  lamentable  jour,  la  paix  fut  signée  par  les 
survivants  de  la  guerre,  les  détonations  cessèrent  peu  â  peu,  les  mortiers 
se  turent,  les  obusiers  muselés  pour  longtemps  et  les  canons,  la  tête  basse, 
rentrèrent  aux  arsenaux,  les  boulets  s'empilèrent  dans  les  parcs,  les  sou- 
venirs sanglants  s'effacèrent,  les  cotonniers  poussèrent  magnifiquement 
sur  les  champs  largement  engraissés,  les  vêtements  de  deuil  achevèrent 
de  s'user  avec  les  douleurs,  et  le  Gun-Club  demeura  plongé  dans  ur 
désœuvrement  profond. 

Certains  piocheurs,  des  travailleurs  acharnés,  se  livraient  bien  encore  à 
des  calculs  de  balistique  ;  ils  rêvaient  toujours  de  bombes  gigantesques 
et  d'obus  incomparables.  Mais,  sans  la  pratique,  pourquoi  ces  vaines 
théories  ?  Aussi  les  salles  devenaient  désertes,  les  domestiques  dormaient 
dans  les  antichambres,  les  journaux  moisissaient  sur  les  tables,  les  coins 
obscurs  retentissaient  de  ronflements  tristes,  et  les  membres  du  Gun-Club, 
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jadis  si  bruyants,  iiiuintenant  réduits  au  silence  par  une  paix  désastreuse, 
s'endormaient  dans  les  rêveries  de  l'artillerie  platonique! 

«  C'est  désolant,  dit  un  soir  le  brave  Tom  Hunter,  pendant  que  ses 
jambes  de  bois  se  carbonisaient  dans  la  cheminée  du  fumoir.  Rien  A 
faire!  rien  à  espérer!  Quelle  existence  fastidieuse!  Où  est  le  temps  où  le 
canon  vous  réveillait  chaque  matin  par  ses  joyeuses  détonations? 

— Ce  temps-là  n'est  plus,  répondit  le  fringant  Bilsby,  en  clierchant  à  se 
détirer  les  bras  qui  lui  manquaient.  C'était  un  plaisir  alors  !  On  inventait 
son  obusier,  et,  à  peine  fondu,  on  courait  l'essayer  devant  l'ennemi;  puis 
on  rentrait  au  camp  avec  un  encouragement  de  Sherman  ou  une  poignée 
de  main  de  Mac-Clellan!  Mais,  aujourd'hui,  les  généraux  sont  retournés 
à  leur  comptoir,  et  au  lieu  de  projectiles,  ils  expédient  d'inoffensives 
balles  de  coton!  Ah!  par  sainte  Barbe!  l'avenir  de  l'artillerie  est  perdu 
en  Amérique  ! 

— Oui,  Bilsby,  s'écria  le  colonel  Blomsberry,  voilà  de  cruelles  décep- 
tions !  Un  jour  on  quitte  ses  habitudes  tranquilles,  on  s'exerce  au  manie- 
ment des  armes,  on  abandonne  Baltimore  pour  les  champs  de  bataille,  on 
se  conduit  en  héros,  et  deux  ans,  trois  ans  plus  tard,  il  faut  perdre  le  fruit 
de  tant  de  fatigues,  s'endormir  dans  une  déplorable  oisiveté  et  fourrer  ses 
mains  dans  ses  poches.  » 

Quoi  qu'il  pût  dire,  le  vaillant  colonel  eût  été  fort  empêché  de  donner 
une  pareille  marque  de  son  désœuvrement,  et  cependant,  ce  n'étaient  pas 
les  poches  qui  lui  manquaient. 

«  Et  nulle  guerre  en  perspective  !  dit  alors  le  fameux  J.-T.  Maston,  en 
grattant  de  son  crochet  de  fer  son  crâne  en  gutta-percha.  Pas  un  nuage  à 
l'horizon,  et  cela  quand  il  y  a  tant  à  faire  dans  la  science  de  l'artillerie! 
Moi  qui  vous  parle,  j'ai  terminé  ce  matin  une  épure,  avec  plan,  coupe  et 
élévation,  d'un  mortier  destiné  à  changer  les  lois  de  la  guerre  ! 

— Vraiment?  répliqua  Tom  Hunter,  en  songeant  involontairement  au 
dernier  essai  de  l'honorable  J.-T.  Maston. 

— Vraiment,  répondit  celui-ci.  Mais  à  quoi  serviront  tant  d'études 
menées  à  bonne  fin,  tant  de  difficultés  vaincues?  N'est-ce  pas  travailler 
en  pure  perte?  Les  peuples  du  nouveau  monde  semblent  s'être  donné  lo 
mot  pour  vivre  en  paix,  et  notre  belliqueux  Tribune  '  en  arrive  à  pro- 
nostiquer de  prochaines  catastrophes  dues  à  l'accroissement  scandaleu.x 
des  populations! 

—  Cependant,  Maston,  reprit  le  colonel  Blomsberry,  on  se  bat  toujours 
en  Europe  pour  soutenir  le  principe  des  national itèsl 
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—Eh  bien? 

— Eh  bien!  il  y  aurait  peut-être  quelque  chose  à  tenter  là-bas,  et  si 
l'on  acceptait  nos  services... 

—  Y  pensez-vous?  s'écria  Bilsby.  Faire  de  la  balistique  au  profit  des 
étrangers  ! 

— Cela  vaudrait  mieux  que  de  n'en  pas  faire  du  tout,  riposta  le 
colonel. 

— Sans  doute,  dit  J.-T.  Maston,  cela  vaudrait  mieux,  mais  il  ne  faut 
même  pas  songer  à  cet  expédient. 

— Et  pourquoi  cela?  demanda  le  colonel. 

— Parce  qu'ils  ont  dans  le  vieux  monde  des  idées  sur  l'avancement  qui 
contrarieraient  toutes  nos  habitudes  américaines.  Ces  gens-là  ne  s'imagi- 
nent pas  qu'on  puisse  devenir  général  en  chef  avant  d'avoir  servi  comme 
sous-lieutenant,  ce  qui  reviendrait  à  dire  qu'on  ne  saurait  être  bon  poin- 
teur à  moins  d'avoir  fondu  le  canon  soi-même  !  Or  c'est  tout  simplement..; 

— Absurde  !  répliqua  Tom  Hunter  en  déchiquetant  les  bras  de  son 
fauteuil  à  coups  de  «  bowie-knife  »  *,  et  puisque  les  choses  en  sont  là,  il 
ne  nous  reste  plus  qu'à  planter  du  tabac  ou  à  distiller  de  l'huile  de 
baleine  ! 

— Gomment!  s'écria  J.-T.  Maston  d'une  voix  retentissante,  ces  dernières 
années  de  notre  existence,  nous  ne  les  emploierons  pas  a»  perfectionne- 
ment des  armes  à  feu  !  Une  nouvelle  occasion  ne  se  rencontrera  pas 
d'essayer  la  portée  de  nos  projectiles!  L'atmosphère  ne  s'illuminera  plus 
sous  l'éclair  de  nos  canons  !  Il  ne  surgira  pas  une  difficulté  internationale 
qui  nous  permette  de  déclarer  la  guerre  à  quelque  puissance  transatlan- 
tique !  Les  Français  ne  couleront  pas  un  seul  de  nos  steamers,  et  les 
Ang'  is  ne  pendront  pas,  au  mépris  du  droit  des  gens,  trois  ou  quatre  de 
nos  nationaux  ! 

— Non,  Maston,  répondit  le  colonel  Blomsberry,  nous  n'aurons  pas  ce 
bonheur!  Non  !  pas  un  de  ces  incidents  ne  se  produira,  et,  se  produisit-il, 
nous  n'en  profiterions  même  pas!  La  susceptibilité  américaine  s'en  va  de 
jour  en  jour,  et  nous  tombons  en  quenouille  ! 

— Oui,  nous  nous  humilions!  répliqua  Bdsby. 

— Et  on  nous  humilie  !  riposta  Tom  Hunter. 

— Tout  cela  n'est  que  trop  vrai,  répliqua  J.-T.  Maston  avec  une  nou- 
velle véhémence.  Il  y  a  dans  l'air  mille  raisons  de  se  battre  et  on  ne  se  bat 
pas  !  On  économise  des  bras  et  des  jambes,  et  cela  au  profit  de  gens  qui 
n'en  savent  que  faire  !  Et  tenez,  sans  chercher  si  loin  un  motif  de  guerre, 
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l'Amérique  du  Nord  n'a-t-elle   pas  appartenu  autrefois  aux  Anglais? 

— Sans  doute,  répondit  Tom  Ilunter  en  tisonnant  avec  rage  du  bout  de 
sa  béquille. 

— Eh  bien!  reprit  J.-T.  Maston,  pourquoi  l'Angleterre  à  son  tour 
n'appartiendrait-elle  pas  aux  Américains? 

— Ce  ne  serait  que  justice,  riposta  le  colonel  Blomsberry. 

— Allez  proposer  cela  au  président  des  États-Unis,  s'écria  J.-T.  Maston, 
et  vous  verrez  comme  il  vous  recevra! 

— Il  nous  recevra  mal,  murmura  Bilsby  entre  les  quatre  dents  qu'il 
avait  sauvées  de  la  bataille. 

— Par  ma  foi,  s'écria  J.-T.  Maston,  aux  prochain^j  élections  il  n'a  que 
faire  de  compter  sur  ma  voix  ! 

♦—Ni  sur  les  nôtres,  répondirent  d'un  commun  accord  ces  belliqueux 
invalides. 

— En  attendant,  reprit  J.-T.  Maston,  et  pour  conclure,  si  l'on  ne  me 
fournit  pas  l'occasion  d'essayer  mon  nouveau  mortier  sur  un  vrai  champ 
de  bataille,  je  donne  ma  démission  de  membre  du  Gun-Club,  et  je  cours 
m'enterrer  dans  les  savanes  de  l' Arkansas  ! 

— Nous  vous  y  suivrons,  »  répondirent  les  interlocuteurs  de  l'audacieux 
J.-T.  Maston. 

Or  les  choses  en  étaient  là,  les  esprits  se  montaient  de  plus  en  plus,  et 
le  club  était  menacé  d'une  dissolution  prochaine,  quand  un  événement 
inattendu  vint  empêcher  cette  regrettable  catastrophe. 

Le  lendemain  même  de  cette  conversation,  chaque  membre  du  cercle 
recevait  une  circulaire  libellée  en  ces  termes  : 

Baltimore,  3  octobre. 

«  Le  présideiit  du  Gun-Club  a  l'honneur  de  prévenir  ses  collègues  qu'à 
a  la  séance  du  5  courant  il  leur  fera  une  communication  de  nature  à 
«  les  intéresser  vivement.  En  conséquence,  il  les  prie,  toute  affaire  cessante, 
«c  de  se  rendre  à  l'invitation  qui  leur  est  faite  parla  présente. 

«  Très-cordialement  leur 

«  Impey  Bardicane,  p.  G.-C.  » 
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Les  artilleurs  du  Gun-Club  (p.  5). 


CHAPITRE  II 


COMMUNICATION    DU    PRESIDENT    BARBICANE. 


Le  5  octobre,  à  huit  heures  du  soir,  une  foule  compacte  se  pressait  dans 
les  salons  du  Gun-Club,  21,  Union-square.  Tous  les  membres  du  cercle 
résidant  à  Baltimore  s'étaient  rendus  à  l'invitation  de  leur  président. 
Quant  aux  membres  correspondants,  les  express  les  débarquaient  par  cen- 
taines dans  les  rues  de  la  ville,  et  si  grande  que  fût  la  «  hall  »  des  séances, 


COMMUNICATION  DU  PRKSIDENT  BAUBICANE. 


Le  président  Barbicane  (p.  11). 

ce  monde  de  savants  n'avait  pu  y  trouver  place;  aussi  refluait-il  dans  les 
salles  voisines,  au  fond  des  couloirs  et  jusqu'au  milieu  des  cours  exté- 
rieures; là,  il  rencontrait  le  simple  populaire  qui  se  pressait  aux  portes, 
chacun  cherchant  à  gagner  les  premiers  rangs,  tous  avides  de  connaître 
l'importante  communication  du  président  Barbicane,  se  poussant ,  se 
bousculant,  s'écrasant  avec  cette  liberté  d'action  particulière  aux  masses 
élevées  dans  les  idées  du  a  self  government  *.  » 

Ce  soir-là,  un  étranger  qui  se  fût  trouvé  à  Baltimore  n'eût  pas  obtenu, 
même  à  prix  d'or,  de  pénétrer  dans  la  grande  salle  ;  celle-ci  était  exclusi- 


1.  Gouvernement  personnel. 
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vement  réservée  aux  membres  résidants  ou  correspondants;  nul  autre  n'y 
pouvait  prendre  place,  et  les  notables  de  la  cité,  les  magistrats  du  conseil 
des  selectmen  *  avaient  dû  se  mêler  à  la  foule  de  leurs  administrés,  poui 
saisir  au  vol  les  nouvelles  de  l'intérieur. 

Cependant  l'immense  «  hall  »  offrait  aux  regards  un  curieux  spectacle. 
Ce  vaste  local  était  merveilleusement  approprié  à  sa  destination.  De  hautes 
colonnes  formées  de  canons  superposés  auxquels  d'épais  mortiers  servaient 
de  base  soutenaient  les  fines  armatures  de  la  voûte,  véritables  dentelles  de 
fonte  frappées  à  l'emporte-pièce.  Des  panoplies  d'espingoles,  de  trom- 
blons,  d'arquebuses,  de  carabines,  de  toutes  les  armes  à  feu  anciennes  ou 
modernes  s'écartelaient  sur  les  murs  dans  un  entrelacement  pittoresque. 
Le  gaz  sortait  à  pleine  flamme  H'un  millier  de  revolvers  groupés  en  forme 
de  lustres,  taudis  que  des  girandoles  de  pistolets  et  des  candélabres,  faits 
de  fusils  réunis  en  faisceaux,  complétaient  ce  splendide  éclairage.  Les 
modèles  de  canons,  les  échantillons  de  bronze,  les  mires  criblées  de  coups, 
les  plaques  brisées  au  choc  des  boulets  du  Gun-Club,  les  assortiments  de 
refouloirs  et  d'écouvillons,  les  chapelets  de  bombes,  les  colliers  de  pro- 
jectiles, les  guirlandes  d'obus,  en  un  mot,  tous  les  outils  de  l'artilleur 
surprenaient  l'œil  par  leur  étonnante  disposition  et  laissaient  à  penser  que 
leur  véritable  destination  était  plus  décorative  que  meurtrière. 

A  la  place  d'honneur  on  voyait,  abrité  par  une  splendide  vitrine,  un 
morceau  de  culasse,  brisé  et  tordu  sous  l'effort  de  la  poudre,  précieux 
débris  du  canon  de  J.-T,  Maston. 

A  l'extrémité  de  la  salle,  le  président,  assisté  de  quatre  secrétaires, 
occupait  une  large  esplanade.  Son  siège,  élevé  sur  un  affût  sculpté,  affec- 
tait dans  son  ensemble  les  formes  puissantes  d'un  mortier  de  ttente-deav 
pouces  ;  il  était  braqué  sous  un  angle  de  quatre-vingt-dix  degrés  et  sus- 
pendu à  des  tourillons,  de  telle  sorte  que  le  président  pouvait  lui  impri- 
mer, comme  aux  «  rocking-chairs  •,  »  un  balancement  fort  agréable  par 
les  grandes  chaleurs.  Sur  le  bureau,  vaste  plaque  de  tôle  supportée  par 
six  caronades,  on  voyait  un  encrier  d'un  goût  exquis,  fait  d'un  biscaïen 
délicieusement  ciselé,  et  un  timbre  à  détonation  qui  éclatait,  à  l'occasion, 
comme  un  revolver.  Pendant  les  discussions  véhémentes,  cette  sonnette 
d'un  nouveau  genre  suffisait  à  peine  à  couvrir  la  voix  de  cette  légion  d'ar- 
tilleurs surexcités. 

Devant  le  bureau,  des  banquettes  disposées  en  zigzags,  comme  les  cir- 
convailations  d'un  retranchement,  formaient  une  succession  de  bastions 
et  de  courtines  où  prenaient  place  les  membres  du  Gun-Club,  et  ce  soir-là, 

1 .  Administrateurs  de  la  ville  élus  par  la  population. 
i.  Chaises  à  bascule  en  usage  aux  États-Uuisi. 
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on  peut  le  dire,  «  il  y  avait  du  monde  sur  les  remparts.  »  On  connaissait 
assez  le  prc^sident  pour  savoir  qu'il  n'eût  pas  dérangé  ses  collrgiifs  sans 
un  motif  de  la  plus  haute  gravité. 

Impey  Barbicane  était  un  hoinme  de  quarante  ans,  calme,  froid,  aus- 
tère, d'un  esprit  éminemment  sérieux  et  concentré;  exact  comme  un 
chronom(Mre,  d'un  tempérament  à  toute  épreuve,  d'un  caraclrre  inébian- 
labie;  peu  chevaleresque,  aventureux  cependant,  mais  apportant  des  idées 
pratiques  jusque  dans  ses  entreprises  les  plus  téméraires;  l'homme  par 
excellence  de  la  Nouvelle-Angleterre,  le  Nordiste  colonisateur,  le  descen- 
dant de  ces  Têtes-Rondes  si  funestes  aux  Stuarts,  et  l'implacable  ennemi 
des  gentlemen  du  Sud,  ces  anciens  Cavaliers  de  la  mère-patrie.  En  ua 
mot,  un  Yankee  coulé  d'un  seul  bloc. 

Barbicane  avait  fait  une  grande  fortune  dans  le  conrimerce  des  bois; 
nommé  directeur  de  l'artillerie  pendant  la  guerre,  il  se  montra  fertile  en 
inventions;  audacieux  dans  ses  idées  ,  il  contribua  puissamment  aux 
progrès  de  cette  arme,  et  donna  aux  recherches  expérimentales  un  incom- 
parable élan.  , 

C'était  un  personnage  de  taille  moyenne,  ayant,  par  une  rare  exception 
dans  le  Gun-Club,  tous  ses  membres  intacts.  Ses  traits  accentués  sem- 
blaient tracés  àl'équerre  et  au  tire-ligne,  et  s'il  est  vrai  que,  pour  deviner 
les  instincts  d'un  homme,  on  doive  le  regarder  de  profil,  Barbicane,  vu 
ainsi,  offrait  les  indices  les  plus  certains  de  l'énergie,  de  l'audace  et  du 
sang-froid. 

En  cet  instant,  il  demeurait  immobile  dans  son  fau.teuil,  muet,  absorbé, 
le  regard  en  dedans,  abrité  sous  son  chapeau  à  haute  forme,  cylindre  de 
soie  noire  qui  semble  vissé  sur  les  crânes  américains. 

Ses  collègues  causaient  bruyamment  autour  de  lui  sans  le  distraire;  ils 
s'interrogeaient,  ils  se  lançaient  dans  le  champ  des  suppositions,  ils  exa- 
minaient leur  président  et  cherchaient,  mais  en  vain,  à  dégager  l'X  de 
son  imperturbable  physionomie. 

Lors(jue  huit  heures  sonnèrent  à  l'horloge  fulminante  de  la  grande 
salle,  Barbicane,  comme  s'il  eût  été  mu  par  un  ressort,  se  redressa  subi- 
tement; il  se  fit  un  silence  général,  et  l'orateur,  d'un  ton  un  peu  empha- 
tique, prit  la  parole  en  ces  termes  : 

a  Braves  collègues,  depuis  trop  longtemps  déjà  une  paix  inféconde  est 
venue  plonger  les  membres  du  Gun-Club  dans  un  regrettable  désœuvre- 
ment. Après  une  période  de  quelques  années,  si  pleine  d'incidents,  il  a 
/allu  abandonner  nos  travaux  et  nous  arrêter  net  sur  la  route  du  progiès. 
Je  ne  crains  pas  de  le  proclamer  à  haute  voix,  toute  guerre  qui  nous 
remettrait  les  aruîes  à  la  main  serait  bien  venue... 
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— Oui,  la  guerre!  s'écria  l'impétueux  J. -T.  Maston. 

— Ecoutez  !  écoutez  !  répliqua-t-on  de  toutes  parts. 

— Mais  la  guerre,  dit  Barbicane,  la  guerre  est  impossible  dans  les 
circonstances  actuelles,  et,  quoi  que  puisse  espérer  mon  honorable  inter- 
rupteur, de  longues  années  s'écouleront  encore  avant  que  nos  canons  ne 
tonnent  sur  un  champ  de  bataille.  Il'  faut  donc  en  prendre  son  parti  et 
chercher  dans  un  autre  ordre  d'idées  un  aliment  à  l'activité  qui  nous 
dévore  !» 

L'assemblée  sentit  que  son  président  allait  aborder  le  point  délicat. 
Elle  redoubla  d'attention. 

«  Depuis  quelques  mois",  mes  braves  collègues,  reprit  Barbicane,  je  me 
suis  demandé  si,  tout  en  restant  dans  notre  spécialité,  nous  ne  pourrions 
pas  entreprendre  quelque  grande  expérience  digne  du  dix-neuvième  siècle, 
et  si  les  progrès  de  la  balistique  ne  nous  permettraient  pas  de  la  mener  à 
bonne  fin.  .l'ai  donc  cherché,  travaillé,  calculé,  et  de  mes  études  est 
résultée  cette  conviction  que  nous  devons  réussir  dans  une  entreprise  qui 
paraîtrait  impraticable  à  tout  autre  pays.  Ce  projet,  longuement  élaboré, 
va  faire  l'objet  de  ma  communication;  il  est  digne  de  vous,  digne  du 
passé  du  Gun-Glub,  et  il  ne  pourra  manquer  de  faire  du  bruit  dans  le 
monde  ! 

— Beaucoup  de  bruit?  s'écria  un  artilleur  passionné. 

— Beaucoup  de  bruit  dans  le  vrai  sens  du  mot,  répondit  Barbicane. 

— N'interrompez  pas!  répétèrent  plusieurs  voix. 

— Je  vous  prie  donc,  braves  collègues,  reprit  le  président,  de  m'ao- 
corder  toute  votre  attention.  » 

Un  frémissement  courut  dans  l'assemblée.  Barbicane,  ayant  d'un  geste 
rapide  assuré  son  chapeau  sur  sa  tête,  continua  son  discours  d'une  voix 
calme  : 

«  Il  n'est  aucun  de  vous,  braves  collègues,  qui  n'ait  vu  la  Lune,  ou  tout 
au  moins,  qui  n'en  ait  entendu  parler.  Ne  vous  étonnez  pas  si  je  viens  vous 
entretenir  ici  de  l'astre  des  nuits.  Il  nous  est  peut-être  réservé  d'être  les 
Colombs  de  ce  monde  inconnu.  Comprenez-moi,  secondez-moi  de  tout 
votre  pouvoir,  je  vous  mènerai  à  sa  conquête,  et  son  nom  se  joindra  à 
ceux  des  trente-six  Etats  qui  forment  ce  grand  pays  de  l'Union! 

— Hurrah  pour  la  Lune  !  s'écria  le  Gun-Club  d'une  seule  voix. 

— On  a  beaucoup  étudié  la  Lune,  reprit  Barbicane;  sa  masse,  sa  den- 
sité, son  poids,  son  volume,  sa  constitution,  ses  mouvements,  sa  distance, 
son  rôle  dans  le  monde  solaire  sont  parfaitement  déterminés;  on  a  dressé 
des  cartes  sélénographiques  *  avec  une  perfection  qui  égale,  si  même  elle 

1 .  De  aeXriVï),  mot  grec  qui  signifie  Lune. 
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ne  surpasse  pas  ci'lle  clos  cartes  terrestres;  la  photogrupliie  a  donne  Je 
notre  satellite  des  épreuves  d'une  incomparable  beauté  *.  En  un  mot,  on 
sait  de  la  Lune  tout  ce  que  les  sciences  mathématiques,  l'astronomie,  la 
géologie,  l'optique  peuvent  en  apprendre;  mais  jusqu'ici  il  n'a  jamais  été 
établi  de  communication  directe  avec  elle.  » 

Un  violent  mouvement  d'inlérêt  et  de  surprise  accueillit  cette  plirase 
de  l'orateur. 

«  Permettez-moi,  reprit-il,  de  vous  rappeler  en  quelques  mots  comment 
certains  esprits  ardents,  embarqués  pour  des  voyages  imaginaires,  pré- 
tendirent avoir  pénétré  les  secrets  de  notre  satellite.  Au  dix-septième 
siècle,  un  certain  David  Fabricius  se  vanta  d'avoir  vu  de  ses  yeux  des 
habitants  de  la  Lune.  En  1649,  un  Français,  Jean  Baudoin,  publia  le 
Voyage  fait  an  monde  delà  Lune  par  Dominique  Gon-zalès,  aventurier 
espagnol.  A  la  même  époque,  Cyrano  de  Bergerac  fit  paraître  cette  expé- 
dition célèbre  qui  eut  tant  de  succès  en  France.  Plus  lard,  un  autre  Fran- 
çais, —  ces  gens-là  s'occupent  beaucoup  de  la  Lune,  —  le  nommé  Fonte- 
nelle  écrivit  la  Pluralité  des  Mondes,  un  chel-d'œuvre  en  son  temps;  mais 
la  science,  en  marchant,  écrase  même  les  chefs-d'œuvre  !  Vers  1833,  un 
opuscule  traduit  du  New- York  American  raconta  que  sir  John  Ilerschell, 
envoyé  au  cap  de  Bonne-Espérance  pour  y  faire  des  études  astronomiques, 
avait,  au  moyen  d'un  télescope  perfectionné  par  un  éclairage  intérieur, 
ramené  la  Lune  à  une  distance  de  quatre-vingts  yards  *.  Alors  il  aurait 
aperçu  distinctement  des  cavernes  dans  lesquelles  vivaient  des  hippopo- 
tames, de  vertes  montagnes  frangées  de  dentelles  d'or,  des  moutons  aux 
cornes  d'ivoire,  des  chevreuils  blancs,  des  habitants  avec  des  ailes  mem- 
braneuses comme  celles  de  la  chauve-souris.  Cette  brochure,  œuvre  d'un 
Américain  nommé  Locke  ',  eut  un  très-grand  succès.  Mais  bientôt  on 
reconnut  que  c'était  une  mystification  scientifique,  et  les  Français  fui-ent 
les  premiers  à  en  rire. 

— Rire  d'un  Américain!  s'écria  J.-T.  Maston  ,  mais  voilà,  un  casus 
belUL.. 

— Rassurez-vous,  mon  digne  ami.  Les  Français,  avantd'en  rire,  avaient 
été  parfaitement  dupes  de  notre  compatriote.  Pour  terminer  ce  rapide 
historique,  j'ajouterai  qu'un  certain  Ilans  Pfaal  de  Rotterdam,  s'élançant 
dans  un  ballon  rempli  d'un  gaz  tiré  de  l'azote,  et  trente-sept,  fois  plus 
léger  que  l'hydrogène,  atteignit  la  Lune  après  dix-neuf  jours  de  traversée. 
3e  voyage,  comme  les  tentatives  précédentes,  était  simplement  imagi- 

1 .  Voir  les  magnifiques  clicliés  delà  Lune,  obtenus  par  M.  Waren  de  la  Rue. 

2.  Le  yard  vaut  un  peu  moins  que  le  mitre,  soit  0,'Ji  cent. 

3.  Celle  brochure  fut  publiée  en  France  par  le  républicain  Laviron,  qui  fut  tué  au  siège  de  Home  en  1849 
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naire,  mais  ce  fut  l'œuvre  d'un  écrivain  po'pulaire  en  Amérique,  d'un 
génie  étrange  et  contemplatif.  J'ai  nommé  Poë  ! 

— Hurrali  pour  Edgard  Poë  !  s'écria  l'assemblée  ;  électrisée  par  les 
paroles  de  son  président. 

— J'en  ai  fini,  reprit  Barbicane,  avec  ces  tentatives  que  j'appellerai 
purement  littéraires,  et  parfaitement  insuffisantes  pour  établir  des  rela- 
tions sérieuses  avec  l'astre  des  nuits.  Cependant,  je  dois  ajouter  que  quel- 
ques esprits  pratiques  essayèrent  de  se  mettre  en  communication  sérieuse 
avec  lui.  Ainsi,  il  y  a  quelques  années,  un  géomètre  allemand  proposa 
d'envoyer  une  commission  de  savants  dans  les  steppes  de  la  Sibérie.  Là, 
sur  de  vastes  plaines,  on  devait  établir  d'immenses  figures  géométriques, 
dessinées  au  moyen  de  réflecteurs  lumineux,  entre  autres  le  carré  de 
l'hypothénuse,  vulgairement  appelé  le  «  Pont  aux  ânes  »  par  les  Français. 
«  Tout  être  intelligent,  disait  le  géomètre,  doit  comprendre  la  destination 
scientifique  de  cette  figure.  Les  Sélénites  %  s'ils  existent,  répondront  par 
une  figure  semblable,  et  la  communication  une  fois  établie,  il  sera  facile 
de  créer  un  alphabet  qui  permettra  de  s'entretenir  avec  les  habitants  de 
la  Lune.  »  Ainsi  parlait  le  géomètre  allemand,  mais  son  projet  ne  fut  pas 
misa  exécution,  et  jusqu'ici  aucun  lien  direct  n'a  existé  entre  la  Terre  et 
son  satellite.  Mais  il  est  réservé  au  génie  pratique  des  Américains  de  se 
mettre  en  rapport  avec  le  monde  sidéral.  Le  moyen  d'y  parvenir  est 
simple,  facile,  certain,  immanquable,  et  il  va  faire  l'objet  de  ma  pro- 
position. » 

Un  brouhaha,  une  tempête  d'exclamations  accueillit  ces  paroles.  Il 
n'était  pas  un  seul  des  assistants  qui  ne  fût  dominé,  entraîné,  enlevé  par 
les  paroles  de  l'orateur. 

«  Écoutez!  écoutez!  Silence  donc!  »  s'écria-t-on  de  toutes  parts. 

Lorsque  l'agitation  fut  calmée,  Barbicane  reprit  d'une  voix  plus  grave 
son  discours  interrompu  : 

a  Vous  savez,  dit-il,  quels  progrès  la  balistique  a  faits  depuis  quelques 
années  et  à  quel  degré  de  perfection  les  armes  à  feu  seraient  parvenues,  si 
la  guerre  eût  continué.  Vous  n'ignorez  pas  non  plus  que  ,  d'une  façon 
générale,  la  force  de  résistance  des  canons  et  la  puissance  expansive  de  la 
, poudre  sont  illimitées.  Eh  bien  !  partant  de  ce  principe,  je  me  suis  de- 
mandé si,  au  moyen  d'un  appareil  suffisant,  établi  dans  des  conditions  de 
résistance  déterminées,  il  ne  serait  pas  possible  d'envoyer  un  boulet  dans 
la  Lune  !  » 

A  ces  paroles,  un  a  oh!  »  de  slupéfaclion  s'échappa  de  mille  poitrines 

I.  Habitants  de  la  Lune. 
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haletantes  ;  puis  il  se  fit  un  moment  de  silence,  semblable  à  ce  calme 
profond  qui  précède  les  coups  de  tonnerre.  Et,  en  effet,  le  tonnerre  éclata, 
mais  un  tonnerre  d'applaudissements,  de  cris,  de  clameurs,  qui  fit  trembler 
la  salle  des  séances.  Le  président  voulait  parler;  il  ne  le  pouvait  pas. 
Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  dix  minutes  qu'il  parvint  à  se  faire  entendre. 

«  Laissez-moi  achever,  reprit-il  froidement.  J'ai  pris  la  question  sous 
toutes  ses  faces,  je  l'ai  abordée  résolument,  et  de  mes  calculs  indiscutables 
il  résulte  que  tout  projectile  doué  d'une  vitesse  initiale  de  douze  mille 
yards  '  par  seconde,  et  dirigé  vers  la  Lune,  arrivera  nécessairement  jus- 
qu'à elle.  J'ai  donc  l'honneur  de  vous  proposer,  mes  braves  collègues, 
de  tenter  cette  petite  expérience!  » 


CHAPITRE    III 


EFFET   DE    LA    COMMUNICATION    BARBICANE. 


Il  est  impossible  de  peindre  l'effet  produit  par  les  dernières  paroles  de 
l'honorable  président.  Quels  cris  !  quelles  vociférations  !  quelle  succession 
de  grognements,  de  hurrahs,  de  «  bip  !  bip  !  bip  !  »  et  de  toutes  ces  ono- 
matopées qui  foisonnent  dans  la  langue  américaine.  C'était  un  désordre, 
un  brouhaha  indescriptible!  Les  bouches  criaient,  les  mains  battaient,  les 
pieds  ébranlaient  le  plancher  des  salles.  Toutes  les  armes  de  ce  musée 
d'artillerie,  partant  à  la  fois,  n'auraient  pas  agité  plus  violemment  les 
ondes  sonores.  Gela  ne  peut  surprendre.  Il  y  a  des  canonniers  presque 
aussi  bruyants  que  leurs  canons. 

Barbicane  demeurait  calme  au  milieu  de  ces  clameurs  enthousiastes; 
peut-être  voulait-il  encore  adresser  quelques  paroles  à  ses  collègues,  car 
ses  gestes  réclamèrent  le  silence,  et  son  timbre  fulminant  s'épuisa  en 
violentes  détonations.  On  ne  l'entendit  même  pas.  Bientôt  il  fut  arraché 
de  son  siège,  porté  en  triomphe,  et  des  mains  de  ses  fidèles  camarades  il 
passa  dans  les  bras  d'une  foule  non  moins  surexcitée. 

Rien  ne  saurait  étonner  un  Américain.  On  a  souvent  répété  que  le  mot 
«impossible»  n'était  pas  français;  on  s'est  évidemment  trompé  de  dic- 
tionnaire. En  Amérique,  tout  est  facile,  tout  est  simple,  et  quant  aux 
difficultés  mécaniques,  elles  sont  moi'es  avant  d'èlre  nées.  Liilre  le  piojet 

i.  Environ  li.OOO  niùlres. 
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La  séance  du  Gun-Club  (p.  13). 


Barbicane  et  sa  réalisation,  pas  un  véritable  Yankee  ne  se  fût  permis 
d'entrevoir  Fapparence  d'une  difficulté.  Chose  dite,  chose  faite. 

La  promenade  triomphale  du  président  se  prolongea  dans  la  soirée. 
Une  véritable  marche  aux  flambeaux.  Irlandais,  Allemands,  Français, 
Écossais,  tous  ces  individus  hétérogènes  dont  se  compose  la  population  du 
Maryland,  criaient  dans  leur  langue  maternelle,  et  les  vivats,  les  hurrahs, 
les  bravos  s'entre-mêlaient  dans  un  inexprimable  élan. 

Précisément,  comme  si  elle  eût  compris  qu'il  s'agissait  d'elle,  la  Lune 
brillait  alors  avec  une  sereine  magnificence,  éclipsant  de  son  intense  irradia- 
tion lesfeux  environnants.  Tous  les  Yankees  dirigeaient  leurs  yeux  vers  son 
disque  étincelant  ;  les  uns  la  saluaient  de  la  main,  les  autres  l'appelaient 
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La  promenade  aux  flambeaux  (p.  16). 

des  plus  doux  noms;  ceux-ci  la  mesuraient  du  regard,  ceux-là  la  mena- 
çaient du  poing;  de  huit  heures  à  minuit,  un  opticien  de  Jone's-Fall-streel 
ût  sa  fortune  à  vendre  des  lunettes.  L'astre  des  nuits  était  lorgné  comme 
une  lady  de  haute  volée.  Les  Américains  en  agissaient  avec  un  sans-façon 
de  propriétaires.  Il  semblait  que  la  blonde  Phœbc  apparllnt  à  ces  aud.i- 
cieux  conquérants  et  fit  déjà  partie  du  territoire  de  l'Union.  Et  pourtant 
il  n'était  question  que  de  lui  envoyer  un  projectile,  façon  assez  brutale 
d'enlrer  en  relation,  môme  avec  un  satellite,  mais  fort  en  usage  parmi  les 
nations  civilisées. 

Minuit  venait  de  sonner,  et  l'enlhousiasme  ne  baissait  pas  ;  il  se  main- 
tenait à  dose  égale  dans  toutes  les  classes  de  la  population  ;  le  magistrat, 
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le  savant,  le  négociant,  le  marchand,  le  portefak,  les  hommes  intelligents 
aussi  bien  que  les  gens  «  verts  »  *,  se  sentaient  remués  dans  leur  fibre  la 
plus  délicate  ;  il  s'agissait  là  d'une  entreprise  nationale;  aussi  la  ville 
haute,  la  ville  basse,  les  quais  baignés  par  les  eaux  duPatapsco,  les  navires 
emprisonnés  dans  leurs  bassins  regorgeaient  d'une  foule  ivre  de  joie,  de 
gin  et  de  wisky;  chacun  conversait,  pérorait,  discutait,  disputait,  approu- 
vait, applaudissait,  depuis  le  gentleman  nonchalamment  étendu  sur  le  ca- 
napé des  bar-rooms  devant  sa  chope  de  sherry-cobbler  *,  jusqu'au  waterman 
qui  se  grisait  de  «casse-poitrine»  'dans  les  sombres  tavernes  duFells-Point. 

Cependant,  vers  deux  heures,  l'émotion  se  calma.  Le  président  Barbi- 
cane  parvint  à  rentrer  chez  lui,  brisé,  écrasé,  moulu.  Un  hercule  n'eût 
pas  résisté  à  un  enthousiasme  pareil.  Ea  foule  abandonna  peu  à  peu  les 
places  et  les  rues.  Les  quatre  rails-roads  de  l'Ohio,  de  Susquehanna,  de 
Philadelphie  et  de  Washington,  qui  convergent  à  Baltimore,  jetèrent  le 
public  hexogène  aux  quatre  coins  des  Etats-Unis,  et  la  ville  se  reposa  dans 
une  tranquillité  relative. 

Ce  serait  d'ailleurs  une  erreur  de  croire  que,  pendant  cette  soirée 
mémorable,  Baltimore  fût  seule  en  proie  à  cette  agitation.  Les  grandes 
villes  de  l'Union,  New-York,  Boston,  Albany,  Washington,  Richmond, 
Crescent-City  *,  Charleston,  la  Mobile,  du  Texas  au  Massacliussets,  du 
Michigan  aux  Florides,  toutes  prenaient  leur  part  de  ce  délire.  En  effet, 
les  trente  mille  correspondants  du  Gun-Club  connaissaient  la  lettre  de 
leur  président,  et  ils  attendaient  avec  une  égale  impatience  la  fameuse 
communication  du  5  octobre.  Aussi,  le  soir  même,  à  mesure  que  les  paroles 
s'échappaient  des  lèvres  de  l'orateur,  elles  couraient  sur  les  fils  télégra- 
phiques, à  travers  les  États  de  l'Union,  avec  une  vitesse  de  deux  cent 
quarante-huit  mille  quatre  cent  quarante-sept  milles  *  à  la  seconde.  On 
peut  donc  dire  avec  une  certitude  absolue  qu'au  même  instant  les  Etats- 
Unis  d'Amérique,  dix  fois  grands  comme  la  France,  poussèrent  un  seul 
hurrah,  et  que  vingt-cinq  millions  de  cœurs,  gonflés  d'orgueil,  battirent 
de  la  même  pulsation. 

Le  lendemain,  quinze  cents  journaux  quotidiens,  hebdomadaires,  bi- 
mensuels ou  mensuels,  s'emparèrent  de  la  question  ;  ils  l'examinèrent  sous 
:\es  différents  aspects  physiques,  météorologiques,  économiques  ou  mo- 
raux, au  point  de  vue  de  la  prépondérance  politique  ou  de  la  civilisation. 

1 .  Expression  tout  à  fait  américaine  pour  désigner  des  gens  naïfs. 

2.  Mélange  de  rhum,  de  jus  d'orange,  de  sucre,  de  canelle  et  de  muscade.  Cette  boisson  de  couleur  jau- 
nâtre s'aspire  dans  des  chopes  au  moyen  d'un  chalumeau  de  verre.  Les  bar-rooms  sont  des  espèces  de  cafés. 

3.  Boisson  effrayante  du  bas  peuple.  Littéralement,  en  anglais  :  thoroug  knoch  me  down. 

4.  Surnom  de  la  Nouvelle-Orléans. 

6.  Cent  mille  lieues.  C'est  la  vitesse  de  l'électricité. 
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Ils  se  demandèrent  si  la  Lune  était  un  monde  achevé,  s»  elle  ne  subissait 
plus  aucune  transformation.  Uessemblait-ellc  à  la  Terre  au  temps  cl 
l'atmosphère  n'existait  pas  encore?  Quel  spectacle  présentait  cette  face 
invisible  au  sphéroïde  terrestre?  Bien  qu'il  ne  s'agit  encore  que  d'envoyer 
un  boulet  ù.  l'astre  des  nuits,  tous  voyaient  là  le  point  de  départ  d'une 
série  d'expériences;  tous  espéraient  qu'un  jour  l'Amérique  pénétrerait  les 
derniers  sewets  de  ce  disque  mystérieux,  et  quelques-uns  même  semblèrent 
craindre  que  sa  conquête  ne  dérangeât  sensiblement  l'équilibre  européen. 

Le  projet  discuté,  pas  une  feuille  ne  mit  en  doute  sa  réalisation  ;  les 
recueils,  les  brochures,  les  bulletins,  les  «  magazines  »  publiés  par  les 
sociétés  savantes,  littéraires  ou  religieuses,  en  firent  ressortir  les  avan- 
tages, et  c(  la  Société  d'Histoire  naturelle  »  de  Boston,  «  la  Société  améri- 
caine des  sciences  et  des  arts  »  d'Albany,  «  la  Société  géographique  et 
statistique  »  de  New- York,  «  la  Société  philosophique  américaine  »  de 
Philadelphie,  «  l'Institution  Smithsonienne  »  de  Washington,  envoyèrent 
dans  mille  lettres  leurs  lélicitations  au  Gun-Cilub,  avec  des  offres  immé- 
diates de  services  et  d'argent. 

Aussi,  on  peut  le  dire,  jamais  proposition  ne  réunit  un  pareil  nombre 
d'adhérents;  d'hésitations,  de  doutes,  d'inquiétudes,  il  ne  fut  même  pas 
question.  Quant  aux  plaisanteries,  aux  caricatures,  aux  chansons  qui 
eussent  accueilli  en  Europe,  et  f^rticulièrement  en  France,  l'idée  d'en- 
voyer un  projectile  à  la  Lune,  elles  auraient  fort  mal  servi  leur  auteur; 
tous  les  «  life-preservers  '  »  du  monde  eussent  été  impuissants  à  le  ga- 
rantir contre  l'indignation  générale.  Il  y  a  des  choses  dont  on  ne  rit  pas 
dans  le  nouveau  monde . 

Impey  Barbicane  devint  donc,  à  partir  de  ce  jour,  un  des  plus  grands 
citoyens  des  Etats-Unis,  quelque  chose  comme  le  Washington  de  la  science, 
et  un  trait,  entre  plusieurs,  montrera  jusqu'où  allait  cette  inféodation 
subite  d'un  peuple  à  un  homme. 

Quelques  jours  après  la  fameuse  séance  du  Gun-Club,  le  directeur  d'une 
troupe  anglaise  annonça  au  théâtre  de  Baltimore  la  représentation  de 
«  Much  ado  about  nothing  '.  »  Mais  la  population  de  la  ville,  voyant  dans 
ce  titre  une  allusion  blessante  aux  projets  du  président  Barbicane,  envahit 
la  salle,  brisa  les  banquettes  et  obligea  le  malheureux  directeur  à  changer 
son  affiche.  Celui-ci,  en  homme  d'esprit,  s'inclinant  devant  la  volonté 
publique,  remplaça  la  malencontreuse  comédie  par  «  ^45  you  like  it*^  » 
et  pendant  plusieurs  semaines,  il  fit  des  recettes  phénoménales. 

1 ,  Arme  de  poche  faite  d'une  baleine  flexible  et  d'une  boule  de  mêlai, 
î.  lieaiicoup  de  bruitpour  rien,  une  des  comédies  de  Sliakspeare. 
8.  Comme  il  vous  plaira,  de  Sliaksptare. 
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CHAPITKE    IV 

REPONSE   DE   L'OBSERVATOIRE   DE  CAMBRIDGE. 

Cependant  Barbicane  ne  perdit  pas  un  instant  au  milieu  des  ovations 
dont  il  était  l'objet.  Son  premier  soin  fut  de  réunir  ses  collègues  dans  les 
bureaux  du  Gun-Club.  Là,  après  discussion,  on  convint  de  consulter  les 
astronomes  sur  la  partie  astronomique  de  l'entreprise;  leur  réponse  une 
fois  connue,  on  discuterait  alors  les  moyens  mécaniques,  et  rien  ne  serait 
négligé  pour  assurer  le  succès  de  cette  grande  expérience. 

Une  note  très-précise,  contenant  des  questions  spéciales,  fut  donc  rédi- 
gée et  adressée  à  l'Observatoire  de  Cambridge,  dans  le  Massachussets.  Cette 
ville,  où  fut  fondée  la  première  Université  des  Etats-Unis,  est  justement 
célèbre  par  son  bureau  astronomique.  Là  se  trouvent  réunis  des  savants 
du  plus  haut  mérite;  là  fonctionne  la  puissante  lunette  qui  permit  à 
Bond  de  résoudre  la  nébuleuse  d'Andromède  et  à  Clarke  de  découvrir 
le  satellite  de  Sirius.  Cet  établissement  célèbre  justifiait  donc  à  tous  les 
titres  la  confiance  du  Gun-Club. 

Aussi,  deux  jours  après,  sa  réponse,  si  impatiemment  attendue,  arrivait 
entre  les  mains  du  président  Barbicane. 

Elle  était  conçue  en  ces  termes  : 

Le  Directeur  de  F  Observatoire  de  Cambridge  au  Président  du  Gun-Club, 

à  Baltimore. 

Cambridge,  1  octobre. 

«  Au  reçu  de  votre  honorée  du  6  courant,  adressée  à  l'Observatoire  de 
a  Cambridge  au  nom  des  membres  du  Gun-Club  de  Baltimore,  notre 
a  bureau  s'est  immédiatement  réuni,  et  il  a  jugé  à  propos'  de  répondre 
fi  comme  suit  : 

«  Les  questions  qui  lui  ont  été  posées  sont  celles-ci  : 

«  1°  Est-il  possible  d'envoyer  un  projectile  dans  la  Lune? 

a  2°  Quelle  est  la  distance  exacte  qui  sépare  la  Terre  de  son  satellite? 

«  3°  Quelle  sera  la  durée  du  trajet  du  projectile  auquel  aura  été  im- 
«  primée  une  vitesse  initiale  suffisante,  et  par  conséquent,  à  quel  moment 
«  devra-t-onle  lancer  pour  qu'il  rencontre  la  Lune  en  un  point  déterminé? 

c(  4°  A  quel  moment  précis  la  Lune  se  présentera-t-elle  dans  la  positioe 
K  la  plus  favorable  pour  être  atteinte  par  le  projectile? 

1.  Il  Y  adaos  le  texte  k  mot  expédient,  qui  est  absolument  iutradui^ible  eu  français. 
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«i  5°  Quel  point  du  ciel  devra-t-on  viser  avec  le  canon  destiné  ;\  luncer 
«  le  projectile? 

«  6°  Quelle  place  la  Lune  occupera-t-elle  dans  le  ciel  au  moment  où 
a  partira  le  projectile? 

a  Sur  la  première  question  :  —  Est-il  possible  d'envoyer  un  projectil»- 
t  dans  la  Lune? 

«  Oui,  il  est  possible  d'envoyer  un  projectile  dans  la  Lune,  si  l'on  par- 
«  vient  à  animer  ce  projectile  d'une  vitesse  initiale  de  douze  mille  yards 
a  par  seconde.  Le  calcul  démontre  que  cette  vitesse  est  suffisante.  A  me- 
«  sure  que  l'on  s'éloigne  de  la  Terre,  l'action  de  la  pesanteur  diminue  en 
«  raison  inverse  du  carré  des  distances,  c'est-à-dire  que,  pour  une  distance 
«  trois  fois  plus  grande,  cette  action  est  neuf  fois  moins  forte.  En  consé- 
«  quence,  la  pesanteur  du  boulet  décroîtra  rapidement,  et  finira  par 
«  s'annuler  complètement  au  moment  où  l'attraction  de  la  Lune  fera  équi- 
«  libre  à  celle  de  la  Terre,  c'est-à-dire  aux  quarante-sept  cinquante- 
«  deuxièmes  du  trajet.  En  ce  moment  le  projectile  ne  pèsera  plus,  et,  s'il 
«  franchit  ce  point,  il  tombera  sur  la  Lune  par  l'effet  seul  de  l'attraction 
«  lunaire.  La  possibilité  théorique  de  l'expérience  est  donc  absolument 
«  démontrée;  quant  à  sa  réussite,  elle  dépend  uniquement  de  la  puissance 
«  de  l'engin  employé. 

«  Sur  la  deuxième  question  :  —  Quelle  est  la  distance  exacte  qui  sépare 
«  la  Terre  de  son  satellite? 

«  La  Lune  ne  décrit  pas  autour  de  la  Terre  une  circonférence,  mais  bien 
a  une  ellipse  dont  notre  globe  occupe  l'un  des  foyers;  de  là  cette  consé- 
«  quence  que  la  Lune  se  trouve  tantôt  plus  rapprochée  de  la  Terre,  et  tan- 
ce tôt  plus  éloignée  ou,  en  termes  astronomiques,  tantôt  dans  son  apogée, 
c(  tantôt  dans  son  périgée.  Or,  la  différence  entre  sa  plus  grande  et  sa  plus 
«  petite  distance  est  assez  considérable,  dans  l'espèce,  pour  qu'on  ne  doive 
«  pas  la  négliger.  En  effet,  dans  son  apogée,  la  Lune  est  à  deux  cent 
<c  quarante-sept  mille  cinq  cent  cinquante-deux  milles  (  —  99,640  lieues 
«  de  4  kilomètres),  et  dans  son  périgée  à  deux  cent  dix-huit  mille  six  cent 
a  cinquante-sept  milles  seulement  (  —  88,010  lieues),  ce  qui  fait  une  dif- 
a  férence  de  vingt-huit  mille  huit  cent  quatre-vingt-quinze  milles 
tt  ( —  11,630  lieues),  ou  plus  du  neuvième  du  parcours.  C'est  donc  la  dis- 
«  tance  périgéenne  de  la  Lune  qui  doit  servir  de  base  aux  calculs. 

(1  Sur  la  troisième  question  :  —  Quelle  sera  la  durée  du  trajet  du  pro- 
«  jectile  auquel  aura  été  imprimée  une  vitesse  initiale  suffisante,  et,  par 
a  conséquent,  à  quel  moment  devra-t-on  le  lancer  pour  qu'il  rencontre  a 
a  Lune  en  un  point  déterminé  ? 

a  Si  le  boulet  conservait  indéfiniment  la  vitesse  initiaie  oc  uouze  miliB 
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«  yards  par  seconde  qui  lui  aura  été  imprimée  %.  son  départ,  il  ne  mettrait 
«  que  neuf  heures  environ  à  se  rendre  à  sa  destination  ;  mais  comme  cette 
K  vitesse  initiale  ira  continuellement  en  décroissant,  il  se  trouve,  tout 
K  calcul  fait,  que  le  projectile  emploiera  trois  cent  mille  secondes,  soit 
«  quatre-vingt-trois  heures  et  vingt  minutes  pour  atteindre  le  point  où  les 
«  attractions  terrestre  et  lunaire  se  font  équilibre,  et  de  ce  point  il  tom- 
«  bera  sur  la  Lune  en  cinquante  mille  secondes^  ou  treize  heures  cin- 
«  quante-trois  minutes  et  vingt  secondes.  Il  conviendra  donc  de  le  lancer 
«  quatre-vingt-dix-sept  heures  treize  minutes  et  vingt  secondes  avant  l'ar* 
«  rivée  de  la  Lune  au  point  visé. 

«  Sur  la  quatrième  question  :  —  A  quel  moment  précis  la  Lune  se  prê- 
te sentera-t-elle  dans  la  position  la  plus  favorable  pour  être  atteinte  par  le 
«  projectile? 

«  D'après  ce  qui  vient  d'être  dit  ci-dessus,  il  faut  d'abord  choisir  l'époque 
«  où  la  Lune  sera  dans  son  périgée,  et  en  même  temps  le  moment  où  elle 
«  passera  au  zénith,  ce  qui  diminuera  encore  le  parcours  d'une  distance 
«  égale  au  rayon  terrestre,  soit  trois  mille  neuf  cent  dix-neuf  milles  ;  de 
«  telle  sorte  que  le  trajet  définitif  sera  de  deux  cent  quatorze  mille  neuf 
«  cent  soixante-seize  milles  ( —  86,410,  lieues).  Mais,  si  chaque  mois  la  Lune 
«  passe  à  son  périgée,  elle  ne  se  trouve  pas  toujours  au  zénith  à  ce  mo- 
«  ment.  Elle  ne  se  présente  dans  ces  deux  conditions  qu'à  de  longs  inter- 
((  valles.  Il  faudra  donc  attendre  la  coïncidence  du  passage  au  périgée  et 
«  au  zénith.  Or,  par  une  heureuse  circonstance,  le  4  décembre  de  l'année 
«  prochaine,  la  Lune  offrira  ces  deux  conditions  :  à  minuit,  elle  sera  dans 
«  son  périgée,  c'est-à-dire  à  sa  plus  courte  distance  de  la  Terre,  et  elle 
t(  passera  en  même  temps  au  zénith. 

«  Sur  la  cinquième  question  :  —  Quel  point  du  ciel  devra-t-on  viser 
«  avec  le  canon  destiné  à  lancer  le  projectile? 

«  Les  observations  précédentes  étant  admises,  le  canon  devra  êïre  bra- 
«  que  sur  le  zénith  *  du  lieu  ;  de  la  sorte,  le  tir  sera  perpendiculaire  au 
«  plan  de  l'horizon,  et  le  projectile  se  dérobera  plus  rapidement  aux  effets 
«  de  l'attraction  terrestre.  Mais,  pour  que  la  Lune  monte  au  zénith  d'un 
«  lieu,  il  faut  que  ce  lieu  ne  soit  pas  plus  haut  en  latitude  que  la  décli- 
ft  naison  de  cet  astre,  autrement  dit,  qu'il  soit  compris  entre  0°  et  28"  de 
a  latitude  nord  ou  sud*.  En  tout  autre  endroit,  le  tir  devrait  être  né- 
c  cessairement  oblique,  ce  qui  nuirait  à  la  réussite  de  l'expérience. 


1.  Le  zénith  est  le  point  du  ciel  situé  verticalement  au-dessus  de  la  tête  d'un  observateur. 

2.  Il.n'y  a  en  effet  que  les  régions  du  globe  comprises  entre  Téquateur  et  le  vingt-huitième  parallèle,  dans 
lesquelles  la  culmination  de  la  Lune  l'amène  au  zénilh  ;  au-delà  du  28°  degré,  la  Lune  s'approche  d'autant 
moins  du  zénith  que  l'on  s'avance  vers  les  pôles. 


REPONSE  DE  L'OBSERVATOIRE  DE  CAMBRIDGE.  n 


a  Sur  la  sixième  question  :  —  Quelle  place  la  Lune  occupera-t-elle  dans 
«  le  ciel  au  moment  où  partira  le  projectile? 

«  Au  moment  où  le  projectile  sera  lancé  dans  l'espace,  la  Lime,  qui 
«  avance  chaque  jour  de  treize  degrés  dix  minutes  et  trente-cincj  secondes, 
<t  devra  se  trouver  éloignée  du  point  zénithal  de  quatre  fois  ce  nomhn-, 
;(  soit  cinquante-deux  degrés  quarante-deux  minutes  et  vingt  secondes, 
i(  espace  qui  correspond  au  chemin  qu'elle  fera  pendant  la  durée  du  par- 
«  cours  du  projectile.  Mais  comme  il  faut  également  tenir  compte  de  la 
«  déviation  que  fera  éprouver  au  boulet  le  mouvement  de  rotation  derla 
«  terre,  et  comme  le  boulet  n'arrivera  à  la  Lune  qu'après  avoir  dévié 
K  d'une  distance  égale  à  seize  rayons  terrestres,  qui,  comptés  sur  l'orbite 
«  de  la  Lune,  font  environ  onze  degrés,  on  doit  ajouter  ces  onze  degrés 
«  à  ceux  qui  expriment  le  retard  de  la  Lune  déjà  mentionné,  soil  soi^:ante' 
«  quatre  degrés  en  chiffres  ronds.  Ainsi  donc,  au  moment  du  tir,  le  rayon 
«  visuel  mené  à  la  Lune  fera  avec  la  verticale  du  lieu  un  angle.de soixante- 
tt  quatre  degrés. 

«  Telles  sont  les  réponses  aux  questions  posées  à  l'Observatoire  de  Cam- 
«  bridge  par  les  membres  du  Gun-Club. 

«  En  résumé  : 

«  1°  Le  canon  devra  être  établi  dans  un  pays  situé  entre  0°  et  28*  de 
a  latitude  nord  ou  sud. 

«  2"  Il  devra  être  braqué  sur  le  zénith  du  lieu. 

«  3"  Le  projectile  devra  être  animé  d'une  vitesse  initiale  de  douze  mille 
«  yards  par  seconde. 

«  4°  Il  devra  être  lancé  le  1*  décembre  de  l'année  prochaine,  à  onze 
«  heures,  moins  treize  minutes  et  vingt  secondes, 

«  5°  Il  rencontrera  la  Lune  quatre  jours  après  son  départ,  le  4  décembre 
«  à  minuit  précis,  au  moment  où  elle  passera  au  zénith. 

«  Les  membres  du  Gun-Club  doivent  donc  commencer  sans  retard  ies 
«  travaux  nécessités  par  une  pareille  entreprise  et  être  prêts  à  opérer  au 
«  moment  déterminé,  car,  s'ils  laissaient  passer  cette  date  du  4  décembre, 
«  ils  ne  retrouveraient  la  Lune  dans  les  mêmes  conditions  de  périgée  ei 
«  de  zénith  que  dix-huit  ans  et  onze  jours  après. 

«  Le  bureau  de  l'Observatoire  de  Cambridge  se  met  entièrement  à  leur 
tt  disposition  pour  les  questions  d'astronomie  théorique,  et  il  joint  par  la 
«  présente  ses  félicitations  à  celles  de  l'Amérique  tout  entière. 

«  Pour  le  bureau  : 

J.-M.  Belfast, 
■  Dlrecleur  de  l'Observatoire  de  Cambridge.  » 
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Un  observateur  doué  d'une  vue  infiniment  pénétrante,  et  placé  à  ce  cen- 
tre inconnu  autour  duquel  gravite  le  monde,  aurait  vu  des  myriades 
d'atomes  remplir  l'espace  à  l'époque  chaotique  de  l'univers.  Mais  peu  à 
peu    avec  les  siècles,  un  changement  se  produisit;  une  loi  d'attraction  se 
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manifesta,  à  laquelle  obéirent  les  atomes  errants  jusqu'alors;  ces  atomes 
se  combinèrent  chimiquement  suivant  leurs  affinités,  se  firent  molécules 
et  formèrent  ces  amas  nébuleux  dont  sont  parsemées  les  profondeurs  du 
ciel . 

Ces  amas  furent  aussitôt  animés  d'un  mouvement  de  rotation  autour 
de  leur  point  central.  Ce  centre,  formé  de  molécules  vagues,  se  prit  à 
tourner  sur  lui-même  en  se  condensant  progressivement;  d'ailleurs, 
suivant  des  lois  immuables  de  la  mécanique,  à  mesure  que  son  volume 
diminuait  par  la  condensation,  son  mouvement  de  rotation  s'accélérait,  et 
ces  deux  effets  persistant,  il  en  résulta  une  étoile  principale,  centre  de 
l'amas  nébuleux. 
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•  En  regardant  attentivement,  l'observateur  eût  alors  vu  les  autres  molé- 
cules de  l'amas  se  comporter  comme  l'étoile  centrale,  se  condenser  à  sa 
façon  par  un  mouvement  de  rotation  progressivement  accéléré,  et  graviter 
autour  d'elle  sous  forme  d'étoiles  innombrables.  La  nébuleuse,  dont  les 
astronomes  comptent  près  de  cinq  mille  actuellenient,  était  formée. 

Parmi  ces  cinq  mille  nébuleuses,  il  en  est  une  que  les  hommes  ont 
nommée  la  Yoie  lactée  ^,  et  qui  renferme  dix-huit  millions  d'étoiles,  dont 
chacune  est  devenue  le  centre  d'un  monde  solaire. 

Si  l'observateur  eût  alors  spécialement  examiné  entre  ces  dix -huit  mil- 
lions d'astres  l'un  des  plus  modestes  et  des  moins  brillants*,  une  étoile  de 
quatrième  ordre,  celle  qui  s'appelle  orgueilleusement  le  Soleil,  tous  les 
phénomènes,  auxquels  est  due  la  formation  de  l'univers  se  seraient  suc- 
cessivement accomplis  à  ses  yeux. 

En  effet,  ce  Soleil,  encore  à  l'état  gazeux  et  composé  de  molécules  mo- 
biles, il  l'eût  aperçu  tournant  sur  son  axe  pour  achever  son  travail  de 
concentration.  Ce  mouvement,  fidèle  aux  lois  de  la  mécanique,  se  fût 
accéléré  avec  la  diminution  de  volume,  et  un  moment  serait  arrivé  où  la 
force  centrifuge  l'aurait  emporté  sur  la  force  centripète,  qui  tend  à  re- 
pousser les  molécules  vers  le  centre. 

Alors  un  autre  phénomène  se  serait  passé  devant  les  yeux  de  l'obser- 
vateur, et  les  molécules  situées  dans  le  plan  de  l'équateur,  s'échappant 
comme  la  pierre  d'une  fronde  dont  la  corde  vient  à  se  briser  subitement, 
auraient  été  former  autour  du  Soleil  plusieurs  anneaux  concentriques  sem- 
blables à  celui  de  Saturne.  A  leur  tour,  ces  anneaux  de  matière  cos- 
mique, pris  d'un  mouvement  de  rotation  autour  de  la  masse  centrale,  se 
seraient  brisés  et  décomposés  en  nébulosités  secondaires,  c'est-à-dire  en 
planètes. 

Si  l'observateur  eût  alors  concentré  toute  son  attention  sur 'ces  pla- 
nètes, il  les  aurait  vu  se  comporter  exactement  comme  le  Soleil  et  don- 
ner naissance  à  un  ou  plusieurs  anneaux  cosmiques,  origines  de  ces  astres 
d'ordre  inférieur  qu'on  appelle  satellites. 

Ainsi  donc,  en  remontant  de  l'atome  à  la  molécule,  de  la  molécule  à 
l'amas  nébuleux,  de  l'amas  nébuleux  à  la  nébuleuse ,  de  la  nébuleuse  à 
l'étoile  principale,  de  l'étoile  principale  au  Soleil,  du  Soleil  à  la  planète, 
et  de  la  planète  au  satellite,  on  a  toute  la  série  des  transformations  subi(;if 
par  les  corps  célestes  depuis  les  premiers  jouis  du  monde. 

Le  Soleil  semble   perdu   dans  les    immensités  du  monde  stellaire,  et 


1.  Du  mot  grec  YaJLaxToç,  qui  signifie  lait. 

S.  Le  diamètre  de  Sinus,  suivant  WoHaston.  doit  égaler  douze  fois  celui  du  Soleil,  soit  4,300,000  lieues. 
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cependant  il  est  rattaché,  par  les  théories  actuelles  de  la  science,  à  la  né- 
buleuse de  la  Voie  lactée.  Centre  d'un  monde,  et  si  petit  qu'il  paraisse  au 
milieu  des  régions  éthérées,  il  est  cependant  énorme,  car  sa  grosseur  est 
quatorze  cent  mille  fois  celle  de  la  Terre.  Autour  de  lui  gravitent  huit 
planètes,  sorties  de  ses  entrailles  mômes  aux  premiers  temps  de  la 
création.  Ce  sont,  en  allant  du  plus  proche  de  ces  astres  au  plus  éloigné, 
Mercure,  Vénus,  la  Terre,  Mars,  Jupiter,  Saturne,  Uranus  et  Neptune. 
De  plus,  entre  Mars  et  Jupiter  circulent  régulièrement  d'autres  corps  moins 
considérables,  peut-être  les  débiis  errants  d'un  astre  brisé  en  plusieurs 
milliers  de  morceaux ,  dont  le  télescope  a  reconnu  quatre-vingt-dix- 
sept  jusqu'à  ce  jour  *. 

De  ces  serviteurs  que  le  Soleil  maintient  dans  leur  orbite  elliptique  par 
la  grande  loi  de  la  gravitation,  quelques-uns  possèdent  à  leur  tour  des 
satellites.  Uranus  en  a  huit,  Saturne  huit,  Jupiter  quatre,  Neptune  trois 
peut-être,  la  Terre  un;  ce  dernier,  l'un  des  moins  importants  du  monde 
solaire,  s'appelle  la  Lune,  et  c'est  lui  que  le  génie  audacieux  des  Améri- 
cains prétendait  conquérir. 

L'astre  des  nuits,  par  sa  proximité  relative  et  le  spectacle  rapidement 
renouvelé  de  ses  phases  diverses,  a  tout  d'abord  partagé  avec  le  Soleil 
l'attention  des  habitants  de  la  Terre  ;  mais  le  Soleil  est  fatigant  au  re- 
gard, et  les  splendeurs  de  sa  lumière  obligent  ses  contemplateurs  à  bais- 
ser les  yeux. 

La  blonde  Phœbé,  plus  humaine  au  contraire,  se  laisse  complaisamment 
voir  dans  sa  grâce  modeste  ;  elle  est  douce  à  l'œil,  peu  ambitieuse,  et 
cependant,  elle  se  permet  parfois  d'éclipser  son  frère,  le  radieux  Apollon, 
sans  jamais  être  éclipsée  par  lui.  Les  mahométans  ont  compris  la  recon- 
naissance qu'ils  devaient  à  celte  fidèle  amie  de  la  Terre,  et  ils  ont  réglé 
leurs  mois  sur  sa  révolution  '. 

Les  premiers  peuples  vouèrent  un  culte  particulier  à  celte  chaste 
déesse.  Les  Egyptiens  l'appelaient  Isis,  les  Phéniciens  la  nommaient  As- 
tarté  ;  les  Grecs  l'adorèrent  sous  le  nom  de  Phœbé,  fille  de  Latone  et  de 
Jupiter,  et  ils  expliquaient  ses  éclipses  par  les  visites  mystérieuses  'le 
Diane  au  bel  Endymion.  A  en  croire  la  légende  mythologique,  le  lion  de 
Némée  parcourut  les  campagnes  de  la  Lune  avant  son  apparition  sur  la 
Terre,  elle  poôte  Agésianax,  cité  par  Plutarque,  célébra  dans  ses  vers 
ces  doux  yeux,  ce  nez  charmant  et  cette  bouche  aimable,  formés  par  J es 
parties  lumineuses  de  l'adorable  Séléné. 

1.  Quiiiacs-uns  de  ces  ask^roïdes  sont  assez  jielils  pour  qu'on  puisse  en  faire  le  lour  dam  l'espace  d  uiu 
ieule  iDumi^e  en  niarehiinl  au  |i;is  i;yiiinaïli(iue. 
i.  Viugt-neuf  jours  et  deuii  euviiun. 
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Mais  si  les  anciens  comprirent  bien  le  caractère,  le  tempérament,  en 
un  mot,  les  qualités  morales  de  la  Lune  au  point  de  vue  mythologique, 
les  plus  savants  d'entre  eux  demeurèrent  fort  ignorants  en  sélénogra- 
phie. 

Cependant,  plusieurs  astronomes  des  époques  reculées  découvrirent  cer- 
taines particularités  confirmées  aujourd'hui  par  la  science.  Si  les  Arca- 
diens  prétendirent  avoir  habité  la  Terre  à  une  époque  où  la  Lune  n'exis- 
tait pas  encore,  si  Simplicius  la  crut  immobile  et  attachée  à  la  voûte  de 
cristal,  si  Tatius  la  regarda  comme  un  fragment  détaché  du  disque  so- 
laire, si  Cléarque,  le  disciple  d' Aristote,  en  fit  un  miroir  poli  sur  lequel 
se  réfléchissaient  les  images  de  l'Océan,  si  d'autres  enfin  ne  virent  en  elle 
qu'un  amas  de  vapeurs  exhalées  par  la  Terre,  ou  un  globe  moitié  feu, 
moitié  glace,  qui  tournait  sur  lui-même,  quelques  savants,  au  moyen 
d'observations  sagaces,  à  défaut  d'instruments  d'optique,  soupçonnèrent 
la  plupart  des  lois  qui  régissent  l'astre  des  nuits. 

Ainsi  Thaïes  de  Milet,  460  ans  avant  J.-C,  émit  l'opinion  que  la  Lune 
était  éclairée  par  le  Soleil.  Aristarque  de  Samos  donna  la  véritable  expli- 
cation de  ses  phases.  Cléomène  enseigna  qu'elle  brillait  d'une  lumière  ré- 
fléchie. Le  Chaldéen  Bérose  découvrit  que  la  durée  de  son  mouvement 
de  rotation  était  égale  à  celle  de  son  mouvement  de  révolution,  et  il  ex- 
pliqua de  la  sorte  le  fait  que  la  Lune  présente  toujours  la  même  face. 
Enfin  Hipparque,  deux  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  reconnut  quelques 
inégalités  dans  les  mouvements  apparents  du  satellite  de  la  Terre. 

Ces  diverses  observations  se  confirmèrent  par  la  suite  et  profitèrent  aux 
nouveaux  astronomes,  Ptolémée,  au  deuxième  siècle,  l'Arabe  Aboul- 
Wéfa,  au  dixième,  complétèrent  les  remarques  d'Hipparque  sur  les  iné- 
galités que  subit  la  Lune  en  suivant  la  ligne  ondulée  de  son  orbite  sous 
l'action  du  Soleil.  Puis  Copernic  *,  au  quinzième  siècle,  et  Tycho  Brahé, 
au  seizième,  exposèrent  complètement  le  système  du  monde  et  le  rôle 
que  joue  la  Lune  dans  l'ensemble  des  corps  célestes. 

A  cette  époque,  ses  mouvements  étaient  à  peu  près  déterminés  ;  mais 
de  sa  constitution  physique  on  savait  peu  de  chose.  Ce  fut  alors  que  Ga- 
lilée expliqua  les  phénomènes  de  lumière  produits  dans  certaines  phases 
par  l'existence  de  montagnts  auxquelles  il  donna  une  hauteur  moyenne 
de  quatre  mille  cinq  cents  toises. 

Après  lui,  Hévelius,  un  astronome  de  Dantzig,  rabaissa  les  plus  hautes 
altitudes  à  deux  mille  six  cents  toises;  mais  son  confrère  Riccioli  les  re- 
porta à  sept  mille. 

1.  ^oit  Les  Fondateurs  de  t Astronomie  moderne,  ua  livre  admirable  de  M.  J.  Bertrand,  de  l'Institut 


LK  ROMAN  DE  LA  LUNE.  29 


Herschelljàla  fin  du  dix-hnitième  siècle,  armé  d'un  puissant  télescope» 
réduisit  singulièrement  les  mesures  précédentes.  II  donna  dix-neuf  cents 
toises  aux  montagnes  les  plus  élevées,  et  ramena  la  moyenne  des  dilfé- 
rentes  hauteurs  à  quatre  cents  toises  seulement.  Mais  Ilerschell  se  trom- 
pait encore,  et  il  fallut  les  observations  de  Shrœter,  Louville,  llalley, 
Nasmyth,  Bianchini,  Paslorf,  Lolirman,  Gruithuysen,  et  surtout  les  pi- 
lientes  études  de  MM.  Béer  et  Mœdeler,  pour  résoudre  définitivement  la 
question.  Grâce  à  ces  savants,  l'élévation  des  montagnes  de  la  Lune  est 
parfaitement  connue  aujourd'hui.  MM.  Béer  et  Mœdeler  ont  mesuré  dix- 
neuf  cent  cinq  hauteurs,  dont  six  sont  au-dessus  de  deux  mille  six  cents 
toises,  et  vingt-deux  au-dessus  de  deux  mille  quatre  cents*.  Leur  plus 
haut  sommet  domine  de  trois  mille  huit  cent  et  une  toises  la  surface  du 
disque  lunaire. 

En  même  temps,  la  reconnaissance  de  la  Lune  se  complétait;  cet  astre 
apparaissait  criblé  de  cratères,  et  sa  nature  essentiellement  volcanique 
s'affirmait  à  chaque  observation.  Du  défaut  de  réfraction  dans  les  rayons 
des  planètes  occultées  par  elle  on  conclut  que  l'atmosphère  devait  presque 
absolument  lui  manquer.  Cette  absence  d'air  entraînait  l'absence  d'eau.  Il 
devenait  donc  manifeste  que  les  Sélénites,  pour  vivre  dans  ces  conditions, 
devaient  avoir  une  organisation  spéciale  et  différer  singulièrement  des 
habitants  de  la  Terre. 

Enfin,  grâce  aux  méthodes  nouvelles,  les  instruments  plus  perfectionnés 
fouillèrent  la  Lune  sans  relâche,  ne  laissant  pas  un  point  de  sa  face  inex- 
ploré, et  cependant  son  diamètre  mesure  deux  mille  cent  cinquante  mil- 
les*, sa  surface  est  la  treizième  partie  delà  surface  du  globe*,  son  volume 
la  quarante-neuvième  partie  du  volume  du  sphéroïde  terrestre;  mais  au- 
cun de  ses  secrets  ne  pouvait  échapper  à  l'œil  des  astronomes,  et  ces  ha- 
biles savants  portèrent  plus  loin  encore  leurs  prodigieuses  observa- 
tions. 

Ainsi  ils  remarquèrent  que,  pendant  la  pleine  Lune,  le  disque  appa- 
raissait dans  certaines  parties  rayé  de  lignes  blanches,  et  pendant  les 
phases,  rayé  de  lignes  noires.  En  étudiant  avec  une  plus  grande  préci- 
sion, ils  parvinrent  à  se  rendre  un  compte  exact  de  la  nature  de  ces  li- 
gnes. C'étaient  des  sillons  longs  et  étroits,  creusés  entre  des  bords  paral- 
lèles, aboutissant  généralement  aux  contours  des  cratères  ;  ils  avaient  une 
longueur  comprise  entre  dix  et  cent  milles  et  une  largeur  de  huit  cents 
toises.  Les  astronomes  les  appelèrent  des  rainures,  mais  tout  ce  qu'ils  su- 

1.  La  hauteur  du  mont  Blanc  au  dessus  de  la  mer  est  de  i,813  mètres. 

i.  Huit  cent  soixante-neuf  lieues,  c'est-à-dire  un  peu  plus  du  quait  du  rayon  terrectTSi 

3.  Treulu-liuit  millions  de  kilomètres  carrés. 
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rent  faire,  ce  fut  de  les  nommer  ainsi.  Quant  à  la  question  de  savoir  si  ces 
rainures  étaient  des  lits  desséchés  d'anciennes  rivières  ou  non,  ils  ne  pu- 
rent  la  résoudre  d'une  manière  complète.  Aussi  les  Américains  espéraien' 
bien  déterminer,  un  jour  ou  l'autre,  ce  fait  géologique.  Ils  se  réservaien 
également  de  reconnaître  cette  série  de  remparts  parallèles  découverts  à 
la  surface  de  la  Lune  par  Gruithuysen,  savant  professeur  de  Munich,  qui 
les  considéra  comme  un  système  de  fortifications  élevées  par  les  ingénieurs 
sélénites.  Ces  deux  points,  'sncore  obscurs,  et  bien  d'autres  sans  doute, 
ne  pouvaient  être  définitivement  réglés  qu'après  une  communication  di- 
recte avec  la  Lune. 

Quant  à  l'intensité  de  sa  lumière,  il  n'y  avait  plus  rien  à  apprendre  à 
cet  égard  ;  on  savait  qu'elle  est  trois  cent  mille  fois  plus  faible  que  celle  du 
Soleil,  et  que  sa  chaleur  n'a  pas  d'action  appréciable  sur  les  thermomètres  ; 
quant  au  phénomène  connu  sous  le  nom  de  lumière  cendrée,  il  s'explique 
naturellement  par  l'effet  des  rayons  du  Soleil  renvoyés  de  la  Terre  à  la 
Lune,  et  qui  semblent  compléter  le  disque  lunaire,  lorsque  celui-ci  se  pré- 
sente sous  la  forme  d'un  croissant  dans  ses  première  et  dernière  phases. 

Tel  était  l'état  des  connaissances  acquises  sur  le  satellite  de  la  Terre, 
que  le  Gun-Club  se  proposait  de  compléter  à  tous  les  points  de  vue,  cos- 
mographiques, géologiques,  politiques  et  moraux. 


CHAPITRE    VI 


CE   QU'IL  N'EST  PAS  POSSIBLE  D'IGNORER  ET  CE   QU'IL  N'EST  PLUS 
PERMIS  DE  CROIRE   DANS  LES  ÉTATS-UNIS. 


La  proposition  Barbicane  avait  eu  pour  résultat  immédiat  de  remettre  à 
l'ordre  du  jour  tous  les  faits  astronomiques  relatifs  à  l'astre  des  nuits.  Cha- 
cun se  mit  à  l'étudier  assidûment.  Il  semblait  que  la  Lune  apparût  pour  la 
première  fois  sur  l'horizon  et  que  personne  ne  l'eût  encore  entrevue  dans 
les  cieux.  Elle  devint  à  la  mode;  elle  fut  la  lionne  du  jour  Bans  en  paraître 
moins  modeste,  et  prit  rang  parmi  les  «étoiles  »  sans  en  montrer  plus  de 
fierté.  Les  journaux  ravivèrent  les  vieilles  anecdotes  dans  lesquelles  ce 
«Soleil  des  loups»  jouait  un  rôle;  ils  rappelèrent  les  influences  que  lui 
prêtait  l'ignorance  des  premiers  âges;  ils  le  chantèrent  sur  tous  lestons; 
un  peu  plus,  ils  eussent  cité  de  ses  bons  mots;  l'Amérique  entière  fut  prise 
de  sélénomanie. 

De  leur  côté,  les  revues  scient ifiq»ies  traitèrent  plus  spécialement  les 
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questions  qui  touchaient  ùl  l'entreprise  du  Gun-Glub;  la  lettre  de  l'Obser- 
vatoire de  Cambridge  fut  publiée  par  eux,  commentée  et  approuvée  sans 
réserve. 

Bref,  il  ne  fut  plus  permis,  môme  au  moins  lettré  des  Yankees,  d'ignorer 
un  seul  des  faits  relatifs  à  son  satellite,  ni  à  la  plus  bornée  des  vieilles 
mistress  d'admettre  encore  de  superstitieuses  erreurs  à  son  endroit.  La 
science  leur  arrivait  sous  toutes  les  formes;  elle  les  pénétrait  parles  yeux 
et  les  oreilles;  impossible  d'être  un  âne...  en  astronomie. 

Jusqu'alors,  bien  des  gens  ignoraient  comment  on  avait  pu  calculer  la 
distance  qui  sépare  la  Lune  de  la  Terre.  On  profita  de  la  circonstance  pour 
leur  apprendre  que  cette  distance  s'obtenait  par  la  mesure  de  la  parallaxe 
de  la  Lune.  Si  le  mot  parallaxe  semblait  les  étonner,  on  leur  disait  que 
c'était  l'angle  formé  par  deux  lignes  droites  menées  de  chaque  extrémité 
du  rayon  terrestrejusqu'àla  Lune.  Doutaient-ils  de  la  perfection  de  cette  mé- 
thode, on  leur  prouvait  immédiatement  que,  non-seulement  cette  distance 
moyenne  était  bien  de  deux  cent  trente-quatre  mille  trois  cent  quarante- 
sept  milles  ( — 94,330  lieues),  mais  encore  que  les  astronomes  ne  se  trom- 
paient pas  de  soixante-dix  milles  (  —  30  lieues). 

A  ceux  qui  n'étaient  pas  familiarisés  avec  les  mouvements  de  la  Lune, 
les  journaux  démontraient  quotidiennement  qu'elle  possède  deux  mou- 
vements distincts,  le  premier  dit  de  rotation  sur  un  axe,  le  second  dit  de 
révolution  autour  de  la  Terrej  s'accomplissant  tous  les  deux  dans  un 
temps  égal,  soit  vingt-sept  jours  et  un  tiers*. 

Le  mouvement  de  rotation  est  celui  qui  crée  le  jour  et  la  nuit  à  la  sur- 
face de  la  Lune;  seulement  il  n'y  a  qu'un  jour,  il  n'y  a  qu'une  nuit  par 
mois  lunaire,  et  ils  durent  chacun  trois  cent  cinquante-quatre  heures  et 
un  tiers.  Mais,  heureusement  pour  elle,  la  face  tournée  vers  le  globe  ter- 
restre est  éclairée  par  lui  avec  une  intensité  égale  à  la  lumière  de  quatorze 
Lunes.  Quant  à  l'autre  face,  toujours  invisible,  elle  a  naturellement  trois 
cent  cmquante-quatre  heures  d'une  nuit  absolue,  tempérée  seulement  par 
cette  «  pâle  clarté  qui  tombe  des  étoiles.  »  Ce  phénomène  est  unique- 
ment dû  à  cette  particularité  que  les  mouvements  de  rotation  et  de  révo- 
lution s'accomplissent  dans  un  temps  rigoureusement  égal,  phénomène 
commun,  suivant  Cassini  et  Ilerschell,  aux  satellites  de  Jupiter,  et  très- 
probablement  à  tous  les  autres  satellites. 

Quelques  esprits  bien  disposés,  mais  un  peu  rétifs,  ne  comprenaient  pas 
tout  d'abord  que,  si  la  Lune  montrait  invariablement  la  même  face  à  la 


1.  C'est  la  durée  de  la  révolution  sidérale,  c'est-à-dire  le  temps  que  la  Lune  met  à  revenir  i  une  nu^uie 
ftoile. 


32. 
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LA  LUNE 


Vue  de  la  Lune  (p.  29), 


Terre  pendant  sa  révolution,  c'est  que,  dans  le  même  laps  de  temps,  elle 
faisait  un  tour  sur  elle-même.  A  ceux-là  on  disait  :  —  «  Allez  dans  votre 
salle  à  manger,  et  tournez  autour  de  la  table  de  manière  à  toujours  en 
regarder  le  centre;  quand  votre  promenade  circulaire  sera  achevée,  vous 
aurez  fait  un  tour  sur  vous-même,  puisque  votre  œil  aura  parcouru  suc- 
cessivement tous  les  points  de  la  salle.  Eh  bien!  la  salle,  c'est  le  Ciel,  la 
table,  c'est  la  Terre,  et  la  Lune,  c'est  vous  !»  —  Et  ils  s'en  allaient  en- 
chantés de  la  comparaison. 

Ainsi  donc,  la  Lune  montre  sans  cesse  la  même  face  à  la  Terre;  cepen- 
dant, pour  être  exact,  il  faut  ajouter  que,  par  suite  d'un  certain  balance- 
ment du  nord  au  sud  et  de  l'ouest  à  l'est  appelé  «libration,  »  elle  laisse  aper- 
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Barbicane  prit  la  parole  (p.  36). 


cevoir  un  peu  plus  de  la  moitié  de  son  disque,  soit  les  cinquante-sepl 
centièmes  environ. 

Lorsque  les  ignorants  en  savaient  autant  que  le  directeur  de  l'Obser- 
vatoire de  Cambridge  sur  le  mouvement  de  rotation  de  la  Lune,  ils  s'in- 
quiétaient beaucoup  de  son  mouvement  de  révolution  autour  de  la  Terre, 
et  vingt  revues  scientifiques  avaient  vite  fait  de  les  instruire.  Ils  appre- 
naient alors  que  le  firmament,  avec  son  infinité  d'étoiles,  peut  être  con- 
sidéré comme  un  vaste  cadran  sur  lequel  la  Lune  se  promène  en  indi- 
quant l'heure  vraie  à  tous  les  habitants  de  la  Terre;  que  c'est  dans  ce 
mouvement  que  l'astre  des  nuits  présente  ses  différentes  phases  ;  que  la 
Lune  est  pleine,  quand  elle  est  en  opposition  avec  le  Soleil,  c'est-à-dire 
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lorsque  les  trois  astres  sont  sur  la  même  ligne,  la  Terre  étant  au  milieu  ; 
que  la  Lune  est  nouvelle  quand  elle  est  en  conjonction  avec  le  Soleil, 
c'est-à-dire  lorsqu'elle  se  trouve  entre  la  Terre  et  lui  ;  enfin  que  la  Lune 
est  dans  son  premier  ou  dans  son  dernier  quartier,  quand  elle  fait  avec  le 
Soleil  et  la  Terre  un  angle  droit  dont  elle  occupe  le  sommet. 

Quelques  Yankees  perspicaces  en  déduisaient  alors  cette  conséquence, 
que  les  éclipses  ne  pouvaient  se  produire  qu'aux  époques  de  conjonction 
ou  d'opposition,  et  ils  raisonnaient  bien.  En  conjonction,  la  Lune  peut 
éclipser  le  Soleil,  tandis  qu'en  opposition,  c'est  la  Terre  qui  peut  l'éclipser 
à  son  tour,  et  si  ces  éclipses  n'arrivent  pas  deux  fois  par  lunaison,  c'est 
parce  que  le  plan  suivant  lequel  se  meut  la  Lune  est  incliné  sur  l'éclip- 
tique,  autrement  dit,  sur  le  plan  suivant  lequel  se  meut  la  Terre. 

Quant  à  la  hauteur  que  l'astre  des  nuits  peut  atteindre  au-dessus  de 
l'horizon,  la  lettre  de  l'Observatoire  de  Cambridge  avait  tout  dit  à  cet 
égard.  Chacun  savait  que  cette  hauteur  varie  suivant  la  latitude  du  lieu 
où  on  l'observe.  Mais  les  seules  zones  du  globe  pour  lesquelles  la  Lune 
passe  au  zénith,  c'est-à-dire  vient  se  placer  directement  au-dessus  de  la 
tête  de  ses  contemplateurs,  sont  nécessairement  comprises  entre  les  vingt- 
huitièmes  parallèles  etl'équateur.  De  là  cette  recommandation  importante 
de  tenter  l'expérience  sur  un  point  quelconque  de  cette  partie  du  globe, 
afin  que  le  projectile  pût  être  lancé  perpendiculairement  et  échapper 
ainsi  plus  vite  à  l'action  de  la  pesanteur.  C'était  une  condition  essentielle 
pour  le  succès  de  l'entreprise,  et  elle  ne  laissait  pas  de  préoccuper  vive- 
ment l'opinion  publique. 

Quant  à  la  ligne  suivie  par  la  Lune  dans  sa  révolution  autour  de  la 
Terre,  l'Observatoire  de  Cambridge  avait  suffisamment  appris,  même  aux 
ignorants  de  tous  les  pays,  que  cette  ligne  est  une  courbe  rentrante,  non 
pas  un  cercle,  mais  bien  une  ellipse,  dont  la  Terre  occupe  un  des  foyers. 
Ces  orbites  elliptiques  sont  communes  à  toutes  les  planètes  aussi  bien  qu'à 
tous  les  satellites,  et  la  mécanique  rationnelle  prouve  rigoureusement 
qu'il  ne  pouvait  en  être  autrement.  Il  était  bien  entendu  que  la  Lune  dans 
son  apogée  se  trouvait  plus  éloignée  de  la  Terre,  et  plus  rapprochée  dans 
son  périgée. 

Voilà  donc  ce  que  tout  Américain  savait  bon  gré  mal  gré,  ce  que  per- 
sonne ne  pouvait  décemment  ignorer.  Mais  si  ces  vrais  principes  se  vul- 
garisèrent rapidement,  beaucoup  d'erreurs,  certaines  craintes  illusoires, 
furent  moins  faciles  à  déracine* 

Ainsi,  quelques  braves  gens,  par  exemple,  soutenaient  que  la  Lune 
était  une  ancienne  comète,  laquelle,  en  parcourant  son  orbite  allongée 
autî»ur  du  Soleil,  vint  à  passer  près  de  la  Terre  et  se  tç-ouva  retenue  dans 
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son  cercle  d'attraction.  Ces  astronomes  de  salon  prétendaient  expliquer 
ainsi  l'aspect  brûlé  de  la  Lune,  malheur  irréparable  dont  ils  se  prenaient 
ï  l'astre  radieux.  Seulement,  quand  on  leur  faisait  observer  que  les  co- 
mètes ont  une  atmosphère  et  que  la  Lune  n'en  a  que  peu  ou  pas,  ils  res- 
taient fort  empêchés  de  répondre. 

D'autres,  appartenant  à  la  race  des  trembleurs,  manifestaient  certaines 
craintes  à  ^endroit  de  la  Lune;  ils  avaient  entendu  dire  que,  depuis  les 
observations  faites  au  temps  des  Califes,  son  mouvement  de  révolution 
s'accélérait  dans  une  certaine  proportion;  ils  en  déduisaient  delà,  fort 
logiquement  d'ailleurs,  qu'à  une  accélération  de  mouvement  devait  cor- 
respondre une  diminution  dans  la  distance  des  deux  astres,  et  que,  ce 
double  effet  se  prolongeant  à  l'infini,  la  Lune  finirait  un  jour  par  tomber 
sur  la  Terre.  Cependant,  ils  durent  se  rassurer  et  cesser  de  craindre  pour 
les  générations  f^^.tures,  quand  on  leur  afiprit  que,  suivant  les  calculs  de 
Laplace,  un  illustre  mathématicien  français,  cette  accélération  de  mou- 
vement se  renferme  dans  des  limites  fort  restreintes,  et  qu'une  diminu- 
tion proportionnelle  ne  tardera  pas  à  lui  succéder.  Ainsi  donc,  l'équilibre 
du  monde  solaire  ne  pouvait  être  dérangé  dans  les  siècles  à  venir. 

Restait  en  dernier  lieu  la  classe  superstitieuse  des  ignorants;  ceux-là  ne 
se  contentent  pas  d'ignorer,  ils  savent  ce  qui  n'est  pas,  et  à  propos  de 
la  Lune  ils  en  savaient  long.  Les  uns  regardaient  son  disque  comme  un 
miroir  poli  au  moyen  duquel  on  pouvait  se  voir  des  divers  points  de  la 
terre  et  se  communiquer  ses  pensées.  Les  autres  prétendaient  que  sur  mille 
nouvelles  Lunes  observées,  neuf  cent  cinquante  avaient  amené  des  chan- 
gements notables,  tels  que  cataclysmes,  révolutions,  tremblements  de 
terre,  déluge,  etc.;  ils  croyaient  donc  à  l'influence  mystérieuse  de  l'astre 
des  nuits  sur  les  destinées  humaines;  ils  le  regardaient  comme  le  «véri- 
table contre-poids»  de  l'existence;  ils  pensaient  que  chaque  Sélénite  était 
rattaché  à  chaque  habitant  de  la  Terre  par  un  lien  sympathique;  avec  le 
docteur  Mead,  ils  soutenaient  que  le  système  vital  lui  est  entièrement 
soumis,  prétendant,  sans  en  démordre,  que  les  garçons  naissent  surtout 
pendant  la  nouvelle  Lune,  et  les  filles  pendant  le  dernier  quartier,  etc., 
etc.  Mais  enfin  il  fallut  renoncer  à  ces  vulgaires  erreurs,  revenir  à  la  seule 
vérité,  et  si  la  Lune,  dépouillée  de  son  influence,  perdit  dans  l'esprit  de 
certains  courtisans  de  tous  les  pouvoirs,  si  quelques  dos  lui  furent  tournés, 
l'immense  majorité  se  prononça  pour  elle.  Quant  aux  Yankees,  ils  n'eu- 
rent plus  d'autre  ambition  que  de  prendre  possession  de  ce  nouveau  con- 
tinent des  airs  et  d'arborer  à  son  plus  haut  sommet  le  pavillon  étoile  des 
États-Unis  d'Amérique.  % 
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CHAPITRE    VII 


L'HYMNE  DU  BOULET. 


L'Observatoire  de  Cambridge  avait,  dans  sa  mémorable  lettre  du  7  oc- 
tobre, traité  la  question  au  point  de  vue  astronomique;  il  s'agissait  désor- 
mais de  la  résoudre  mécaniquement.  C'est  alors  que  les  difficultés  prati- 
ques eussent  paru  insurmontables  en  tout  autre  pays  que  l'Amérique.  Ici 
ce  ne  fut  qu'un  jeu. 

Le  président  Barbicane  avait,  sans  perdre  de  temps,  nommé  dans  le 
sein  duGun-Club  un  Comité  d'exécution.  Ce  Comité  devait  en  trois  séances 
élucider  les  trois  grandes  questions  du  canon,  du  projectile  et  de«  pou- 
dres; il  fut  composé  de  quatre  membres  très-savants  sur  ces  matières, 
Barbicane,  avec  voix  prépondérante  en  cas  de  partage,  le  général  Morgan, 
le  major  Elphiston,  et  enfin  l'inévitable  J.-T.  Maston,  auquel  furent  con- 
fiées les  fonctions  de  secrétaire-rapporteur. 

Le  8  octobre,  le  Comité  se  réunit  chez  le  président  Barbicane,  3,  Répu- 
blican-street.  Comme  il  était  important  que  l'estomac  ne  vint  pas  troubler 
par  ses  cris  une  aussi  sérieuse  discussion,  les  quatre  membres  du  Gun- 
Club  prirent  place  aune  table  couverte  de  sandwiches  et  de  théières  con- 
sidérables. Aussitôt  J.-T.  Maston  vissa  sa  plume  à  son  crochet  de  fer,  et 
la  séance  commença. 

Barbicane  prit  la  parole  : 

«  Mes  chers  collègues,  dit-il,  nous  avons  à  résoudre  un  des  plus  impor- 
tants problèmes  de  la  balistique,  cette  science  par  excellence,  qui  traite 
du  mouvement  des  projectiles,  c'est-à-dire  des  corps  lancés  dans  l'espace 
par  une  force  d'impulsion  quelconque,  puis  abandonnés  à  eux-mêmes. 

— Oh!  la  balistique!  la  balistique!  s'écria  J.-T.  Maston  d'une  voie  émue. 

—  Peut-être  eût-il  paru  plus  logique,  reprit  Barbicane,  de  consacrer 
cette  première  séance  à  la  discussion  de  l'engin... 

—  En  effet,  répondit  le  général  Morgan. 

—  Cependant,  reprit  Barbicane,  après  mûres  réflexions,  il  m'a  semblé 
que  la  question  du  projectile  devait  primer  celle  du  canon,  et  que  les  di- 
mensions de  celui-ci  devaient  dépendre  des  dimensions  de  celui-là, 

—  Je  demande  la  parole,  »  s'écria  J.-T.  Maston. 


L'HYMNE  DU  BOULET.  37 


La  parole  lui  fut  accordée  avec  l'empresseinent  que  méritait  son  passé 
magnifique. 

«  Mes  braves  amis,  dit-il  d'un  accent  inspiré,  no-tre  président  a  raison 
de  donner  à  la  question  du  projectile  le  pas  sur  toutes  les  autres!  Ce  boulet 
que  nous  allons  lancer  à  la  Lune,  c'est  notre  messager,  notre  ambassadeur, 
et  je  vous  demande  la  permission  de  le  considérer  à  un  point  de  vue  pu- 
rement moi'al.» 

Cette  façon  nouvelle  d'envisager  un  projectile  piqua  singulièrement  la 
curiosité  des  membres  du  Comité;  ils  accordèrent  donc  la  plus  vive  atten- 
tion aux  paroles  de  J.-T.  Maston. 

«Mes  chers  collègues,  reprit  ce  dernier,  je  serai  bref;  je  laisserai  de 
côté  le  boulet  physique,  le  boulet  qui  tue,  pour  n'envisager  que  le  boulet 
mathématique,  leboulet  moral.  Le  boulet  est  pour  moi  la  plus  éclatante  ma- 
nifestation de  la  puissance  humaine  ;  c'est  en  lui  qu'elle  se  résume  tout  en- 
tière; c'est  en  le  créant  que  l'homme  s'est  le  plus  rapproché  du  Créateur  1 

—  Très-bien!  dit  le  major  Elphiston. 

—  En  effet,  s'écria  Torateur,  si  Dieu  a  fait  les  étoiles  et  les  planètes, 
l'homme  a  fait  le  boulet,  ce  critérium  des  vitesses  terrestres,  cette  réduc- 
tion des  astres  errants  dans  l'espace,  et  qui  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  des 
projectiles!  A  Dieu  la  vitesse  de  l'électricité,  la  vitesse  de  la  lumière,  la 
vitesse  des  étoiles,  la  vitesse  des  comètes,  la  vitesse  des  planètes,  la  vitesse 
des  satellites,  la  vitesse  du  son,  la  vitesse  du  vent!  Mais  à  nous  la  vitesse 
du  boulet,  cent  fois  supérieure  à  la  vitesse  des  trains  et  des  chevaux  les 
plus  rapides  !  » 

J.-T.  Maston  était  transporté;  sa  voix  prenait  des  accents  lyriques  en 
chantant  cet  hymne  sacré  du  boulet. 

a  Voulez- vous  des  chiffres?  reprit-il,  en  voilà  d'éloquents  !  Prenez  sim- 
plement le  modeste  boulet  de  vingt-quatre  *;  s'il  court  huit  cent  mille  fois 
moins  vite  que  l'électricité,  six  cent  quarante  mille  fois  moins  vite  que  la 
lumière,  soixante-seize  fois  moins  vite  que  la  Terre  dans  son  mouvement 
de  translation  autour  du  Soleil,  cependant,  à  sa  sortie  du  canon,  il  dé- 
passe la  rapidité  du  son*,  il  fait  deux  cents  toises  à  la  seconde,  deux  mille 
toises  en  dix  secondes,  quatorze  milles  à  la  minute  (—6  lieues),  huit  cent 
quarante  milles  à  l'heure  (—  360  lieues),  vingt  mille  cent  milles  par  jour 
( —  8,640  lieues),  c'est-à-dire  la  vitesse  des  points  de  l'équateur  dans  le 
mouvement  de  rotation  du  globe,  sept  millions  trois  cent  trente-six  mille 
cinq  cents  milles  par  an  (—  3,155,760  lieues).  Il  mettrait  donc  onze 


1   C'est-à-dire  pesant  vingt-quatre  livres. 

i  Ainsi,  quand  on  a  entendu  la  détonation  de  la  Huçbe  à  feu,  on  ne  peut  plus  être  frappé  par  le  boulet. 
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jours  à  se  rendre  à  la  Lune,  douze  ans  à  parvenir  au  Soleil,  trois  cent 
soixante  ans  à  atteindre  Neptune  aux  limites  du  monde  solaire.  Voilà  ce 
que  ferait  ce  modeste  boulet,  l'ouvrage  de  nos  mains!  Que  sera-ce  donc 
quand,  vingtuplant  cette  vitesse,  nous  le  lancerons  avec  une  rapidité  de 
sept  milles  à  la  seconde!  Ah!  boulet  superbe!  splendide  projectile! 
j'aime  à  penser  que  tu  seras  reçu  là-haut  avec  les  honneurs  dus  à  un  am- 
bassadeur terrestre  !  » 

Des  hurrahs  accueillirent  cette  ronflante  péroraison,  et  J.-T.  Maston, 
tout  ému,  s'assit  au  milieu  des  félicitations  de  ses  collègues. 

«  Et  maintenant,  dit  Barbicane,  que  nous  avons  fait  une  large  part  à  la 
poésie,  attaquons  directement  la  question. 

— Nous  sommes  prêts,  répondirent  les  membres  du  Comité  en  absor- 
bant chacun  une  demi-douzaine  de  sandwiches. 

— Vous  savez  quel  est  le  problème  à  résoudre,  reprit  le  président  ;  il 
s'agit  d'imprimer  à  un  projectile  une  vitesse  de  douze  mille  yards  par 
seconde.  J'ai  lieu  de  penser  que  nous  y  réussirons.  Mais,  en  ce  moment, 
examinons  les  vitesses  obtenues  jusqu'ici  ;  le  général  Morgan  pourra  nous 
édifier  à  cet  égard. 

— D'autant  plus  facilement,  répondit  le  général,  que,  pendant  la  guerre, 
j'étais  membre  de  la  commission  d'expérience.  Je  vous  dirai  donc  que  les 
canons  de  cent  de  Dahlgreen,  qui  portaient  à  deux  mille  cinq  cents  toises, 
imprimaient  à  leur  projectile  une  vitesse  initiale  de  cinq  cents  yards  à  la 
seconde. 

— Bien.  Et  la  Columbiad  *  Rodman?  demanda  le  président. 

— La  Columbiad  Rodman,  essayée  au  fort  Hamilton,  près  de  Nevi^-York, 
lançait  un  boulet  pesant  une  demi- tonne  à  une  distance  de  six  milles,  avec 
une  vitesse  de  huit  cents  yards  par  seconde,  résultat  que  n'ont  jamais 
obtenu  Armstrong  et  Palliser  en  Angleterre . 

— Oh  !  les  Anglais  !  fit  J,-T.  Maston  en  tournant  vers  l'horizon  de  l'est 
son  redoutable  crochet. 

— Ainsi  donc,  reprit  Barbicane,  ces  huit  cents  yards  seraient  la  vitesse 
maximum  atteinte  jusqu'ici? 

— Oui,  répondit  Morgan. 

— Je  dirai,  cependant,  répliqua  J.-T.  Maston,  que  si  mon  mortier  n'eût 
pas  éclaté.... 

—Oui,  mais  il  a  éclaté,  répondit  Barbicane  avec  un  geste  bienveillant. 
Prenons  donc  pour  point  de  départ  cette  vitesse  de  huit  cents  yards.  Il 
faudra  la  vinglupler.  Aussi,  réservant  pour  une  autre  séance  la  discussion 

1.  Les  Américains  donnaient  le  nom  de  Columbiad  à  ces  énormes  engins  de  destruction. 
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des  moyens  destinés  à  produire  cette  vitesse,  j'appellerai  votre  attention, 
mes  chers  collègues,  sur  les  dimensions  qu'il  convient  de  donner  au  boulet. 
Vous  pensez  bien  qu'il  ne  s'agit  plus  ici  de  projectiles  pesant  au  plus  uno 
demi-tonne  I 

— Pourquoi  pas?  demanda  le  major. 

—Parce  que  ce  boulet,  répondit  vivement  J.-T.  Maston,  doit  être  assez 
gros  pour  attirer  l'attention  des  habitants  de  la  Lune,  s'il  en  existe 
toutefois. 

— Oui,  répondit  Barbicane  ,  et  pour  une  autre  raison  plus  importante 
encore . 

—Que  voulez-vous  dire,  Barbicane?  demanda  le  major. 

— Je  veux  dire  qu'il  ne  suffit  pas  d'envoyer  un  projectile  et  de  ne  plus 
s'en  occuper  ;  il  faut  que  nous  le  suivions  pendant  son  parcours  jusqu'au 
moment  où  il  atteindra  le  but. 

— Hein  !  firent  le  général  et  le  major,  un  peu  surpris  de  la  proposition. 

— Sans  doute,  reprit  Barbicane  en  homme  sûr  de  lui,  sans  doute,  ou 
notre  expérience  ne  produira  aucun  résultat. 

— Mais  alors,  répliqua  le  major,  vous  allez  donner  à  ce  projectile  des 
dimensions  énormes? 

— Non.  Veuillez  bien  m'écouter.  Vous  savez  que  les  instruments  d'op- 
tique ont  acquis  une  grande  perfection;  avec  certains  télescopes  on  est 
déjà  parvenu  à  obtenir  des  grossissements  de  six  mille  fois,  et  à  ramener 
la  Lune  à  quarante  milles  environ  ( — 16  lieues).  Or,  à  cette  distance,  les 
objets  ayant  soixante  pieds  de  côté  sont  parfaitement  visibles.  Si  l'on  n'a 
pas  poussé  plus  loin  la  puissance  de  pénétration  des  télescopes,  c'est  que 
celte  puissance  ne  s'exerce  qu'au  détriment  de  leur  clarté,  et  la  Lune, 
qui  n'est  qu'un  miroir  réfléchissant,  n'envoie  pas  une  lumière  assez  in- 
tense pour  qu'on  puisse  porter  les  grossissements  au-delà  de  cette  limite. 

— Eh  bien!  que  ferez-vous  alors?  demanda  le  général.  Donnerez- vous 
à  votre  projectile  un  diamètre  de  soixante  pieds? 

— Non  pas  î 

— Vous  vous  chargerez  donc  de  rendre  la  Lune  plus  lumineuse? 

— Parfaitement. 

— Voilà  qui  est  fort!  s'écria  J.-T.  Maston. 

— Oui,  fort  simple,  répondit  Barbicane.  En  effet,  si  je  parviens  à  di- 
minuer l'épaisseur  de  l'atmosphère  que  traverse  la  lumière  de  la  Lune, 
n'aurai-je  pas  rendu  cette  lumière  plus  intense? 

— Evidemment. 

— Eh  bien  !  pour  obtenir  ce  résultat,  il  me  suffira  d'établir  un  télesco[)e' 
sur  quelque  montagne  élevée.  Ce  que  nous  ferons. 
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La  Columbiad  Rodmar  (p.  38). 


— Je  me  rends,  je  me  rends,  répondit  le  major.  Vous  avez  une  façon  de 
simplifier  les  choses  !...  Et  quel  grossissement  espérez- vous  obtenir  ainsi? 

— Un  grossissement  de  quarante-huit  mille  fois,  qui  ramènera  la  Lune 
à  cinq  milles  seulement,  et  pour  être  visibles,  les  objets  n'auront  plus 
besoin  d'avoir  que  neuf  pieds  de  diamètre. 

—Parfait  !  s'écria  J.-T,  Maston,  notre  projectile  aura  donc  neuf  pieds 
de  diamètre? 

— Précisément. 

— Permettez-moi  de  vous  dire,  cependant,  reprit  le  major  Elphiston, 
qu'il  sera  encore  d'un  poids  tel  que... 

—Oh  !  major,  répondit  Barbicane,  a\ant  de  discuter  son  poids,  lais- 
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Le  canon  de  l'Ile  de  Malte  (p.  4f). 


sez-moi  vous  dire  que  nos  pères  faisaient  des  merveilles  en  ce  genre. 
Loin  de  moi  la  pensée  de  prétendre  que  la  balistique  n'ait  pas  progressé, 
mais  il  est  bon  de  savoir  que  dès  le  moyen  âge  on  obtenait  des  résultats 
surprenants,  j'oserai  ajouter,  plus  surprenants  que  les  nôtres, 

— Par  exemple  !  répliqua  Morgan. 

— Justifiez  vos  paroles,  s'écria  vivement  J.-T.  Maston. 

— Rien  n'est  plus  facile,  répondit  Barbicane  ;  j'ai  des  exemples  à  l'ap- 
pui de  ma  proposition.  Ainsi,  au  siège  de  Constantinople  par  Mahomet  II, 
en  1543,  on  lança  des  boulets  de  pierre  qui  pesaient  dix-neuf  cents 
livres,  et  qui  devaient  être  d'une  belle  taille. 

— Oh  !  ohl  fit  le  major,  dix-neuf  cents  livres,  c'es  un  gros  chiffre  l 
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— A  Malte,  au  temps  des  chevaliers,  un  certain  canon  du  fort  Saint- 
Elme  lançait  des  projectiles  pesant  deux  mille  cinq  cents  livres. 

— Pas  possible  ! 

— Enfin  ,  d'après  un  historien  français ,  sous  Louis  XI ,  un  mortier 
lançait  une  bombe  de  cinq  cents  livres  seulement;  mais  cette  bombe,  par - 
tie  de  la  Bastille,  un  endroit  où  les  fous  enfermaient  les  sages,  allait  tom- 
ber à  Charenton,  un  endroit  où  les  sages  enferment  les  fous. 

—Très-bien  !  dit  J.-T.  Maston. 

— Depuis,  qu'avons-nous  vu,  en  somme?  Les  canons  Armstrong  lancer 
des  boulets  de  cinq  cents  livres,  et  les  Columbiads  Rodman  des  projec- 
tiles d'une  demi-tonne  !  Il  semble  donc  que,  si  les  projectiles  ont  gagné 
en  portée,  ils  ont  plutôt  perdu  en  pesanteur.  Or,  si  nous  tournons  nos 
efforts  de  ce  côté,  nous  devons  arriver,  avec  le  progrès  de  la  science,  à 
décupler  le  poids  des  boulets  de  Mahomet  II  et  des  chevaliers  de  Malte. 

— C'est  évident,  répondit  le  major,  mais  quel  métal  comptez-vous  donc 
employer  pour  le  projectile? 

— De  la  fonte  de  fer,  tout  simplement,  dit  le  général  Morgan. 

— Penh  !  de  la  fonte  !  s'écria  J.-T.  Maston  avec  un  profond  dédain, 
c'est  bien  commun  pour  un  boulet  destiné  à  se  rendre  à  la  Lune. 

— N'exagérons  pas,  mon  honorable  ami,  répondit  Morgan;  la  fonte 
suffira. 

— Eh  bien!  alors,  reprit  le  major  Elphiston,  puisque  la- pesanteur  du 
boulet  est  proportionnelle  à  son  volume,  un  boulet  de  fonte,  mesurant 
neuf  pieds  de  diamètre,  sera  encore  d'un  poids  épouvantable  ! 

—Oui,  s'il  est  plein;  non,  s'il  est  creux,  dit  Barbicane. 

—  Creux  !  ce  sera  donc  un  obus? 

—  Où  l'on  pourra  mettre  des  dépèches,  répliqua  J.-T.  Maston,  et  des 
échantillons  de  nos  productions  terrestres  ! 

—  Oui,  un  obus,  répondit  Barbicane  ;  il  le  faut  absolument  ;  un  boulet 
plein  de  cent  huit  pouces  pèserait  plus  de  deux  cent  mille  livres,  poids 
évidemment  trop  considérable  ;  cependant,  comme  il  faut  conserver  une 
certaine  stabilité  au  projectile,  je  propose  de  lui  donner  un  poids  de 
cinq  mille  livres. 

—  Quelle  sera  donc  l'épaisseur  de  ses  parois?  demanda  le  major. 

—  Si  nous  suivons  la  proportion  réglementaire,  reprit  Morgan,  un  dia- 
mètre de  cent  huit  pouces  exigera  des  parois  de  deux  pieds  au  moins. 

—  Ce  serait  beaucoup  trop,  répondit  Barbicane;  remarquez-le  bien,  il 
ne  s'agit  pas  ici  d'un  boulet  destiné  à  percer  des  plaques  ;  il  suffira  donc 
de  lui  donner  des  parois  assez  fortes  pour  résister  à  la  pression  des  gaz 
de  la  poudre.  Voici  donc  le  problème  :  quelle  épaisseur  doit  avoir  un 
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obus  en  fonte  de  1er  pour  ne  peser  que  vingt  mille  livres?  Kolie  li.ibi!*- 
calculateur,  le  brave  Maston,  va  nous  l'apprendre  séance  tenante. 

— Rien  n'est  plus  facile,  »  répliqua  l'honorable  secrétaiie  du  Comité. 

Et  ce  disant,  il  traça  quelques  formules  algébriques  sur  le  papier;  on 
vit  apparaître  sous  sa  plume  des  ir  et  des  x  élevés  à  la  deuxième  pui«^- 
sance.  Il  eut  même  l'air  d'extraire,  sans  y  toucher,  une  certaine  racine 
cubique,  et  dit  : 

«  Les  parois  auront  à  peine  deux  pouces  d'épaisseur. 

— Sera-ce  suffisant?  demanda  le  major  d'un  air  de  doute. 

— Non,  répondit  le  président  Barbicane,  non,  évidemment. 

— Eh  bien!  alors,  que  faire?  reprit  Elphiston  d'un  air  assez  embar- 
rassé. 

— Employer  un  autre  métal  que  la  fonte. 

— Du  cuivre?  dit  Morgan. 

—  Non,  c'est  encore  trop  lourd;  et  j'ai  mieux  que  cela  à  vous  proposer. 

—  Quoi  donc?  dit  le  major. 

— De  l'aluminium,  répondit  Barbicane . 

—  De  l'aluminium  !  s'écrièrent  les  trois  collègues  du  président. 

— Sans  doute,  mes  amis.  Vous  savez  qu'un  illustre  chimiste  français, 
Henry  Sainte-Claire-Deville,  est  parvenu,  en  1854,  à  obtenir  l'aluminium 
en  masse  compacte.  Or  ce  précieux  métal  a  la  blancheur  de  l'argent,  l'i- 
naltérabilité de  l'or,  la  ténacité  du  fer,  la  fusibilité  du  cuivre  et  la  légè- 
reté du  verre;  il  se  travaille  facilement,  il  est  extrêmement  répandu  dans 
la  nature,  puisque  l'alumine  forme  la  base  de  la  plupart  des  roches,  il  est 
trois  fois  plus  léger  que  le  fer,  et  il  semble  avoir  été  créé  tout  exprès 
pour  nous'fournir  la  matière  de  notre  projectile  ! 

— Ilurrah  pour  l'aluminium  !  s'écria  le  secrétaire  du  Comité,  toujours 
très-bruyant  dans  ses  moments  d'enthousiasme. 

—  Mais,  mon  cher  président,  dit  le  major,  est-ce  que  le  prix  de  revient 
de  l'aluminium  n'est  pas  extrêmement  élevé? 

—  Il  l'était,  répondit  Barbicane;  aux  premiers  temps  de  sa  découverte, 
la  livre  d'aluminium  coûtait  deux  cent  soixante  à  deux  cent  quatre-vingts 
dollars  ( — environ  1,500  francs);  puis  elle  est  tombée  à  vingt-sept  dol- 
lars ( —  150  fr.  ),  et  aujourd'hui  enfin,  elle  vaut  neuf  dollars 
(—48  fr.  75  c.]. 

—  Mais  neuf  dollars  la  livre,  répliqua  le  major,  qui  ne  se  rendait  pas 
lacilement,  c'est  encore  un  prix  énorme! 

—  Sans  doute,  mon  cher  major,  mais  non  pas  inabordabW, 

—  Que  pèsera  donc  le  projectile?  demanda  Morgan. 

— Voici  ce  qui  résulte  de  mes  calculs,  répondit  Barbicane;  un  boulet 
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de  cent  huit  pouces  de  diamètre  et  de  douze  pouces  '  d'épaisseur  pèserait, 
s'il  était  en  fonte  de  fer,  soixante-sept  mille  quatre  cent  quarante  livres; 
en  fonte  d'aluminium,  son  poids  sera  réduit  à  dix-neuf  mille  deux  cent 
cinquante  livres. 

—  Parfait!  s'écria  Maston,  voilà  qui  rentre  dans  notre  programme. 

—  Parfait!  parfait!  répliqua  le  major,  mais  ne  savez-vous  pas  qu'à  dix- 
huit  dollars  la  livre,  ce  projectile  coûtera... 

—  Cent  soixante-treize  mille  deux  cent  cinquante  dollars  ( — 928, 437  fr. 
50  c. ),  je  le  sais  parfaitement;  mais  ne  craignez  rien,  mes  amis,  l'argent 
ne  fera  pas  défaut  à  notre  entreprise,  je  vous  en  réponds. 

— Il  pleuvra  dans  nos  caisses,  répliqua  J.-T.  Maston. 

—  Eh  bien!  que  pensez- vous  de  l'aluminium  !  demanda  le  président. 

—  Adopté,  répondirent  les  trois  membres  du  Comité. 

—  Quant  à  la  forme  du  boulet,  reprit  Barbicane,  elle  importe  peu, 
puisque,  l'atmosphère  une  fois  dépassée,  le  projectile  se  trouvera  dans  le 
vide;  je  propose  donc  le  boulet  rond,  qui  tournera  sur  lui-même,  si  cela 
lui  plaît,  et  se  comportera  à  sa  fantaisie.  » 

Ainsi  se  termina  la  première  séance  du  Comité  ;  la  question  du  projec- 
tile était  définitivement  résolue,  et  J.-ï.  Maston  se  réjouit  fort  à  la  pensée 
d'envoyer  un  boulet  d'aluminium  aux  Sélénites,  «ce  qui  leur  donnerait 
une  crâne  idée  des  habitants  de  la  Terre  !  » 


CHAPITRE   VIII 


HISTOIRE     DU     CANON. 


Les  résolutions  prises  dans  cette  séance  produisirent  un  grand  effet  au 
dehors.  Quelques  gens  timorés  s'effrayaient  un  peu  à  l'idée  d'un  boulet, 
pesant  vingt  mille  livres,  lancé  à  travers  l'espace.  On  se  demandait  quel 
canon  pourrait  jamais  transmettre  une  vitesse  initiale  suffisante  à  une  pa- 
reille masse.  Le  procès-verbal  de  la  seconde  séance  du  Comité  devait  ré- 
pondre victorieusement  à  ces  questions. 

Le  lendemain  soir,  les  quatre  membres  du  Gun-Club  s'attablaient  de- 
vant de  nouvelles  montagnes  de  sandwiches  et  au  bord  d'un  véritable 

1.  Trente  centimètres;  le  pouce  américain  vajt  25  millimètres. 
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océan  de  thé.  La  discussion  reprit  aussitôt  son  cours,  et  cette  fois,  sans 
préambule. 

((  Mes  chers  collègues,  dit  Barbicane,  nous  allons  nous  occuper  de  l'en- 
gin à  construire,  de  sa  longueur,  de  sa  forme,  de  sa  composition  et  de 
son  poids.  Il  est  probable  que  nous  arriverons  à  lui  donner  des  dimen- 
sions gigantesques;  mais,  si  grandes  que  soient  les  difficultés,  notre  génie 
industriel  en  aura  facilement  raison.  Veuillez  donc  m'écouter,  et  ne  m'é- 
pargnez pas  les  objections  à  bout  portant.  Je  ne  les  crains  pas!  » 

Un  grognement  approbateur  accueillit  celte  déclaration. 

«  N'oublions  pas,  reprit  Barbicane,  à  quel  point  notre  discussion  nous 
a  conduits  hier;  le  problème  se  présente  maintenant  sous  cette  forme  : 
imprimer  une  vitesse  initiale  de  douze  mille  yards  par  seconde  à  un 
obus  de  cent  huit  pouces  de  diamètre  et  d'un  poids  de  vingt  mille 
livres. 

—  Voilà  bien  le  problème,  en  effet,  répondit  le  major  Elphiston. 

—  Je  continue,  reprit  Barbicane.  Quand  un  projectile  est  lancé  dans 
l'espace,  que  se  passe-t-il?  Il  est  sollicité  par  trois  forces  indépendantes, 
la  résistance  du  milieu,  l'attraction  de  la  Terre  et  la  force  d'impulsion 
dont  il  est  animé.  Examinons  ces  trois  forces.  La  résistance  du  milieu, 
c'est-à-dire  la  résistance  de  l'air  sera  peu  importante.  En  effet,  l'atmo- 
sphère terrestre  n'a  que  quarante  milles  ( — 1 6  lieues  environ).  Or,  avec  une 
rapidité  de  douze  mille  yards,  le  projectile  l'aura  traversée  en  cinq  se- 
condes, et  ce  temps  est  assez  court  pour  que  la  résistance  du  milieu  soit 
regardée  comme  insignifiante.  Passons  alors  à  l'attraction  de  la  Terre, 
c'est-à-dire  à  la  pesanteur  de  l'obus.  Nous  savons  que  cette  pesanteur  di- 
minuera en  raison  inverse  du  carré  des  distances;  en  effet,  voici  ce  que  la 
physique  nous  apprend  :  quand  un  corps  abandonné  à  lui-même  tombe  à 
la  surface  de  la  Terre,  sa  chute  est  de  quinze  pieds'  dans  la  première  se- 
conde, et  si  ce  môme  corps  était  transporté  à  deux  cent  cinquante-sept 
mille  cinq  cent  quarante-deux  milles,  autrement  dit,  à  la  distance  où  se 
trouve  la  Lune,  sa  chute  serait  réduite  à  une  demi-ligne  environ  dans  la 
première  seconde.  C'est  presque  l'immobilité.  Il  s'agit  donc  de  vaincre 
progressivement  cette  action  de  la  pesanteur.  Comment  y  parviendrons- 
nous?  Par  la  force  d'impulsion. 

— Voilà  la  difficulté,  répondit  le  major. 

— La  voilà,  en  elfet,  reprit  le  président,  mais  nous  en  triompherons, 
car  cette  force  d'impulsion  qui  nous  est  nécessaire  résultera  de  la  longueur 


1,  Soit  i  met.  90  cenlimèt.  dans  la  première  seconde;  à  la  distance  où  se  trouve  la  Lune,  la  chute  d« 
lerait  plus  qne  de  1  miUim.  1/3,  ou  590  millièmes  de  ligne. 
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de  l'engin  et  de  la  quantité  de  poudre  employée,  celle-ci  n'étant  limitée 
que  par  la  résistance  de  celui-là.  Occupons-nous  donc  aujourd'hui  des  di- 
mensions à  donner  au  canon.  Il  est  bien  entendu  que  nous  pouvons  l'établir 
dans  des  conditions  de  résistance  pour  ainsi  dire  infinie,  puisqu'il  n'est 
pas  destiné  à  être  manœuvré. 

— Tout  ceci  est  évident,  répondit  le  général. 

— Jusqu'ici,  dit  Barbicane,  les  canons  les  plus  longs,  nos  énormes  Co- 
lumbiads,  n'ont  pas  dépassé  vingt-cinq  pieds  en  longueur;  nous  allons 
donc  étonner  bien  des  gens  par  les  dimensions  que  nous  serons  forcés 
d'adopter. 

— Eh!  sans  doute,  s'écria  J.-T. Maston.  Pour  mon  compte,  je  demande 
un  canon  long  d'un  demi-mille  au  moins  ! 

—  Un  demi-mille!  s'écrièrent  le  major  et  le  général. 

-T^Oui!  un  demi-mille,  et  il  sera  encore  trop  court  de  moitié. 

— Allons,  Maston,  répondit  Morgan,  vous  exagérez. 

— Non  pas!  répliqua  le  bouillant  secrétaire,  et  je  ne  sais  vraiment 
pourquoi  vous  me  taxez  d'exagération. 

—Parce  que  vous  allez  trop  loin  ! 

—Sachez,  monsieur,  répondit  J.-T.  Maston  en  prenant  ses  grands  airs, 
sachez  qu'un  artilleur  est  comme  un  boulet,  il  ne  peut  jamais  aller  trop 
loin  !» 

La  discussion  tournait  aux  personnalités,  mais  le  président  intervint. 

«  Du  calme,  mes  amis,  et  raisonnons;  il  faut  évidemment  un  canon 
d'une  grande  volée,  puisque  la  longueur  de  la  pièce  accroîtra  la  détente 
des  gaz  accumulés  sous  le  projectile,  mais  il  est  inutile  de  dépasser  cer- 
taines limites. 

■ — Parfaitement,  dit  le  major. 

— Quelles  sont  les  règles  usitées  en  pareil  cas?  Ordinairement  la  lon- 
gueur d'un  canon  est  vingt  à  vingt-cinq  fois  le  diamètre  du  boulet,  et  il 
pèse  deux  cent  trente-cinq  à  deux  cent  quarante  fois  son  poids. 

— Ce  n'est  pas  assez,  s'écria  J.-T.  Maston  avec  impétuosité. 

— J'en  conviens,  mon  digne  ami,  et,  en  effet,  en  suivant  cette  propor- 
tion, pour  un  projectile  large  de  neuf  pieds  pesant  trente  mille  livres , 
l'engin  n'aurait  qu'une  longueur  de  deux  cent  vingt-cinq  pieds  et  un  poids 
de  sept  millions  deux  cent  mille  livres. 

— C'est  ridicule,  répartit  J.-T.  Maston.  Autant  prendre  un  pistolet! 

— Je  le  pense  aussi ,  répondit  Barbicane,  c'est  pourquoi  je  me  propose 
de  quadrupler  cette  longueur  et  de  construire  un  canon  de  neuf  cents 
pieds.  » 

Le  général  et  le  major  firent  quelques  objections;  mais  néanmoins  cette 
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proposition,  vivement  soutenue  par  le  secrétaire  du  Gun-Club,  fut  déOni- 
livement  adoptée. 

«  Maintenant,  dit  Elphiston,  quelle  épaisseur  donner  à  ses  parois? 

—  Une  épaisseur  de  six  pieds,  répondit  Barbicane. 

— Vous  ne  pensez  sans  doute  pas  à  dresser  une  pareille  masse  sur  un 
affût?  demanda  le  major. 

— Ce  serait  pourtant  superbe!  dit  J.-T.  Maston. 

— Mais  impraticable,  répondit  Barbicane.  Non,  je  songe  à  couler  cei 
engin  dans  le  sol  môme,  à  le  fretler  avec  des  cercles  de  1er  forgé,  et  enlin 
à  l'entourer  d'un  épais  massif  de  maçonnerie  à  pierre  et  à  chaux,  de  telle 
façon  qu'il  participe  de  toute  la  résistance  du  terrain  environnant.  Une  fois 
la  pièce  fondue,  l'âme  sera  soigneusement  alésée  et  calibrée,  de  manière  à 
empêcher  le  vent*  du  boulet;  ainsi,  il  n'y  aura  aucune  dé[,2rdition  degaz, 
et  toute  la  force  expansive  de  la  poudre  sera  employée  à  l'impulsion. 

— Ilurrah!  hurrah!  fit  J.-T.  Maston,  nous  tenons  notre  canon. 

—Pas  encore  !  répondit  Barbicane  en  calmant  de  la  main  son  impatient 
ami. 

— Et  pourquoi  ? 

— Parce  que  nous  n'avons  pas  discuté  sa  forme.  Sera-ce  un  canon,  un 
obusier  ou  un  mortier? 

— Un  canon,  répliqua  Morgan. 

— Un  obusier,  répartit  le  major. 

— Un  mortier,  »  s'écria  J.-T.  Maston. 

Une  nouvelle  discussion  assez  vive  allait  s'engager,  chacun  préconi- 
sant son  arme  favorite,  lorsque  le  président  l'arrêta  net. 

a  Mes  amis,  dit-il,  je  vais  vous  mettre  tous  d'accord;  notre  Columbiad 
tiendra  de  ces  trois  bouches  à  feu  à  la  fois.  Ce  sera  un  canon,  puisque  la 
chambre  de  la  poudre  aura  le  môme  diamètre  que  l'âme.  Ce  sera  un  obu- 
sier, puisqu'il  lancera  un  obus.  Enfin  ce  sera  un  mortier,  puisqu'il  sera 
braqué  sous  un  angle  de  quatre-vingt-dix  degrés,  et  que,  sans  recul  pos- 
sible, inébranlablement  fixé  au  sol,  il  communiquera  au  projectile  toute 
la  puissance  d'impulsion  accumulée  dans  ses  flancs. 

— Adopté,  adopté,  répondirent  les  membres  du  Comité. 

— Unesimpleréflexion,  dit  Elphiston,  ce  can-obuso-mortiersera-t-il  rayé? 

— Non,  répondit  Barbicane,  non;  il  nous  faut  une  vitesse  initiale 
énorme,  et  vous  savez  bien  que  le  boulet  sort  moins  rapidement  des  ca- 
nons rayés  que  des  canons  à  âme  lisse. 

— C'est  juste. 

l .  C'est  l'espace  qui  existe  quelquefois  entre  le  projectile  et  i'ânae  de  la  piécs. 


DE  LA  TERRE  A  LA  LUNE. 


Vue  idéale  da  canon  de  J.-T.  Maston  (p.  i6). 


Enfin,  nous  le  tenons,  cette  fois  !  répéta  J.-T.  Maston. 

— Pas  tout  à  fait  encore,  répliqua  le  président. 

—  Et  pourquoi? 

— Parce  que  nous  ne  savons  pas  encore  de  quel  métal  il  sera  fait. 

— Décidons-le  sans  retard. 

— J'allais  vous  le  proposer.  » 

Les  quatre  membres  du  Comité  avalèrent  chacun  une  douzaine  de 
sandwiches  suivis  d'un  bol  de  thé,  et  la  discussion  recommença . 

a.  Mes  braves  collègues,  dit  Barbicane,  notre  canon  doit  être  d'une 
grande  ténacité,  d'une  grande  dureté,  infusible  à  la  chaleur,  indissoluble 
et  inoxydable  à  l'actio?!  corrosive  des  acides. 


HISTOIRE  DU  CANON. 


49 


Le  moine  Schwartz  inventant  la  poudre  (p.  51) 


— Il  n'y  a  pas  de  doute  à  cet  égard,  répondit  le  major,  et  comme  il 
faudra  employer  une  quantité  considérable  de  métal,  nous  n'aurons  pas 
l'embarras  du  choix. 

— Eh  bien,  alors,  dit  Morgan,  je  propose  pour  la  fabrication  de  la 
Columbiad  le  meilleur  alliage  connu  jusqu'ici,  c'est-à-dire  cent  parties  de 
cuivre,  douze  parties  d'étain  et  six  parties  de  laiton. 

— Mes  amis,  répondit  le  président,  j'avoue  que  cette  composition  a 
donné  des  résultats  excellents;  mais,  dans  l'espèce,  elle  coûterait  trop 
cher  et  serait  d'un  emploi  fort  difficile.  Je  pense  donc  qu'il  faut  adopter 
une  matière  excellente,  mais  à  bas  prix,  telle  que  la  fonte  de  fer.  N'est-oe 
pas  votre  avis,  major? 
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— Parfaitement,  répondit  Elphiston. 

— En  effet,  reprit  Barbicane,  la  fonte  de  fer  coûte  dix  fois  moins  que  le 
bronze,  elle  est  facile  à  fondre,  elle  se  coule  simplement  dans  des  moules 
de  sable,  elle  est  d'une  manipulation  rapide  ;  c'est  donc  à  la  fois  écono- 
mie d'argent  et  de  temps.  D'ailleurs,  cette  matière  est  excellente,  et  je  me 
rappelle  que  pendant  la  guerre,  au  siège  d'Atlanta,  des  pièces  en  fonte 
ont  tiré  mille  coups  chacune  de  vingt  minutes  en  vingt  minutes,  sans  en 
avoir  souffert. 

— Cependant,  la  fonte  est  très-cassante,  répondit  Morgan. 

— Oui,  mais  très- résistante  aussi;  d'ailleurs,  nous  n'éclaterons  pas,  je 
vous  en  réponds. 

— On  peut  éclater  et  être  honnête,  répliqua  sentencieusement  J.-T.  Mas- 
ton. 

— Évidemment,  répondit  Barbicane.  Je  vais  donc  prier  notre  digne  se- 
crétaire de  calculer  le  poids  d'un  canon  de  foate  long  de  neuf  cents  pieds, 
d'un  diamètre  intérieur  de  neuf  pieds,  avec  parois  de  six  pieds  d'épais- 
seur. 

— A  l'instant,  »  répondit  J.-T.  Maston. 

Et,  ainsi  qu'il  avait  fait  la  veille,  il  aligna  ses  formules  avec  une  mer- 
veilleuse facilité,  et  dit  au  bout  d'une  minute  : 

«  Ce  canon  pèsera  soixante-huit  mille  quarante  tonnes  ( — 68,040,000 
kil.). 

— Et  à  deux  cents  la  livre  ( — 10  centimes),  il  coûtera?... 

— Deux  millions  cinq  cent  dix  mille  sept  cent  un  dollars  ( — 13,608,000 
francs).  » 

J.-T.  Maston,  le  major  et  le  général  regardèrent  Barbicane  d'un  air 
inquiet. 

«  Eh  bien  !  Messieurs,  dit  le  président,  je  vous  répéterai  ce  que  je  vous 
disais  hier,  soyez  tranquilles,  les  millions  ne  nous  manqueront  pas  !  » 

Sur  cette  assurance  de  son  président,  le  Comité  se  sépara,  après  avoir 
remis  au  lendemain  soir  sa  troisième  séance. 


LA  QUESTION  DES  POUDRES.  5! 


CHAPITRE    IX 


LA    QUESTION    DES    POUDRES. 


Restait  à  traiter  la  question  des  poudres.  Le  public  attendait  avec  an- 
xiété cette  dernière  décision.  La  grosseur  du  projectile,  la  longueur  du 
canon  étant  données,  quelle  serait  la  quantité  de  poudre  nécessaire  pour 
produire  l'impulsion?  Cet  agwit  terrible,  dont  l'homme  a  cependant  maî- 
trisé les  effets,  allait  être  appelé  à  jouer  son  rôle  dans  des  proportions 
inaccoutumées. 

On  sait  généralement  et  l'on  répète  volontiers  que  la  poudre  fut  inventée 
au  quatorzième  siècle,  par  le  moine  Schwartz,  qui  paya  de  sa  vie  sa  grande 
découverte.  Mais  il  est  à  peu  près  prouvé  maintenant  que  cette  histoire 
doit  être  rangée  parmi  les  légendes  du  moyen  âge.  La  poudre  n'a  été  in- 
ventée par  personne  ;  elle  dérive  directement  des  feux  grégeois,  composés 
comme  elle  de  soufre  et  de  salpêtre.  Seulement,  depuis  cette  époque,  ces 
mélanges,  qui  n'étaient  que  des  mélanges  fusants,  se  sont  transformés  en 
mélanges  détonants. 

Mais  si  les  érudits  savent  parfaitement  la  fausse  histoire  de  la  poudre, 
peu  de  gens  se  rendent  compte  de  sa  puissance  mécanique.  Or  c'est  ce 
qu'il  faut  connaître  pour  comprendre  l'importance  de  la  question  soumise 
au  Comité. 

Ainsi  un  litre  de  poudre  pèse  environ  deux  livres  ( — 900  grammes)*; 
il  produit  en  s'enflammant  quatre  cents  litres  de  gaz  ;  ces  gaz  rendus  li- 
bres, et  sous  l'action  d'une  température  portée  à  deux  mille  quatre  cents 
degrés,  occupent  l'espace  de  quatre  mille  litres.  Donc  le  volume  de  la 
poudre  est  aux  volumes  des  gaz  produits  par  sa  déflagration  comme  un 
est  à  quatre  mille.  Que  l'on  juge  alors  de  l'effrayante  poussée  de  ces  gaz 
lorsqu'ils  sont  comprimés  dans  un  espace  quatre  mille  fois  trop  resserré. 

Voilà  ce  que  savaient  parfaitement  les  membres  du  Comité  quand  le 
lendemain  ils  entrèrent  en  séance.  Barbicane  donna  la  parole  au  major 
Elpbiston,  qui  avait  été  directeur  des  poudres  pendant  la  guerre. 

«  Mes  chers  camarades,  dit  ce  chiiiiiste  distingué,  je  vais  commencer 
par  des  chiffres  irrécusables  qui  nous  serviront  de  base.  Le  boulet  àt 

1.  La  livre  américaine  est  de  453  gr. 
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vingt-quatre,  dont  nous  parlait  avant-hier  l'honorable  J.-T.  Maston  en 
termes  si  poétiques,  n'est  chassé  de  la  bouche  à  feu  que  par  seize  livres  de 
poudre  seulement. 

— Vous  êtes  certain  du  chiffre?  demanda  Barbicane. 

— Absolument  certain,  répondit  le  major.  Le  canon  Armstrong  n'em- 
ploie que  soixante-quinze  livres  de  pondre  pour  un  projectile  de  huit  cents 
livres,  et  la  Columbiad  Rodman  ne  dépense  que  cent  soixante  livres  de 
poudre  pour  envoyer  à  six  milles  son  boulet  d'une  demi-tonne.  Ces  faits 
ne  peuvent  être  mis  en  doute,  car  je  les  ai  relevés  moi-même  dans  les  pro- 
cès-verbaux du  Comité  d'artillerie. 

— Parfaitement,  répondit  le  général. 

— £h  bien  !  reprit  le  major,  voici  la  conséquence  à  tirer  de  ces  chiffres, 
c'est  que  la  quantité  de  poudre  n'augmente  pas  avec  le  poids  du  boulet  : 
en  effet,  s'il  fallait  seize  livres  de  poudre  pour  un  boulet  de  vingt-quatre; 
en  d'autres  termes,  si,  dans  les  canons  ordinaires,  on  emploie  une  quan- 
tité de  poudre  pesant  les  deux  tiers  du  poids  du  projectile,  cette  propor- 
tionnalité n'est  pas  constante.  Calculez,  et  vous  verrez  que,  pour  le  boulet 
d'une  demi-tonne,  au  lieu  de  trois  cent  trente-trois  livres  de  poudre,  cette 
quantité  a  été  réduite  à  cent  soixante  livres  seulement. 

— Où  voulez- vous  en  venir?  demanda  le  président. 

— Si  vous  poussez  votre  théorie  à  l'extrême,  mon  cher  major,  dit  J.-T. 
Maston,  vous  arriverez  à  ceci,  que,  lorsque  votre  boulet  sera  suffisam- 
ment lourd,  vous  ne  mettrez  plus  de  poudre  du  tout. 

— Mon  ami  Maston  est  folâtre  jusque  dans  les  choses  sérieuses,  répliqua 
le  major,  mais  qu'il  se  rassure  ;  je  proposerai  bientôt  des  quantités  de 
poudre  qui  satisferont  son  amour-propre  d'artilleur.  Seulement  je  tiens  à 
constater  que,  pendant  la  guerre,  et  pour  les  plus  gros  canons,  le  poids 
de  la  poudre  a  été  réduit,  après  expérience,  au  dixième  du  poids  du 
boulet. 

— Rien  n'est  plus  exact,  dit  Morgan.  Mais  avant  de  décider  la  quantité 
de  poudre  nécessaire  pour  donner  l'impulsion,  je  pense  qu'il  est  bon  de 
s'entendre  sur  sa  nature. 

— Nous  emploierons  de  la  poudre  à  gros  grains,  répondit  le  major;  sa 
déflagration  est  plus  rapide  que  celle  du  pulvérin. 

—Sans  doute,  répliqua  Morgan,  mais  elle  est  très-brisante  et  finit  par 
altérer  l'âme  des  pièces. 

— Bon  !  ce  qui  est  un  inconvénient  pour  un  canon  destiné  à  faire  un 
long  service  n'en  est  pas  un  pour  notre  Columbiad .  Nous  ne  courons 
aucun  danger  d'explosion,  et  il  faut  que  la  poudre  s'enflamme  instantané- 
ment, afin  que  son  effet  mécanique  soit  complet. 
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— On  pourrait,  dit  J.-T.  Maston,  percer  plusieurs  lumières,  de  façon  à 
mettre  le  feu  sur  divers  points  à  la  fois. 

— Sans  doute,  répondit  Elphiston,  mais  cela  rendrait  la  manœuvre  plus 
difficile.  J'en  reviens  donc  à  ma  poudre  à  gros  grains,  qui  supprime  ce:» 
difficultés. 

— Soit,  répondit  le  général. 

— Pour  charger  sa  Columbiad,  reprit  le  major,  Rodman  employait  une 
poudre  à  grains  gros  comme  des  châtaignes,  faite  avec  du  charbon  de 
saule  simplement  torréfié  dans  des  chaudières  de  fonte.  Cette  poudre  était 
dure  et  luisante,  ne  laissait  aucune  trace  sur  la  main,  renfermait  dans  une 
grande  proportion  de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène,  déflagrait  instantané- 
ment, et,  quoique  très-brisante,  ne  détériorait  pas  sensiblement  les  bou- 
ches à  feu. 

— Eh  bien  !  il  me  semble,  répondit  J.-T.  Maston,  que  nous  n'avons  pas  à 
hésiter,  et  que  notre  choix  est  tout  fait. 

— A  moins  que  vous  ne  préfériez  de  la  poudre  d'or,  «répliquale  major  en 
riant,  ce  qui  lui  valut  un  geste  menaçantdu  crochetdeson  susceptible  ami. 

Jusqu'alors  Barbicane  s'était  tenu  en  dehors  de  la  discussion.  Il  laissait 
parler,  il  écoutait.  Il  avait  évidemment  une  idée.  Aussi  se  contenta-t-il 
simplement  de  dire  : 

«  Maintenant,  mes  amis,  quelle  quantité  de  poudre  proposez-vous?  » 

Les  trois  membres  du  Gun-Club  s'entre-regardèrent  un  instant. 

«  Deux  cent  mille  livres,  dit  enfin  Morgan, 

— Cinq  cent  mille,  répliqua  le  major. 

— Huit  cent  mille  livres,  »  s'éciia  J.-T.  Maston. 

Cette  fois,  Elphiston  n'osa  pas  taxer  son  collègue  d'exagération.  En 
effet,  il  s'agissait  d'envoyer  jusqu'à  la  Lune  un  projectile  pesant  vingt 
mille  livres  et  de  lui  donner  une  force  initiale  de  douze  mille  yards  par 
seconde.  Un  moment  de  silence  suivit  donc  la  triple  proposition  faite  par 
les  trois  collègues. 

Il  fut  enfin  rompu  par  le  président  Barbicane. 

«  Mes  braves  camarades,  dit-il  d'une  voix  tranquille,  je  pars  de  ce  prin- 
cipe, que  la  résistance  de  notre  canon  construit  dans  les  conditions  vou- 
lues est  illimitée.  Je  vais  donc  surprendre  l'honorable  J.-T.  Maston  en  lui 
disant  qu'il  a  été  timide  dans  ses  calculs,  et  je  proposerai  de  doubler  ses 
huit  cent  mille  livres  de  poudre. 

— Seize  cent  mille  livres?  fit  J.-T.  Maston  en  sautant  sur  sa  chaise. 

— Tout  autant. 

— Mais  alors  il  faudra  en  revenir  à  mon  canon  d'un  demi-mille  de  lon- 
gueur. 
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—C'est  évident,  dit  le  major. 

—Seize  cent  mille  livres  de  poudre,  reprit  le  secrétaire  du  Comiié,  oc- 
cuperont un  espace  de  vingt-deux  mille  pieds  cubes  *  environ  ;  or,  comme 
votre  canon  n'a  qu'une  contenance  de  cinquante- quatre  mille  pieds  cubes', 
il  sera  à  moitié  rempli,  et  l'âme  ne  sera  plus  assez  longue  pour  que  la 
détente  des  gaz  imprime  au  projectile  une  suffisante  impulsion.  » 

Il  n'y  avait  rien  à  répondre.  J.-T.  Mastôn  disait  vrai.  On  regarda  Bar- 
bicane.  , 

«  Cependant,  reprit  le  président,  je  tiens  à  cette  quantité  de  poudre. 
Songez-y ,  seize  cent  mille  livres  de  poudre  donneront  naissance  à  six 
milliards  de  litres  de  gaz.  Six  milliards  !  Vous  entendez  bien? 

— Mais  alors  comment  faire?  demanda  le  général. 

— C'est  très-simple  ;  il  faut  réduire  cette  énorme  quantité  de  poudre, 
tout  eu  lui  conservant  cette  puissance  mécanique. 

— Bon  !  mais  par  quel  moyen? 

— Je  vais  vous  le  dire,  »  répondit  simplement  Barbicane. 

Ses  interlocuteurs  le  dévorèrent  des  yeux. 

«  Rien  n'est  plus  facile,  en  effet,  reprit-il,  que  de  ramener  cette  masse 
de  poudre  à  un  volume  quatre  fois  moins  considérable.  Vous  connaissez 
tous  cette  matière  curieuse  qui  constitue  les  tissus  élémentaires  des  végé- 
taux, et  qu'on  nomme  cellulose. 

— Ah  !  fit  le  major,  je  vous  comprends,  mon  cher  Barbicane. 

— Cette  matière,  dit  le  président,  s'obtient  à  l'état  de  pureté  parfaite 
dans  divers  corps,  et  surtout  dans  le  coton,  qui  n'est  autre  chose  que  le 
poil  des  graines  du  cotonnier.  Or  le  coton,  combiné  avec  de  l'acide  azotique 
à  froid,  se  transforme  en  une  substance  éminemment  insoluble,  éminem- 
ment combustible,  éminemment  explosible.  Il  y  a  quelques  années,  en  i  832, 
un  chimiste  français,  Braconnot,  découvrit  cette  substance,  qu'il  appela 
xyloïdine.  En  1838,  un  autre  Français,  Pelouze,  en  étudia  les  diverses  pro- 
priétés, et  enfin,  en  1846,  Shonbein,  professeur  de  chimie  à  Bâle,  la  pro- 
posa comme  poudre  de  guerre.  Cette  poudre,  c'est  le  coton  azotique... 

—Ou  pyroxyle,  répondit  Elphiston. 

— Ou  fulmi-côton,  répliqua  Morgan. 

• — Il  n'y  a  donc  pas  un  nom  (^"Américain  à  mettre  au  bas  de  cette  dé- 
couverte? s'écria  J.-T.  Maston  poussé  par  un  vif  sentiment  d'amour-propre 
national. 

—Pas  un,  malheureusement,  répondit  le  major. 


1.  Un  peu  moins  de  800  met.  cubes. 
t.  Deux  mille  mètres  cubes. 
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— Cependant,  pour  satisfaire  Maston,  reprit  le  président,  je  lui  dirai  que 
les  travaux  d'un  de  nos  concitoyens  peuvent  être  rattachés  à  l'élude  de  la 
cellulose,  car  le  coUodion,  qui  est  un  des  principaux  agents  de  la  photo- 
graphie, est  tout  simplement  du  pyroxyle  dissous  dans  de  l'éther  addi- 
tionné d'alcool,  et  il  a  été  découvert  par  Maynard,  alors  étudiant  en  méde- 
cine à  Boston . 

— Eh  bien!  hurrah  pour  Maynard  et  pour  le  fulmi-coton!  s'écria  le 
bruyant  secrétaire  du  Gun-Club. 

—Je  reviens  au  pyroxyle,  reprit  Barbicane.  Vous  connaissez  ses  pro- 
priétés, qui  vont  nous  le  rendre  si  précieux;  il  se  prépare  avec  la  plus 
grande  facilité;  du  coton  plongé  dans  de  l'acide  azotique  fumant*,  pen- 
dant quinze  minutes,  puis  lavé  à  grande  eau,  puis  séché,  et  voilà  tout. 

— Rien  de  plus  simple,  en  effet,  dit  Morgan. 

— De  plus,  le  pyroxyle  est  inaltérable  à  l'humidité,  qualité  précieuse  à 
nos  yeux,  puisqu'il  faudra  plusieurs  jours  pour  charger  le  canon;  son 
inflammabilité  a  lieu  à  cent  soixante-dix  degrés  au  lieu  de  deux  cent 
quarante,  et  sa  déflagration  est  si  subite,  qu'on  peut  l'enflammer  sur  de 
la  poudre  ordinaire,  sans  que  celle-ci  ait  le  temps  de  prendre  feu. 

—  Parfait,  répondit  le  major. 

—  Seulement  il  est  plus  coûteux. 

—  Qu'importe?  fit  J.-T.  Maston. 

—  Enfin  il  communique  aux  projectiles  une  vitesse  quatre  fois  supé- 
rieure à  celle  delà  poudre.  J'ajouterai  même  que,  si  on  y  mêle  les  huit 
dixièmes  de  son  poids  de  nitrate  de  potasse,  sa  puissance  expansive  est 
encore  augmentée  dans  une  grande  proportion. 

—  Sera-ce  nécessaire?  demanda  le  major. 

—  Je  ne  le  pense  pas,  répondit  Barbicane.  Ainsi  donc,  au  lieu  de  seize 
cent  mille  livres  de  poudre,  nous  n'aurons  que  quatre  cent  mille  livres  de 
fulmi-coton,  et,  comme  on  peut  sans  danger  comprimer  cinq  cents  livres 
de  coton  dans  vingt-sept  pieds  cubes,  cette  matière  n'occupera  qu'une 
hauteur  de  trente  toises  dans  la  Columbiad.  De  cette  façon,  le  boulet 
aura  plus  de  sept  cents  pieds  d'àme  à  parcourir  sous  l'effort  de  six 
milliards  de  litres  de  gaz,  avant  de  prendre  son  vol  vers  l'astre  des 
nuits  I  » 

A  cette  période,  J.-T.  Maston  ne  put  contenir  son  émotion;  il  se  jeta 
dans  les  bras  de  son  ami  avec  la  violence  d'un  projectile,  et  il  l'aurait  dé- 
foncé, si  Barbicane  n'eût  été  bâti  à  l'épreuve  de  la  bombe. 

Cet  incident  termina  la  troisième  séance  du  Comité.  Barbicane  et  &es 

1.  Aiasi  nommé,  parce  que,  au  contact  de  l'air  humide,  ilrénand  d'épaisses  fumées  blaHChdtre» 
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Le  capitaine  Nlcholl  (p.  58). 

audacieux  collègues,  auxquels  rien  ne  semblait  impossible,  venaient  de 
résoudre  la  question  si  complexe  du  projectile,  du  canon  et  des  poudres. 
Leur  plan  étant  fait,  il  n'y  avait  qu'à  l'exécuter. 

«  Un  simple  détail,  une  bagatelle,  »  disait  J.-T.  Maston. 


Nota.— Dans  cette  discussion,  le  président  Barbicane  revendique  pour  l'un  de  ses  compatriotes  l'inven- 
tion du  collodion.  C'est  une  erreur,  n'en  déplaise  au  brave-J.-T.  Maston,  et  elle  vient  de  la  similitude  de 
deux  noms. 

En  1847,  Maynard,  étudiant  en  médecine  à  Boston,  a  bien  eu  l'idée  d'employer  le  collodion  au  traite- 
ment des  plaies,  mais  le  collodion  était  connu  depuis  1846.  C'est  à  un  Français,  un  esprit  très  distingué, 
un  savant  tout  à  la  fois  peintre,  poète,  pliilosoplie,  helléniste  et  chimiste,  M.  Louis  Menard,  que  revient 
l'honneur  de  cette  grande  découverte.— J.  V. 
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Nicholl  publia  nombre  de  lettres  (p.  60). 


CHAPITRE    X 


UN  ENNEMI   SUR  VINGT-CINQ    MILLIONS    D'AMIS. 


Le  public  américain  trouvait  un  puissant  intérêt  dans  les  moindres  dé- 
tails de  l'entreprise  du  Gun-Club.  Il  suivait  jour  par  jour  les  discussions 
du  Comité.  Les  plus  simples  préparatifs  de  cette  grande  expérience,  les 
questions  de  chiffres  qn'elle  soulevait,  les  difficultés  mécaniques  à  résoudre, 
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en  un  mot,  «sa  mise  en  train,  »  voilà  ce  qui  le  passionnait  au  plus  haut  degré. 

Plus  d'un  an  allait  s'écouler  entre  le  commencement  des  travaux  et 
leur  achèvement;  mais  ce  laps  de  temps  ne  devait  pas  être  vide  d'émo- 
tions; l'emplacement  à  choisir  pour  le  forage,  la  construction  du  moule, 
la  fonte  de  la  Columbiad,  son  chargement  très-périlleux,  c'était  là  plus 
qu'il  ne  fallait  pour  exciter  la  curiosité  publique.  Le  projectile,  une  fois 
lancé,  échapperait  aux  regards  en  quelques  dixièmes  de  secondes;  puis 
ce  qu'il  deviendrait,  comment  il  se  comporterait  dans  l'espace,  de  quelle 
façon  il  atteindrait  la  Lune,  c'est  ce  qu'un  petit  nombre  de  privilégiés 
verraient  seuls  de  leurs  propres  yeux.  Ainsi  donc,  les  préparatifs  de 
l'expérience,  les  détails  précis  de  l'exécution  en  constituaient  alors  le  vé- 
ritable intérêt. 

Cependant  l'attrait  purement  scientifique  de  l'entreprise  fut  tout  d'un 
coup  surexcité  par  un  incident. 

On  sait  quelles  nombreuses  légions  d'admirateurs  et  d'amis  le  projet 
Barbicane  avait  ralliées  à  son  auteur.  Pourtant,  si  honorable,  si  extraor- 
dinaire qu'elle  fût,  cettfe  majorité  ne  devait  pas  être  l'unanimité.  Un  seul 
homme,  un  seul  dans  tous  les  Etats  de  l'Union,  protesta  contre  la  tenta- 
tive du  Gun-Glub;  il  l'attaqua  avec  violence,  à  chaque  occasion,  et  la  na- 
ture est  ainsi  faite,  que  Barbicane  fut  plus  sensible  à  cette  opposition  d'un 
seul  qu'aux  applaudissements  de  tous  les  autres. 

Cependant  il  savait  bien  le  motif  de  cette  antipathie,  d'où  venait  cette 
inimitié  solitaire,  pourquoi  elle  était  personnelle  et  d'ancienne  date,  enfin 
dans  quelle  rivalité  d'amour- propre  elle  avait  pris  naissance. 

Cet  ennemi  persévérant,  le  président  du  Gun-Glub  ne  l'avait  jamais  vu. 
Heureusement,  car  la  rencontre  de  ces  deux  hommes  eût  certainement 
entraîné  de  fâcheuses  conséquences.  Ce  rival  était  un  savant  comme  Bar- 
bicane, une  nature  fière,  audacieuse,  convaincue,  violente,  un  pur  Yankee. 
On  le  nommait  le  capitaine  Nicholl.  Il  habitait  Philadelphie. 

Personne  n'ignore  la  lutte  curieuse  qui  s'établit  pendant  la  guerre  fédé- 
rale entre  le  projectile  et  la  cuirasse  des  navires  blindés  ;  celui-là  destiné 
à  percer  celle-ci;  celle-ci  décidée  à  ne  point  se  laisser  percer.  De  là  une 
transformation  radicale  de  la  marine  dans  les  États  des  deux  continents. 
Le  boulet  et  la  plaque  luttèrent  avec  un  acharnement  sans  exemple,  l'un 
grossissant,  l'autre  s' épaississant  dans  une  proportion  constante.  Les  na- 
vires, armés  de  pièces  formidables,  marchaient  au  feu  sous  l'abri  de  leur 
invulnérable  carapace.  Les  Merrimac,  les  Monitor,  les  Bam-Tenesse,  les 
Weckausen^  lançaient  des  projectiles  énormes,  après  s'être  cuirassés  contre 

1.  Navires  de  la  marine  junéricaino. 
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les  projectiles  des  autres.  Us  faisaient  à  autrui  ce  qu*ils  ne  voulaient  pas 
qu'on  leur  fit,  principe  immoral  sur  lequel  repose  tout  l'art  de  la  guerre. 

Or,  si  Barbicane  fut  un  grand  fondeur  de  projectiles,  Nicholl  fut  un 
grand  forgeur  de  plaques.  L'un  fondait  nuit  et  jour  à  Baltimore,  et  l'autre 
forgeait  jour  et  nuit  à  Philadelphie.  Chacun  suivait  un  courant  d'idées 
essentiellement  opposé. 

Aussitôt  que  Barbicane  inventait  un  nouveau  boulet,  Nicholl  inventait 
une  nouvelle  plaque.  Le  président  du  Gun-Club  passait  sa  vie  à  percer  des 
trous,  le  capitaine  à  l'en  empêcher.  De  là  une  rivalité  de  tous  les  instants 
qui  allait  jusqu'aux  personnes.  Nicholl  apparaissait  dans  les  rêves  de  Bar- 
bicane sous  la  forme  d'une  cuirasse  impénétrable  contre  laquelle  il  venait 
se  briser,  et  Barbicane,  dans  les  songes  de  Nicholl,  comme  un  projectile 
qui  le  perçait  de  part  en  part. 

Cependant^  bien  qu'ils  suivissent  deux  lignes  divergentes,  ces  savants 
auraient  fini  par  serencontrer,  en  dépit  de  tous  les  axiomes  de  géométrie; 
mais  alors  c'eût  été  sur  le  terrain  du  duel.  Fort  heureusement  pour  ces 
citoyens  si  utiles  à  leur  pays,  une  distance  de  cinquante  à  soixante  milles 
les  séparait  l'un  de  l'autre,  et  leurs  amis  hérissèrent  la  route  de  tels  obsta- 
cles qu'ils  ne  se  rencontrèrent  jamais. 

Maintenant,  lequel  des  deux  inventeurs  l'avait  emporté  sur  l'autre,  on 
ne  savait  trop  ;  les  résultats  obtenus  rendaient  difficile  une  juste  apprécia- 
tion. Il  semblait  cependant,  en  fin  de  compte,  que  la  cuirasse  devait  finir 
par  céder  au  boulet.  Néanmoins  il  y  avait  doute  pour  les  hommes  compé- 
tents. Aux  dernières  expériences,  les  projectiles  cylindro-coniques  de 
Barbicane  vinrent  se  ficher  comme  des  épingles  sur  les  plaques  de  Ni- 
choll ;  ce  jour-là,  le  forgeur  de  Philadelphie  se  crut  victorieux  et  n'eut 
plus  assez  de  mépris  pour  son  rival  ;  mais  quand  celui-ci  substitua  plus  tard 
aux  boulets  coniques  de  simples  obus  de  six  cents  livres,  le  capitaine  dut 
en  rabattre.  En  effet  ces  projectiles,  quoique  animés  d'une  vitesse  mé- 
diocre', brisèrent,  trouèrent,  firent  voler  en  morceaux  les  plaques  du 
meilleur  métal. 

Or  les  choses  en  étaient  à  ce  point,  la  victoire  semblait  devoir  rester  au 
boulet,  quand  la  guerre  finit  le  jour  même  où  Nicholl  terminait  une  nouvelle 
cuirasse  d'acier  forgé!  C'était  un  chef-d'œuvre  dans  son  genre;  elle  défiait 
tous  les  projectiles  du  monde.  Le  capitaine  la  fit  transporter  au  polygone 
de  Washington,  en  provoquant  le  président  du  Gun-Club  à  la  briser.  Bar- 
bicane, la  paix  étant  faite,  ne  voulut  pas  tenter  l'expérience. 

Alors  Nicholl,  furieux,  offrit  d'exposer  sa  plaque  au  choc  des  boulets 

1.  Le  poids  de  la  poudre  employée  n'était  que  1/12«  du  poids  de  l'obus. 
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les  plus  invraisemblables,  pleins,  creux,  ron4s  ou  coniques.  Refus  du 
président,  qui  décidément  ne  voulait  pas  compromettre  son  dernier 
succès. 

NichoU,  surexcité  par  cet  entêtement  inqualifiable,  voulut  tenter  Bar- 
bicane  en  lui  laissant  toutes  les  chances .  Il  proposa  de  mettre  sa  plaque  à 
deux  cents  yards  du  canon.  Barbicane  de  s'obstiner  dans  son  refus.  A  cent 
yards?  Pas  même  à  soixante-quinze. 

«  A  cinquante  alors,  s'écria  le  capitaine  par  la  voix  des  journaux,  à 
vingt-cinq  yards  ma  plaque,  et  je  me  mettrai  derrière  !  » 

Barbicane  fit  répondre  que,  quand  même  le  capitaine  Nicholl  se  met- 
trait devant,  il  ne  tirerait  pas  davantage. 

Nicholl,  à  cette  réplique,  ne  se  contint  plus  ;  il  en  vint  aux  personna- 
lités ;  il  insinua  que  la  poltronnerie  était  indivisible  ;  que  l'homme  qui 
refuse  de  tirer  un  coup  de  canon  est  bien  près  d'en  avoir  peur;  qu'en 
somme,  ces  artilleurs  qui  se  battent  maintenant  à  six  milles  de  distance  ont 
prudemment  remplacé  le  courage  individuel  par  les  formules  mathéma- 
tiques, et  qu'au  surplus  il  y  a  autant  de  bravoure  à  attendre  tranquille- 
ment un  boulet  derrière  une  plaque,  qu'à  l'envoyer  dans  toutes  les  règles 
de  l'art. 

A  ces  insinuations  Barbicane  ne  répondit  rien  ;  peut-être  même  ne  les 
connut-il  pas,  car  alors  les  calculs  de  sa  grande  entreprise  l'absorbaient 
entièrement . 

Lorsqu'il  fit  sa  fameuse  communication  au  Gun-Glub,  la  colère  du  capi- 
taine Nicholl  fut  portée  à  son  paroxysme.  Il  s'y  mêlait  une  suprême  jalou- 
sie et  un  sentiment  absolu  d'impuissance  !  Comment  inventer  quelque 
chose  de  mieux  que  cette  Columbiad  de  neuf  cents  pieds  !  Quelle  cuirasse 
résisterait  jamais  à  un  projectile  de  trente  mille  livres  !  Niclioll  demeura 
d'abord  atterré,  anéanti,  brisé  sous  ce  «  coup  de  canon,  »  puis  il  se  releva, 
et  résolut  d'écraser  la  proposition  du  poids  de  ses  arguments. 

Il  attaqua  donc  très-violemment  les  travaux  du  Gun-Club;  il  publia 
nombre  de  lettres  que  lés  journaux  ne  se  refusèrent  pas  à  reproduire.  Il 
essaya  de  démolir  scientifiquement  l'œuvre  de  Barbicane.  Une  fois  la 
guerre  entamée,  il  appela  à  son  aide  des  raisons  de  tout  ordre,  et,  à  vrai 
dire,  trop  souvent  spécieuses  et  de  mauvais  aloi. 

D'abord,  Barbicane  fut  très-violemment  attaqué  dans  ses  chiffres;  Ni- 
choll chercha  à  prouver  par  A  +  B  la  fausseté  de  ses  formules,  et  il  l'ac- 
cusa d'ignorer  les  principes  rudimentaires  de  la  balistique.  Entre  autres 
erreurs,  et  suivant  ses  calculs  à  lui,  Nicholl,  il  était  absolument  impossible 
d'imprimer  à  un  corps  quelconque  une  vitesse  de  douze  mille  yards  par 
seconde  ;  il  soutint,  l'algèbre  à  la  main,  que,  même  avec  cette  vitesse, 
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jamais  un  projectile  aussi  pesant  ne  francbirait  les  limites  de  l'atmosphère 
terrestre!  11  n'irait  seulement  pas  à  huit  lieues!  Mieux  encore.  En  regar- 
dant la  vitesse  comme  acquise,  en  la  tenant  pour  suffisante,  ro])US  ne  ré- 
sisterait pas  à  la  pression  des  gaz  développés  par  l'inflammation  de  seize 
cent  mille  livres  de  poudre,  et  résistât-il  à  cette  pression,  du  moins  il/ie 
supporterait  pas  une  pareille  température,  il  tondrait  à  sa  sortie  de  la  Co- 
lumbiad  et  retomberait  en  pluie  bouillante  sur  le  crâne  des  imprudents 
spectateurs. 

Barbicane,  à  ces  attaques,  ne  sourcilla  pas  et  continua  son  œuvre. 

Alors  Nicholl  prit  la  question  sous  d'autres  faces;  sans  parler  de  son 
inutilité  à  tous  les  points  de  vue,  il  regarda  l'expérience  comme  fort  dan- 
gereuse, et  pour  les  citoyens  qui  autoriseraient  de  leur  présence  un  aussi 
condamnable  spectacle,  et  pour  les  villes  voisines  de  ce  déplorable  canonj 
il  fit  également  remarquer  que  si  le  projectile  n'atteignait  pas  son  but, 
résultat  absolument  impossible,  il  retomberait  évidemment  sur  la  terre, 
et  que  la  chute  d'une  pareille  masse,  multipliée  par  le  carré  de  sa  vitesse, 
compromettrait  singulièrement  quelque  point  du  globe.  Donc,  en  pareille 
circonstance,  et  sans  porter  atteinte  aux  droits  de  citoyens  libres,  il  était 
des  cas  où  l'intervention  du  gouvernement  devenait  nécessaire,  et  il  ne 
fallait  pas  engager  la  sûreté  de  tous  pour  le  bon  plaisir  d'un  seul. 

Ou  voit  à  quelle  exagération  se  laissait  entraîner  le  capitaine  Nicholl.  Il 
était  seul  de  son  opinion.  Aussi  personne  ne  tint  compte  de  ses  malen-. 
contreuses  prophéties.  On  le  laissa  donc  crier  à  son  aise,  et  jusqu'à  s'épou- 
monner,  puisque  cela  lui  convenait.  Il  se  faisait  le  défenseur  d'une  cause 
perdue  d'avance;  on  l'entendait,  mais  on  ne  l'écoutait  pas,  et  il  n'enleva 
pas  un  seul  admirateur  au  président  du  G  un-Club.  Celui-ci,  d'ailleurs, 
ne  prit  même  pas  la  peine  de  rétorquer  les  arguments  de  son  rival. 

Nicholl,  acculé  dans  ses  derniers  retranchements,  et  ne  pouvant  même 
pas  payer  de  sa  personne  dans  sa  cause,  résolut  de  payer  de  son  argent.  Il 
proposa  donc  publiquement  dans  VEîiquirer  de  Richmond  une  série  de 
paris  conçus  en  ces  termes  et  suivant  une  proportion  croissante. 

Il  paria  : 

1°  Que  les  fonds  nécessaires  à  l'entreprise  du  Gun-Club 
ne  seraient  pas  faits,  ci 1,000  dollars 

2°  Que  l'opération  de  la  fonte  d'un  canon  de  neuf  cents 
pieds  était  impraticable  et  ne  réussirait  pas,  ci.     .     .     .  2,000     — 

3°  Qu'il  serait  impossible  de  charger  la  Columbiad,  et 
que  le  pyroxyle  prendrait  feu  de  lui-même  sous  la  pression 
du  projectile,  ci 3,000     — 
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4*  Que  la  Columbiad  éclaterait  au  premier  coup,  ci.     .     .  4,000  dollars 

5°  Que  le  boulet  n'irait  pas  seulement  à  six  milles  et 
retomberait  quelques  secondes  après  avoir  été  lancé,  ci.     .  5,000     — 

On  le  voit,  c'était  une  somme  importante  que  risquait  le  capitaine  dans 
son  invincible  entêtement.  Il  ne  s'agissait  pas  moins  de  quinze  mille 
dollars  ^ 

Malgré  l'importance  du  pari,  le  19  mai,  il  reçut  un  pli  cacheté,  d'un 
laconisme  superbe  et  conçu  en  ces  termes  : 

«  Baltimore,  18  octobre. 

«  Tenu. 

«  Barbicane.  » 


CHAPITRE    XI 


FLORIDE   ET  TEXAS. 


Cependant  une  question  restait  encore  à  décider  :  il  fallait  choisir  un 
endroit  favorable  à  l'expérience.  Suivant  la  recommandation  de  l'Obser- 
vatoire de  Cambridge,  -le  tir  devait  être  dirigé  perpendiculairement  au 
plan  de  l'horizon,  c'est-à-dire  vers  le  zénith;  or  la  Lune  ne  monte  au 
zénith  que  dans  les  lieux  situés  entre  0°  et  28°  de  latitude,  en  d'autres  ter- 
mes, sa  déclinaison  n'est  que  de  28°  * .  Il  s'agissait  donc  de  déterminer 
exactement  le  point  du  globe  où  serait  fondue  l'immense  Columbiad. 

Le  20  octobre,  le  Gun-Club  étant  réuni  en  séance  générale,  Barbicane 
apporta  une  magnifique  carte  des  Etats-Unis  de  Z.  Belllropp.  Mais,  sans 
lui  laisser  le  temps  delà  déployer,  J.-T.  Maston  avait  demandé  la  parole 
avec  sa  véhémence  habituelle,  et  parlé  en  ces  termes  : 

«  Honorables  collègues,  la  question  qui  va  se  traiter  aujourd'hui  a  une 
véritable  importance  nationale,  et  elle  va  nous  fournir  l'occasion  de  faire 
un  grand  acte  de  patriotisme.  » 

Les  membres  du  Gun-Club  se  regardèrent  sans  comprendre  où  l'orateur 
voulait  en  venir. 

«  Aucun  de  vous,  reprit-il,  n'a  la  pensée  de  transiger  avec  la  gloire 

1.  Quatre-vingt-un  mille  trois  cents  francs. 

2.  La  déclinaison  d'un  astre  est  sa  latitude  dans  la  sphère  céleste  ;  l'ascension  droite  en  est  la  longitude. 
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de  son  pays,  et  s'il  est  un  droit   que  riJinon  puisse  levendiqu*  r,  c'est 
celui  de  receler  dans  ses  flancs  le  formidable  canon  du  (lun-Clul>.  Or,  dans 
les  circonstances  actuelles... 
— Brave  Maston...  dit  le  président. 

—  Permettez-moi  de  développer  ma  pensée,  reprit  l'orateur.  Dans  les 
circonstances  actuelles,  nous  sommes  forcés  de  choisir  un  lieu  ass<'Z  ra[)- 
proché  de  Téquateur,  pour  que  l'expérience  se  fasse  dans  de  bonnes  con- 
ditions... 

—  Si  vous  voulez  bien...  dit  Barbicane. 

—Je  demande  la  libre  discussion  des  idées,  répli([ua  le  bouillant  J.-T. 
Maston,  et  je  soutiens  que  le  territoire  duquel  s'élancera  notre  glofieux 
projectile  doit  appartenir  à  l'Union. 

—  Sans  doute!  répondirent  quelques  membres. 

—  Eh  bien!  puisque  nos  frontières  ne  sont  pas  assez  étendues,  puisque 
au  sud  l'Océan  nous  oppose  une  barrière  infranchissable,  puisqu'il  nous 
faut  chercher  au-delà  des  Etats-Unis  et  dans  un  pays  limitrophe  ce  vingt- 
huitième  parallèle,  c'est  là  un  casiis  helli  légitime,  et  je  demande  que 
Ton  déclare  la  guerre  au  Mexique  ! 

—  Mais  non  !  mais  non  !  s'écria-t-on  de  toutes  parts. 

—  Non!  répliqua  J.-T,  Maston.  Voilà  un  mot  que  je  m'étonne  d'en- 
tendre dans  cette  enceinte! 

—  Mais  écoutez  donc!... 

— Jamais!  jamais  !  s'écria  le  fougueux  orateur.  Tôt  ou  tard  cette  guerre 
se  fera,  et  je  demande  qu'elle  éclate  aujourd'hui  même. 

—  Maston,  dit  Barbicane  en  faisant  détoner  son  timbre  avec  fracas,  je 
vous  retire  la  parole  !  » 

Maston  voulut  répliquer,  mais  quelques-uns  de  ses  collègues  parvinrent 
à  le  contenir. 

«  Je  conviens,  dit  Barbicane,  que  l'expérience  ne  peut  et  ne  doit  être 
tentée  que  sur  le  sol  de  l'Union,  mais  si  mon  impatient  ami  m'eût  laissé 
parler,  s'il  eût  jeté  les  yeux  sur  une  carte,  il  saurait  qu'il  est  pariaitement 
inutile  de  déclarer  la  guerre  à  nos  voisins,  car  certaines  frontières  des 
États-Unis  s'étendent  au-delà  du  vingt-huitième  parallèle.  Voyez,  nous 
avons  à  notre  disposition  toute  la  partie  méridionale  du  Texas  et  des  Flo- 
rides.  » 

L'incident  n'eut  pas  de  suite;  cependant,  ce  ne  fut  pas  sans  regret  que 
J.-T.  Maston  se  laissa  convaincre.  Il  fut  donc  décidé  que  la  Columbiad 
serait  coulée  soit  dans  le  sol  du  Texas,  soit  dans  celui  de  la  Fl<nide.  Mais 
cette  décision  devait  créer  une  rivalité  sans  exemple  entre  les  villes  de  ces 
deux  Etats. 
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Carte  de  la  Floride  (p.  64). 


Le  vingt-huitième  parallèle,  à  sa  rencontre  avec  la  côte  américaine, 
traverse  la  péninsule  de  la  Floride  et  la  divise  en  deux  parties  à  peu  près 
égales.  Puis,  se  jetant  danslegolfedu  Mexique,  il  sous-tend  l'arc  formé  par 
les  côtes  de  l'Alabama,  du  Mississipi  et  de  la  Louisiane.  Alors,  abordant 
le  Texas,  dont  il  coupe  un  angle,  il  se  prolonge  à  travers  le  Mexique,  fran- 
chit la  Sonora,  enjambe  la  vieille  Californie  et  va  se  perdre  dans  les  mers 
du  Pacifique.  Il  n'y  avait  donc  que  les  portions  du  Texas  et  de  la  Floride, 
situées  au-dessous  de  ce  parallèle,  qui  fussent  dans  les  conditions  de  la- 
titude recommandées  par  l'Observatoire  de  Cambridge. 

La  Floride,  dans  sa  partie  méridionale,  ne  compte  pas  de  cités  impor- 
tantes. Elle  est  seulement  hérissée  de  forts  élevés  contre  les  Indiens  er- 
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On  fut  obligé  de  garder  les  députés  à  vue  (p.  67). 


rants.  Une  seule  ville,  Tampa-Town,  pouvait  réclamer  en  faveur  de  sa  si- 
tuation et  se  présenter  avec  ses  droits. 

Au  Texas,  au  contraire,  les  villes  sont  plus. nombreuses  et  plus  impor- 
tantes. Corpus-Christi,  dans  le  countie  de  Nueces,  et  toutes  les  cités  si- 
tuées sur  le  Rro-Br^vo,  Laredo,  Comalites,  San-Ignacio,  dans  le  Web, 
RoiBa,  Rio-Grande-City,  dans  le  Starr,  Edinburg,  dans  l'Hidalgo,  Santa- 
Rita,  El  Panda,  Brownsville,  dans  le  Caméron,  formèrent  une  ligue  im- 
posante contre  les  prétentions  de  la  Floride. 

Aussi,  la  décision  à  peine  connue^  les  députés  texiens  et  floridiens  .ir- 
rivèrent à  Baltimore  par  le  plus  court;  à  partir  de  ce  moment,  le  prési- 
dent Barbic&ne  et  les  membres  influents  du  Gun-Club  furent  assiégés  jour 
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et  nuit  de  réclamations  formidables.  Si  sept  villes  de  la  Grèce  be  dispu- 
tèrent l'honneur  d'avoir  vu  naître  Homère,  deux  Etats  tout  entiers  mena- 
çaient d'en  venir  aux  mains  à  propos  d'un  canon. 

On  vit  alors  ces  «  frères  féroces  »  se  promener  en  armes  dans  les  rues 
de  la  ville.  A  chaque  rencontre  quelque  conflit  était  à  craindre,  qui  au- 
rait eu  des  conséquences  désastreuses.  Heureusement  la  prudence  et  l'a- 
dresse du  président  Barbicane  conjurèrent  ce  danger.  Les  démonstrations 
personnelles  trouvèrent  un  dérivatif  dans  les  journaux  des  divers  États.  Ce 
fut  ainsi  que  le  New-York  Herald  et  la  Tribune  soutinrent  le  Texas,  tandis 
que  le  Times  et  YAméî'ican  Review  prirent  fait  et  cause  pour  les  députés 
floridiens.  Les  membres  duGun-Club  ne  savaient  plus  auquel  entendre. 

Le  Texas  arrivait  fièrement  avec  ses  vingt-six  comtés  qu'il  semblait 
mettre  en  batterie  ;  mais  la  Floride  répondait  que  douze  comtés  pouvaient 
plus  que  vingt-six,  dans  un  pays  six  fois  plus  petit. 

Le  Texas  se  targuait  fort  de  ses  trois  cent  trente  mille  indigènes,  mais 
la  Floride,  moins  vaste,  se  vantait  d'être  plus  peuplée  avec  cinquante-six 
mille.  D'ailleurs  elle  accusait  le  Texas  d'avoir  une  spécialité  de  fièvres  pa- 
ludéennes qui  lui  coûtaient,  bon  an  mal  an,  plusieurs  milliers  d'habitants. 
Et  elle  n'avait  pas  tort. 

A  son  tour,  le  Texas  répliquait  qu'en  fait  de  fièvres  la  Floride  n'avait 
rien  à  lui  envier,  et  qu'il  était  au  moins  imprudent  de  traiter  les  autres  de 
pays  malsains,  quand  on  avait  l'honneur  de  posséder  le  «  vomito  negro  » 
à  l'état  chronique.  Et  il  avait  raison. 

«D'ailleurs,  ajoutaient  les  Texiens  par  l'organe  du  New-York  Herald^ 
on  doit  des  égards  à  un  État  où  pousse  le  plus  beau  coton  de  toute  l'Amé- 
rique, un  État  qui  produit  le  meilleur  chêne- vert  pour  la  construction  des 
navires,  un  État  qui  renferme  de  la  houille  superbe  et  des  mines  de  fer 
dont  le  rendement  est  de  cinquante  pour  cent  de  minerai  pur.  » 

A  cela  \ American  Review  répondait  que  le  sol  de  la  Floride,  sans  être 
aussi  riche,  offrait  de  meilleures  conditions  pour  le  moulage  et  la  fonte 
de  la,  Columbiad,  car  il  était  composé  de  sable  et  de  terre  argi- 
leuse. 

((  Mais,  reprenaient  les  Texiens,  avant  de  fondre  quoi  que  ce  soit  dans 
un  pays,  il  faut  arriver  dans  ce  pays;  or  les  communications  avec  la  Flo- 
ride sont  difficiles,  tandis  que  la  côte  du  Texas  offre  la  baie  de  Galveston, 
qui  a  quatorze  lieues  de  tour  et  qui  peut  contenir  les  flottes  du  monde 

entier. 

—  Bon  !  répétaient  les  journaux  dévoués  aux  Floridiens,  vous  nous  la 

donnez  belle  avec  votre  baie  Galveston  située  au-dessus  du  vingt-neuvième 

parallèle.  N'avons-nous  pas  la  baie  d'Espiritu-Santo,  ouverte  précisé- 
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ment  sur  le  vingt-huitième  degré  de  latitude,  et  par  laquelle  les  navires 
arrivent  directement  àTampa-Town? 

—  jolie  baie!  répondait  le  Texas,  elle  esta  demi  ensablée! 

—  Ensablés  vous-même  !  -  s'écriait  la  Floride.  Ne  dirait-on  pas  que  je 
suis  un  pays  de  sauvages? 

—  Ma  foi,  les  Séminoles  courent  encore  vos  prairies  I 

—  Eh  bien!  et  vos  Apaches,  et  vos  Comanches,  sont-ils  donc  civi- 
lisés !  » 

La  guerre  se  soutenait  ainsi  depuis  quelques  jours,  quand  la  Floride 
essaya  d'entraîner  son  adversaire  sur  un  autre  terrain,  et  un  matin  le 
Times  insinua  que,  l'entreprise  étant  «  essentiellement  américaine,  »  elle 
ne  pouvait  être  tentée  que  sur  un  territoire  «  essentiellement  améri- 
cain !  » 

Aces  mots  le  Texas  bondit  :  «  Américains!  s'écria-t-il,  ne  le  sommes- 
nous  pas  autant  que  vous?  Le  Texas  et  la  Floride  n'ont-ils  pas  été  incor- 
porés tous  les  deux  à  l'Union  en  1845? 

— Sans  doute,  répondit  le  Times j  mais  nous  appartenons  aux  Américains 
depuis  1820. 

— Je  le  crois  bien,  répliqua  la  Tribune;  après  avoir  été  Espagnols  ou 
Anglais  pendant  deux  cents  ans,  on  vous  a  vendus  aux  Etats-Unis  pour 
cinq  millions  de  dollars! 

— Et  qu'importe  !  répliquèrent  les  Floridiens,  devons-nous  en  rougir  ? 
En  1803,  n'a-t-on  pas  acheté  la  Louisiane  à  Napoléon  au  prix  de  seize 
millions  de  dollars*? 

— C'est  une  honte!  s'écrièrent  alors  les  députés  du  Texas.  Un  misérable 
morceau  de  terre  comme  la  Floride,  oser  se  comparer  au  Texas,  qui,  au 
lieu  de  se  vendre,  s'est  fait  indépendant  lui-même,  qui  a  chassé  les  Mexi- 
cains le  2  mars  1836,  qui  s'est  déclaré  république  fédéralive  après  la  vic- 
toire remportée  par  Samuel  Houston  aux  bords  du  San-Jacinlo  sur  les 
troupes  de  Santa- Anna!  Un  pays  enfin  qui  s'est  adjoint  volontairement 
aux  États-Unis  d'Amérique  ! 

— Parce  qu'il  avait  peur  des  Mexicains  !  »  répondit  la  Floride. 

Peur!  Du  jour  où  ce  mot,  vraiment  trop  vif,  fut  prononcé,  la  position 
devint  intolérable.  On  s'attendit  à  un  égorgement  des  deux  partis  dans  les 
rues  de  Baltimore.  On  fut  obligé  de  garder  les  députés  à  vue. 

Le  président  Barbicane  ne  savait  où  donner  de  la  tête.  Les  notes,  les  do- 
cuments, les  lettres  grosses  de  menaces  pleuvaient  dans  sa  maison.  Quel 
parti  devait-il  prendre?  Au  point  de  vue  de  l'appropriation  du  sol,  de  la 

1.  Quatre-vingt-deux  millions  de  francs. 
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facilité  des  communications,  de  la  rapidité  des  transports,  les  droits  des 
deux  Etats  étaient  véritablement  égaux.  Quant  aux  personnalités  politi- 
ques, elles  n'avaient  que  faire  dans  la  question. 

Or  cette  hésitation,  cet  embarras  durait  déjà  depuis  longtemps,  quand 
Barbicane  résolut  d'en  sortir;  il  réunit  ses  collègues,  et  la  solution  qu'il 
leur  proposa  fut  profondément  sage,  comme  on  va  le  voir. 

«  En  considérant  bien ,  dit-il,  ce  qui  vient  de  se  passer  entre  la  Floride 
et  le  Texas,  il  est  évident  que  les  mêmes  difficultés  se  reproduiront  entre 
les  villes  de  l'État  favorisé;  La  rivalité  descendra  du  genre  à  l'espèce,  de 
l'État  à  la  Cité,  et  voilà  tout.  Or  le  Texas  possède  onze  villes  dans  les  con- 
ditions voulues,  qui  se  disputeront  l'honneur  de  l'entreprise  et  nous 
créeront  de  nouveaux  ennuis,  tandis  que  la  Floride  n'en  a  qu'une.  Va  donc 
pour  la  Floride  et  pour  Tampa-Town!  » 

Cette  décision,  rendue  publique,  atterra  les  députés  du  Texas.  Ils  entrè- 
rent dans  une  indescriptible  fureur  et  adressèrent  des  provocations  nomi- 
nales aux  divers  membres  du  Gun-Club.  Les  magistrats  de  Baltimore 
n'eurent  plus  qu'un  parti  à  prendre,  et  ils  le  prirent.  On  fit  chauffer  un 
train  spécial,  on  y  embarqua  les  Texiens  bon  gré  mal  gré,  et  ils  quittèrent 
la  ville  avec  une  rapidité  de  trente  milles  à  l'heure. 

Mais,  si  vite  qu'ils  fussent  emportés,  ils  eurent  le  temps  de  jeter  un  der- 
nier et  ïnenaçant  sarcasme  à  leurs  adversaires. 

Faisant  allusion  au  peu  de  largeur  de  la  Floride,  simple  presqu'île 
resserrée  entre  deux  mers,  ils  prétendirent  qu'elle  ne  résisterait  pas  à  la 
secousse  du  tir  et  qu'elle  sauterait  au  premier  coup  de  canon. 

«  Eh  bien  !  qu'elle  saute  !  »  répondirent  les  Floridiens  avec  un  laco- 
nisme digne  des  temps  antiques. 


CHAPITRE  XII 
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Les  difficultés  astronomiques,  mécaniques,  topographiques  une  fois 
résolues,  vint  la  question  d'argent.  Il  s'agissait  de  se  procurer  une  somme 
énorme  pour  l'exécution  du  projet.  Nul  particulier,  nul  État  même  n'au- 
rait pu  disposer  des  millions  nécessaires. 

Le  président  Barbicane  prit  donc  le  parti,  bien  que  l'entreprise  fût  amé- 
ricaine, d'en  faire  une  affaire  d'un  intérêt  universel  et  de  demander  à 
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chaque  peuple  sa  coopération  financière.  C'était  à  la  fois  le  droit  et  le  de- 
voir de  toute  la  Terre  d'intervenir  dans  les  aifaires  de  son  satellite.  Lu 
souscription  ouverte  dans  ce  but  s'étendit  de  Baltimore  au  inonde  entier, 
urbiet  orbi. 

Cette  souscription  devait  réussir  au-delà  de  toute  espérance.  Il  s'agissait 
cependant  de  sommes  à  donner,  non  à  prêter.  L'opération  était  purement 
désintéressée  dans  le  sens  littéral  du  mot,  et  n'offrait  aucune  chance  de 
bénéfice. 

Mais  l'effet  de  la  communication  Barbicane  ne  s'était  pas  arrêté  aux 
frontières  des  Etats-Unis;  il  avait  franchi  l'Atlantique  et  le  I*acifique, 
envahissant  à  la  fois  l'Asie  et  l'Europe,  l'Afrique  et  l'Océanie.  Les  obser- 
vatoires de  l'Union  se  mirent  en  rapport  immédiat  avec  les  observatoires 
des  pays  étrangers;  les  uns,  ceux  de  Paris,  de  Pétersbourg,  du  Cap,  de 
Berlin,  d'Allona,  de  Stockholm,  de  Varsovie,  de  Hambourg,  de  Bude,  de 
Bologne,  de  Malte,  de  Lisbonne,  de  Benarès,  de  Madras,  de  Péking,  firent 
parvenir  leurs  compliments  au  Gun-Club;  les  autres  gardèrent  une  pru- 
dente expectative. 

Quant  à  l'observatoire  de  Greenwich,  approuvé  par  les  vingt-deux 
autres  établissements  astronomiques  de  la  Grande-Bretagne,  il  fut  net  ;  il 
nia  hardiment  la  possibilité  du  succès,  et  se  rangea  aux  théories  du  capi- 
taine NichoU.  Aussi,  tandis  que  diverses  sociétés  savantes  promettaient 
d'envoyer  des  délégués  à  Tampa-Town,  le  bureau  de  Greenwich,  réuni 
en  séance,  passa  brutalement  à  l'ordre  du  jour  sur  la  proposition  Barbicane. 
C'était  là  de  la  belle  et  bonne  jalousie  anglaise.  Pas  autre  chose. 

En  somme,  l'effet  fut  excellent  dans  le  monde  scientifique,  et  de  là  il 
passa  parmi  les  masses,  qui,  en  général,  se  passionnèrent  pour  la  question. 
Fait  d'une  haute  importance,  puisque  ces  masses  allaient  être  appelées  à 
souscrire  un  capital  considérable. 

Le  président  Barbicane,  le  8  octobre,  avait  lancé  un  manifeste  empreint 
d'enthousiasme,  et  dans  lequel  il  faisait  appel  «  à  tous  les  hommes  de 
bonne  volonté  sur  la  Terre.  »  Ce  document,  traduit  en  toutes  langues, 
réussit  beaucoup. 

Les  souscriptions  furent  ouvertes  dans  les  principales  villes  de  l'Union 
pour  se  centraliser  à  la  banque  de  Baltimore,  9,  Baltimore-slreet  ;  puis  uii 
«iouscrivit  dans  les  différents  États  des  deux  continents  : 

A  Vienne,  chez  S. -M.  de  Rothschild  ; 

A  Pétersbourg,  chez  Stieglitz  et  C*  ; 

\  Paris,  au  Crédit  mobilier; 

A  Stockholm,  chez  Tottie  et  Arfuredson; 

A  Londres,  chez  N.-M.  de  Rothschild  et  fis; 
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A  Turin,  chez  Ardouin  et  G*  ; 

A  Berlin,  chez  Mendelsohn; 

A  Genève,  chez  Lombard,  Odier  et  G*  ; 

A  Gonstantinople,  à  la  Banque  Ottomane; 

A  Bruxelles,  chez  S.  Lambert  ; 

A  Madrid,  chez  Daniel  Weisweller; 

A  Amsterdam,  au  Grédit  Néerlandais; 

A  Rome,  chez  Torlonia  et  G*  ; 

A  Lisbonne,  chez  Lecesne  ;     * 

A  Gopenhague,  à  la  Banque  privée; 

A  Buenos-Ayres,  à  la  Banque  Maua; 

A  Rio-de-Janeiro,  même  maison  ; . 

A  Montevideo,  même  maison; 

A  Valparaiso,  chez  Thomas  La  Chambre  et  G*; 

A  Mexico,  chez  Martin  Daran  et  G*; 

A  Lima,  chez  Thomas  La  Ghambre  et  G*. 

Trois  jours  après  le  manifeste  du  président  Barbicane,  quatre  millions 
de  dollars*  étaient  versés  dans  les  différentes  villes  de  l'Union.  Avec  un 
pareil  à-compte,  le  Gun-Glub  pouvait  déjà  marcher. 

Mais,  quelques  jours  plus  tard,  les  dépêches  apprenaient  à  l'Amérique 
que  les  souscriptions  étrangères  se  couvraient  avec  un  véritable  empres- 
sement .  Certains  pays  se  distinguaient  par  leur  générosité  ;  d'autres  se 
desserraient  moins  facilement.  Affaire  de  tempérament. 

Du  reste,  les  chiffres  sont  plus  éloquents  que  les  paroles,  et  voici  l'état 
officiel  des  sommes  qui  furent  portées  à  l'actif  du  Gun-Glub,  après  sous- 
cription close. 

La  Russie  versa  pour  son  contingent  l'énorme  somme  de  trois  cent 
soixante-huit  mille  sept  cent  trente-trois  roubles*.  Pour  s'en  étonner,  il 
faudrait  méconnaître  le  goût  scientifique  des  Russes  et  le  progrès  qu'ils 
impriment  aux  études  astronomiques,  grâce  à  leurs  nombreux  observa- 
toires, dont  le  principal  a  coûté  deux  millions  de  roubles. 

La  France  commença  par  rire  de  la  prétention  des  Américains.  La 
Lune  servit  de  prétexte  à  mille  calembours  usés  et  à  une  vingtaine  de  vau- 
devilles, dans  lesquels  le  mauvais  goût  le  disputait  à  l'ignorance.  Mais, 
de  même  que  les  Français  payèrent  jadis  après  avoir  chanté,  ils  payèrent, 
cette  fois,  après  avoir  ri,  et  ils  souscrivirent  pour  une  somme  de  douze 
cent  cinquante-trois  mille  neuf  cent  trente  francs.  A  ce  prix*là,  ils  avaient 
bien  le  droit  de  s'égayer  un  peu. 

l,  Vingt-et-im  millions  de  francs  (21 ,680,000). 

4.  Un  million  quatre  cent  soixante-quinze  mille  francs. 
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L'Autriche  se  montra  suffisamment  g(5n6reuse  au  milieu  de  ses  tracas 
financiers.  Sa  part  s'(^leva  dans  la  contribution  publique  à  la  soinnie  de 
deux  cent  seize  mille  florins*,  qui  furent  les  bienvenus. 

Cinquante-deux  mille  rixdales',  tel  fut  l'appoint  de  la  Suède  et  de  la 
Norwége.  Le  chiffre  était  considérable  relativement  au  pays;  mais  il  eût 
été  certainement  plus  élevé,  si  la  souscription  avait  eu  lieu  à  Chtisliania 
en  môme  temps  qu'à  Stockholm.  Pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  les 
Norwégiens  n'aiment  pas  à  envoyer  leur  argent  en  Suède. 

La  Prusse,  par  un  envoi  de  deux  cent  cinquante  mille  thalcrs',  témoi- 
gna de  sa  haute  approbation  pour  l'entreprise.  Ses  difTérents  observatoires 
contribuèrent  avec  empressement  pour  une  somme  importante  et  furent 
les  plus  ardents  à  encourager  le  président  Barbicane. 

La  Turquie  se  conduisit  généreusement;  mais  elle  était  personnelle- 
ment intéressée  dans  l'aHairc;  la  Lune,  en  effet,  règle  le  cours  de  ses  an- 
nées et  son  jeûne  du  Ramadan.  Elle  ne  pouvait  faire  moins  que  de  donner 
un  million  trois  cent  soixante-douze  mille  six  cent  quarante  piastres*,  et 
elle  les  donna  avec  une  ardeur  qui  dénonçait,  cependant,  une  certaine 
pression  du  gouvernement  de  la  Porte. 

La  Belgique  se  distingua  entre  tous  les  Etats  de  second  ordre  par  un 
don  de  cinq  cent  treize  mille  francs,  environ  douze  centimes  par  habi- 
tant. 

La  Hollande  et  ses  colonies  s'intéressèrent  dans  l'opération  pour  cent  dix 
mille  florins",  demandant  seulement  qu'il  leur  fût  fait  une  bonification 
de  cinq  pour  cent  d'escompte,  puisqu'elles  payaient  comptant. 

Le  Danemark,  un  peu  restreint  dans  son  territoire,  donna  cependant 
neuf  mille  ducats  fins',  ce  qui  prouve  l'amour  des  Danois  pour  les  expédi- 
tions scientifiques. 

La  Confédération  germanique  s'engagea  pour  trente-quatre  mille  deux 
cent  quatre-vingt-cinq  florins';  on  nu  pouvait  rien  lui  demander  de  plus; 
d'ailleurs  elle  n'eût  pas  donné  davantage. 

Quoique  très-gènée,  l'Italie  trouva  deux  cent  mille  livres  dans  les  po- 
ches de  ses  enfants,  mais  en  les  retournant  bien.  Si  elle  avait  eu  la  Vénétie, 
elle  aurait  fait  mieux;  mais  enfin  elle  n'avait  pas  la  Vénétie. 

Les  Etats  de  l'Eglise  ne  crurent  pas  devoir  envoyer  moins  de  sept  mille 

i.  Cinq  cent  vingt  mille  francs. 

2.  Deux  cent  fiiialrc-vin^l-quatorze  mille  trois  conl  vingt  francs. 

3.  Neuf  ct-nt  Irinlc-sejtt  mille  (  inq  cents  francs. 

i.  Trois  cent  quarante-trois  mille  cent  yoi\ante  francs 

5.  Deux  cent  irenle-cinq  mille  quatre  cents  fran'-- 

6.  tant  liix-sqit  mille  (inatrc  cent  quatorze  f 

7.  Soixante-douze  mille  francj. 
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Les  souscriptions  furent  ouvertes  (p.  69). 


quarante  écus  romains*,  et  le  Portugal  poussa  son  dévouement  à  la  science 
jusqu'à  trente  mille  cruzades*. 

Quant  au  Mexique,  ce  fut  le  denier  de  la  veuve,  quatre-vingt-six  pias- 
tres fortes* j  mais  les  empires  qui  se  fondent  sont  toujours  un  peu  gênés. 

Deux  cent  cinquante-sept  francs,  tel  fut  l'apport  modeste  de  la  Suisse 
dans  l'œuvre  américaine.  Il  faut  le  dire  franchement,  la  Suisse  ne  voyait 
point  le  côté  pratique  de  l'opération;  il  ne  lui  semblait  pas  que  l'action 
d'envoyer  un  boulet  dans  la  Lune  fût  de  nature  à  établir  des  relations 

1.  Trente  huit  mille  seize  francs. 

2.  Cent  treize  mille  deux  cents  francs. 

3.  Mille  sept  cent  vingt-sept  francs. 
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L'usine  de  Goldspring,  près  New-York  (p.  74). 

d'affaires  avec  l'astre  des  nuits,  et  il  lui  paraissait  peu  prudent  d'engager 
ses  capitaux  dans  une  entreprise  aussi  aléatoire.  Après  tout,  la  Suisse 
avait  peut-être  raison. 

Quant  à  rEspai5'ne,  il  lui  fut  impossible  de  réunir  plus  de  cent  dix 
réaux*.  Elle  donna  pour  prétexte  qu'elle  avait  ses  chemins  de  fer  à  ter- 
miner. La  vérité  est  que  la  science  n'est  pas  très-bien  vue  dans  ce  pays-là. 
Il  est  encore  un  peu  arriéré.  Et  puis  certains  Espagnols,  non  des  moins 
instruits,  ne  se  rendaient  pas  un  compte  exact  de  la  masse  du  projectile 
comparée  à  celle  delà  Lune;  ils  craignaient  qu'il  ne  vint  à  déranger  soi 


\  •  CUoquAntt-Deaf  francs  quarante  huit  centimes. 
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orbite,  à  la  troubler  dans  son  rôle  de  satellite  et  à  provoquer  sa  chute  à  la 
surface  du  globe  terrestre.  Dans  ce  cas-là,  il  valait  mieux  s'abstenir.  Ce 
qu'ils  firent,  à  quelques  réaux  près. 

Restait  l'Angleterre.  On  connaît  la  méprisante  antipathie  avec  laquelle 
elle  accueillit  la  proposition  Barbicane.  Les  Anglais  n'ont  qu'une  seule  et 
même  âme  pour  les  vingt-cinq  millions  d'habilahts  que  renferme  la 
Grande-Bretagne.  Ils  donnèrent  à  entendre  que  l'entreprise  du  Gun-Club 
était  contraire  «  au  principe  de  non-intervention,  »  et  ils  ne  souscrivirent 
même  pas  pour  un  farthing. 

A  cette  nouvelle,  le  Gun-Glub  se  contenta  de  hausser  les  épaules  et  re- 
vint à  sa  grande  affaire.  Quand  l'Amérique  du  Sud,  c'est-à-dire  le  Pérou, 
le  Chili,  le  Brésil,  les  provinces  de  la  Plata,  la  Colombie,  eurent  pour  leur 
quote-part  versé  entre  ses  mains  la  somme  de  trois  cent  mille  dollars^,  il 
se  trouva  à  la  tête  d'un  capital  considérable,  dont  voici  le  décompte  : 

Souscription  des  États- Unis 4,000,000  dollars. 

Souscriptions  étrangères,        .     , 1,446,675      — 

Total.     .......     5,446,675  dollars. 

C'était  donc  cinq  millions  quatre  cent  quarante-six  mille  six  cent  soixante- 
quinze  dollars*  que  le  public  versait  dans  la  caisse  du  Gun-Club. 

Que  personne  ne  soit  surpris  de  l'importance  de  la  somme.  Les  travaux 
de  la  fonte,  du  forage,  de  la  maçonnerie,  le  transport  des  ouvriers,  leur 
installation  dans  un  pays  presque  inhabité,  les  constructions  de  fours  et 
de  bâtiments,  l'outillage  des  usines,  la  poudre,  le  projectile,  les  faux  frais, 
devaient,  suivant  les  devis,  l'absorber  à  peu  près  tout  entière.  Certains 
coups  de  canons  de  la  guerre  fédérale  sont  revenus  à  mille  dollars  ;  celui 
du  président  Barbicane,  unique  dans  les  fastes  de  l'artillerie,  pouvait  bien 
coûter  cinq  mille  fois  plus. 

Le  vingt  octobre,  un  traité  fut  conclu  avec  l'usine  de  Goldspring,  près 
New- York ,  qui,  pendant  la  guerre,  avait  fourni  à  Parrott  ses  meilleurs 
canons  de  fonte. 

Il  fut  stipulé,  entre  les  parties  contractantes,  que  l'usine  de  Goldspring 
s'engageait  à  transporter  à  Tampa-Town,  dans  la  Floride  méridionale,  le 
matériel  nécessaire  pour  la  fonte  delà  Columbiad. 

Cette  opération  devait  être  terminée,  au  plus  tard,  le  15  octobre  pro« 
chain,  et  le  canon  livré  en  bon  état,  sous  peine  d'une  indemnité  de  cent 


1.  Un  million  six  cent  vingt-six  mille  francs. 

î.  Vingt-neuf  millions  cinq  cent  vingt  mille  neuf  cent  quatre-vingt-trois  francs  quarante  centime». 
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dollars'  par  jour  jusqu'au  moment  où  la  Lune  se  présenterait  dans  les 
mômes  conditions,  c'est-à-dire  dans  dix-huit  ans  et  onze  jours. 

L'engagement  des  ouvriers,  leur  paye,  les  aménagements  nécessaires 
incombaient  à  la  compagnie  du  Goldspring.  » 

Ce  traité,  fait  double  et  de  bonne  foi,  fut  signé  par  L  Barbirane,  prési- 
dent du  Gun-Club,  et  J.  Murphison,  directeur  de  l'usine  de  Goldspiing, 
qui  approuvèrent  l'écriture  de  part  et  d'autre. 


CHAPITRE    XIII 


STONE'S-HlLL. 


Depuis  le  choix  fait  par  les  membres  du  Gun-Club  au  détriment  du 
Texas,  chacun  en  Amérique,  où  tout  le  monde  sait  lire,  se  lit  un  devoir 
d'étudier  la  géographie  de  la  Floride.  Jamais  les  libraires  ne  vendirent 
tant  de  Bartram's  travel  in  Florida^  de  Romaiis  natural  history  of  East 
and  West  Florida,  de  Williains  territory  of  Florida^  de  Cleland  on  the 
culture  of  the  Sugar-Cane  in  East  Florida.  Il  fallut  imprimer  de  nou- 
velles éditions.  C'était  une  fureur. 

Barbicane  avait  mieux  à  faire  qu'à  lire;  il  voulait  voir  de  ses  propre, 
yeux  et  marquer  l'emplacement  de  la  Columbiad.  Aussi,  sans  perdre  uA 
instant,  il  mit  à  la  disposition  de  l'observatoire  de  Cambridge  les  fonds 
nécessaires  à  la  construction  d'un  télescope,  et  traita  avec  la  maison 
Breadwill  et  C*  d'Albany,  pour  la  confection  du  projectile  en  aluminium; 
puis  il  quitta  Baltimore,  accompagné  de  J.-T.  Maston,  du  major  Elpbis- 
ton  et  du  directeur  de  l'usine  de  Goldspring. 

Le  lendemain  les  quatre  compagnons  de  route  arrivaient  à  la  Nouvelle- 
Orléans.  Là  ils  s'embarquèrent  immédiatement  sur  le  Tampico^  aviso  de 
la  marine  fédérale,  que  le  gouvernement  mettait  à  leur  disposition,  et, 
les  feux  étant  poussés,  les  rivages  de  la  Louisiane  disparurent  bientôt  à 
leurs  yeux. 

La  traversée  ne  fut  pas  longue;  deux  jours  après  son  départ,  le  Tam- 
pico, ayant  franchi  quatre  cent  quatre-vingts  milles  *,  eut  connaissance 
de  la  côte  floridienne.  En  approchant,  Barbicane  se  vit  en  présence  d'une 

1.  Cinq  eenl  quarante-deux  francs. 
X.  EnrlroB  (kux  c«als  Ucies. 
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terre  basse,  plate,  d'un  aspect  assez  infertile.,  Après  avoir  rangé  unt 
suite  d'anses  riches  en  huîtres  et  en  homards,  le  Tampico  donna  dans  la 
baie  d'Espiritu-Santo. 

Cette  baie  se  divise  en  deux  rades  allongées,  la  rade  de  Tampa  et  h 
rade  d'Hillisboro,  dont  le  steamer  franchit  bientôt  le  goulet.  Peu  de  temps 
après,  le  fort  Brooke  dessina  Ses  batteries  rasantes  au-dessus  des  flots,  et 
la  ville  de  Tampa  apparut,  négligemment  couchée  au  fond  du  petit  port 
naturel  formé  par  l'embouchure  de  la  rivière  Hillisboro. 

Ce  fut  là  que  le  Tampico  mouilla,  le  22  octobre,  à  sept  heures  du  soir; 
les  quatre  passagers  débarquèrent  immédiatement. 

Barbicane  sentit  son  cœur  battre  avec  violence  lorsqu'il  foula  le  sol  flo- 
ridien  ;  il  semblait  le  tàter  du  pied,  comme  fait  un  architecte  d'une  mai- 
son dont  il  éprouve  la  solidité.  J.-T.  Maston  grattait  la  terre  du  bout  de 
son  crochet. 

«  Messieurs,  dit  alors  Barbicane,  nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre, 
et  dès  demain  nous  monterons  à  cheval  pour  reconnaître  le  pays.  » 

Au  moment  où  Barbicane  avait  atterri,  les  trois  mille  habitants  de 
Tampa-Town  s'étaient  portés  à  sa  rencontre,  honneur  bien  dû  au  prési- 
dent du  Gun-Club  qui  les  avait  favorisés  de  son  choix.  Ils  le  reçurent  au 
milieu  d'acclamations  formidables;  mais  Barbicane  se  déroba  à  toute 
ovation,  gagna  une  chambre  de  l'hôtel  Franklin  et  ne  voulut  recevoir 
personne.  Le  métier  d'homme  célèbre  ne  lui  allait  décidément  pas. 

Le  lendemain,  23  octobre,  de  petits  chevaux  de  race  espagnole,  pleins 
de  vigueur  et  de  feu,  piafl'aient  sous  ses  fenêtres.  Mais,  au  lieu  de  quatre, 
il  y  en  avait  cinquante,  avec  leurs  cavaliers.  Barbicane  descendit,  ac- 
compagné de  ses  trois  compagnons,  et  s'étonna  tout  d'abord  de  se  trouver 
au  milieu  d'une  pareille  cavalcade.  Il  remarqua  en  outre  que  chaque 
cavalier  portait  une  carabine  en  bandoulière  et  des  pistolets  dans  ses 
fontes.  La  raison  d'un  tel  déploiement  de  forces  lui  fut  aussitôt  donnée  par 
un  jeune  Floridien,  qui  lui  dit  : 

«  Monsieur,  il  y  a  les  Séminoles. 

— Quels  Séminoles? 

— Des  sauvages  qui  courent  les  prairies,  et  il  nous  a  paru  prudent  dô 
vous  faire  escorte. 

— Penh  I  fit  J.-T.  Maston  en  escaladant  sa  monture. 

— Enfin,  reprit  le  Floridien,  c'est  plus  sûr. 

— Messieurs,  répondit  Barbicane,  je  vous  remercie  de  votre  attention, 
e':  maintenant  en  route  l  » 

La  petit©  troupe  s'ébranla  aussitôt  et  disparut  dans  un  nuage  de  pous- 
sière. Il  était  cinq  heures  du  matin;  le  soleil  resplendissait  déjà  et  le 


STOKE'S-HILL.  77 


thermomètre  marquait  84°*;  mais  de  fraîches  brises  de  mer  modéraiem 
celte  excessive  température. 

Barbicane,  en  quittant  Tampa-Town,  descendit  vers  le  sud  et  suivit  hi 
côte,  de  manière  à  gagner  le  creek  •  d'Alifia.  Cette  petite  rivière  se  jette 
dans  la  baie  Ilillisboro,  à  douze  milles  au-dessous  de  Tampa-Town.  Bar- 
bicane et  son  escorte  côtoyèrent  sa  rive  droite  en  remontant  vers  l'est. 
Bientôt  les  flots  de  la  baie  disparurent  derrière  un  pli  de  terrain,  et  la 
campagne  floridienne  s'offrit  seule  aux  regards. 

La  Floride  se  divise  en  deux  parties  :  l'une  au  nord,  plus  populeuse, 
moins  abandonnée,  a  Tallahassée  pour  capitale  et  Pensacola,  l'un  des 
principaux  arsenaux  maritimes  des  États-Unis;  l'autre,  pressée  entre 
l'Amérique  et  le  golfe  du  Mexique,  qui  l'étreignent  de  leurs  eaux,  n'est 
qu'une  mince  presqu'île  rongée  par  le  courant  du  Gulf-Stream,  pointe 
de  terre  perdue  au  milieu  d'un  petit  archipel,  et  que  doublent  incessam- 
ment les  nombreux  navires  du  canal  de  Bahama.  C'est  la  sentinelle  avan- 
cée du  golfe  des  grandes  tempêtes.  La  superficie  de  cet  État  est  de  trente- 
huit  millions  trente-trois  mille  deux  cent  soixante-sept  acres  *,  parmi 
lesquels  il  fallait  en  choisir  un  situé  en  deçà  du  vingt-huitième  parallèle 
et  convenable  à  l'entreprise  ;  aussi  Barbicane,  en  chevauchant,  examinait 
attentivement  la  configuration  du  sol  et  sa  distribution  particulière. 

La  Floride,  découverte  par  Juan  Ponce  de  Léon,  en  1512,  le  jour  des 
Rameaux,  lut  d'abord  nommée  Pàques-Fleuries.  Elle  méritait  peu  cette 
appellation  charmante  sur  ses  côtes  arides  et  brûlées.  Mais,  à  quelques 
milles  du  rivage,  la  nature  du  terrain  changea  peu  à  peu,  et  le  pays  se 
montra  digne  de  son  nom  ;  le  sol  était  entrecoupé  d'un  réseau  de  creeks, 
de  rios,  de  cours  d'eau,  d'étangs,  de  petits  lacs;  on  se  serait  cru  dans  la 
Hollande  ou  la  Guyane;  mais  la  campagne  s'éleva  sensiblement  et  montra 
bientôt  ses  plaines  cultivées,  où  réussissaient  toutes  les  productions  végé- 
tales du  nord  et  du  midi,  ses  champs  immenses  dont  le  soleil  des  tro- 
piques et  les  eaux  conservées  dans  l'argile  du  sol  faisaient  tous  les  frais  de 
culture,  puis  enfin  ses  prairies  d'ananas,  d'ignames,  de  tabac,  de  riz,  de 
coton  et  de  cannes  à  sucre,  qui  s'étendaient  à  perte  de  vue,  en  étalant  leurs 
richesses  avec  une  insouciante  prodigalité. 

Barbicane  parut  très-satisfait  de  constater  l'élévation  progressive  du 
terrain,  et,  lorsque  J.-T.  Maston  l'interrogea  à  ce  sujet  : 

a  Mon  digne  ami,  lui  répondit-il,  nous  avons  un  intérêt  de  premier 
ordre  à  couler  notre  Columbiad  dans  les  hautes  terres. 

1.  Du  llieiniuiiiétre  FalireuLcit.  Gela  fait  28  degrés  centigrades. 

2.  Petit  cours  d'eaa. 

3.  Quùue  milUuos  trois  cent  soixaate-cioq  mille  quatre  ceut  quaraate  hectares. 
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— Pour  être  plus  près  de  la  Lune?  s'écria  le  secrétaire  du  Gun-Club. 

— Non  !  répondit  Barbicane  en  souriant.  Qu'importent  quelques  toises 
de  plus  eu  de  moins?  Non,  mais  au  milieu  de  terrains  élevés,  nos  travaux 
marcheront  plus  facilement;  nous  n'aurons  pas  à  lutter  avec  les  eaux,  ce 
qui  nous  évitera  des  tubages  longs  et  coûteux,  et  c'est  à  considérer,  lors- 
qu'il s'agit  de  forer  un  puits  de  neuf  cents  pieds  de  profondeur. 

— Vous  avez  raison,  dit  alors  l'ingénieur  Murchison,  il  faut,  autant  que 
possible,  éviter  les  cours  d'eau  pendant  le  forage;  mais  si  nous  rencon- 
trons des  sources,  qu'à  cela  ne  tienne,  nous  les  épuiserons  avec  nos  ma- 
chines, ou  nous  les  détournerons .  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  puits  artésien  *, 
étroit  et  obscur,  où  le  taraud,  la  douille,  la  sonde,  en  un  mot  tous  les  ou- 
tils du  foreur,  travaillent  en  aveugles.  Non .  Nous  opérerons  à  ciel  ouvert, 
au  grand  jour,  la  pioche  ou  le  pic  à  la  main,  et  la  mine  aidant,  nous 
irons  rapidement  en  besogne. 

— Cependant,  reprit  Barbicane,  si  par  l'élévation  du  sol  ou  sa  nature 
nous  pouvons  éviter  une  lutte  avec  les  eaux  souterraines,  le  travail  en 
sera  plus  rapide  et  plus  parfait;  cherchons  donc  à  ouvrir  notre  tranchée 
dans  un  terrain  situé  à  quelques  centaines  de  toises  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer. 

— Vous  avez  raison,  monsieur  Barbicane,  et,  si  je  ne  me  trompe,  nous 
trouverons  avant  peu  un  emplacement  convenable. 

— Ahl  je  voudrais  être  au  premier  coup  de  pioche,  dit  le  président. 

— Et  moi  au  dernier  !  s'écria  J.-T.  Maston. 

— Nous  y  arriverons.  Messieurs,  répondit  l'ingénieur,  et,  croyez-moi,  la 
compagnie  du  Goldspring  n'aura  pas  à  vous  payer  d'indemnité  de  retard. 

— Par  sainte  Barbe  !  vous  aurez  raison  !  répliqua  J.-T.  Maston;  cent 
dollars  par  jour  jusqu'à  ce  que  la  Lune  se  représente  dans  les  mêmes 
conditions,  c'est-à-dire  pendant  dix-huit  ans  et  onze  jours,  savez-vous 
bien  que  cela  ferait  six  cent  cinquante-huit  mille  cent  dollars  *  ? 

— Non,  Monsieur,  nous  ne  le  savons  pas,  répondit  l'ingénieur,  et  nous 
n'aurons  pas  besoin  de  l'apprendre.  » 

Vers  dix  heures  du  matin,  la  petite  troupe  avait  franchi  une  douzaine 
de  milles;  aux  campagnes  fertiles  succédait  alors  la  région  des  forêts.  Là, 
croissaient  les  essences  les  plus  variées  avec  une  profusion  tropicale.  Ces 
forêts  presque  impénétrables  étaient  faites  de  grenadiers,  d'orangers,  de 
citronniers,  de  figuiers,  d'oliviers,  d'abricotiers,  de  bananiers,  de  grands 
ceps  de  vigne,  dont  les  fruits  et  les  fleurs  rivalisaient  de  couleurs  et  de 
parfums.  A  l'ombre  odorante  de  ces  arbres  magnifiques  chantait  et  volait 

1 .  On  a  mis  neuf  ans  à  forer  le  puits  de  Grenelle  ;  U  a  cinq  cent  quarante-sept  mètres  de  profondeur, 
î.  Trois  millions  cinq  cent  soixante-six  mille  neuf  cent  deux  francs . 
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tout  lin  monde  d'oiseaux  aux  brillantes  couleurs,  au  milieu  desquels  on 
distinguait  plus  particulièrement  des  crabiers,  dont  le  nid  devait  ôlre  un 
écrin,  pour  ôtre  digne  de  ces  bijoux  emplumés. 

J.-T.  Maston  et  le  mnjor  ne  pouvaient  se  trouver  en  présence  de  celte 
pulente  nature  sans  en  admirer  les  splendides  beautés. 

Mais  le  président  Barbicane,  peu  sensible  à  ces  merveilles,  avait  hMe 
d'aller  en  avant;  ce  pays  si  fertile  lui  déplaisait  par  sa  fertilité  môme; 
sans  être  autrement  bydroscope,  il  sentait  l'eau  sous  ses  pas  et  cherchait, 
mais  en  vain,  les  signes  d'une  incontestable  aridité. 

Cependant  on  avançait;  il  fallut  passer  à  gué  plusieurs  rivières,  et  non 
sans  quelque  danger,  car  elles  étaient  infestées  de  caïmans  longs  de 
quinze  à  dix-huit  pieds.  J.-T.  Maston  les  menaça  hardiment  de  son  re- 
doutable crochet,  mais  il  ne  parvint  à  effrayer  que  les  pélicans,  les  sar- 
celles, les  phaétons,  sauvages  habitants  de  ces  rives,  tandis  que  de  grands 
flamants  rouges  le  regardaient  d'un  air  stupide. 

Enfiil  ces  hôtes  des  pays  humides  disparurent  à  leur  tour;  les  arbres 
moins  gros  s'éparpillèrent  dans  les  bois  moins  épais;  quelques  groupes 
isolés  se  détachèrent  au  milieu  de  plaines  infinies  où  passaient  des  trou- 
peaux de  daims  effarouchés, 

«  Enfin  !  s'écria  Barbicane  en  se  dressant  sur  ses  étriers,  voici  la  ré- 
gion des  pins  ! 

— Et  celle  des  sauvages,  »  répondit  le  major. 

En  effet,  quelques  Séniinoles  apparaissaient  à  l'horizon;  ils  s'agitaient, 
ils  couraient  de  l'un  à  l'autre  sur  leurs  chevaux  rapides,  brandissant  de 
longues  lances  ou  déchargeant  leurs  fusils  à  détonation  sourde;  d'ailleurs 
ils  se  bornèrent  à  ces  démonstrations  hostiles,  sans  inquiéter  Barbicane  et 
ses  compagnons. 

Ceux-ci  occupaient  alors  le  milieu  d'une  plaine  rocailleuse,  vaste  es- 
pace découvert  d'une  étendue  de  plusieurs  acres,  que  le  soleil  inondait 
de  rayons  brûlants.  Elle  était  formée  par  une  large  extumescence  du  ter- 
rain, qui  semblait  offrir  aux  membres  du  Gun-Club  toutes  les  conditions 
requises  pour  l'établissement  de  leur  Columbiad. 

a  Halte  !  dit  Barbicane  en  s'arrêtant.  Cet  endroit  a-t-il  un  nom  dans  le 
pays' 

— Il  s'appelle  Stone's-Hill  •,  »  répondit  un  des  Floridiens. 

Barbicane,  sans  mot  dire,  mit  pied  à  terre,  prit  ses  instruments  et 
commença  à  relever  sa  position  avec  une  extrême  précision;  la  petite 
troupe,  rangée  autour  de  lui,  l'examinait  en  gardant  un  profond  silence 

1.  Collioe  de  pierres. 


80 


DE  LA  TERRE*  A  LA  LUNE. 


Tampa-Town,  avant  l'opération  (p.  76). 

En  ce  moment  le  soleil  passait  au  méridien.  Barbicane,  après  quelques 
instants,  chiffra  rapidement  le  résultat  de  ses  observations  et  dit  : 

«  Cet  emplacement  est  situé  à  trois  cents  toises  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  par  27°  7'  de  latitude  et  5"  7'  de  longitude  ouest  *  ;  il  me  parait 
offrir  par  sa  nature  aride  et  rocailleuse  toutes  les  conditions  favorables  à 
l'expérience;  c'est  donc  dans  cette  plaine  que  s'élèveront  nos  magasins, 
nos  ateliers,  nos  fourneaux,  les  huttes  de  nos  ouvriers,  et  c'est  d'ici,  d'ici 
même,  répéta- t-il  en  frappant  du  pied  le  sommet  de  Stone's-IIill,  que 
notre  projectile  s'envolera  vers  les  espaces  du  monde  solaire  !  » 


1.  Au  méridien  de  Wasliington.  Lî  diBérence  avec  le  méridien  ce  Paris  est  de  79°  22'.  Cette  longitudu 
eSk  donc  en  mesures  françaises  83°  25'. 
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PIOCHE  ET  TRUELLE. 


Le  soir  même,  Barbicane  et  ses  compagnons  rentraient  à  Tampa-Town, 
et  l'ingénieur  Murchison  se  réembarquait  sur  le  Tampico  pour  la  Nou- 
velle-Orléans. Il  devait  emijauclier  une  armée  d'ouvriers  et  ramener  la 
pluk-  grande  partie  du  matériel.  Les  membres  du  Gun-Club  demeurèrent 
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à  Tampa-Town,  afin  d'organiser  les  premiers  travaux  en  s'aidant  des  gens 
du  pays. 

Huit  jours  après  son  départ,  le  Tampico  revenait  dans  la  baie  Espiritu- 
Santo  avec  une  flottille  de  bateaux  à  vapeur.  Murchison  avait  réuni  quinze 
cents  travailleurs.  Aux  mauvais  jours  de  l'esclavage,  il  eût  perdu  son 
temps  et  ses  peines.  Mais  depuis  que  l'Amérique,  la  terre  de  la  liberté,  ne 
comptait  plus  que  des  hommes  libres  dans  son  sein ,,  ceux-ci  accouraient 
partout  où  les  appelait  une  main-d'œuvre  largement  rétribuée.  Or  l'ar- 
gent ne  manquait  pas  au  Gun-Club;  il  offrait  à  ses  hommes  une  haute 
paie,  avec  gratifications  considérables  et  pi-oportionnelles.  L'ouvrier  em- 
bauché pour  la  Floride  pouvait  compter,  après  Tachèvement  des  travaux, 
sur  un  capital  déposé  en  son  nom  à  la  banque  de  Baltimore.  Murchison 
n'eut  donc  que  l'embarras  du  choix,  et  il  put  se  montrer  sévère  sur  l'in- 
telligence et  l'habileté  de  ses  travailleurs.  On  est  autorisé  à  croire  qu'il 
enrôla  dans  sa  laborieuse  légion  l'élite  des  mécaniciens,  des  chauffeurs, 
des  fondeurs,  des  chaufourniers,  des  mineurs,  des  briquetiers  et  des  ma- 
nœuvres de  tout  genre,  noirs  ou  blancs,  sans  distinction  de  couleur.  Beau- 
coup d'entre  eux  emmenaient  leur  famille.  C'était  une  véritable  émigra- 
tion. 

Le  31  octobre,  à  dix  heures  du  matin,  cette  troupe  débarqua  sur  les 
quais  de  Tampa-Town  ;  on  comprend  le  mouvement  et  l'activité  qui  ré- 
gnèrent dans  oette  petite  ville  dont  on  doublait  en  un  jour  la  population. 
En  effet,  Tampa-Town  devait  gagner  énormément  à  cette  initiative  du 
Gun-Club,  non  par  le  nombre  des  ouvriers  qui  furent  dirigés  immédiate- 
ment sur  Stone's-Hill,  mais  grâce  à  cette  affluence  de  curieux  qui  con- 
vergèrent peu  à  peu  de  tous  les  points  du  globe  vers  la  presqu'île  flori- 
dienne. 

Pendant  les  premiers  jours,  on  s'occupa  de  décharger  l'outillage  apporté 
par  la  flottille,  les  machines,  les  vivres,  ainsi  qu'un  assez  grand  nombre 
de  maisons  de  tôles  faites  de  pièces  démontées  et  numérotées.  En  même 
temps,  Barbicane  plantait  les  premiers  jalons  d'un  railway  long  de  quinze 
milles  et  destiné  à  relier  Stone's-Hill  à  Tampa-Town. 

On  sait  dans  quelles  conditions  se  fait  le  chemin  de  fer  américain  ;  ca- 
pricieux dans  ses  détours,  hardi  dans  ses  pentes,  méprisant  les  garde- 
fous  et  les  ouvrages  d'art,  escaladant  les  collines,  dégringolant  les  vallées, 
le  rail-road  court  en  aveugle  et  sans  souci  de  la  ligne  droite;  il  n'est  pas 
coûteux,  il  n'est  point  gênant;  seulement  on  y  déraille  et  on  y  saute  en 
toute  liberté.  Le  chemin  de  Tampa-Town  à  Stone's-Hill  ne  fut  qu'une 
simple  bagatelle,  et  ne  demanda  ni  grand  temps  ni  grand  argent  pour 
s'établir. 
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Du  reste,  Barbicane  était  l'ôme  de  ce  monde  accouru  à  sa  voix;  il  l'a- 
nimait, il  lui  communiquait  son  soiilflc,  son  enthousiasme,  sa  conviction; 
i]  se  trouvait  en  tous  lieux,  comme  s'il  eût  été  doué  du  don  d'ubicjuité  et 
toujours  suivi  de  J  -T.  Maslon,  sa  mouche  bourdonnante.  Son  esprit  pra- 
tique s'ingéniait  à  mille  inventions.  Avec  lui  point  d'obstacles,  nulle  dif- 
ficulté, jamais  d'embarras;  il  était  mineur,  maçon,  mécanicien  autant 
qu'artilleur,  ayant  des  réponses  pour  toutes  les  demandes  et  des  solutions 
pour  tous  les  problèmes.  Il  correspondait  activement  avec  le  Gun-Club  ou 
l'usine  de  Goldspring,  et  jour  et  nuit,  les  feux  allumés,  la  vapeur  main- 
tenue en  pression,  le  Tampico  attendait  ses  ordres  dans  la  rade  d'IIillis- 
boro. 

Barbicane,  le  1"  novembre,  quitta  Tampa-Town  avec  un  détachement 
de  travailleurs,  et  dès  le  lendemain  une  ville  de  maisons  mécaniques 
s'éleva  autour  de  Stone's-IIill;  on  l'entoura  de  palissades,  et  à  son  mou- 
vement, à  son  ardeur,  on  Tout  bientôt  prise  pour  une  des  grandes  cités 
de  l'Union.  La  vie  y  fut  réglée  disciplinairement,  et  les  travaux  commen- 
cèrent dans  un  ordre  parfait. 

Des  sondages  soigneusement  pratiqués  avaient  permis  de  reconnaître  la 
nature  du  terrain,  et  le  creusement  put  être  entrepris  dès  le  4  novembre. 
Ce  jour-là  Barbicane  réunit  ses  chefs  d'atelier  et  leur  dit  : 

«  Vous  savez  tous,  mes  amis,  pourquoi  je  vous  ai  réunis  dans  cette 
partie  sauvage  de  la  Floride.  Il  s'agit  de  couler  un  canon  mesurant  neuf 
'fiieds  de  diamètre  intérieur,  six  pieds  d'épaisseur  à  ses  parois  et  dix-neuf 
pieds  et  demi  à  son  revêtement  de  pierre;  c'est  donc  au  total  un  puits 
large  de  soixante  pieds  qu'il  faut  creuser  à  une  profondeur  de  neuf  cents. 
Cet  ouvrage  considérable  doit  ôtre  terminé  en  huit  mois  ;  or  vous  avez 
deux  millions  cinq  cent  quarante-trois  mille  quatre  cents  pieds  cubes  de 
terrain  à  extraire  en  deux  cent  cinquante-cinq  jours,  soit,  en  chiffres  ronds, 
dix  mille  pieds  cubes  par  jour.  Ce  qui  n'offrirait  aucune  dilTiculté  pour 
mille  ouvriers  travaillant  à  coudées  franches  sera  plus  pénible  dans  un 
espace  relativement  restreint.  Néanmoins,  puisque  ce  travail  doit  se  faire, 
il  se  fera,  et  je  compte  sur  votre  courage  autant  que  sur  votre  habileté.  » 

A  huit  heures  du  matin,  le  premier  coup  de  pioche  fut  donné  dans  le  sol 
floridien,  et  depuis  ce  moment  ce  vaillant  outil  ne  resta  plus  oisif  un  seul 
instant  dans  la  main  des  mineurs.  Les  ouvriers  se  relayaient  par  quart  de 
journée. 

D'ailleurs,  quelque  colossale  que  fût  l'opération,  elle  ne  dépassait  point 
la  limite  des  forces  humaines.  Loin  de  là.  Que  de  travaux  d'une  difficulti 
plus  réelle  et  dans  lesquels  les  éléments  durent  être  directement  com- 
battus, qui  furent  menés  à  bonne  fin  !  Et,  pour  ne  parler  que  d'ouvrages 
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semblables,  il  suffira  de  citer  ce  Puits  du  Père  Joseph,  construit  auprès  du 
Caire  par  le  sultan  Saladin,  à  une  époque  où  les  machines  n'étaient  pas 
encore  venues  centupler  la  force  de  Thomme,  et  qui  descend  au  niveau 
même  du  Nil,  à  une  profondeur  de  trois  cents  pieds  !  Et  cet  autre  puits 
creusé  à  Coblentz  par  le  margrave  Jean  de  Bade  jusqu'à  six  cents  pieds 
dans  le  sol!  Eh  bien!  de  quoi  s'agissait-il,  en  somme?  De  tripler  cette 
profondeur  et  sur  une  largeur  décuple,  ce  qui  rendrait  le  forage  plus 
facile  !  Aussi  il  n'était  pas  un  contre-maitre,  pas  un  ouvrier  qui  doutât  du 
succès  de  l'opération. 

Une  décision  importante,  prise  par  l'ingénieur  Murchison,  d'accord 
avec  le  président  Barbicane,  vint  encore  permettre  d'accélérer  la  marche 
des  travaux.  Un  article  du  traité  portait  que  la  Columbiad  serait  frettée 
avec  des  cercles  de  fer  forgé  placés  à  chaud.  Luxe  de  précautions  inutiles, 
car  l'engin  pouvait  évidemment  se  passer  de  ces  anneaux  compresseurs. 
On  renonça  donc  à  cette  clause.  De  là  une  grande  économie  de  temps,  car 
on  put  alors  employer  ce  nouveau  système  de  creusement  adopté  main- 
tenant dans  la  construction  des  puits,  par  lequel  la  maçonnerie  se  fait  en 
même  temps  que  le  forage.  Grâce  à  ce  procédé  très-simple,  il  n'est  plus 
nécessaire  d'étayer  les  terres  au  moyen  d'étrésillons  ;  la  muraille  les 
contient  avec  une  inébranlable  puissance  et  descend  d'elle-même  par  son 
propre  poids. 

Cette  manœuvre  ne  devait  commencer  qu'au  moment  où  la  pioche 
aurait  atteint  la  partie  solide  du  sol. 

Le  4  novembre,  cinquante  ouvriers  creusèrent  au  centre  même  de  l'en- 
ceinte palissadée,  c'est-à-dire  à  la  partie  supérieure  de  Stone's-Hill,  un 
trou  circulaire  large  de  soixante  pieds. 

La  pioche  rencontra  d'abord  une  sorte  de  terreau  noir,  épais  de  six 
pouces,  dont  elle  eut  facilement  raison.  A  ce  terreau  succédèrent  deux 
pieds  d'un  sable  fin  qui  fut  soigneusement  retiré,  car  il  devait  servir  à  la 
confection  du  moule  intérieur. 

Après  ce  sable  apparut  une  argile  blanche  assez  compacte,  semblable 
à  la  marne  d'Angleterre,  et  qui  s'étageait  sur  une  épaisseur  de  quatre 
pieds. 

Puis  le  fer  des  pics  étincela  sur  la  couche  dure  du  sol,  une  espèce  de 
roche  formée  de  coquillages  pétrifiés,  très-sèche,  très-solide,  et  que  les 
outils  ne  devaient  plus  quitter.  A  ce  point,  le  trou  présentait  une  profon- 
deur de  six  pieds  et  demi,  et  les  travaux  de  maçonnerie  furent  commencés. 

Au  fond  de  cette  excavation  on  construisit  un  «  rouet  »  en  bois  de 
chêne,  sorte  de  disquefortement  boulonné  et  d'une  solidité  à  toute  épreuve; 
il  était  percé  à  son  centre  d'un  trou  offrant  un  diamètre  égal  au  diamètre 


PIOCHE  ET  TRUELLE.  85 

extérieur  de  la  Columbiad.  Ce  fut  sur  ce  rouet  que  reposèrent  les  pre- 
oiières  assises  de  la  maçonnerie,  dont  le  ciment  hydraulique  enchaînait 
les  pierres  avec  une  inflexible  ténacité.  Les  ouvriers,  après  avoir  maçonné 
de  la  circonférence  au  centre,  se  trouvaient  renfermés  dans  un  puits  large 
de  vingt  et  un  pieds. 

Lorsque  cet  ouvrage  fut  achevé,  les  mineurs  reprirent  le  pic  et  la  pioche, 
et  ils  entamèrent  la  roche  sous  le  rouet  même,  en  ayant  soin  de  le  sup- 
porter au  fur  et  à  mesure  sur  des  tins  '  d'une  extrême  solidité  ;  toutes  les 
fois  que  le  trou  avait  gagné  detîx  pieds  en  profondeur,  on  retirait  successi- 
vement ces  tins  ;  le  rouet  s'abaissait  peu  à  peil,  et  avec  lui  le  massif  annu- 
laire de  maçonnerie,  à  la  couche  supérieure  duquel  les  maçons  travaillaient 
incessamment,  tout  en  réservant  des  «tévents,  »  qui  devaient  permettre 
aux  gaz  de  s'échapper  pendant  l'opération  de  la  fonte. 

Ce  genre  de  travail  exigeait  de  la  part  des  ouvriers  une  habileté  extrême 
et  une  attention  de  tous  les  instants;  plus  d'un,  en  creusant  sous  le  rouet, 
fut  blessé  dangereusement  par  les  éclats  de  pierre,  et  même  mortellement; 
mais  l'ardeur  ne  se  ralentit  pas  une  seule  minute,  et  jour  et  nuit  :  le  jour, 
aux  rayons  d'un  soleil  qui  versait,  quelques  mois  plus  tard,  quatre-vingt- 
dix-neuf  degrés  •  de  chaleur  à  ces  plaines  calcinées  ;  la  nuit,  sous  les  blan- 
ches nappes  de  la  lumière  électrique,  le  bruit  des  pics  sur  la  roche,  la  dé- 
tonation des  mines,  le  grincement  des  machines,  le  tourbillon  des  fumées 
éparses  dans  les  airs  tracèrent  autour  de  Stone's-Hill  un  cercle  d'épou- 
vante que  les  troupeaux  de  bisons  ou  les  détachements  de  Séminoles  n'o- 
saient plus  franchir. 

Cependant  les  travaux  avançaient  réguhèrement;  des  grues  à  vapeur 
activaient  l'enlèvement  des  matériaux  ;  d'obstacles  inattendus  il  fut  peu 
question,  mais  seulement  de  difficultés  prévues,  et  l'on  s'en  tirait  avec 
habileté. 

Le  premier  mois  écoulé,  le  puits  avait  atteint  la  profondeur  assignée 
pour  ce  laps  de  temps,  soit  cent  douze  pieds.  En  décembre  cette  profon- 
deur fut  doublée,  et  triplée  en  janvier.  Pendant  le  mois  de  février,  le? 
travailleurs  eurent  à  lutter  contre  une  nappe  d'eau  qui  se  fit  jour  à  tra- 
vers l'écorce  terrestre.  Il  fallut  employer  des  pompes  puissantes  et  des  ap- 
pareils à  air  comprimé  pour  l'épuiser  afin  de  bétonner  l'orifice  des  sources, 
comme  on  aveugle  une  voie  d'eau  à  bord  d'un  navire.  Enfin  on  eut  raison 
de  ces  courants  malencontreux.  Seulement,  par  suite  de  la  mobilité  du 
terrain,  le  rouet  céda  en  partie,  et.  il  y  eut  un  éboulement  partiel.  Q\n 


1.  Sortes  de  chevalets. 

S.  Quarante  degrés  centigrades. 


86  DE  LA  TERRE  A  LA  LUNE. 

l'on  juge  de  l'épouvantable  poussée  de  ce  disqiie  de  maçonnerie  haut  de 
soixante-quinze  toises  !  Cet  accident  coûta  la   vie  à  plusieurs  ouvriers. 

Trois  semaines  durent  être  employées  à  étayer  le  revêtement  de  pierre, 
à  le  reprendre  en  sous-œuvre  et  à  rétablir  le  rouet  dans  ses  conditions 
premières  de  solidité.  Mais  grâce  à  l'habileté  de  l'ingénieur,  à  la  puissance 
des  machines  employées,  l'édifice,  un  instant  compromis,  retrouva  son 
aplomb,  et  le  forage  continua. 

Aucun  incident  nouveau  n'arrêta  désormais  la  marche  de  l'opération, 
>t  le  10  juin,  vingt  jours  avant  l'expiration  des  délais  fixés  par  Barbicane, 
ïe  puits,  entièrement  revêtu  de  son  parement  de  pierres,  avait  atteint  la 
profondeur  de  neuf  cents  pieds.  Au  fond,  la  maçonnerie  reposait  sur  un 
cube  massif  mesurant  trente  pieds  d'épaisseur,  tandis  qu'à  sa  partie  supé- 
rieure elle  venait  affleurer  le  sol. 

Le  président  Barbicane  et  les  membres  du  Gun-Club  félicitèrent  chau- 
dement l'ingénieur  Murchison;  son  travail  cyclopéen  s'était  accompli  dans 
des  conditions  extraordinaires  de  rapidité. 

Pendant  ces  huit  mois,  Barbicane  ne  quitta  pas  un  instant  Stone's-Hill; 
tout  en  suivant  de  près  les  opérations  du  forage,  il  s'inquiétait  incessam- 
ment du  bien-être  et  de  la  santé  de  ses  travailleurs,  et  il  fut  assez  heu- 
reux pour  éviter  ces  épidémies  communes  aux  grandes  agglomérations 
d'hommes  et  si  désastreuses  dans  ces  régions  du  globe  exposées  à  toutes 
les  influences  tropicales. 

Plusieurs  ouvriers,  il  est  vrai,  payèrent  de  leur  vie  les  imprudences  in- 
hérentes à  ces  dangereux  travaux  ;  mais  ces  déplorables  malheurs  sont  im- 
possibles à  éviter,  et  ce  sont  des  détails  dont  les  Américains  se  préoccupent 
assez  peu.  Ils  ont  plus  souci  de  l'humanité  en  général  que  de  l'individu 
en  particulier.  Cependant  Barbicane  professait  les  principes  contraires,  et 
il  les  appliquait  en  toute  occasion.  Aussi,  grâce  à  ses  soins,  à  son  intelli- 
gence, à  son  utile  intervention  dans  les  cas  difficiles,  à  sa  prodigieuse  et 
humaine  sagacité,  la  moyenne  des  catastrophes  ne  dépassa  pas  celle  des 
pays  d'outre-mer  cités  pour  leur  luxe  de  précautions,  entre  autres  la 
France,  où  l'on  compte  environ  un  accident  sur  deux  cent  mille  francs  de 
travaux. 
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LA    FETE   DE  LA  FONTE. 


Pendant  les  huit  mois  qui  furent  employés  à  l'opération  du  forage,  les 
travaux  préparatoires  de  la  fonte  avaient  été  conduits  simultanément  avec 
une  extrême  rapidité;  un  étranger,  arrivant  à  Stone's-Ilill,  eût  été  fort 
surpris  du  spectacle  offert  à  ses  regards. 

A  six  cents  yards  du  puits,  et  circulairement  disposés  autour  de  ce 
point  central,  s'élevaient  douze  cents  fours  à  réverbère,  larges  de  six  pieds 
chacun  et  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  intervalle  d'une  demi-toise.  La 
ligne  développée  par  ces  douze  cents  fours  offrait  une  longueur  de  deux 
milles  *.  Tous  étaient  construits  sur  le  même  modèle  avec  leur  haute  che- 
minée quadrangulaire,  et  ils  produisaient  le  plus  singulier  effet.  J.-T.  Mas- 
ton  trouvait  superbe  cette  disposition  architecturale.  Cela  lui  rappelait 
les  monuments  de  Washington.  Pour  lui,  il  n'existait  rien  de  plus  beau, 
même  en  Grèce,  «  où  d'ailleurs,  disait-il,  il  n'avait  jamais  été.  » 

On  se  rappelle  que,  dans  sa  troisième  séance,  le  Comité  se  décida  à 
employer  la  fonte  de  fer  pour  la  Columbiad,  et  spécialement  la  fonte 
grise.  Ce  métal  est,  en  effet,  plus  tenace,  plus  ductile,  plus  doux,  facile- 
ment alésable,  propre  à  toutes  les  opérations  de  moulage,  et,  traité  au 
charbon  de  terre,  il  est  d'une  qualité  supérieure  pour  les  pièces  de  grande 
résistance,  telles  que  canons,  cylindres  de  machines  à  vapeur,  presses 
hydrauliques,  etc. 

Mais  la  fonte,  si  elle  n'a  subi  qu'une  seule  fusion,  est  rarement  asseï 
homogène,  et  c'est  au  moyen  d'une  deuxième  fusion  qu'on  l'épure,  qu'on 
la  raffine,  en  la  débarrassant  de  ses  derniers  dépôts  terreux. 

Aussi,  avant  d'être  expédié  à  Tampa-Town,  le  rainerai  de  fer,  traité 
dans  les  hauts  fourneaux  de  Goldspring  et  mis  en  contact  avec  du  charbon 
et  du  silicium  chauffé  à  une  forte  température,  s'était  carburé  et  trans- 
formé en  fonte  *.  Après  cette  première  opération,  le  métal  fut  dirigé  vers 
Slone's-llill.  Mais  il  s'agissait  de  cent  trente-six  millions  de  livres  de 
fonte,  masse  trop  coûteuse  à  expédier  par  les  railways;  le  pi'ix  du  trans- 

i.  Trois  mille  six  cents  mêlas  environ. 

2.  C'est  en  enlevant  ce  curbune  et  ce  silicium  par  l'upëratioa  de  l'afûnagc  dans  les  fum»  à  pudùler  que 
l'on  transforme  la  fonle  tu  fer  iluclile. 
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Les  travaux  avançaient  régulièrement  (p.  85). 


port  eût  doublé  le  prix  de  la  matière.  Il  parut  préférable  d'affréter  des 
navires  à  New- York  et  de  les  charger  de  la  fonte  en  barres;  il  ne  fallut 
pas  moins  de  soixante-huit  bâtiments  de  mille  tonneaux,  une  véritable 
flotte  qui,  le  3  mai,  sortit  des  passes  de  New-York^  prit  la  route  de  l'O- 
céan, prolongea  les  côtes  américaines,  embouqua  le  canal  de  Bahama, 
doubla  la  pointe  floridienne,  et,  le  10  du  même  mois,  remontant  la  baie 
Espiritu-Santo,  vint  mouiller  sans  avaries  dans  le  port  de  Tampa-Town. 
Là  les  navires  furent  déchargés  dans  les  wagons  du  rail-road  de  Stone's- 
Hill,  et,  vers  le  milieu  de  janvier,  l'énorme  masse  de  métal  se  trouvait 
rendue  à  destination. 

On  comprend  aisément  que  ce  n'était  pas  trop  de  douze  cents  fours 


hk  FÊTE  DB  LA  P'ONTE. 


Lu  fonte  (p.  91). 


pour  liquéfier  en  même  temps  ces  soixante  mille  tonnes  de  lonte.  Chacun 
de  ces  fours  pouvait  contenir  près  de  cent  quatorze  mille  livres  de  métal  ; 
on  les  avait  établis  sur  le  modèle  de  ceux  qui  servirent  à  la  fonie  du  canon 
Rodman  ;  ils  affectaient  la  forme  trapézoïdale,  et  étaient  très-surbaissés. 
L'appareil  de  chauffe  et  la  cheminée  se  trouvaient  aux  deux  extrémités  du 
fourneau,  de  telle  sorte  que  celui-ci  était  également  chauffé  dans  toute 
son  étendue.  Ces  fours,  construits  en  briques  réfractaires,  se  composaient 
uniquement  d'une  grille  pour  brûler  le  charbon  de  terre,  et  d'une  «sole  » 
sur  laquelle  devaient  être  déposées  les  barres  de  fonte  ;  cette  sole,  incli- 
née sous  un  angle  de  vingt-cinq  degrés,  permettait  au  métal  de  s'écouler 

li 
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dans  les  bassins  de  réception  ;  de  là  douze  cents  rigoles  convergentes  le 
dirigeaient  vers  le  puits  central. 

Le  lendemain  du  jour  où  les  travaux  de  maçonnerie  et  de  forage  furent 
terminés,  Barbicane  fit  procéder  à  la  confection  du  moule  intérieur  ;  il 
s'agissait  d'élever  au  centre  du  puits,  et  suivant  son  axe,  un  cylindre  haut 
de  neuf  cents  pieds  et  large  de  neuf,  qui  remplissait  exactement  l'espace 
réservé  à  l'âme  de  la  Columbiad.  Ce  cylindre  fut  composé  d'un  mélange 
de  terre  argileuse  et  de  sable,  additionné  de  foin  et  de  paille.  L'inter- 
valle laissé  entre  le  moule  et  la  maçonnerie  devait  être  comblé  par  le  mé- 
tal en  fusion,  qui  formerait  ainsi  des  parois  de  six  pieds  d'épaisseur. 

Ce  cylindre,  pour  se  maintenir  en  équilibre,  dut  être  consolidé  par  des 
armatures  de  fer  et  assujetti  de  distance  en  distance  au  moyen  de  traverses 
scellées  dans  le  revêtement  de  pierre  ;  après  la  fonte,  ces  traverses  de- 
vaient se  trouver  perdues  dans  le  bloc  de  métal,  ce  qui  n'offrait  aucun 
inconvénient . 

Cette  opération  se  termina  le  8  juillet,  et  le  coulage  fut  fixé  au  lende- 
main. 

«  Ce  sera  une  belle  cérémonie  que  cette  fête  de  la  fonte,  dit  J,-T.  Maston 
à  son  ami  Barbicane. 

—  Sans  doute ,  répondit  Barbicane,  mais  ce  ne  sei^a  pas  une  fête  pu- 
blique ! 

—  Comment  !  vous  n'ouvrirez  pas  les  portes  de  l'enceinte  à  tout  venant  ? 

—  Je  m'en  garderai  bien,  Maston  ;  la  fonte  de  la  Columbiad  est  une 
opération  délicate,  pour  ne  pas  dire  périlleuse  ,  et  je  préfère  qu'elle  s'ef- 
fectue à  huis  clos.  Au  départ  du  projectile,  fête  si  l'on  veut,  mais  jusque- 
là,  son.  » 

Le  président  avait  raison;  l'opération  pouvait  offrir  des  dangers- im- 
prévus, auxquels  une  grande  affluence  de  spectateurs  eût  empêqhé  de 
parer.  Il  fallait  conserver  la  liberté  de  ses  mouvements.  Personne  ne  fut 
donc  admis  dans  l'enceinte,  à  l'exception  d'une  délégation  des  membres  du 
Gun-Club,  qui  fit  le  voyage  è^  Tampa-Town,  On  vit  là  le  fringant  Bilsby, 
Tom  Hunter,  le  colonel  Blomsberry,  le  major  Elphiston,  le  général 
Morgan,  et  tutti  quanti,  pour  lesquels  la  fonte  de  la  Columbiad  devenait 
une  affaire  personnelle.  J.-T.  Maston  s'était  constitué  leur  cicérone;  il  ne 
leur  fit  grâce  d'aucun  détail;  il  les  conduisit  partout,  aux  magasins, 
aux  ateliers,  au  milieu  des  machines,  et  il  les  força  de  visiter  les  douze 
cents  fourneaux  les  uns  après  les  autres.  A  la  douze  centième  visite,  ils 
étaient  un  peu  écœurés. 

La  fonte  devait  avoir  lieu  à  midi  précis  ;  la  veille,  chaque  four  avait  été 
chargé  de  cent  quatorze  mille  livres  de  métal  en  barres,  disposées  par 
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piles  croisées,  afin  que  l'air  chaud  pût  circuler  librement  entre  elles. 
Depuis  le  matin,  les  douze  cents  cheminées  vomissaient  dans  l'atmosphère 
leurs  torrents  de  flammes,  et  le  sol  était  agité  de  sourdes  trépidations. 
Autant  de  livres  de  métal  à  fondre,  autant  de  livres  de  houille  à  brûler. 
C'étaient  donc  soixante-huit  mille  tonnes  de  charbon,  qui  projetaient  de- 
vant le  disque  du  soleil  un  épais  rideau  de  fumée  noire. 

La  chaleur  devint  bientôt  insoutenable  dans  ce  cercle  de  fours  dont  les 
ronflements  ressemblaient  au  roulement  du  tonnerre  ;  de  puissants  ven- 
tilateurs y  joignaient  leurs  souffles  continus  et  saturaient  d'oxygèL3  tous 
ces  foyers  incandescents. 

L'opération,  pour  réussir,  demandait  à  être  rapidement  conduite.  Au 
signal  donné  par  un  coup  de  canon ,  chaque  four  devait  livrer  passage 
à  la  fonte  liquide  et  se  vider  entièrement. 

Ces  dispositions  prises,  chefs  et  ouvriers  attendirent  le  moment  déter- 
miné avec  une  impatience  mêlée  d'une  certaine  quantité  d'émotion.  Il  n'y 
avait  plus  personne  dans  l'enceinte,  et  chaque  contre-maître  fondeur  se 
tenait  à  son  poste  près  des  trous  de  coulée. 

Barbicane  et  ses  collègues,  installés  sur  une  éminence  voisine,  assis- 
taient à  l'opération.  Devant  eux,  une  pièce  de  canon  était  là,  prête  à  faire 
feu  sur  un  signe  de  l'ingénieur. 

Quelques  minutes  avant  midi,  les  premières  gouttelettes  du  métal  com- 
mencèrent à  s'épancher;  les  bassins  de  réception  s'emplirent  peu  à  peu, 
et  lorsque  la  fonte  fut  entièrement  liquide,  on  la  tint  en  repos  pendant 
quelques  instants,  afin  de  faciliter  la  séparation  des  substances  étrangères. 

Midi  sonna.  Un  coup  de  canon  éclata  soudain  et  jeta  son  éclair  fauve 
dans  les  airs.  Douze  cents  trous  de  coulée  s'ouvrirent  à  la  fois,  et  douze 
cents  serpents  de  feu  rampèrent  vers  le  puits  central,  en  déroulant  leurs 
anneaux  incandescents.  Là  ils  se  précipitèrent,  avec  un  fracas  épouvan- 
table, à  une  profondeur  de  neuf  cents  pieds.  C'était  un  émouvant  et  ma- 
gnifique spectacle.  Le  sol  tremblait,  pendant  que  ces  flots  de  fonte,  lan- 
çant vers  le  ciel  des  tourbillons  de  fumée,  volatilisaient  en  môme  temps 
l'humidité  du  moule  et  la  rejetaient  par  les  évents  du  revêtement  d« 
pierre  sous  la  forme  d'impénétrables  vapeurs.  Ces  nuages  factices  dérou- 
laient leurs  spirales  épaisses  en  montant  vers  le  zénith  jusqu'à  une  hau- 
teur de  cinq  cents  toises.  Quelque  sauvage,  errant  au-delà  des  limites  de 
l'horizon,  eût  pu  croire  à  la  formation  d'un  nouveau  cratère  au  sein  de  la 
Floride,  et  cependant  ce  n'était  là  ni  une  éruption,  ni  une  trombe,  ni  un 
orage,  ni  une  lutte  d'éléments,  ni  un  dti  ces  phénomènes  terribles  que  la 
nature  est  capable  de  produire  !  Non  !  l'homme  seul  avait  créé  ces  va[;euis 
lougeàtres,  ces  flammes  gigantesques  dignes  d'un  volcan,  ces  trépidations 


92  DE  LA  TERRE  A  LA  LUNE. 

bruyantes  semblables  aux  secousses  d'un  tremblement  de  terre,  ces  mugis- 
sements rivaux  des  ouragans  et  des  tempêtes,  et  c'était  sa  main  qui  préci- 
pitait, dans  un  abîme  creusé  par  elle,  tout  un  Niagara  de  métal  en  fusion. 


CHAPITRE    XVI 


LA  COLUMBIAD. 


L'opération  de  la  fonte  avait-elle  réussi  ?  On  en  était  réduit  à  de  simples 
conjectures.  Cependant  tout  portait  à  croire  au  succès,  puisque  le  moule 
avait  absorbé  la  masse  entière  du  métal  liquéfié  dans  les  fours.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  devait  être  longtemps  impossible  de  s'en  assurer  directement. 

En  effet,  quand  le  major  Rodman  fondit  son  canon  de  cent  soixante 
mille  livres, 'il  ne  fallut  pas  moins  de  quinze  jours  pour  en  opérer  le  re- 
froidissement. Combien  de  temps,  dès  lors,  la  monstrueuse  Columbiad, 
couronnée  de  ses  tourbillons  de  vapeurs,  et  défendue  par  sa  chaleur  in- 
tense, allait-elle  se  dérober  aux  regards  de  ses  admirateurs?  Il  était  diffi- 
cile de  le  calculer. 

L'impatience  des  membres  du  Gun-Club  fut  mise  pendant  ce  laps  de 
temps  à  une  rude  épreuve.  Mais  on  n'y  pouvait  rien.  J. -T.  Maston  faillit 
se  rôtir  par  dévouement.  Quinze  jours  après  la  fonte,  un  immense  panache 
de  fumée  se  dressait  encore  en  plein  ciel,  et  le  sol  brûlait  les  pieds  dans  un 
rayon  de  deux  cents  pas  autour  du  sommet  de  Stone's-Hill. 

Les  jours  s'écoulèrent,  les  semaines  s'ajoutèrent  l'une  à  l'autre.  Nul 
moyen  de  refroidir  l'immense  cylindre.  Impossible  de  s'en  approcher.  Il 
fallait  attendre,  et  les  membres  du  Gun-Club  rongeaient  leur  frein. 

«  Nous  voilà  au  10  août,  dit  un  matin  J.-T.  Maston.  Quatre  mois  à 
peine  nous  séparent  du  premier  décembre  !  Enlever  le  moule  intérieur, 
calibrer  l'âme  de  la  pièce,  charger  la  Columbiad,  tout  cela  est  à  faire  ! 
Nous  ne  serons  pas  prêts  !  On  ne  peut  seulement  pas  approcher  du 
canon  !  Est-ce  qu'il  ne  se  refroidira  jamais  !  Voilà  qui  serait  une  mystifi- 
cation cruelle  !» 

On  essayait  de  calmer  l'impatient  secrétaire  sans  y  parvenir,  Barbicane 
ne  disait  rien,  mais  son  silence  cachait  une  sourde  irritation.  Se  voir  abso- 
lument arrêté  par  un  obstacle  dont  le  temps  seul  pouvait  avoir  raison,  — 
le  temps,  un  ennemi  redoutable  dans  les  circonstances,  —  et  être  à  la  dis- 
crétion d'un  ennemi,  c'était  dur  pour  des  gens  de  guerre. 
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Cependant  des  observations  quotidiennes  permirent  de  constater  un 
certain  changement  dans  l'état  du  sol.  Vers  le  15  août,  les  vapeurs  proje- 
tées avaient  diminué  notablement  d'intensité  et  d'épaisseur.  Quelques 
jours  après,  le  terrain  n'exhalait  plus  qu'une  légère  buée,  dernier  souffle 
du  monstre  enfermé  dans  son  cercueil  de  pierre.  Peu  à  peu  les  tressaille- 
ments du  sol  vinrent  à  s'apaiser,  et  le  cercle  de  calorique  se  restreignit  ;  les 
plus  impatients  des  spectateurs  se  rapprochèrent  ;  un  jour  on  gagna  deux 
toises,  le  lendemain,  quatre,  et,  le  22  août,  Barbicane,  ses  collègues,  l'ingé- 
nieur, purent  prendre  place  sur  la  nappe  de  fonte  qui  effleurait  le  sommet 
de  S.tone's-Hill,  un  endroit  fort  hygiénique,  à  coup  sûr,  où  il  n'était  pas 
encore  permis  d'avoir  froid  aux  pieds. 

«  Enfin  !  »  s'écria  le  président  du  Gun-Club  avec  un  immense  soupir  de 
satisfaction. 

Les  travaux  furent  repris  le  même  jour.  On  procéda  immédiatement  à 
l'extraction  du  moule  intérieur,  afin  de  dégager  l'Ame  de  la  pièce  ;  le  pic, 
la  pioche,  les  outils  à  tarauder  fonctionnèrent  sans  relâche  ;  la  terre  argi- 
leuse et  le  sable  avaient  acquis  une  extrême  dureté  sous  l'action  de  la  cha- 
leur ;  mais,  les  machines  aidant,  on  eut  raison  de  ce  mélange  encore  brû- 
lant au  contact  des  parois  de  fonte  ;  les  matériaux  extraits  furent  rapide- 
ment enlevés  sur  des  chariots  mus  à  la  vapeur,  et  l'on  fit  si  bien,  l'ardeur 
au  travail  fut  telle,  l'intervention  de  Barbicane  si  pressante,  et  ses  argu- 
ments présentés  avec  une  si  grande  force  sous  la  forme  de  dollars,  que,  le 
3  septembre,  toute  trace  du  moule  avait  disparu. 

Immédiatement  l'opération  de  l'alésage  commença;  les  machines  furent 
installées  sans  retard  et  manœuvrèrent  rapidement  de  puissants  alésoirs 
dont  le  tranchant  vint  mordre  les  rugosités  de  la  fonte.  Quelques  semaines 
plus  tard,  la  surface  intérieure  de  l'immense  tube  était  parfaitement  cylin- 
drique, et  l'Ame  de  la  pièce  avait  acquis  un  poli  parfait. 

Enfin,  le  22  septembre,  moins  d'un  an  après  la  communication  Barbi- 
cane, l'énorme  engin,  rigoureusement  calibré  et  d'une  verticalité  absolue, 
relevée  au  moyen  d'instruments  délicats,  fut  prêt  A  fonctionner.  Il  n'y  avait 
plus  que  la  Lune  A  attendre,  mais  on  était  sûr  qu'elle  ne  manquerait  pas 
au  rendez- vous. 

La  joie  de  J.-T.-Maston  ne  connut  plus  de  bornes,  et  il  faillit  faire  une 
chute  effrayante,  en  plongeant  ses  regards  dans  le  tube  de  neuf  cents  pieds. 
Sans  le  bras  droit  de  Blomsberry,  que  le  digne  colonel  avait  heureusement 
lîonservé,  le  secrétaire  du  Gun-Club,  comme  un  nouvel  Erostrate,  eût 
trouvé  la  mort  dans  les  profondeurs  de  la  Columbiad. 

Le  canon  était  donc  terminé;  il  n'y  avait  plus  de  doute  possible  sur  sa 
parfaite  exécution  ;  aussi,  le  6  octobre^  le  capitaine  NicLoll,  quoi  qu'il  en 
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eût,  s'exécuta  vis-à-vis  du  président  Barbicane,  et  celui-ci  inscrivit  sur  ses 
livres,  à  la  colonne  des  recettes,  une  somme  de  deux  mille  dollars.  On  est 
autorisé  à  croire  que  la  colère  du  capitaine  fut  poussée  aux  dernières  li- 
mites et  qu'il  en  fit  une  maladie.  Cependant  il  avait  encore  trois  paris  de 
trois  mille,  quatre  mille  et  cinq  mille  dollars,  et  pourvu  qu'il  en  gagnât 
deux,  son  affaire  n'était  pas  mauvaise,  sans  être  excellente.  Mais  l'argent 
n'entrait  point  dans  ses  calculs,  et  le  succès  obtenu  par  son  rival,  dans  la 
fonte  d'un  canon  auquel  des  plaques  de  dix  toises  n'eussent  pas  résisté,  lui 
portait  un  coup  terrible. 

Depuis  le  23  septembre,  l'enceinte  de  Stone's-Hill  avait  été  largement 
ouverte  au  public,  et  ce  que  fut  l'affluence  des  visiteurs  se  comprendra  sans 
peine. 

En  effet,  d'innombrables  curieux,  accourus  de  tous  les  points  des  États- 
Unis,  convergeaient  vers  la  Floride.  La  ville  de  Tampa  s'était  prodigieu- 
sement accrue  pendant  cette  année,  consacrée  tout  entière  aux  travaux  du 
Gun-Club,  et  elle  comptait  alors  une  population  de  cent  cinquante  mille 
âmes.  Après  avoir  englobé  lefortBrooke  dans  un  réseau  de  rues,  elle  s'al- 
longeait maintenant  sur  cette  langue  de  terre  qui  sépare  les  deux  rades  de 
la  baie  Espiritu-Santo  ;  des  quartiers  neufs,  des  places  nouvelles,  toute 
une  forêt  de  maisons,  avaient  poussé  sur  ces  grèves  naguère  désertes,  à  la 
chaleur  du  soleil  américain.  Des  compagnies  s'étaient  fondées  pour  l'érec- 
tion d'églises,  d'écoles,  d'habitations  particulières,  et  en  moins  d'un  an 
l'étendue  de  la  ville  fut  décuplée . 

On  sait  que  les  Yankees  sont  nés  commerçants  ;  partout  où  le  sort  les 
jette,  de  la  zone  glacée  à  la  zone  torride,  il  faut  que  leur  instinct  des  af- 
faires s'exerce  utilement.  C'est  pourquoi  de  simples  curieux,  des  gens  ve- 
nus en  Floride  dans  l'unique  but  de  suivre  les  opérations  du  Gun-Club, 
se  laissèrent  entraîner  aux  opérations  commerciales  dès  qu'ils  furent  ins- 
tallés à  Tampa.  Ees  navires  frétés  pour  le  transportement  du  matériel  et 
des  ouvriers  avaient  donné  au  port  une  activité  sans  pareille.  Bientôt 
d'autres  bâtiments,  de  toute  forme  et  de  tout  tonnage,  chargés  de  vivres, 
d'approvisionnements,  de  marchandises,  sillonnèrent  la  baie  et  les  deux 
rades  ;  de  vastes  comptoirs  d'armateurs,  des  offices  de  courtiers  s'établi- 
rent dans  la  ville,  et  la  Shipping  Gazette  *  enregistra  chaque  jour  des  ar- 
■  rivages  nouveaux  au  port  de  Tampa. 

Tandis  que  les  routes  se  multipliaient  autour  de  la  ville,  celle-ci,  en 
considération  du  prodigieux  accroissement  de  sa  population  et  de  son  com- 
merce, fut  enfin  reliée  par  un  chemin  de  fer  aux  Etats  méridionaux  de  l'U- 

1.  Gautte  maritime. 
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nion.  Un  railway  rattacha  la  Mobile  à  Pensacola,  le  grand  arsenal  mari- 
time du  Sud  ;  puis,  de  ce  point  important,  il  se  dirigea  sur  Tallahussee. 
Là  existait  déjà  un  petit  tronçon  de  voie  terrée,  long  de  vingt  et  un  milles, 
par  lequel  Tallahassee  se  mettait  en  communication  avec  Saint-Marks, 
sur  les  bords  de  la  mer.  Ce  fut  ce  bout  de  road-vk^ay  qui  fut  prolongé  jus- 
qu'à Tampa-Town,  en  vivifiant  sur  son  passage  et  en  réveillant  les  por- 
tions mortes  ou  endormies  de  la  Floride  centrale.  Aussi  Tampa,  grâce  à 
ces  merveilles  de  l'industrie  dues  à  l'idée  éclose  un  beau  jour  dans  le 
cerveau  d'un  homme,  put  prendre  à  bon  droit  les  airs  d'une  grande  ville. 
On  l'avait  surnommée  «  Moon-City  *,»  et  la  capitale  des  Florides  subissait 
une  éclipse  totale,  visible  de  tous  les  points  du  monde. 

Chacun  comprendra  maintenant  pourquoi  la  rivalité  fat  si  grande  entre 
le  Texas  et  la  Floride,  et  l'irritation  des  Texiens  quand  ils  se  virent  dé- 
boutés de  leurs  prétentions  par  le  choix  du  Gun-Club .  Dans  leur  sagacité 
prévoyante,  ils  avaient  compris  ce  qu'un  pays  devait  gagner  à  l'expérience 
tentée  par  Barbicane  et  le  bien  dont  un  semblable  coup  de  canon  serait 
accompagné.  Le  Texas  y  perdait  un  vaste  centre  de  commerce,  des  che- 
mins de  fer  et  un  accroissement  considérable  de  population.  Tous  ces 
avantages  retournaient  à  cette  misérable  presqu'île  floridienne,  jetée 
comme  une  estacade  entre  les  flots  du  golfe  elles  vagues  de  l'océan  Atlan- 
tique, Aussi,  Barbicane  partageait-il  avec  le  général  Santa-Anna  toutes 
les  antipathies  texiennes. 

Cependant,  quoique  livrée  à  sa  furie  commerciale  et  à  sa  fougue  indus- 
trielle, la  nouvelle  population  de  Tampa-Town  n'eut  garde  d'oublier  les 
intéressantes  opérations  du  Gun-Club.  Au  contraire.  Les  plus  minces  dé- 
tails de  l'entreprise,  le  moindre  coup  de  pioche,  la  passionnèrent.  Ce  fut 
un  va-et-vient  incessant  entre  la  ville  et  StoneVHill,  une  procession, 
mieux  encore,  un  pèlerinage. 

On  pouvait  déjà  prévoir  que,  le  jour  de  Texpérience,  l'aô'glomération 
des  spectateurs  se  chiffrerait  par  millions,  car  ils  venaient  déjà  de  tous  les 
points  de  la  terre  s'accumuler  sur  l'étroite  presqu'île.  L'Europe  émigrait 
en  Amérique. 

Mais  jusque-là,  il  faut  le  dire,  fa  curiosité  de  ces  nombreux  arrivants 
n'avait  été  que  médiocrement  satisfaite.  Beaucoup  comptaient  sur  le  spec- 
tacle de  la  fonte,  qui  n'en  eurent  que  les  fumées.  C'était  peu  pour  des 
yeux  avides  ;  mais  Barbicane  ne  voulut  admettre  personne  à  cette  opéra- 
tion. De  là  maugréement,  mécontentement,  murmures  ;  on  blâma  le  pré- 
sident; on  le  taxa  d'absolutisme;  son  procédé  fut  déclaré  «peu américain.» 

1-  Cité  de  la  Lnne. 
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Tampa-Town,  après  l'opération  (p.  94). 


Il  y  eut  presque  une  émeute  autour  des  palissades  de  Stone's-Hill.  Barbi- 
cane,  on  le  sait,  resta  inébranlable  dans  sa  décision. 

Mais,  lorsque  la  Columbiad  fut  entièrement  terminée ,  le  huis  clos  ne 
put  être  maintenu  ;  il  y  aurait  eu  mauvaise  grâce,  d'ailleurs,  à  fermer  ses 
portes,  pis  même,  imprudence  à  mécontenter  les  sentiments  publics. 
Barbicane  ouvrit  donc  son  enceinte  à  tout  venant;  cependant,  poussé  par 
son  esprit  pratique,  il  résolut  de  battre  monnaie  sur  la  curiosité  publique. 

C'était  beaucoup  de  contempler  l'immense  Columbiad,  mais  descendre 
dans  ses  profondeurs,  voilà  ce  qui  semblait  aux  Américains  être  le  nec 
plus  ultra  du  bonheur  en  ce  monde.  Aussi  pas  un  curieux  qui  ne  voulût 
se  donner  la  jouissance  de  visiter  intérieurement  cet  abîme  de  métal.  Des 
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Le  festin  dans  la  Columbiad  (p.  98). 

appareils,  suspendus  à  un  treuil  à  vapeur,  permirent  aux  spectateurs  de 
satisfaire  leur  curiosité.  Ce  fut  une  fureur.  Femmes,  enfants,  vieillards, 
tous  se  firent  un  devoir  de  pénétrer  jusqu'au  fond  de  l'âme  les  mystères 
du  canon  colossal.  Le  prix  de  la  descente  fut  fixé  à  cinq  dollards  par  per- 
sonne, et,  malgré  son  élévation,  pendant  les  deux  mois  qui  précédèrent 
l'expérience,  l'affluence  des  visiteurs  permit  au  Gun-Club  d'encaisser  près 
de  cinq  cent  mille  dollars  (i). 

Inutile  de  dire  que  les  premiers  visiteurs  de  la  Columbiad  furent  les 
membres  du  Gun-Club,  avantage  justement  réservé  à  l'illustre  assemblée. 


t.  Deux  millions  sept  cent  dix  mille  francs. 
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Cette  solennité  eut  lieu  le  25  septembre.  Une  caisse  d'honneur  descendit 
le  président  Barbicane,  J.-T.  Maston,  le  major  Elphiston,  le  général  Mor- 
gan, le  colonel  Blombeberry,  l'ingénieur  Murchison  et  d'autres  membres 
distingués  du  célèbre  club.  En  tout,  une  dizaine.  Il  faisait  encore  bien 
chaud  au  fond  de  ce  long  tube  de  métal.  On  y  étouffait  un  peu  !  Mais  quelle 
joie  !  quel  ravissement  !  Une  tabîe  de  dix  couverts  avait  été  dressée  sur  le 
massif  de  pierre  qui  supportait  la  Columbiad  éclairée  à  giorno  par  un  jet 
de  lumière  électrique.  Des  plats  exquis  et  nombreux ,  qui  semblaient 
descendre  du  ciel,  vinrent  se  placer  successivement  devant  les  convives, 
et  les  meilleurs  vins  de  France  coulèrent  à  profusion  pendant  ce  repas 
splendidè  servi  à  neuf  cents  pieds  sous  terre. 

Le  festin  fut  très-animé  et  même  très-bruyant;  des  toasts  nombreux 
s^entre-croisèrent;  on  but  au  globe  terrestre,  on  but  à  son  satellite,  on  but 
au  Gun-Club,  on  but  à  l'Union,  à  la  Lune,  à  Phœbé,  à  Diane,  à  Séléné, 
à  l'astre  des  nuits,  à  la  «  paisible  courrière  du  firmament  !  »  Tous  ces  hur- 
rahs,  portés  sur  les  ondes  sonores  de  l'immense  tube  acoustique ,  arri- 
vaient comme  un  tonnerre  à  son  extrémité,  et  la  foule,  rangée  autour  de 
Stone's-Hill,  s'unissait  de  cœur  et  de  cris  aux  dix  convives  enfouis  au 
fond  de  la  gigantesque  Columbiad. 

J.-T.  Maston  ne  se  possédait  plus  ;  s'il  cria  plus  qu'il  ne  gesticula, 
s'il  but  plus  qu'il  ne  mangea,  c'est  un  point  difficile  à  établir.  En  tout 
cas,  il  n'eut  pas  donné  sa  place  pour  un  empire,  «  non,  quand  même  le 
canon  chargé,  amorcé  et  faisant  feu  à  l'instant,  aurait  dû  l'envoyer  par 
morceaux  dans  les  espaces  planétaires.  » 


CHAPITRE    XVII 


UNE  DÉPÊCHE  TÉLÉGRAPHIQUE. 


Les  grands  travaux  entrepris  par  le  Gun-Club  étaient ,  pour  ainsi 
dire,  terminés,  et  cependant ,  deux  mois  allaient  encore  s'écouler  avant  le 
jour  où  le  projectile  s'élancerait  vers  la  Lune.  Deux  mois  qui  devaient 
paraître  longs  comme  des  années  à  l'impatience  universelle  !  Jusqu'alors 
les  moindres  détails  de  l'opération  avaient  été  chaque  jour  reproduits  par 
les  journaux,  que  l'on  dévorait  d'un  œil  avide  et  passionné  j  mais  il  était 
à  craindre  que  désormais,  ce  «  dividende  d'intérêt  »  distribué  au  public 
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ne  fût  fort  diminué,  et  chacun  s'elfrayait  de  n*avoir  plus  à  toucher  sa 
part  d'émotions  quotidiennes. 

Il  n'en  fut  rien  ;  l'incident  le  plus  inattendu,  le  plus  extraordinaire,  le 
plus  incroyable,  le  plus  invraisemblable  vint  fanatiser  à  nouveau  les  es- 
prits haletants  et  rejeter  le  monde'  entier  sous  le  coup  d'une  poignante 
surexcitation. 

Un  jour,  le  30  septembre,  à  trois  heures  quarante-sept  minutes  du  soir, 
un  télégramme,  transmis  par  le  câble  immergé  entre  Valentia  (Irlande), 
Terre-Neuve  et  la  côte  américaine,  arriva  à  l'adresse  du  président  Bar- 
bicane. 

Le  président  Barbicane  rompit  l'enveloppe,  lut  la  dépèche,  et,  quel 
que  fût  son  pouvoir  sur  lui-même  ,  ses  lèvres  pâlirent,  ses  yeux  se  trou- 
blèrent à  la  lecture  des  vingt  mots  de  ce  télégramme. 

Voici  le   texte  de  cette  dépêche,  qui  figure  maintenant  aux  archives 

de  Gun-Glub  : 

«  FRANCE,  PARISi 

a  30  septembre,  4  h.  matin. 

«  Barbicane,  Tampa,  Floride, 
«  États-Unis. 

«c  Remplacez  obus  sphérique  par  projectile  cylindro-conique.  Partirai 
«  dedans.  Arriverai  par  steamer  Atlanta. 

«  Michel  Ardan.  » 
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Si  cette  foudroyante  nouvelle,  au  lieu  de  voler  sur  les  fils  électriques,  fût 
arrivée  simplement  par  la  poste  et  sous  enveloppe  cachetée,  si  les  employés 
français,  irlandais,  terre-neuviens,  américains  n'eussent  pas  été  nécessai- 
rement dans  la  confidence  du  télégraphe,  Barbicane  n'aurait  pas  hésité  un 
seul  instant.  Il  se  serait  tû  par  mesure  de  prudence  et  pour  ne  pas  déconsi- 
dérer son  œuvre.  Ce  télégramme  pouvait  cacher  une  mystification,  venant 
d'un  Français  surtout.  Quelle  apparence  qu'un  homme  quelconque  fût 
assez  audacieux  pour  concevoir  seulement  l'idée  d'un  pareil  voyage?  Et  si 
cet  homme  existait,  n'était-ce  pas  un  fou  qu'il  fallfldt  enfermer  dans  un  ca- 
banon et  non  dans  un  boulet? 
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Mais  la  dépêche  était  connue,  car  les  appareils  de  transmission  sont  peu 
discrets  de  leur  nature,  et  la  proposition  de  Michel  Ardan  courait  déjà  les 
divers  États  de  l'Union.  Ainsi  Barbicane  n'avait  plus  aucune  raison  de  se 
taire.  Il  réunit  donc  ses  collègues  présents  à  Tampâ-Town,  et  sans  laisser 
voir  sa  pensée,  sans  discuter  le  plus  ou  moins  de  créance  que  méritait  le 
télégramme,  il  en  lut  froidement  le  texte  laconique. 

«Pas  possible  ! —C'est  invraisemblable  !  —Pure  plaisanterie  !— On  s'est 
moqué  de  nous  !  —  Ridicule  !  —  Absurde  !  »  Toute  la  série  des  expressions 
qui  servent  à  exprimer  le  doute,  l'incrédulité,  la  sottise,  la  folie,  se  déroula 
pendant  quelques  minutes,  avec  accompagnement  des  gestes  usités  en  pa- 
reille circonstance.  Chacun  souriait,  riait,  haussait  les  épaules  ou  éclatait 
de  rire,  suivant  sa  disposition  d'humeur.  Seul,  J.-T.  Maston  eut  un  mot 
superbe  : 

«C'est  une  idée  cela!  s'écria-t-il. 

— Oui,  lui  répondit  le  major,  mais  s'il  est  quelquefois  permis  d'avoir  des 
idées  comme  celles-là,  c'est  à  la  condition  de  ne  pas  même  songer  à  les  mettre 
à  exécution. 

— Et  pourquoi  pas?»  répliqua  vivement  le  secrétaire  du  Gun-Club,  prêt 
à  discuter.  Mais  on  ne  voulut  pas  le  pousser  davantage. 

Cependant  le  nom  de  Michel  Ardan  circulait  déjà  dans  lavilledeTampa. 
Les  étrangers  et  les  indigènes  se  regardaient,  s'interrogeaient  et  plaisan- 
taient, non  pas  cet  Européen, — un  mythe,  un  individu  chimérique,— mais 
J.-T.  Maston,  quiavaitpu  croire  à  l'existence  de  ce  personnage  légendaire. 
Quand  Barbicane  proposa  d'envoyer  un  projectile  à  la  Lune,  chacun  trouva 
l'entreprise  naturelle,  praticable,  une  pure  affaire  de  balistique  !  Mais  qu'un 
être  raisonnable  ofirlt  de  prendre  passage  dans  le  projectile,  de  tenter  ce 
voyage  invraisemblable,  c'était  une  proposition  fantaisiste,  une  plaisante- 
rie, une  farce,  et  pour  employer  un  mot  dont  les  Français  ont  précisément 
la  traduction  exacte  dans  leur  langage  familier,  un  «humbug*  !» 

Les  moqueries  durèrent  jusqu'au  soir  sans  discontinuer,  et  l'on  peut  af- 
firmer que  toute  l'Union  fut  prise  d'un  fou  rire,  ce  qui  n'est  guère  habituel 
à  un  pays  où  les  entreprises  impossibles  trouvent  volontiers  des  prôneurs, 
des  adeptes,  des  partisans. 

Cependant  la  proposition  de  Michel  Ardan,  comme  toutes  les  idées  nou- 
velles, ne  laissait  pas  de  tracasser  certains  esprits.  Cela  dérangeait  le  cours 
des  émotions  accoutumées.  «On  n'avait  pas  songé  à  cela!»  Cet  incident 
devint  bientôt  une  obsession  par  son  étrangeté  même.  On  y  pensait.  Que  de 
choses  niées  la  veille  dont  le  lendemain  a  fait  des  réalités  1  Pourquoi  ce 

1.  Mystificatioa. 
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voyage  nes'accomplirait-ilpasun  jouroul'autreîMais,  entoutcas,  l'homme 
qui  voulait  se  risquer  ainsi  devait  être  fou,  et  décidément,  puisque  son 
projet  ne  pouvait  être  pris  au  sérieux,  il  eût  mieux  fait  de  se  taire,  au  lieu 
de  troubler  l^ute  une  population  par  ses  billevesées  ridicules. 

Mais,  d'abord,  ce  personnage  existait-il  réellement?  Grande  question  ! 
Ce  nom,  «Michel  Ardan,»  n'était  pas  inconnu  à  l'Amérique!  Il  appartenait  à 
un  Européen  fort  cité  pour  ses  entreprises  audacieuses.  Puis,  ce  télégramme 
lancé  à  travers  les  profondeurs  de  l'Atlantique,  cette  désignation  du  na- 
vire sur  lequel  le  Français  disait  avoir  pris  passage,  la  date  assignée  à  sa 
prochaine  arrivée,  toutes  ces  circonstances  donnaient  à  la  proposition  un 
certain  caractère  de  vraisemblance.  Il  fallait  en  avoir  le  cœur  net.  Bientôt 
les  individus  isolés  se  formèrent  en  groupes  ;  les  groupes  se  condensèrent 
sous  l'action  de  la  curiosité  comme  des  atomes  en  vertu  de  l'attraction  mo- 
léculaire, et,  finalement,  il  en  résulta  une  foule  compacte,  qui  se  dirigea 
vers  la  demeure  du  président  Barbicane. 

Celui-ci,  depuis  l'arrivée  de  la  dépêche,  ne  s'était  pas  prononcé  ;  il  avait 
laissé  l'opinion  de  J.-T.  Maston  se  produire,  sans  manifester  ni  approba- 
tion ni  blâme  ;  il  se  tenait  coi,  et  se  proposait  d'attendre  les  événements, 
mais  il  comptait  sans  l'impatience  publique,  et  vit  d'un  œil  peu  satisfait  la 
population  de  Tampa  s'amasser  sous  ses  fenêtres.  Bientôt  des  murmures, 
des  vociférations,  l'obligèrent  à  paraître.  On  voit  qu'il  avait  tous  les  de- 
voirs et,  par  conséquent,  tous  les  ennuis  de  la  célébrité.^ 

Il  parut  donc;  le  silence  se  fit,  et  un  citoyen,  prenant  la  parole,  lui  posa 
carrément  la  question  suivante  :  «  Le  personnage  désigné  dans  la  dépèche 
sous  le  nom  de  Michel  Ardan  est-il  en  route  pour  l'Amérique,  oui  ou  non? 

— Messieurs,  répondit  Barbicane,  je  ne  le  sais  pas  plus  que  vous. 

—Il  faut  le  savoir,  s'écrièrent  des  voix  impatientes. 

— Le  temps  nous  l'apprendra,  répondit  froidement  le  président. 

— Le  temps  n'a  pas  le  droit  de  tenir  en  suspens  un  pays  tout  entier,  re- 
prit l'orateur.  Avez- vous  modifié  les  plans  du  projectile,  ainsi  que  le  de- 
mande le  télégramme? 

—Pas  encore,  Messieurs  ;  mais,  vous  avez  raison,  il  faut  savoir  à  quoi  s'en 
tenir;  le  télégraphe,  qui  a  causé  toute  cette  émotion,  voudra  bien  compléter 
ses  renseignements. 

— Au  télégraphe  I  au  télégraphe  !  »  s'écria  la  foule. 

Barbicane  descendit,  et  précédant  l'immense  rassemblement,  il  se  diri« 
gea  vers  les  bureaux  de  l'administration. 

Quelques  minutes  plus  tard,  une  dépèche  était  lancée  au  syndic  des 
courtiers  de  navires  à  Liverpool.  On  demandait  une  réponse  aux  questions 
suivantes: 
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«  Qu'est-ce  qwe  le  navire  V Atlanta?  —  Quand  a-t-il  quitté  l'Europe? 
—  Avait-il  à  son  bord  un  Français  nommé  Michel  Ardan?  » 

Deux  heures  après,  Barbicane  recevait  des  renseignements  d'une  préci- 
sion qui  ne  laissait  plus  place  au  moindre  doute. 

((  Le  steamer  V Atlanta,  de  Liverpool;  a  pris  la  mer  le  2  octobre,  — 
faisant  voile  pour  Tampa-Town,  —  ayant  à  son  bord  un  Français,  porté  au 
livre  des  passagers  sous  le  nom  de  Michel  Ardan.  » 

A  cette  confirmation  de  la  première  dépêche,  les  yeux  du  président  bril- 
lèrent d'une  flamme  subite,  ses  poings  se  fermèrent  violemment,  et  on  l'en- 
tendit murmurer  : 

«  C'est  donc  vrai  !  c'est  donc  possible  !  ce  Français  existe  !  et  dans  quinze 
jours  il  sera  ici  !  Mais  c'est  un  fou  !  un  cerveau  brûlé  !,..  Jamais  je  ne  con- 
sentirai  » 

Et  cependant,  le  soir  même,  il  écrivit  à  la  maison  Breadvill  et  C*,  en  la 
priant  de  suspendre  jusqu'à  nouvel  ordre  la  fonte  du  projectile. 

Maintenant,  raconter  l'émotion  dont  fut  prise  l'Amérique  tout  entière  ; 
comment  l'effet  de  la  communication  Barbicane  fut  dix  fois  dépassé  ;  ce 
que  dirent  les  journaux  de  l'Union,  la  façon  dont  ils  acceptèrent  la  nou- 
velle et  sur  quel  mode  ils  chantèrent  l'arrivée  de  ce  héros  du  vieux  conti- 
nent ;  peindre  l'agitation  fébrile  dans  laquelle  chacun  vécut,  comptant  les 
heures,  comptant  les  minutes,  comptant  les  secondes  ;  donner  une  idée, 
même  affaiblie,  de  cette  obsession  fatigante  de  tous  les  cerveaux  maîtrisés 
par  une  pensée  unique  ;  montrer  les  occupations  cédant  à  une  seule  préoc- 
cupation, les  travaux  arrêtés,  le  commerce  suspendu,  les  navires  prêts  à 
partir  restant  aifourchés  dans  le  port  pour  ne  pas  manquer  l'arrivée  de 
V Atlanta,  les  convois  arrivant  pleins  et  retournant  vides,  la  baie  Espiritu- 
Santo  incessamment  sillonnée  par  les  steamers,  les  packets-boats,  les 
yachts  de  plaisance,  les  fly-boats  de  toutes  dimensions  ;  dénombrer  ces 
milliers  de  curieux  qui  quadruplèrent  en  quinze  jours  la  population  de 
Tampa-Town  et  durent  camper  sous  des  tentes  comme  une  armée  en  cam- 
pagne, c'est  une  tâche  au-dessus  des  forces  humaines  et  qu'on  ne  saurait 
entreprendre  sans  témérité. 

Le  21)  octobre,  à  neuf  heures  du  matin,  les  sémaphores  du  canal  de 
Bahama  signalèrent  une  épaisse  fumée  à  l'horizon.  Deux  heures  plus  tard, 
un  grand  steamer  échangeait  avec  eux  des  signaux  de  reconnaissance. 
Aussitôt  le  nom  de  V Atlanta  fut  expédié  à  Tampa-Town.  A  quatre  heures, 
le  navire  anglais  donnait  dans  la  rade  d'Espiritu-Santo.  A  cinq,  il  fran- 
chissait les  passes  de  la  rade  Hillisboro  à  toute  vapeur.  A  six,  il  mouillait 
dans  le  port  de  Tampa. 

L'aDi^re  n'avait  pas  encore  mordu  le  fond  de  sable,  que  cinq  cents  em- 
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barcalions  entouraient  l'/W/ff;*/»,  et  le  steamer  était  pris  d'assaut.  Hurhi  , 
cane,  le  [)remier,  franchit  les  bastingages,  et  d'une  voix  dont  il  voulait  on 
vain  contenir  Témotion  : 

«  I\Iicbel  Ardan  !  s'écria-t-il. 

—  Présent!  »  répondit  un  individu  monté  sur  la  dunette. 

Barbicane,  les  bras  croisés,  l'œil  interrogateur,  la  bouche  muette,  re- 
garda fixement  le  passager  de  VA  tlanta. 

C'était  un  homme  de  quarante-deux  ans,  grand,  mais  un  peu  voûté 
déjà,  comme  ces  cariatides  qui  portent  des  balcons  sur  leurs  épaules.  Sa 
tète  forte,  véritable  hure  de  lion,  secouait  par  instants  une  chevelure 
ardente  qui  lui  faisait  une  véritable  crinière.  Une  face  courte,  large  aux 
tempes,  agrémentée  d'une  moustache  hérissée  comme  les  barbes  d'un  chat 
et  de  petits  bouquets  de  poils  jaunâtres  poussés  en  pleines  joues,  des  yeux 
ronds  un  peu  égarés,  un  regard  de  myope,  complétaient  celte  physionomie 
éminemment  féline.  Mais  le  nez  était  d'un  dessin  hardi,  la  bouche  particu- 
lièrement humaine,  le  front  haut,  intelligent  et  sillonné  comme  un  champ 
qui  ne  reste  jamais  en  friche.  Enfin  un  torse  fortement  développé  et  posé 
d'aplomb  sur  de  longues  jambes,  des  bras  musculeux,  leviers  puissants  et 
bien  attachés,  une  allure  décidée,  faisaient  de  cet  Européen  un  gaillard 
solidement  bAti,  «  plutôt  forgé  que  fondu,  »  pour  emprunter  une  de  ses 
expressions  à  l'art  métallurgique. 

Les  disciples  de  Lavater  ou  de  Gratiolet  eussent  déchiffré  sans  peine  sur 
le  cri\ne  et  la  physionomie  de  ce  personnage  les  signes  indiscutables  de  la 
combativité,  c'est-à-dire  du  courage  dans  le  danger  et  de  la  tendance  à 
briser  les  obstacles  ;  ceux  de  la  bienveillance  et  ceux  de  la  merveillosité, 
instinct  qui  porte  certains  tempéraments  à  se  passionner  pour  les  choses 
surhumaines;  mais,  en  revanche,  les  bosses  de  l'acquisivité,  ce  besoin  de 
posséder  et  d'acquérir,  manquaient  absolument. 

Pour  achever  le  type  physique  du  passager  de  V Atlanta,  il  convient  de 
signaler  ses  vêtements  larges  de  forme,  faciles  d'entournures,  son  pantalon 
et  son  paletot  d'une  ampleur  d'étoffe  telle  que  Michel  Ardan  se  surnom- 
mait lui-même  «  la  mort  au  drap,  »  sa  cravate  lâche,  son  col  de  chemise 
libéralement  ouvert,  doù  sortait  un  cou  robuste,  et  ses  manchettes  inva- 
riablement déboutonnées,  à  travers  lesquelles  s'échappaient  des  mains 
fébriles.  On  sentait  que,  même  au  plus  fort  des  hivers  et  des  dangers,  ce. 
homme-là  n'avait  jamais  froid,  —  pas  même  aux  yeux. 

•  D'ailleurs,  sur  le  pont  du  steamer,  au  milieu  de  la  foule,  il  allait,  venait, 
ne  restant  ji  mais  en  place,  «  chassant  sur  ses  ancres,  »  comme  disaient  les 
Tiatelots,  gesticulant,  tutoyant  tout  le  monde  et  rongeant  ses  ongles  avec 
rine  avidité  nerveuse.  C'était  un  de  ces  originaux  que  le  Créateur  in- 


104 


DE  LA  TERRE  A  LA  LUNE. 


Le  président  Barbicane  à  sa  fenêtre  (p .  loi). 


vente  dans  un  moment  de  fantaisie  et  dont  il  brise  aussitôt  le  moule. 

En  effet,  la  personnalité  morale  de  Michel  Ardan  offrait  un  large  champ 
aux  observations  de  l'analyste.  Cet  homme  étonnant  vivait  dans  une  per- 
pétuelle disposition  à  l'hyperbole  et  n'avait  pas  encore  dépassé  l'âge  des 
superlatifs  ;  les  objets  se  peignaient  sur  la  rétine  de  son  œil  avec  des  di- 
mensions démesurées  ;  de  là  une  association  d'idées  gigantesques  ;  il  voyait 
tout  en  grand,  sauf  les  difficultés  et  les  hommes. 

C'était  d'ailleurs  une  luxuriante  nature,  un  artiste  d'instinct,  un  garçon 
spirituel,  qui  ne  faisait  pas  un  feu  roulant  de  bons  mots ,  mais  s'escrimait 
plutôt  en  tirailleur.  Dans  les  discussions,  peu  soucieux  de  la  logique,  re- 
belle au  syllogisme,  qu'il  n'eût  jamais  inventé,  il  avait  des  coups  à  lui. 
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Michel  Ardan  (p.  103}. 


Véritable  casseur  de  vitres,  il  lançait  en  pleine  poitrine  des  arguments  ad 
hominem  d'un  effet  sûr,  et  il  aimait  à  défendre  du  bec  et  des  pattes  les 
causes  désespérées . 

Entre  autres  manies,  il  se  proclamait  a  un  ignorant  sublime,  »  comme 
Shakspeare,  et  faisait  profession  de  mépriser  les  savants  :  «  des  gens,  di- 
sait-il, qui  ne  font  que  marquer  les  points  quand  nous  jouons  la  partie.  » 
C'était,  en  somme,  un  bohémien  du  pays  des  monts  et  merveilles,  aven- 
tureux, mais  non  pas  aventurier,  un  casse-cou,  un  Phaéton  menant  à  fond 
de  train  le  char  du  soleil,  un  Icare  avec  des  ailes  de  rechange.  Du  reste,  il 
payait  de  sa  personne  et  payait  bien,  il  se  jetait  tête  levée  dans  les  entre- 
prises folles,  il  brillait  ses  vaisseaux  avec  plus  d'entrain  qu'Agathoclès,  et, 
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prêt  à  se  faire  casser  les  reins  à  toute  heure,  il  finissait  invariablement  par 
retomber  sur  ses  pieds,  comme  ces  petits  cabotins  en  moelle  de  sureau 
dont  les  enfants  s'amusent. 

En  deux  mots,  sa  devise  était  :  Quand  même!  et  l'amour  de  l'impossible 
sa  «  ruling  passion* ,  »  suivant  la  belle  expression  de  Pope. 
^  Mais  aussi,  comme  ce  gaillard  entreprenant  avait  bien  les  défauts  de  ses 
qualités  !  Qui  ne  risque  rien  n'a  rien,  dit-on.  Ardan  risqua  souvent  et  n'a- 
vait pas  davantage  !  C'était  un  bourreau  d'argent,  un  tonneau  des  Danaïdes. 
Homme  parfaitement  désintéressé,  d'ailleurs,  il  faisait  autant  de  coups  de 
cœur  que  de  coups  de  tête;  secourable,  chevaleresque,  il  n'eût  pas  signé  le 
«  bon  à  pendre  »  de  son  plus  cruel  ennemi,  et  se  serait  vendu  comme  es- 
clave pour  racheter  un  nègre. 

En  France,  en  Europe,  tout  le  monde  le  connaissait,  ce  personnage 
brillant  et  bruyant.  Ne  faisait-il  pas  sans  cesse  parler  de  lui  par  les  cent 
voix  de  la  Renommée  enrouées  à  son  service  ?  Ne  vivait-il  pas  dans  une 
maison  de  verre,  prenant  l'univers  entier  pour  confident  de  ses  plus  in- 
times secrets?  Mais  aussi  possédait-il  une  admirable  collection  d'ennemis, 
parmi  ceux  qu'il  avait  plus  ou  moins  froissés,  blessés,  culbutés  sans  merci, 
en  jouant  des  coudes  pour  faire  sa  trouée  dans  la  foule. 

Cependant  on  l'aimait  généralement,  on  le  traitait  en  enfant  gâté. 
C'était,  suivant  l'expression  populaire,  «  un  homme  à  prendre  ou  à  lais- 
ser, »  et  on  le  prenait.  Chacun  s'intéressait  à  ses  hardies  entreprises  et  le 
suivait  d'un  regard  inquiet.  On  le  savait  si  imprudemment  audacieux! 
Lorsque  quelque  ami  voulait  l'arrêter  en  lui  prédisant  une  catastrophe 
prochaine  :  —  «  La  forêt  n'est  brûlée  que  par  ses  propres  arbres,  »  —  ré- 
pondait-il avec  un  aimable  sourire,  et  sans  se  douter  qu'il  citait  le  plus  jol' 
de  tous  les  proverbes  arabes. 

Tel  était  ce  passager  de  VAtiantaj  toujours  agité,  toujours  bouillant 
sous  l'action  d'un  feu  intérieur,  toujours  ému,  non  de  ce  qu'il  venait  faire 
en  Amérique, — il  n'y  pensait  même  pas, — mais  par  l'effet  de  son  organi- 
sation fiévreuse.  Si  jamais  individus  offrirent  un  contraste  frappant,  ce 
lurent  bien  le  Français  Michel  Ardan  et  le  Yankee  Barbicane,  tous  les 
deux,  cependant,  entreprenants,  hardis,  audacieux  à  leur  manière. 

La  contemplation  à  laquelle  s'abandonnait  le  président  du  Gun-Club 
en  présence  de  ce  rival  qui  venait  le  reléguer  au  second  plan  fut  vite  inter- 
rompue par  les  hurrahs  et  les  vivats  dé  la  foule.  Ces  cris  devinrent  même 
si  frénétiques,  et  l'enthousiasme  prit  des  formes  tellement  personnelles, 
que  Michel  Ardan,  après  avoir  serré  un  millier  de  mains  dans  lesquelles 
il  faillit  laisser  ses  dix  doigts,  dut  se  réfugier  dans  sa  cabine. 

1.  Sa  maîtresse  passion. 


LE  PASSAGER  DE  L'ATLANTA.  107 


Barbicane  le  suivit  sans  avoir  prononcé  une  parole. 
«  Vous  êtes  Barbicane?  lui  demanda  Michel  Ardan,  dès  qu'ils  lurent 
seuls  et  du  ton  dont  il  eût  parlé  à  un  ami  de  vingt  ans. 

—  Oui,  répondit  le  président  du  Gun-Club. 

—  Eh  bien,  bonjour,  Barbicane.  Comment  cela  va-t-il?  Très-bien? 
Allons,  tant  mieux  !  tant  mieux  ! 

—  Ainsi,  dit  Barbicane,  sans  autre  entrée  en  matière,  vous  êtes  décidé 
à  partir? 

—  Absolument  décidé. 

—  Rien  ne  vous  arrêtera  ? 

—  Rien.  Avez-vous  modifié  votre  projectile  ainsi  que  l'indiquait  ma 
dépèche  ? 

—  J'attendais  votre  arrivée .  Mais,  demanda  Barbicane  en  insistant  de 
nouveau,  vous  avez  bien  réfléchi?.,. 

—  Réfléchi!  Est-ce  que  j'ai  du  temps  à  perdre?  Je  trouve  l'occasion 
d'aller  faire  un  tour  dans  la  Lune,  j'en  profite,  et  voilà  tout.  Il  me  semble 
que  cela  ne  mérite  pas  tant  de  réflexions.  » 

Barbicane  dévorait  du  regard  cet  homme  qui  parlait  de  son  projet  de 
voyage  avec  une  légèreté,  une  insouciance  si  complète  et  une  si  parfaite 
absence  d'inquiétudes. 

«  Mais  au  moins,  lui  dit-il,  vous  avez  un  plan,  des  moyens  d'exéculioii  ? 

—  Excellents,  mon  cher  Barbicane.  Mais  permettez-moi  de  vous  faire 
une  observation  :  j'aime  autant  raconter  mon  histoire  une  bonne  fois,  à 
tout  le  monde,  et  qu'il  n'en  soit  plus  question.  Cela  évitera  des  redites. 
Donc,  sauf  meilleur  avis,  convoquez  vos  amis,  vos  collègues,  toute  la 
ville,  toute  la  Floride,  toute  l'Amérique,  si  vous  voulez,  et  demain  je  serai 
prêt  à  développer  mes  moyens  comme  à  répondre  aux  objections  quelles 
qu  elles  soient.  Soyez  tranquille,  je  les  attendrai  de  pied  ferme.  Cela  vous 
va-t-il? 

—  Cela  me  va,  »  répondit  Barbicane. 

Sur  ce,  le  président  sortit  de  la  cabine  et  fit  part  à  la  foule  de  la  propo- 
sition de  Michel  Ardan.  Ses  paroles  furent  accueillies  avec  des  trépigne- 
ments et  des  grognements  de  joie.  Cela  coupait  court  à  toute  difficulté.  Le 
lendemain  chacun  pourrait  contempler  à  son  aise  le  héros  européen.  Ce- 
pendant certains  spectateurs  des  plus  entêtés  ne  voulurent  pas  quitter  le 
pont  de  V Atlanta;  ils  passèrent  la  nuit  à  bord.  Entre  autres,  J.-T.  Maston 
avait  vissé  son  crochet  dans  la  lisse  de  la  dunette,  et  il  aurait  fallu  un  ca- 
bestan pour  l'en  arracher. 

«C'est  un  héros!  un  héros!  s'écriait-il  sur  tous  lestons,  et  nous  ne  sommes 
que  des  femmelettes  auprès  de  cet  Européen-là  !  » 
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Quant  au  président,  après  avoir  convié  les  visiteurs  à  se  retirer,  il  ren- 
tra dans  la  cabine  du  passager,  et  il  ne  la  quitta  qu'au  moment  où  la 
cloche  du  steamer  sonna  le  quart  de  minuit. 

Mais  alors  les  deux  rivaux  en  popularité  se  serraient  chaleureusement 
la  main,  et  Michel  Ardan  tutoyait  le  président  Barbicane. 


CHAPITRE   XIX 


UN   MEETING. 


Le  lendemain,  l'astre  du  jour  se  leva  bien  tard  au  gré  de  l'impatience 
publique.  On  le  trouva  paresseux,  pour  un  soleil  qui  devait  éclairer  une 
semblable  fête.  Barbicane,  craignant  les  questions  indiscrètes  pour  Michel 
Ardan,  aurait  voulu  réduire  ses  auditeurs  à  un  petit  nombre  d'adeptes,  à 
ses  collègues,  par  exemple.  Mais  autant  essayer  d'endiguer  le  Niagara.  Il 
dut  donc  renoncer  à  ses  projets  et  laisser  son  nouvel  ami  courir  les  chances 
d'une  conférence  publique.  La  nouvelle  salle  de  la  Bourse  de  Tampa- 
Town,  malgré  ses  dimensions  colossales,  fut  jugée  insuffisante  pour  la 
cérémonie,  car  la  réunion  projetée  prenait  les  proportions  d'un  véritable 
meeting. 

Le  lieu  choisi  fut  une  vaste  plaine  située  en  dehors  de  la  ville  ;  en  quel- 
ques heures  on  parvint  à  l'abriter  contre  les  rayons  du  soleil;  les  navires 
du  port,  riches  en  voiles,  en  agrès,  en  mâts  de  rechange,  en  vergues, 
fournirent  les  accessoires  nécessaires  à  la  construction  d'une  tente  colos- 
sale. Bientôt  un  immense  ciel  de  toile  s'étendit  sur  la  prairie  calcinée  et 
la  défendit  des  ardeurs  du  jour.  Là  trois  cent  mille  personnes  trouvèrent 
place  et  bravèrent  pendant  plusieurs  heures  une  température  étouffante,  en 
attendant  l'arrivée  du  Français.  De  cette  foule  de  spectateurs,  un  premier 
tiers  pouvait  voir  et  entendre  ;  un  second  tiers  voyait  mal  et  n'entendait 
pas;  quant  au  troisième,  il  ne  voyait  rien  et  n'entendait  pas  davantage.  Ce 
ne  fut  cependant  pas  le  moins  empressé  à  prodiguer  ses  applaudissements. 

A  trois  heures,  Michel  Ardan  iit  son  apparition,  accompagné  des  prin- 
cipaux membres  du  Gun-Glub.  Il  donnait  le  bras  droit  au  président  Bar- 
bicane, et  le  bras  gauche  à  J,-T.  Maston,  plus  radieux  que  le  soleil  en 
plein  midi,  et  presque  aussi  rutilant. 

Ardan  monta  sur  une  estrade,  du  haut  de  laquelle  ses  regards  s'éten- 
daient sur  un  océan  de  chapeaux  noirs.  Il  ne  paraissait  aucunement  em- 
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barrasse;  il  ne  posait  pas;  il  était  là  comme  chez  lui,  gai,  familier,  aima- 
ble. Aux  hurrahs  qui  l'accueillirent  il  répondit  par  un  salut  gracieux  ;  puis, 
de  la  main,  réclamant  le  silence,  il  prit  la  parole  en  anglais,  et  s'exprima 
fort  correctement  en  ces  termes  : 

a  Messieurs,  dit-il,  bien  qu'il  fasse  très-chaud,  je  vais  abuser  de  vos 
moments  pour  vous  donner  quelques  explications  sur  des  projets  qui  ont 
paru  vous  intéresser.  Je  ne  suis  ni  un  orateur  ni  un  savant,  et  je  ne  comp- 
tais point  parler  publiquement;  mais  mon  ami  Barbicane  m'a  dit  que  cela 
vous  ferait  plaisir,  et  je  me  suis  dévoué.  Donc,  écoutez-moi  avec  vos  six 
cent  mille  oreilles,  et  veuillez  excuser  les  fautes  de  l'auteur» 

Ce  début  sans  façon  fut  fort  goûté  des  assistants,  qui  exprimèrent  leur 
contentement  par  un  immense  murmure  de  satisfaction. 

«  Messieurs,  dit-il,  aucune  marque  d'approbation  ou  d'improbation  n'est 
interdite.  Ceci  convenu,  je  commence.  Et  d'abord,  ne  l'oubliez  pas,  vous 
avez  affaire  à  un  ignorant,  mais  son  ignorance  va  si  loin  qu'il  ignore 
môme  les  difficultés.  Il  lui  a  donc  paru  que  c'était  chose  simple,  naturelle, 
facile,  de  prendre  passage  dans  un  projectile  et  de  partir  pour  la  Lune. 
Ce  voyage-là  devait  se  faire  tôt  ou  tard,  et  quant  au  mode  de  locomotion 
adopté,  il  suit  tout  simplement  la  loi  du  progrès.  L'homme  a  commencé 
par  voyager  à  quatre  pattes,  puis,  un  beau  jour,  sur  deux  pieds,  puis  en 
charrette,  puis  en  coche,  puis  en  patache,  puis  en  diligence,  puis  en  chemin 
de  fer;  eh  bien  !  le  projectile  est  la  voiture  de  l'avenir,  et,  à  vrai  dire,  les 
planètes  ne  sont  que  des  projectiles,  de  simples  boulets  de  canon  lancés 
par  la  main  du  Créateur.  Mais  revenons  à  notre  véhicule.  Quelques-uns  de 
vous,  Messieurs»  ont  pu  croire  que  la  vitesse  qui  lui  sera  imprimée  e^t 
excessive;  il  n'en  est  rien;  tous  les  astres  l'emportent  en  rapidité,  et  Ja 
Terre  elle-même,  dans  son  mouvement  de  translation  autour  du  soleil, 
nous  entraîne  trois  fois  plus  rapidement.  Voici  quelques  exemples.  Seule- 
ment je  vous  demande  la  permission  de  m'exprimer  en  lieues,  car  les  me- 
sures auiéricaines  ne  me  sont  pas  très-familières,  et  je  craindrais  de  m'em- 
brouiller  dans  mes  calculs.  » 

La  demande  parut  toute  simple  et  ne  souffrit  aucune  difficulté.  L'orateur 
reprit  son  discours  : 

«  Voici,  Messieurs,  la  vitesse  des  différentes  planètes.  Je  suis  obligé 
d'avouer  que,  malgré  mon  ignorance,  je  connais  fort  exactement  ce  petit 
détail  astronomique;  mais  avant  deux  minutes  vous  serez  aussi  savants  que 
moi.  Apprenez  donc  que  Neptune  fait  cinq  mille  lieues  à  l'heure;  Uranus, 
sept  mille;  Saturne,  huit  mille  huit  cent  cinquante-huit;  Jupiter,  onze 
mille  six  cent  soixante-quinze;  Mars,  vingt-deux  mille  onze;  la  Terre, 
vingt-sept  mille  cinq  cents;  Vénus,  trente-deux  mille  cent  quaire-viugt- 
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dix;  Mercure,  cinquante-deux  mille  .cinq  cent  vingt;  certaines  comètes, 
quatorze  cent  mille  lieues  dans  leur  périhélie  !  Quant  à  nous,  véritables 
flâneurs,  gens  peu  pressés,  notre  vitesse  ne  dépassera  pas  neuf  mille  neuf 
cents  lieues,  et  elle  ira  toujours  en  décroissant!  Je  vous  demande  s'il  y  a  là 
'de  quoi  s'extasier,  et  n'est-il  pas  évident  que  tout  cela  sera  dépassé  quelque 
jour  par  des  vitesses  plus  grandes  encore,  dont  la  lumière  ou  l'électricité 
seront  probablement  les  agents  inécaniques?  » 

Personne  ne  parut  mettre  en  doute  cette  affirmation  de  Michel  Ardan. 

«  Mes  chers  auditeurs,  reprit-il,  à  en  croire  certains  esprits  bornés, — 
c'est  le  qualificatif  qui  leur  convient,  —  l'humanité  serait  renfermée  dans 
un  cercle  de  Popilius  qu'elle  ne  saurait  franchir,  et  condamnée  à  végéter 
sur  ce  globe  sans  jamais  pouvoir  s'élancer  dans  les  espaces  planétaires  !  Il 
n'en  est  rien  !  On  va  aller  à  la  Lune,  on  ira  aux  planètes,  on  ira  aux  étoiles, 
comme  on  va  aujourd'hui  de  Liverpool  à  New-Yorck,  facilement,  rapide- 
ment, sûrement,  et  l'océan  atmosphérique  sera  bientôt  traversé  comme  les 
océans  de  la  Lune  !  La  distance  n'est  qu'un  mot  relatif,  et  finira  par  être 
ramenée  à  zéro.  » 

L'assemblée,  quoique  très-montée  en  faveur  du  héros  français,  resta  un 
peu  interdite  devant  cette  audacieuse  théorie,  Michel  Ardan  parut  le 
comprendre. 

«  Vous  ne  semblez  pas  convaincus,  mes  braves  hôtes,  reprit-il  avec  un 
aimable  sourire.  Eh  bien!  raisonnons  un  peu.  Savez-vous  quel  temps  il 
faudrait  à  un  train  express  pour  atteindre  la  Lune?  Trois  cents  jours.  Pas 
davantage.  Un  trajet  de  quatre-vingt-six  mille  quatre  cent  dix  lieues, 
mais  qu'est-ce  que  cela?  Pas  même  neuf  fois  le  tour  de  la  Terre,  et  il  n'est 
point  de  marins  ni  de  voyageurs  un  peu  dégourdis  qui  n'aient  fait  plus  de 
chemin  pendant  leur  existence.  Songez  donc  que  je  ne  serai  que  quatre- 
vingt-dix-sept  heures  en  route  !  Ah  !  vous  vous  figurez  que  la  Lune  est 
éloignée  de  la  Terre  et  qu'il  faut  y  regarder  à  deux  fois  avant  de  tenter 
d'aventure  !  Mais  que  diri(  z-vous  donc  s'il  s'agissait  d'aller  à  Neptune, 
qui  gravite  à  onze  cent  quarante-sept  millions  de  lieues  du  Soleil  !  Voilà 
un  voyage  que  peu  de  gens  pourraient  faire,  s'il  coûtait  seulement  cinq 
sols  par  kilomètre!  Le  baron  de  Rothschild  lui-même,  avec  son  milliard, 
n'aurait  pas  de  quoi  payer  sa  place,  et  faute  de  cent  quarante-sept  millions, 
il  resterait  en  route  !  » 

Cette  façon  d'argumenter  parut  beaucoup  plaire  à  l'assemblée  ;  d'ailleurs 
Michel  Ardan,  plein  de  son  sujet,  s'y  lançait  à  corps  perdu  avec  un  entrain 
superbe  ;  il  se  sentait  avidement  écoulé,  et  reprit  avec  une  admirable 
assurance  : 

«  Eh  bien  !  mes  amis,  cette  distance  de  Neptune  au  Soleil  n'est  rien 
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encore,  si  on  la  compare  à  celle  des  étoiles;  en  effet,  pour  évaluer  l'éloi» 
gnement  de  ces  astres,  il  faut  entrer  dans  cette  numération  éblouissante 
où  le  plus  petit  nombre  a  neuf  chiirres,  et  prendre  le  milliard  pour  unité. 
Je  vous  demande  pardon  d'être  si  ferré  sur  cette  question,  mais  elle  est 
d'un  intérêt  palpitant.  Lcoutez  et  jugez!  Alpha  du  Centaure  est  à  huit 
mille  milliards  de  lieues,  Wega  à  cinquante  mille  milliards,  Sirius  à  cin- 
quante mille  milliards,  Arcturus  à  cinquante-deux  mille  milliards,  la 
Polaire  à  cent  dix-sept  mille  milliards,  la  Chèvre  à  cent  soixante-dix  mille 
milliards,  les  autres  étoiles  à  des  mille  et  des  millions  et  des  milliards  de 
milliards  de  lieues!  Et  l'on  viendrait  parler  de  la  distance  qui  sépare  les  pla- 
nètes du  soleil!  Et  l'on  soutiendrait  que  cette  distance  existe!  Erreur! 
fausseté  !  aberration  des  sens!  Savez-vous  ce  que  je  pense  de  ce  monde  qui 
commence  à  l'astre  radieux  et  finit  à  Neptune?  Voulez-vous  connaître  ma 
théorie?  Elle  est  bien  simple!  Pour  moi,  le  monde  solaire  est  un  corps 
solide,  homogène;  les  planètes  qui  le  composent  se  pressent,  se  touchent, 
adhèrent,  et  l'espace  existant  entre  elles  n'est  que  l'espace  qui  sépare  les 
molécules  du  métal  le  plus  compacte,  argent  ou  fer,  or  ou  platine! 
J'ai  donc  le  droit  d'affirmer,  et  je  répèle  avec  une  conviction  qui  vous 
pénétrera  tous  :  «  La  distance  est  un  vain  mot,  la  dislance  n'existe 
pas! 

— Bien  dit!  Bravo!  Ilurrah!  s'écria  d'une  seule  voix  l'assemblée  élec- 
trisée  par  le  geste,  par  l'accent  de  l'oraleur,  par  la  hardiesse  de  ses 
conceptions. 

— NonI  s'écria  J.-T.  Maston  plus  énergiquement  que  les  autres,  la  dis- 
tance n'existe  pas  !  » 

Et,  emporté  par  la  violence  de  ses  mouvements,  par  l'élan  de  son  corps 
qu'il  eut  peine  à  maîtriser,  il  faillit  tomber  du  haut  de  l'estrade  sur  le  sol. 
Mais  il  parvint  à  retrouver  son  équilibre,  et  il  évita  une  chute  qui  lui  eût 
brutalement  prouvé  que  la  distance  n'était  pas  un  vain  mot.  Puis  le  dis- 
cours de  l'entraînant  orateur  reprit  son  cours. 

«  Mes  amis,  dit  Michel  Ardan,  je  pense  que  cette  question  est  maintenant 
résolue.  Si  je  ne  vous  ai  pas  convaincus  tous,  c'est  que  j'ai  été  timide  dans 
mes  démonstrations,  faible  dans  mes  arguments,  et  il  faut  en  accuser  l'in- 
suffisance de  mes  études  théoriques.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  le  répète,  la 
distance  de  la  Terre  à  son  satellite  est  réellement  peu  importante  et  indi- 
gne de  préoccuper  un  esprit  sérieux.  Je  ne  crois  donc  pas  trop  m'avanccr 
en  disant  qu'on  établira  prochainement  des  trains  de  projectiles,  dans  les- 
quels se  fera  commodément  le  voyage  de  la  Terre  à  la  Lune.  Il  n'y  aura  ni 
choc,  ni  secousse,  ni  déraillement  à  craindre,  et  l'on  atteindra  le  but  rapi- 
dement, sans  fatigue,  en  ligne  droitj,  a  à  vol  d'abeille,  »  pour  parler  le 
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Le  Meeting  (p.  108). 

langage  de  vos  trappeurs.  Avant  vingt  ans,  la  moitié  de  la  Terre  aura 
visité  la  Lune! 

«  Hurrah  !  hurrah!  pour  Michel  Ardan  !  s'écrièrent  les  assistants,  même 
les  moins  convaincus. 

—Hurrah  pour  Barbicane  !  »  répondit  modestement  l'orateur. 

Cet  acte  de  reconnaissance  envers  le  promoteur  de  l'entreprise  fut 
accueilli  par  d'unanimes  applaudissements. 

«  Maintenant,  mes  amis,  reprit  Michel  Ardan,  si  vous  avez  quelque 
question  à  m'adresser,  vous  embarrasserez  évidemment  un  pauvre  homme 
comme  moi,  mais  je  tâcherai  cependant  de  vous  répondre.  » 

Jusqu'ici,  le  président  duGun-Clubavaillieud'être  très-satisfait  delà  tour- 
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Les  trains  de  projectiles  pour  la  Lune  (p.  111). 

nure  que  prenait  la  discussion.  Elle  portait  sur  ces  théories  spéculatives 
dans  lesquelles  Michel  Ardan,  entraîné  par  sa  vive  imagination,  se  mon- 
trait fort  brillant.  Il  fallait  donc  l'empêcher  de  dévier  vers  les  questions 
pratiques,  dont  il  se  fût  moins  bien  tiré,  sans  doute.  Barbicaue  se  hâta  de 
prendre  la  parole,  et  il  demanda  à  son  nouvel  ami  s'il  pensait  que  la  Lune 
ou  les  plan^-tes  fussent  habitées. 

a  C'est  un  grand  problème  que  tu  me  poses  là,  mon  digne  président, 
répondit  l'orateur  en  souriant;  cependant,  si  je  ne  me  trompe,  des  hommts 
de  grande  intelligendb,  Pliitarque,  Swedenborg,  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  et  beaucoup  d'autres  se  sont  prononcés  pour  l'alfirmative.  En  me 

plaçant  au  point  de  vuù  do  la  philosophie  naturelle,  je  serais  porte  à  penser, 

l& 
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comme  eux  ;  je  me  dirais  que  rien  d'inutile  n'existe  en  ce  monde,  et  répon- 
dant à  ta  question  par  une  autre  question,  ami  Barbicane,  j'affirmerais  que 
si  le"S  mondes  sont  habitables,  ou  ils  sont  habités,  ou  ils  l'ont  été,  ou  ils  le 
seront. 

— Très-bien!  s'éciièrent  les  premiers  rangs  des  spectateurs,  dont  l'opi- 
nion avait  force  de  loi  pour  les  derniers. 

— On  ne  peut  répondre  avec  plus  de  logique  et  de  justesse,  dit  le  prési- 
dent du  Gun-Club.  La  question  revient  donc  à  celle-ci  :  —  Les  mondes 
sont-ils  habitables?  —  Je  le  crois,  pour  ma  part. 

— Et  moi,  j'en  suis  certain,  répondit  Michel  Ardan. 

— Cependant,  répliqua  l'un  des  assistants,  il  y  a  des  arguments  contre 
l'habitabilité  des  mondes.  Il  faudrait  évidemment  dans  la  plupart  que  les 
principes  de  la  vie  fussent  modifiés.  Ainsi  pour  ne  parler  que  des  planètes, 
on  doit  être  brûlé  dans  les  unes  et  gelé  dans  les  autres,  suivant  qu'elles 
sont  plus  ou  moins  éloignées  du  soleil. 

— Je  regrette,  répondit  Michel  Ardan,  de  ne  pas  connaître  personnelle- 
ment mon  honorable  contradicteur,  car  j'essayerais  de  lui  répondre.  Son 
objection  a  sa  valeur,  mais  je  crois  qu'on  peut  la  combattre  avec  quelque 
succès,  ainsi  que  toutes  celles  dont  l'habitabilité  des  mondes  a  été  l'objet. 
Si  j'étais  physicien,  je  dirais  que,  s'il  y  a  moins  de  calorique  mis  en  mou- 
vement dans  les  planètes  voisines  du  soleil,  et  plus,  au  contraire,  dans  les 
planètes  éloignées,  ce  simple  phénomène  suffit  pour  équilibrer  la  chaleur 
et  rendre  la  température  de  ces  mondes  supportable  à  des  êtres  organisés 
comme  nous  le  sommes.  Si  j'étais  naturaliste,  je  lui  dirais,  après  beaucoup 
de  savants  illustres,  que  la  nature  nous  fournit  sur  la  terre  des  exemples 
d'animaux  vivant  dans  des  conditions  bien  diverses  d'habitabilité;  que  les 
poissons  respirent  dans  un  milieu  mortel  aux  autres  animaux  ;  que  les 
amphibies  ont  une  double  existence  assez  difficile  à  expliquer;  que  certains 
habitants  des  mers  se  maintiennent  dans  les  couches  d'une  grande  profon- 
deur et  y  supportent  sans  être  écrasés  des  pressions  de  cinquante  ou  soi- 
xante atmosphères  ;  que  divers  insectes  aquatiques,  insensibles  à  la  tem- 
pérature, se  rencontrent  à  la  fois  dans  les  sources  d'eau  bouillante  et  dans 
les  plaines  glacées  de  l'Océan  polaire  ;  enfin,  qu'il  faut  reconnaître  à  la 
nature  une  diversité  dans  ses  moyens  d'action  souvent  incompréhensible, 
mais  non  moins  réelle,  et  qui  va  jusqu'à  la  toute-puissance.  Si  j'étais  chi- 
miste, je  lui  dirais  que  les  aérolithes,  ces  corps  évidemment  formés  en 
dehors  du  monde  terrestre,  ont  révélé  à  l'analyse  des  traces  indiscutables 
de  carbone,  que  cette  substance  ne  doit  son  origine  qu'à  des  êtres  organisés, 
et  que,  d'après  les  expériences  de  Reichenbach,  elle  a  dû  être  nécessaire- 
ment «  animalisée.  »  Enfin,  si  j'étais  théologien,  je  lui  dirais  que  la 
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Rédemption  divine  semble,  suivant  saint  Paul,  s'ôlre  appliquée  non-seule- 
ment à  la  Terre,  mais  à  tous  les  mondes  célestes.  Mais  je  ne  suis  ni  théolo- 
gien, ni  chimiste,  ni  naturaliste,  ni  physicien.  Aussi,  dans  ma  parf.iile 
ignorance  des  grandes  lois  qui  régissent  l'univers,  je  me  borne  à  répondre: 
—  Je  ne  sais  pas  si  les  mondes  sont  hubités,  et  comme  je  ne  le  sais  pas,  je 
vais  y  voir!  » 

L'adversaire  des  théories  de  Michel  Ardan  hasarda-t-il  d'autres  argu- 
ments? Il  est  impossible  de  le  dire,  car  les  cris  frénétiques  de  la  foule 
eussent  empoché  toute  opinion  de  se  faire  jour.  Lorsque  le  silence  se  fut 
rétabli  jusque  dans  les  groupes  les  plus  éloignés,  le  triomphant  orateur  ?e 
contenta  d'ajouter  les  considérations  suivantes  : 

«  Vous  pensez  bien,  mes  braves  Yankees,  qu'une  si  grande  question  est 
à  peine  effleurée  par  moi  ;  je  ne  viens  point  vous  faire  ici  un  cours  public 
et  soutenir  une  thèse  sur  ce  vaste  sujet.  Il  y  a  toute  une  autre  série  d'argu- 
ments en  faveur  de  l'habitabilité  des  mondes.  Je  la  laisse  de  côté.  Per- 
mettez-moi seulement  d'insister  sur  un  point.  Aux  gens  qui  soutiennent 
que  les  planètes  ne  sont  pas  habitées,  il  faut  répondre  :  — Vous  pouvez 
avoir  raison,  s'il  est  démontré  que  la  Terre  est  le  meilleur- des  mondes 
possible  ,  mais  cela  n'est  pas ,  quoi  qu'en  ait  dit  Voltaire.  Elle  n'a 
qu'un  satellite,  quand  Jupiter,  Uranus,  Saturne,  Neptune  en  ont  plusieurs 
à  leur  service,  avantage  qui  n'est  point  à  dédaigner.  Mais  ce  qui  rend  sur- 
tout notre  globe  peu  confortable,  c'est  l'inclinaison  de  son  axe  sur  son 
orbite.  De  lu  l'inégalité  des  jours  et  des  nuits;  de  là  cette  diversité  fâ- 
cheuse des  saisons.  Sur  notre  malheureux  sphéroïde,  il  fait  toujours  trop 
chaud  ou  trop  froid  ;  on  y  gèle  en  hiver,  on  y  brûle  en  été  ;  c'est  la  planète 
aux  rhumes,  aux  coryzas  et  aux  fluxions  de  poitrine,  tandis  qu'à  la  surface 
de  Jupiter,  par  exemple,  où  l'axe  est  très-peu  incliné  *,  les  habitants  pour- 
raient jouir  de  températures  invariables;  il  y  a  la  zone  des  printemps,  la 
zone  des  étés,  la  zone  des  automnes  et  la  zone  des  hivers  perpétuels;  cha- 
que Jovien  peut  choisir  le  climat  qui  lui  plult  et  se  mettre  pour  toute  sa  vie 
à  l'abri  des  variations  de  la  température.  Vous  conviendrez  sans  peine  de 
cette  supériorité  de  Jupiter  sur  notre  planète,  sans  parler  de  ses  années, 
qui  durent  douze  ans  chacune!  De  plus,  il  est  évident  pour  moi  que,  sous 
ces  auspices  et  dans  ces  conditions  merveilleuses  d'existence,  les  habitants 
de  ce  monde  fortuné  sont  des  êtres  supérieurs,  que  les  savants  y  sont  plus 
savants,  que  les  artistes  y  sont  plus  artistes,  que  les  méchants  y  sont  moins 
méchants,  et  que  les  bons  y  sont  meilleurs.  Ilélas!  que  manque-t-il  à 
notre  sphéroïde  pour  atteindre  cette  perfection?  Peu  de  chose!  Un  axe  de 
rotation  moins  incliné  sur  le  plan  de  son  orbite. 

1.  L'inclinaison  de  l'axe  de  Jupiter  sui  son  orbite  n'est  que  de  3*  5*. 
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— Eh  bien!  s'écria  une  voix  impétueuse,  unissons  nos  efforts,  inventons 
l'es  machines  et  redressons  l'axe  de  la  Terre  !  » 

Un  tonnerre  d'applaudissements  éclata  à  cette  proposition,  dont  l'auteur 
était  et  ne  pouvait  être  que  J.-T.  Maston.  Il  est  probable  que  le  fougueux 
secrétaire  avait  été  emporté  par  ses  instincts  d'ingénieur  à  hasarder  cette 
hardie  proposition.  Mais,  il  faut  le  dire,  —  car  c'est  la  vérité,  — beaucoup 
l'appuyèrent  de  leurs  cris,  et  sans  doute,  s'ils  avaient  eu  le  point  d'appui 
réclamé  par  Archimède,  les  Américains  auraient  construit  un  levier  capa- 
ble de  soulever  le  monde  et  de  redresser  son  axe.  Mais  le  point  d'appui, 
voilà  ce  qui  manquait  à  ces  téméraires  mécaniciens. 

Néanmoins  cette  idée  «  éminemment  pratique  »  eut  un  succès  énorme  ; 
la  discussion  fut  suspendue  pendant  un  bon  quart  d'heure,  et  longtemps, 
bien  longtemps  encore,  on  parla  dans  les  Etats-Unis  d'Amérique  de  la 
proposition  formulée  si  énergiquement  par  le  secrétaire  perpétuel  du 
Gun-Club. 
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Cet  incident  semblait  devoir  terminer  la  discussion.  C'était  le  a  mot  de 
la  fin  » ,  et  on  n'eût  pas  trouvé  mieux .  Cependant,  quand  l'agitation  se  fut 
calmée,  on  entendit  ces  paroles  prononcées  d'une  voix  forte  et  sévère  : 

c(  Maintenant  que  l'orateur  a  donné  une  large  part  à  la  fantaisie,  voudra- 
t-il  bien  rentrer  dans  son  sujet,  faire  moins  de  théories  et  discuter  la  partie 
pratique  de  son  expédition?  » 

Tous  les  regards  se  dirigèrent  vers  le  personnage  qui  parlait  ainsi. 
C'était  un  homme  maigre,  sec,  d'une  figure  énergique,  avec  une  barbe 
taillée  à  l'américaine  qui  foisonnait  sous  son  menton.  A  la  faveur  des  di- 
verses agitations  produites  dans  l'assemblée,  il  avait  gagné  peu  à  peu  le 
premier  rang  des  spectateurs.  Là,  les  bras  croisés,  l'œil  brillant  et  hardi, 
•1  fixait  imperturbablement  le  héros  du  meeting .  Après  avoir  formulé  sa 
demande,  il  se  tut  et  ne  parut  pas  s'émouvoir  des  milliers  de  regards  qui 
convergeaient  vers  lui,  ni  du  murmure  désapprobateur  excité  par  ses  pa- 
roles. La  réponse  se  faisant  attendre,  il  posa  de  nouveau  sa  question  avec 
le  même  accent  net  et  précis,  puis  il  ajouta  : 

«i  Nous  sommes  ici  pour  nous  occuper  de  la  Lune  et  non  de  la  Terre. 
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— Vous  av«'Z  raison,  Monsieur,  répondit  Micliel^Ardan,  U  discussion 
s'est  égarée.  Revenons  à  la  Lune. 

— Monsieur,  reprit  l'inconnu,  vous  prétendez  que  notre  satellite  est 
habité.  Bien.  Mais  s'il  existe  des  Sélénites,  ces  gens-là,  à  coup  sur,  vivent 
sans  respirer,  car  —  je  vous  en  préviens  dans  votre  intérêt  —  il  n'y  a  pas 
la  moindre  molécule  d'air  X  la  surface  de  la  Lune.  » 

A  cette  affirmation,  Ardan  redressa  sa  fauve  crinière;  il  comprit  que  la 
lutte  allait  s'engager  avec  cet  homme  sur  le  vif  de  la  question.  Il  le  regarda 
fixement  à  son  tour,  et  dit  : 

t(  Ah  !  il  n'y  a  pas  d'air  dans  la  Lune  !  Et  qui  prétend  cela,  s'il  vous  plall? 

— Les  savants. 

— Vraiment? 

— Waiment. 

— Monsieur,  reprit  Michel ,  toute  plaisanterie  à  part,  j'ai  une  profonde 
estime  pour  les  savants  qui  savent,  mais  un  profond  dédain  pour  les  savants 
qui  ne  savent  pas. 

— Vous  en  connaissez  qui  appartiennent  à  cette  dernière  catégorie? 

— Particulièrement.  En  France,  il  y  en  a  un  qui  soutient  que  «  mathé- 
matiquement »  l'oiseau  ne  peut  pas  voler,  et  un  autre  dont  les  théories 
démontrent  que  le  poisson  n'est  pas  fait  pour  vivre  dans  l'eau. 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  ceux-là.  Monsieur,  et  je  pourrais  citer  à  l'appui  de 
ma  proposition  des  noms  que  vous  ne  récuseriez  pas. 

— Alors,  Monsieur,  vous  embarrasseriez  fort  un  pauvre  ignorant  qui, 
d'ailleurs,  ne  demande  pas  mieux  que  de  s'instruire  ! 

— Pourquoi  donc  abordez-vous  les  questions  scientifiques  si  vous  ne  les 
avez  pas  étudiées?  demanda  l'inconnu  assez  brutalement. 

—  Pourquoi  !  répondit  Ardan  !  Par  la  raison  que  celui-là  est  toujours 
brave  qui  ne  soupçonne  pas  le  danger  !  3e  ne  sais  rien,  c'est  vrai,  mais  c'est 
précisément  ma  faiblesse  qui  fait  ma  force. 

— Votre  faiblesse  va  jusqu'à  la  folie,  s'écria  l'inconnu  d'un  ton  de  mau- 
vaise humeur. 

— Eh!  tant  mieux,  riposta  le  Français,  si  ma  folie  me  mène  jusqu'à  la 
Lune  !  » 

Barbicane  et  ses  collègues  dévoraient  des  yeux  cet  intrus  qui  venait  si 
hardiment  se  jeter  au  travers  de  l'entreprise.  Aucun  ne  le  connaissait,  et 
le  président,  peu  rassuré  sur  les  suites  d'une  discussion  si  franchement 
posée,  regardait  son  nouvel  ami  avec  une  certaine  appréhension.  L'assem- 
blée était  attentive  et  sérieusement  inquiète,  car  cette  lutte  avait  pour 
résultat  d'appeler  «-on  attention  sur  les  dangers  ou  même  les  véritables  im- 
possibilités de  l'expédiliun. 
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«  Monsieur,  reprit  l'adversaire  de  Michel  Ardan,  les  raisons  sont  nom- 
breuses et  indiscutables  qui  prouvent  l'absence  de  toute  atmosphère  autour 
de  la  Lune.  Je  dirai  même  a  priori  que,  si  cette  atmosphère  a  jamais 
existé,  elle  a  dû  être  soutirée  par  la  Terre.  Mais  j'aime  mieux  vous  opposer 
des  faits  irrécusables. 

— Opposez,  Monsieur,  répondit  Michel  Ardan  avec  une  galanterie  par- 
faite ,  opposez  tant  qu'il  vous  plaira  ! 

— Vous  savez,  dit  l'inconnu,  que,  lorsque  des  rayons  lumineux  traversent 
un  milieu  tel  que  l'air,  ils  sont  déviés  de  la  ligne  droite,  ou,  en  d'autres 
termes,  qu'ils  subissent  une  réfraction.  Eh  bien!  lorsque  des  étoiles  sont 
occultées  par  la  Lune,  jamais  leurs  rayons,  en  rasant  les  bords  du  disque, 
n'ont  éprouvé  la  moindre  déviation  ni  donné  le  plus  léger  indice  de  réfrac- 
tion. De  là  cette  conséquence  évidente  que  la  Lune  n'est  pas  enveloppée 
d'une  atmosphère.  » 

On  regarda  le  Français,  car,  l'observation  une  fois  admise,  les  consé- 
quences en  étaient  rigoureuses. 

«  En  effet,  répondit  Michel  Ardan,  voilà  votre  meilleur  argument,  pour 
ne  pas  dire  le  seul,  et  un  savant  serait  peut-être  embarrassé  d'y  répondre; 
moi,  je  vous  dirai  seulement  que  cet  argument  n'a  pas  une  valeur  abso- 
lue, parce  qu'il  suppose  le  diamètre  angulaire  de  la  Lune  parfaitement 
déterminé,  ce  qui  n'est  pas.  Mais  passons,  et  dites-moi,  mon  cher  Monsieur, 
si  vous  admettez  l'existence  de  volcans  à  la  surface  de  la  Lune. 

— Des  volcans  éteints,  oui;  enflammés,  non. 

—  Laissez-moi  croire  pourtant,  et  sans  dépasser  les  bornes  de  la  logique, 
que  ces  volcans  ont  été  en  activité  pendant  une  certaine  période  ! 

— Cela  est  certain,  mais  comme  ils  pouvaient  fournir  eux-mêmes  l'oxy- 
gène nécessaire  à  la  combustion,  le  fait  de  leur  éruption  ne  prouve 
aucunement  la  présence  d'une  atmosphère  lunaire. 

— Passons  alors,  répondit  Michel  Ardan,  et  laissons  de  côté  ce  genre 
d'arguments  pour  arriver  aux  observations  directes.  Mais  je  vous  pré- 
viens que  je  vais  mettre  des  noms  en  avant. 

—Mettez. 

—Je  mets.  En  1715,  les  astronomes  Louville  et  Halley ,  observant 
l'éclipsé  du  3  mai ,  remarquèrent  certaines  fulminations  d'une  nature 
bizarre.  Ces  éclats  de  lumière,  rapides  et  souvent  renouvelés,  furent  attri- 
bués par  eux  à  des  orages  qui  se  déchaînaient  dans  l'atmosphère  de  la 
Lune. 

/  — En  1715,  répliqua  l'inconnu,  les  astronomes  Louville  et  Halley  ont 
pris  pour  des  phénomènes  lunaires  des  phénomènes  purement  terrestres, 
tels  que  bolides  ou  autres,  qui  se  produisaient  dans  notre  atmosphère. 
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Voilà  ce  qu'ont  répondu  les  savants  à  Ténoncé  de  ces  faits,  et  ce  que  je 
réponds  avec  eux. 

— Passons  encore,  répondit  Ardan,  sans  être  troublé  de  la  riposte, 
Herschel,  en  1787,  n'a-t-il  pas  observé  un  grand  nombre  de  points  lumi- 
neux à  la  surface  de  la  Lune? 

— Sans  doute,  mais  sans  s'expliquer  sur  l'origine  de  ces  points  lumi- 
neux; Herschel  lui-même  n'a  pas  conclu  de  leur  apparition  à  la  nécessité 
d'une  atmosphère  lunaire. 

— Bien  répondu,  dit  Michel  Ardan  en  complimentant  son  adversaire;  je 
vois  que  vous  êtes  très-fort  en  sélénographie. 

— Très-fort,  Monsieur,  et  j'ajouterai  que  les  plus  habiles  observateurs, 
ceux  qui  ont  le  mieux  étudié  l'astre  des  nuits,  MM.  Béer  et  Mœdler,  sont 
d'accord  sur  le  défaut  absolu  d'air  à  sa  surface.  » 

Un  mouvement  se  fit  dans  l'assistance ,  qui  parut  s'émouvoir  des  argu- 
ments de  ce  singulier  personnage. 

«  Passons  toujours,  répondit  Michel  Ardan  avec  le  plus  grand  calme,  et 
arrivons  maintenant  à  un  fait  important.  Un  habile  astronome  français, 
M.  Laussedat,  en  observant  l'éclipsé  du  18  juillet  18G0,  constata  que  les 
cornes  du  croissant  solaire  étaient  arrondies  et  tronquées.  Or  ce  phéno- 
mène n'a  pu  être  produit  que  par  une  déviation  des  rayons  du  soleil  à 
travers  l'atmosphère  de  la  Lune,  et  il  n'a  pas  d'autre  explication  possible. 

— Mais  le  fait  est-  il  certain?  demanda  vivement  l'inconnu. 

— Absolument  certain  !  » 

Un  mouvement  inverse  ramena  l'assemblée  vers  son  héros  favori,  dont 
l'adversaire  resta  silencieux.  Ardan  reprit  la  parole,  et  sans  tirer  vanité 
de  son  dernier  avantage,  il  dit  simplement  : 

a  Vous  voyez  donc  bien,  mon  cher  Monsieur,  qu'il  ne  faut  pas  se  pro- 
noncer d'une  façon  absolue  contre  l'existence  d'une  atmosphère  à  la  sur- 
face de  la  Lune;  cette  atmosphère  est  probablement  peu  dense,  assez 
subtile,  mais  aujourd'hui  la  science  admet  généralement  qu'elle  existe. 

— Pas  sur  les  montagnes,  ne  vous  en  déplaise,  riposta  l'mconnu,  qui 
n'en  voulait  pas  démordre. 

— Non,  mais  au  fond  des  vallées,  et  ne  dépassant  pas  en  hauteur  quel- 
ques centaines  de  pieds. 

— En  tout  cas,  vous  feriez  bien  de  prendre  vos  précautions,  car  cet  air 
sera  terriblement  raréfié. 

— Oh  !  mon  brave  Monsieur,  il  y  en  aura  toujours  assez  pour  un  homme 
seul;  d'ailleurs,  une  fois  rendu  là-haut,  je  tâcherai  de  l'économiser  do 
mon  mieux  et  de  ne  respirer  que  dans  les  grandes  occasions  !  » 

Un  formidable  éclat  de  rire  vmt  tonner  aux  oreilles  du  mystérieux 
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Attaque  et  riposte  (p.  ll8). 


interlocuteur,  qui  promena  ses  regards  sur  l'assemblée,  en  la  bravant 
avec  fierté. 

«  Donc,  reprit  Michel  Ardan  d'un  air  dégagé,  puisque  nous  sommes 
d'accord  sur  la  présence  d'une  certaine  atmosphère  ,  nous  voilà  forcés 
d'admettre  la  présence  d'une  certaine  quantité  d'eau.  C'est  une  consé- 
quence dont  je  me  réjouis  fort  pour  mon  compte.  D'ailleurs,  mon  aimable 
contradicteur,  permettez-moi  de  vous  soumettre  encore  une  observation. 
Nous  ne  connaissons  qu'un  côté  du  disque  de  la  Lune,  et  s'il  y  a  peu  d'air 
sur  la  face  qui  nous  regarde,  il  est  possible  qu'il  y  en  ait  beaucoup  sur  la 
face  opposée. 

— Et  pour  quelle  raison? 
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L'estrade  fut  enlevée  tout  d'un  eoup  (p.  123). 


— Parce  que  la  Lune,  sous  l'action  de  l'attraction  terrestre,  a  pris  la 
forme  d'un  œuf  que  nous  apercevons  par  le  petit  bout.  De  là  cette  consé- 
quence due  aux  calculs  de  llansen,  que  son  centre  de  gravité  est  situé  dans 
l'autre  hémisphère.  De  là  cette  conclusion  que  toutes  les  masses  d'air  et 
d'eau  ont  dû  être  entraînées  sur  l'autre  face  de  notre  satellite  aux  pre- 
miers jours  de  sa  création. 

— Pures  fantaisies  !  s'écria  l'inconnu. 

~  Non  I  pures  théories,  qui  sont  appuyées  sur  les  lois  de  la  mécanique, 
et  il  me  parait  difficile  de  les  réfuter.  J'en  appelle  donc  à  cette  assemblée, 
et  je  mets  aux  voix  la  question  de  savoir  si  la  vie,  telle  qu'elle  existe  sur  la 
Terre,  est  pos&ible  à  la  surface  de  la  Lune?  »• 
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Trois  cent  mille  auditeurs  à  la  fois  applaudirent  à  la  proposition.  L'ad- 
versaire de  Michel  Ardan  voulait  encore  parler,  mais  il  ne  pouvait  plus 
se  faire  entendre.  Les  cris,  les  menaces  fondaient  sur  lui  comme  la  grêle. 

«  Assez  !  assez  !  disaient  les  uns. 

— Chassez  cet  intrus!  répétaient  les  autres. 

— A  la  porte  !  à  la  porte  !  »  s'écriait  la  foule  irritée. 

Mais  lui,  ferme,  cramponné  à  l'estrade,  ne  bougeait  pas  et  laissait  passer 
l'orage,  qui  eût  pris  des  proportions  formidables,  si  Michel  Ardan  ne  l'eût 
apaisé  d'un  geste.  Il  était  trop  chevaleresque  pour  abandonner  son  contra- 
dicteur dans  une  semblable  extrémité. 

c(  Vous  désirez  ajouter  quelques  mots?  lui  demanda-t-il  du  ton  le  plus 
gracieux. 

— Oui  !  cent,  mille,  répondit  l'inconnu  avec  emportement.  Ou  plutôt, 
non,  un  seul!  Pour  persévérer  dans  votre  entreprise,  il  faut  que  vous 
soyez... 

— Imprudent!  Comment  pouvez-vous  me  traiter  ainsi,  moi  qui  ai  de- 
mandé un  boulet  cylindro-conique  à  mon  ami  Barbicane,  afin  de  ne  pas 
tourner  en  route  à  la  façon  des  écureuils? 

— Mais,  malheureux,  l'épouvantable  contre-coup  vous  mettra  en  pièces. 
au  départ  ! 

— Mon  cher  contradicteur,  vous  venez  de  poser  le  doigt  sur  la  véritable 
et  la  seule  difficulté;  cependant ,  j'ai  trop  bonne  opinion  du  génie  indus- 
triel des  Américains  pour  croire  qu'ils  ne  parviendront  pas  à  la  résoudre  I 

— Mais  la  chaleur  développée  par  la  vitesse  du  projectile  en  traversant 
les  couches  d'air? 

— Oh!  ses  parois  sont  épaisses,  et  j'aurai  si  rapidement  franchi  l'atmo- 
sphère ! 

— Mais  des  vivres?  de  Peau? 

—  J'ai  calculé  que  je  pouvais  en  emporter  pour  un  an,  et  ma  traversée 
durera  quatre  jours! 

-^Mais  de  Tair  pour  respirer  en  route? 

— J'en  ferai  par  des  procédés  chimiques. 

— Mais  votre  chute  sur  la  Lune,  si  vous  y  arrivez  jamais? 

— Elle  sera  six  fois  moins  rapide  qu'une  chute  sur  la  Terre,  puisque  la 
pesanteur  est  six  fois  moindre  à  la  surface  de  la  Lune. 

— Mais  elle  sera  encore  suffisante  pour  vous  briser  comme  du  verre! 

— Et  qui  m'empêchera  de  retarder  ma  chute  au  moyen  de  fusées  conve- 
nablement disposées  et  enflammées  en  temps  utile? 

— Mais  enfin,  en  supposant  que  toutes  les  difficultés  soient  résolues,  tous 
les  obstacles  aplanis,  en  réunissant  toutes  les  chances  en  votre  faveur,  en 
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admettant  que  vous  arriviez  sain  et  sauf  dans  la  Lune,  comment  revien- 
drez-vous? 

— Je  ne  reviendrai  pas  !  » 

A  cette  réponse,  qui  touchait  au  sublime  par  sa  simplicité,  rassemblée 
demeura  muette.  Mais  son  silence  fut  plus  éloquent  que  n'eussent  été  ses 
cris  d'enthousiasme.  L'inconnu  en  profita  pour  protester  une  dernière  fois, 

«  Vous  vous  tuerez  infailliblement,  s'écria-t-il,  et  votre  mort,  qui  n'aura 
été  que  la  mort  d'un  insensé,  n'aura  pas  même  servi  la  science! 

—  Continuez,  mon  généreux  inconnu,  car  véritablement  vous  pronosti- 
quez d'une  façon  fort  agréable  ! 

— Ah!  c'en  est  trop!  s'écria  l'adversaire  de  Michel  Ardan,  et  je  ne  sais 
pas  pourquoi  je  continue  une  discussion  aussi  peu  sérieuse!  Poursuivez  à 
votre  aise  cette  folle  entreprise  I  Ce  n'est  pas  à  vous  qu'il  faut  s'en  prendre! 

—  Oh!  ne  vous  gênez  pas! 

— Non  1  c'est  un  autre  qui  portera  la  responsabilité  de  vos  actes  ! 

—Et  qui  donc,  s'il  vous  plaltî  demanda  Michel  Ardan  d'une  voix  im- 
périeuse. 

— L'ignorant  qui  a  organisé  cette  tentative  aussi  impossible  que  ridicule!» 

L'attaque  était  directe.  Barbicane,  depuis  l'intervention  de  l'inconnu, 
faisait  de  violents  efforts  pour  se  contenir,  et  «  brûler  sa  fumée  »  comme 
certains  foyers  de  chaudières;  mais  en  se  voyant  si  outrageusement  dési- 
gné, il  se  leva  précipitamment  et  allait  marcher  à  l'adversaire  qui  le  bravait 
en  face,  quand  il  se  vit  subitement  séparé  de  lui. 

L'eslrade  fut  enlevée  tout  d'un  coup  par  cent  bras  vigoureux,  et  le  pré 
sident  du  Gun-Club  dut  partager  avec  Michel  Ardan  les  honneurs  du 
triomphe.  Le  pavois  était  lourd,  mais  les  porteurs  se  relayaient  sans  cesse, 
et  chacun  se  disputait,  luttait,  combattait  pour  prêter  à  cette  manifestation 
l'appui  de  ses  épaules. 

Cependant  l'inconnu  n'avait  point  profité  du  tumulte  pour  quitter  la 
place.  L'aurait-il  pu,  d'ailleurs,  au  milieu  de  ceiie  foule  compacte?  Non, 
sans  doute.  En  tout  cas,  il  se  tenait  au  premier  rang,  les  bras  croisés,  et 
dévorait  des  yeux  le  président  Barbicane. 

Celui-ci  ne  le  perdait  pas  de  vue,  et  les  regards  de  ces  deux  hommes 
demeuraient  engagés  comme  deux  épées  fr'^missantes. 

Les  cris  de  l'immense  foule  se  maintinrent  à  leur  maximum  d'intensité 
pendant  cette  marche  triomphale.  Michel  Ardan  se  laissait  faire  avec  un 
plaisir  évident.  Sa  face  rayonnait.  Quelquefois  l'estrade  semblait  prise  de 
tangage  et  de  roulis  comme  un  navire  battu  des  flots.  Mais  les  deux  héros 
du  meeting  avaient  le  pied  marin  ;  ils  ne  bronchaient  pas,  et  leur  vaisseau 
arriva  sans  avaries  au  port  de  Tampa-Town. 
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Michel  Ardan  parvint  heureusement  à  se  dérober  aux  dernières  étreintes 
de  ses  vigoureux  admirateurs  ;  il  s'enfuit  à  l'hôtel  Franklin,  gagna  preste- 
ment sa  chambre  et  se  glissa  rapidement  dans  son  lit,  tandis  qu'une  armée 
de  cent  mille  hommes  veillait  sous  ses  fenêtres. 

Pendant  ce  temps,  une  scène  courte,  grave,  décisive,  avait  lieu  entre  le 
personnage  mystérieux  et  le  président  du  Gun-Club. 

Barbicane,  libre  enfin,  était  allé  droit  à  son  adversaire. 

«  Venez  !  »  dit-il  d'une  voix  brève. 

Celui-ci  le  suivit  sur  le  quai,  et  bientôt  tous  les  deux  se  trouvèrent  seuls 
à  l'entrée  d'un  wharf  ouvert  sur  le  Jone's-Fall. 

Là  ces  ennemis,  encore  inconnus  l'un  à  l'autre,  se  regardèrent. 

«  Qui  ètes-vous?  demanda  Barbicane. 

— Le  capitaine  Nicholl. 

— Je  m'en  doutais.  Jusqu'ici  le  hasard  ne  vous  avait  jamais  jeté  sur  mon 
chemin... 

— Je  suis  venu  m'y  mettre  1 

— Vous  m'avez  insulté  I 

— Publiquement. 

— Et  vous  me  rendrez  raison  de  cette  insulte. 

—A  l'instant. 

— Non.  Je  désire  que  tout  se  passe  secrètement  entre  nous.  Il  y  a  un  bois 
situé  à  trois  milles  de  Tampa,  le  bois  de  Skersnaw.  Vous  le  connaissez? 

— Je  le  connais. 

— Vous  plaira-t-il  d'y  entrer  demain  matin  à  cinq  heures  par  un  côté?.. 

— Oui,  si  à  la  même  heure  vous  entrez  par  l'autre  côté. 

— Et  vous  n'oublierez  pas  votre  rifle?  dit  Barbicane. 

— Pas  plus  que  vous  n'oublierez  le  vôtre,  »  répondit  Nicholl. 

Sur  ces  paroles  froidement  prononcées,  le  président  du  Gun-Club  et  le 
capitaine  se  séparèrent.  Barbicane  revint  à  sa  demeure,  mais  au  lieu  de 
prendre  quelques  heures  de  repos,  il  passa  la  nuit  à  chercher  les  moyens 
d'éviter  le  contre-coup  du  p  rojectile  et  de  résoudre  ce  difficile  problèmt 
posé  par  Michel  Ardan  dans  la  discussion  du  meeting. 
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COMMENT  UN  FRANÇAIS  ARRANGE  UNE  AFFAIRE. 


Pendant  que  les  conventions  de  ce  duel  étaient  discutées  entre  le  prési- 
dent et  le  capitaine,  duel  terrible  et  sauvage,  dans  lequel  chaque  adver- 
saire devient  chasseur  d'homme,  Michel  Ardan  se  reposait  des  fatigues  du 
triomphe.  Se  reposer  n'est  évidemment  pas  une  expression  juste,  car  les 
lits  américains  peuvent  rivaliser  pour  la  dureté  avec  des  tables  de  marbre 
ou  de  granit. 

Ardan  dormait  donc  assez  mal,  se  tournant,  se  retournant  entre  les  ser- 
viettes qui  lui  servaient  de  draps,  et  il  songeait  à  installer  une  couchette 
plus  confortable  dans  son  projectile,  quand  un  bruit  violent  vint  l'arracher 
à  ses  rêves.  Des  coups  désordonnés  ébranlaient  sa  porte.  Ils  semblaient 
être  portés  avec  un  instrument  de  fer.  De  formidables  éclats  de  voix  se 
mêlaient  à  ce  tapage  un  peu  trop  matinal. 

«  Ouvre!  criait-on.  Mais,  au  nom  du  ciel,  ouvre  donc!  » 

Ardan  n'avait  aucune  raison  d'acquiescer  à  une  demande  si  bruyam- 
ment posée.  Cependant  il  se  leva  et  ouvrit  sa  porte,  au  moment  oîi  elle 
allait  céder  aux  efforts  du  visiteur  obstiné. 

Le  secrétaire  du  Gun-Club  fit  irruption  dans  la  chambre.  Une  bombe 
ne  serait  pas  entrée  avec  moins  de  cérémonie. 

«  Hier  soir,  s'écria  J.-T.  Maston  ex  abrupto,  notre  président  a  été  in- 
sulté publiquement  pendant  le  meeting!  Il  a  provoqué  son  adversaire, 
qui  n'est  autre  que  le  capitaine  Nicholl!  Ils  se  battent  ce  matin  au  bois  de 
Skersnaw!  J'ai  tout  appris  de  la  propre  bouche  de  Barbicane!  S'il  est  tué, 
c'est  l'anéantissement  de  nos  projets!  Il  faut  donc  empêcher  ce  duel!  Or 
un  seul  homme  au  monde  peut  avoir  assez  d'empire  sur  Barbicane  pour 
l'arrêter,  et  cet  homme,  c'est  Michel  Ardan  !  » 

Pendant  que  J.-T.  Maston  parlait  ainsi,  Michel  Ardan,  renonçant  î\ 
l'interrompre,  s'était  précipité  dans  son  vaste  pantalon,  et,  moins  de  deux 
minutes  après,  les  deux  amis  gagnaient  à  toutes  jambes  les  faubourgs  de 
Tampa-Town. 

Ce  fut  pendant  cette  course  rapide  que  Maston  mit  Ardan  au  courant  de 
la  situation.  Il  lui  apprit  les  véritables  causes  de  l'inimitié  de  Barbicane 
et  de  Nicholl,  comment  cette  inimitié  était  de  vieille  date,  pourquoi  jus- 
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que-là,  grâce  à  des  amis  communs,  le  président  et  le  capitaine  ne  s'étaient 
jamais  rencontrés  face  à  face  ;  il  ajouta  qu'il  s'agissait  uniquement  d'une 
rivalité  de  plaque  et  de  boulet,  et  qu'enfin  la  scène  du  meeting  n'avait  été 
qu'une  occasion  longtemps  cherchée  par  Nicholl  de  satisfaire  de  vieilles 
rancunes. 

Rien  de  plus  terrible  que  ces  duels  particuliers  à  l'Amérique,  pendant 
lesquels  les  deux  adversaires  se  cherchent  à  travers  les  taillis,  se  guettent 
au  coin  des  halliers  et  se  tirent  au  milieu  des  fourrés  comme  des  bêtes 
fauves.  C'est  alors  que  chacun  d'eux  doit  envier  ces  qualités  merveilleu- 
ses si  naturelles  aux  Indiens  des  Prairies,  leur  intelligence  rapide,  leur 
ruse  ingénieuse,  leur  sentiment  des  traces,  leur  flair  de  l'ennemi.  Une  er- 
reur, une  hésitation,  un  faux  pas  peuvent  amener  la  mort.  Dans  ces  ren- 
contres, les  Yankees  se  font  souvent  accompagner  de  leurs  chiens  et,  à  la 
fois  chasseur  et  gibier,  ils  se  relancent  pendant  des  heures  entières. 

«  Quels  diables  de  gens  vous  êtes  !  s'écria  Michel  Ardan,  quand  son  com- 
pagnon lui  eut  dépeint  avec  beaucoup  d'énergie  toute  cette  mise  en  scène. 

—  Nous  sommes  ainsi,  répondit  modestement  J.-T.  Maston;  mais  hâ- 
tons-nous. » 

Cependant  Michel  Ardan  et  lui  eurent  beau  courir  à  travers  la  plaine 
encore  tout  humide  de  rosée,  franchir  les  rizières  et  les  creeks,  couper 
au  plus  court,  ils  ne  purent  atteindre  avant  cinq  heures  et  demie  le  bois 
de  Skersnaw.  Barbicane  devait  avoir  passé  sa  lisière  depuis  une  demi- 
heure. 

Là  travaillait  un  vieux  bushman  occupé  à  débiter  en  fagots  des  arbres 
abattus  sous  sa  hache. 

Maston  courut  à  lui  en  criant  : 

«  Avez-vous  vu  entrer  dans  le  bois  un  homme  armé  d'un  rifle,  Barbi- 
cane, le  président...  mon  meilleur  ami?...  » 

Le  digne  secrétaire  du  Gun-Club  pensait  naïvement  que  son  président 
devait  être  connu  du  monde  entier.  Mais  le  bushman  n'eut  pas  l'air  de  le 
comprendre. 

«  Un  chasseur,  dit  alors  Ardan. 

—  Un  chasseur?  oui,  répondit  le  bushman. 

—  11  y  a  longtemps? 

•    —  Une  heure  à  peu  près. 

—  Trop  tard!  s'écria  Maston. 

-«  Et  avez-vous  entendu  des  coups  de  fusil  ?  demanda  Michel  Ardan. 
Non. 

—  Pas  un  seul  ? 

—  Pas  un  seul.  Ce  chasseur-là  n'a  pas  l'air  de  faire  bonne  chasse  1 
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—  Que  faire  ?  dit  Maston. 

—  Entrer  dans  le  bois,  au  risque  d'attraper  une  halle  qui  ne  nous  est 
pas  destinée. 

—  Ah  !  s'écria  Maston  avec  un  accent  auquel  on  ne  pouvait  se  mépren- 
dre, j'aimerais  mieux  dix  halles  dans  ma  tête  qu'une  seule  dans  la  tète  de 
Barhicanc. 

—  En  avant  donc!  »  reprit  Ardan  en  serrant  la  main  de  son  compagnon. 

Quelques  secondes  plus  tard,  les  deux  amis  disparaissaient  dans  le  tail- 
lis. C'était  un  fourré  fort  épais,  fait  de  cyprès -géants,  de  sycomores,  de 
tulipiers,  d'oliviers,  de  tamarins,  de  chênes-vifs  et  de  mangolias.  Ces  di- 
vers arhres  enchevêtraient  leurs  branches  dans  un  inextricable  pêle-mêle, 
sans  permettre  à  la  vue  de  s'élendre  au  loin.  Michel  Ardan  et  Maslon 
marchaient  l'un  près  de  l'autre,  passant  silencieusement  à  travers  les  hau- 
tes herbes,  se  frayant  un  chemin  au  milieu  des  lianes  vigoureuses,  inter- 
rogeant du  regard  les  buissons  ou  les  branches  perdues  dans  la  sombre 
épaisseur  du  feuillage  et  attendant  à  chaque  pas  la  redoutable  détonation 
des  rifles.  Quant  aux  traces  que  Barbicane  avait  dû  laisser  de  son  passage 
à  travers  le  bois,  il  leur  était  impossible  de  les  reconnaître,  et  ils  mar- 
chaient en  aveugles  dans  ces  sentiers  à  peine  frayés,  sur  lesquels  un  Indien 
eût  suivi  pas  à  pas  la  marche  de  son  adversaire. 

Après  une  heure  de  vaines  recherches,  les  deux  compagnons  s'arrêtè- 
rent. Leur  inquiétude  redoublait. 

«  Il  faut  que  tout  soit  fini,  dit  Maston  découragé.  Un  homme  comme 
Barbicane  n'a  pas  rusé  avec  son  ennemi,  ni  tendu  de  piège,  ni  pratiqué 
de  manœuvre!  Il  est  trop  franc,  trop  courageux.  Il  est  allé  en  avant,  droit 
au  danger,  et  sans  doute  assez  loin  du  bushman  pour  que  le  vent  ait  em- 
porté la  détonation  d'une  arme  à  feu  ! 

—  Mais  nous  !  nous  !  répondit  Michel  Ardan,  depuis  notre  entrée  sous 
bois,  nous  aurions  entendu  !... 

—  Et  si  nous  sommes  arrivés  trop  tard  !  »  s'écria  Maston  avec  un  accent 
de  désespoir. 

Michel  Ardan  ne  trouva  pas  un  mot  à  répondre,  Maslon  et  lui  reprirent 
leur  marche  interrompue.  De  temps  en  temps  ils  poussaient  de  grands 
cris;  ils  appelaient  soit  Barbicane  soit  NichoU;  mais  ni  l'un  ni  l'autre 
des  deux  adversaires  ne  répondaient  à  leurs  voix.  De  joyeuses  volées  d'oi- 
seaux, éveillés  au  bruit,  disparaissaient  entre  les  branches,  et  quelques 
daims  effarouchés  s'enfuyaient  précipitamment  à  travers  les  taillis. 

Pendant  une  heure  encore,  la  recherche  se  prolongea.  La  plus  grande 
partie  du  bois  avait  été  explorée.  Rien  ne  décelait  la  présence  des  combat- 
tants. C'était  à  douter  de  l'affirmation  du  bushman,  et  Ardan  allait  re- 
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Maston  fît  irruption  dans  la  chambre  (p.  125). 


noncer  à  poursuivre  plus  longtemps  une  reconnaissance  inutile,  quand, 
tout  d'un  coup,  Maston  s'arrêta. 
«  Chut  !  fit-ih  Quelqu'un  là-bas  ! 

—  Quelqu'un?  répondit  Michel  Ardan. 

—  Oui  !  un  homme  !  Il  semble  immobile.  Son  rifle  n'est  plus  entre  ses 
mains.  Que  fait- il  donc  ? 

—  Mais  le  reconnais-tu  ?  demanda  Michel  Ardan,  que  sa  vue  basse  ser- 
vait fort  mal  en  pareille  circonstance. 

—  Oui  !  oui  !  Il  se  retourne,  répondit  Maston. 

—  Et  c'est?... 

—  Le  capitaine  Nicholl  i 
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Au  milieu  du  réseau,  un  petit  oiseau  se  débattait  (p.  129.; 


—  Nicholl!  »  s'écria  Michel  Ardan,  qui  ressentit  un  violent  serrement 
de  cœur. 

Nicholl  désarmé  !  Il  n'avait  donc  plus  rien  à  craindre  de  son  adversaire? 

a  Marchonsà  lui,  dit  Michel  Ardan,  nous  saurons  à  quoi  nous  en  tonir.  » 

Mais  son  compagnon  et  lui  n'eurent  pas  fait  cinquante  pas,  qu'ils  s'ar- 
rôtèrent  pour  examiner  plus  attentivement  le  capitaine.  Ils  s'imaginaient 
trouver  un  homme  altéré  de  sang  et  tout  entier  à  sa  vengeance  !  En  le 
voyant,  ils  demeurèrent  stupéfaits. 

Un  filet  à  maille  serrée  était  tendu  entre  deux  tulipiers  gigantesques,  et, 
au  milieu  du  réseau,  un  petit  oiseau,  les  ailes  enchevêtrées,  se  débattait 
en  poussant  des  cris  plaintifs  L'oiseleur  qui  avait  disposé  celle  toile  inex- 
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tricable  n'était  pas  un  être  humain,  mais  bien  une  venimeuse  araignée, 
particulière  au  pays,  grosse  comme  un  œuf  de  pigeon,  et  munie  de  pattes 
énormes.  Le  hideux  animal,  au  moment  de  se  précipiter  sur  sa  proie,  avait 
dû  rebrousser  chemin  et  chercher  asile  sur  les  hautes  branches  du  tulipier, 
car  un  ennemi  redoutable  venait  le  menacer  à  son  tour. 

En  effet,  le  capitaine  Nicholl,  son  fusil  à  terre,  oubliant  les  dangers  de 
sa  situation,  s'occupait  à  délivrer  le  plus  délicatement  possible  la  victime 
prise  dans  les  filets  de  la  monstrueuse  araignée.  Quand  il  eut  fini,  il  donna 
la  volée  au  petit  oiseau,  qui  battit  joyeusement  de  l'aile  et  disparut. 

Nicholl  attendri  le  regardait  fuir  à  travers  les  branches,  quand  il  entendit 
ces  paroles  prononcées  d'une  voix  émue  : 

«  Vous  êtes  un  brave  homme,  vous  !  » 

Il  se  retourna.  Michel  Ardan  était  devant  lui,  répétant  sur  tous  les 
tons  : 

«  Et  un  aimable  homme  ! 

— Michel  Ardan  !  s'écria  le  capitaine.  Que  venez-vous  faire  ici,  Monsieur? 

— Vous  serrer  la  main,  Nicholl,  et  vous  empêcher  de  tuer  Barbicane  ou 
d'être  tué  par  lui. 

— Barbicane!  s'écria  le  capitaine,  que  je  cherche  depuis  deux  heures 
sans  le  trouver!  Où  se  cache-t-il?.,. 

— Nicholl,  dit  Michel  Ardan,  ceci  n'est  pas  poli!  il  faut  toujours  res- 
pecter son  adversaire  ;  soyez  tranquille,  si  Barbicane  est  vivant,  nous  le 
trouverons,  et  d'autant  plus  facilement  que,  s'il  ne  s'est  pas  amusé  comme 
vous  à  secourir  des  oiseaux  opprimés,  il  doit  vous  chercher  aussi.  Mais 
quand  nous  l'aurons  trouvé,  c'est  Michel  Ardan  qui  vous  le  dit,  il  ne  sera 
plus  question  de  duel  entre  vous. 

— Entre  le  président  BarNcane  et  moi,  répondit  gravement  Nicholl,  il 
y  a  une  rivalité  telle  que  la  mort  de  l'un  de  nous... 

— Allons  donc  !  allons  donc,  reprit  Michel  Ardan,  de  braves  gens  comme 
vous,  cela  a  pu  se  détester,  mais  cela  s'estime.  Vous  ne  vous  battrez  pas. 

— Je  me  battrai,  Monsieur! 

—Point. 

— Capitaine,  dit  alors  J. -T.  Maston  avec  beaucoup  de  cœur,  je  suis  l'ami 
du  président,  son  aller  ego,  un  autre  lui-même  ;  si  vous  voulez  absolument 
tuer  quelqu'un,  tirez  sur  moi,  ce  sera  exactement  la  même  chose. 

— Monsieur,  dit  Nicholl  en  serrant  son  rifle  d'une  main  convulsive,  ce? 
plaisanteries... 

— L'ami  Maston  ne  plaisante  pas,  répondit  Michel  Ardan,  et  je  com- 
prends son  idée  de  se  faire  tuer  pour  l'homme  qu'il  aime  !  Mais  ni  lui  ni 
Barbicane  ne  tomberont  sous  les  balles  du  capitaine  Nicholl,  car  j'ai  à  faire 
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aux  deux  rivaux  une  proposition  si  séduisante  qu'ils  s'empresseront  de 
l'accepter. 

— Et  laquelle?  demanda  Niclioil  avec  une  visible  incrédulité. 

— Patience,  répondit  Ardan,  je  ne  puis  la  communiquer  qu'en  présenct- 
de  Barbicane. 

— Cherchons-le  donc,  »  s'écria  le  capitaine. 

Aussitôt  ces  trois  hommes  se  mirent  en  chemin  ;  le  capitaine,  après  avoir 
désarmé  son  rifle,  le  jeta  sur  son  épaule  et  s'avança  d'un  pas  saccadé,  sans 
mot  dire. 

Pendant  une  demi-heure  encore,  les  recherches  furent  inutiles.  Maston 
se  sentait  pris  d'un  sinistre  pressentiment.  Il  observait  sévèrement  Nicholl, 
se  demandant  si,  la  vengeance  du  capitaine  satisfaite  ,  le  malheureux 
Barbicane,  déjà  frappé  d'une  balle,  ne  gisait  pas  sans  vie  au  fond  de  quel- 
que taillis  ensanglanté.  Michel  Ardan  semblait  avoir  la  même  pensée,  et 
tous  deux  interrogeaient  déjà  du  regard  le  capitaine  Nicholl ,  quand 
Maston  s'arrêta  soudain. 

Le  buste  immobile  d'un  homme  adossé  au  pied  d'un  gigantesque  ca- 
talpa apparaissait  à  vingt  pas,  à  moitié  perdu  dans  les  herbes. 

«.  C'est  lui  !  »  fit  Maston . 

Barbicane  ne  bougeait  pas.  Ardan  plongea  ses  regards  dans  les  yeux  du 
capitaine,  mais  celui-ci  ne  broncha  pas.  Ardan  fit  quelques  pas  en  criant  : 

«  Barbicane  !  Barbicane  !  » 

Nulle  réponse.  Ardan  se  précipita  vers  son  ami;  mais,  au  moment  où.  il 
allait  lui  saisir  le  bras,  il  s'arrêta  court  en  poussant  un  cri  de  surprise. 

Barbicane,  le  crayon  à  la  main,  traçait  des  formules  et  des  figures  géo- 
métriques sur  un  carnet,  tandis  que  son  fusil  désarmé  gisait  à  terre. 

Absorbé  dans  son  travail,  le  savant,  oubliant  à  son  tour  son  duel  et  sa 
vengeance,  n'avait  rien  vu,  rien  entendu. 

Mais  quand  Michel  Ardan  posa  sa  main  sur  la  sienne,  il  se  leva  et  le 
considéra  d'un  œil  étonné. 

('  Ah!  s'écria-t-il  enfin,  toi  !  ici!  J'ai  trouvé,  mon  amil  J'ai  trouvé! 

—Quoi? 

—  Mon  moyen! 
— Quel  moyen? 

— Le  moyen  d'annuler  l'efl'et  du  contre-coup  au  départ  du  projectile! 
— Vraiment?  dit  Michel  en  regardant  le  capitaine  du  coin  de  l'œil. 
— Oui!  de  l'eau!  de  l'eau  simplequi  fera  ressort...  Ah!  Maston!  s'écria 
Barbicane,  vous  aussi  ! 

—  Lui-môme,  répondit  Michel  Ardan,  et  permets  que  je  te  présente  en 
môme  temps  le  digne  capitaine  Nicholl  I 
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— Nicholl!  s'écria  Barbicane,  qui  fut  debout  en  un  instant.  Pardon, 
capitaine,  dit-il,  j'avais  oublié...  je  suis  prêt...  » 

Michel  Ardan  intervint  sans  laisser  aux  deux  ennemis  le  temps  de  s'in» 
terpeller. 

<(  Parbleu  !  dit-il,  il  est  heureux  que  de  braves  gens  comme  vous  ne  se 
soient  pas  rencontrés  plus  tôt  !  Nous  aurions  maintenant  à  pleurer  l'un  ou 
l'autre.  Mais,  grâce  à  Dieu  qui  s'en  est  mêlé,  il  n'y  a  plus  rien  à  craindre. 
Quand  on  oublie  sa  haine  pour  se  plonger  dans  des  problèmes  de  méca- 
nique ou  jouer  des  tours  aux  araignées,  c'est  que  cette  haine  n'est  dange- 
reuse pour  personne.  » 

Et  Michel  Ardan  raconta  au  président  l'histoire  du  capitaine. 

«  Je  vous  demande  un  peu,  dit-il  en  terminant,  si  deux  bons  êtres 
comme  vous  sont  faits  pour  se  casser  réciproquement  la  tête  à  coup  de 
carabine?  » 

Il  y  avait  dans  cette  situation,  un  peu  ridicule,  quelque  chose  de  si  inat- 
tendu, que  Barbicane  et  Nicholl  ne  savaient  tiop  quelle  contenance  garder 
l'un  vis-à-vis  de  l'autre.  Michel  Ardan  le  sentit  bien,  et  il  résolut  de  brus- 
quer la  réconciliation. 

«  Mes  braves  amis,  dit-il  en  laissant  poindre  sur  ses  lèvres  son  meilleur 
sourire,  il  n'y  a  jamais  eu  entre  vous  qu'un  malentendu.  Pas  autre  chose. 
Eh  bien  !  pour  prouver  que  tout  est  fini  entre  vous,  et  puisque  vous  êtes 
gens  à  risquer  votre  peau,  acceptez  franchement  la  proposition  que  je  vais 
vous  faire. 

—Parlez,  dit  Nicholl. 

— L'ami  Barbicane  croit  que  son  projectile  ira  tout  droit  à  la  Lune, 

— Oui,  certes,  répliqua  le  président. 

— Et  l'ami  Nicholl  est  persuadé  qu'il  retombera  sur  la  terre. 

— J'en  suis  certain,  s'écria  le  capitaine. 

— Bon  !  reprit  Michel  Ardan.  Je  n'ai  pas  la  prétention  de  vous  mettre 
d'accord;  mais  je  vous  dis  tout  bonnement;  —  Partez  avec  moi,  et  venez 
voir  si  nous  resterons  en  route . 

—Hein!  »  fit  J.-T.  Maston  stupéfait. 

Les  deux  rivaux,  à  cette  proposition  subite,  avaient  levé  les  yeux  l'un 
sur  l'autre.  Ils  s'observaient  avec  attention.  Barbicane  attendait  la  réponse 
du  capitaine.  Nicholl  guettait  les  paroles  du  président, 

«  Eh  bien?  fit  Michel  de  son  ton  le  plus  engageant.  Puisqu'il  n'y  a  plus 
de  contre-coup  à  craindre  ! 

-<-  Accepté  !  »  s'écria  Barbicane. 

Mais,  si  vite  qu'il  eût  prononcé  ce  mot,  Nicholl  l'avait  achevé  en  même 
temps  que  lui. 
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«Hurrah!  bravo  I  vivat!  hip!  bip!  hip  !  s'écria  Michel  Ardan  eu  tendant  la 
main  aux  deux  adversaires.  Et  maintenant  que  l'afTaire  est  arrangée,  mes 
amis,  permettez-moi  de  vous  traiter  à  la  française.  Allons  déjeuner,  » 
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Ce  jour-là  toute  l'Amérique  apprit  en  même  temps  l'affaire  du  capitaine 
Nichoil  et  du  président  Barbicane,  ainsi  que  son  singulier  dénoûment.  Le 
rôle  joué  dans  cette  rencontre  par  le  chevaleresque  Européen,  sa  propo- 
sition inattendue  qui  tranchait  la  difficulté,  l'acceptation  simultanée  des 
deux  rivaux,  cette  conquête  du  continent  lunaire  à  laquelle  la  Franct 
et  les  Etats-Unis  allaient  marcher  d'accord,  tout  se  réunit  pour  accroître 
encore  la  popularité  de  Michel  Ardan.  On  sait  avec  quelle  frénésie  les 
Yankees  se  passionnent  pour  un  individu.  Dans  un  pays  où  de  graves 
magistrats  s'attèlent  à  la  voiture  d'une  danseuse  et  la  traînent  triompha- 
lement, que  l'on  juge  de  la  passion  déchaînée  par  l'audacieux  Français  1 
Si  l'on  ne  détela  pas  ses  chevaux,  c'est  probablement  parce  qu'il  n'en  avait 
pas,  mais  toutes  les  autres  marques  d'enthousiasme  lui  furent  prodiguées. 
Pais  un  citoyen  qui  ne  s'unît  à  lui  d'esprit  et  de  cœur!  Ex phiribus  unimiy 
suivant  la  devise  des  États-Unis. 

A  daler  de  ce  jour,  Michel  Ardin  n'eut  plus  un  moment  de  repos.  Des 
députations  venues  de  tous  les  coins  de  l'Union  le  harcelèrent  sans  fin  ni 
trêve.  Il  dut  les  recevoir  bon  gré  mal  gré.  Ce  qu'il  serra  de  mains,  ce 
qu'il  tutoya  de  gens  ne  peut  se  compter;  il  lut  bientôt  sur  les  dents;  sa 
voix,  enrouée  dans  des  speechs  innombrables,  ne  s'échappait  plus  de  ses 
lèvres  qu'en  sons  inintelligibles,  et  il  faillit  gagner  une  gastro-entérite  à 
la  suite  des  toasts  qu'il  dut  portera  tous  les  comtés  de  l'Union.  Ce  succès 
eût  grisé  un  autre  dès  le  premier  jour,  mais  lui  sut  se  contenir  dans  une 
demi-ébriété  spirituelle  et  charmante. 

Parmi  les  députations  de  toute  espèce  qui  l'assaillirent,  celle  des  «luna- 
tiques »  n'eut  garde  d'oublier  ce  qu'elle  devait  au  futur  conquérant  de  la 
Lune.  Un  jour  quelques-uns  de  ces  pauvres  gens,  assez  nombreux  en 
Amérique,  vinrent  le  trouver  et  demandèrent  à  retourner  avec  lui  dans 
leur  pays  natal.  Certains  d'entre  eux  prétendaient  parler  «  le  sélénile  »  et 
voulurent  l'apprendre  à  Michel  Ardan.  Celui-ci  se  prêta  de  bon  cœur  û 
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leur  innocente  manie  et  se  chargea  de  commissions  pour  leurs  amis  de  la 
Lune. 

«  Singulière  folie  !  dit-il  à  Barbicane  après  les  avoir  congédiés,  et  folie 
qui  frappe  souvent  les  vives  intelligences.  Un  de  nos  plus  illustres  savants, 
Arago,  me  disait  que  beaucoup  de  gens  très-sages  et  très-réservés  dans 
leurs  conceptions  se  laissaient  aller  à  une  grande  exaltation,  à  d'incroya- 
bles singularités,  toutes  les  fois  que  la  Lune  les  occupait.  Tu  ne  crois  pas 
à  l'influence  de  la  Lune  sur  les  maladies? 

—  Peu,  répondit  le  président  du  Gun-Club. 

—  Je  n'y  crois  pas  non  plus,  et  cependant  l'histoire  a  enregistré  des  faits 
au  moins  étonnants.  Ainsi,  en  1693,  pendant  une  épidémie,  les  personnes 
périrent  en  plus  grand  nombre  le  21  janvier,  au  moment  d'une  éclipse.  Le 
célèbre  Bacon  s'évanouissait  pendant  les  éclipses  de  la  Lune  et  ne  reve- 
nait à  la  vie  qu'après  l'entière  émersion  de  l'astre.  Le  roi  Charles  VI 
retomba  six  fois  en  démence  pendant  l'année  1399,  soit  à  la  nouvelle,  soit 
à  la  pleine  Lune.  Des  médecins  ont  classé  le  mal  caduc  parmi  ceux  qui 
suivent  les  phases  de  la  Lune.  Les  maladies  nerveuses  ont  paru  subir  sou- 
vent son  influence .  Mead  parle  d'un  enfant  qui  entrait  en  convulsions 
quand  la  Lune  entrait  en  opposition.  Gall  avait  remarqué  que  l'exaltation 
des  personnes  faibles  s'accroissait  deux  fois  par  mois,  aux  époques  de  la 
nouvelle  et  de  la  pleine  Lune.  Enfin  il  y  a  encore  mille  observations  de  ce 
genre  sur  les  vertiges,  les  fièvres  malignes,  les  somnambulismes,  tendant 
à  prouver  que  l'astre  des  nuits  a  une  mystérieuse  influence  sur  les  mala- 
dies terrestres. 

— Mais  comment?  pourquoi?  demanda  Barbicane. 

— Pourquoi?  répondit  Ardan.  Ma  foi,  je  te  ferai  la  même  réponse 
qu' Arago  répétait  dix-neuf  siècles  après  Plutarque  :  —  «  C'est  peut-être 
parce  que  ça  n'est  pas  vrai  !  » 

Au  milieu  de  son  triomphe,  Michel  Ardan  ne  put  échapper  à  aucune 
des  corvées  inhérentes  à  l'état  d'homme  célèbre.  Les  entrepreneurs  de 
3uccès  voulurent  l'exhiber.  Barnum  lui  offrit  un  million  pour  le  promener 
de  ville  en  ville  dans  tous  les  États-Unis  et  le  montrer  comme  un  animal 
curieux.  Michel  Ardan  le  traita  de  cornac  et  l'envoya  promener  lui-même . 

Cependant,  s'il  refusa  de  satisfaire  ainsi  la  curiosité  publique,  ses  por- 
traits, du  moins,  coururent  le  monde  entier  et  occupèrent  la  place  d'hon- 
neur dans  les  albums  ;  on  en  fit  des  épreuves  de  toutes  dimensions,  depuis 
la  grandeur  naturelle  jusqu'aux  réductions  microscopiqaes  des  timbres- 
poste.  Chacun  pouvait  posséder  son  héros  dans  toutes  les  poses  imagina- 
bles, en  tête,  en  buste,  en  pied,  de  face,  de  profil,  detrois-quarts,  de  dos. 
On  en  tira  plus  de  quinze  cent  mille  exemplaires,  et  il  avait  là  une  belle 
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occasion  de  se  débiter  en  reliques,  mais  il  n'en  proOta  pas.  Rien  qu'à  ven. 
dre  ses  cheveux  un  dollar  la  pièce,  il  lui  en  restait  assez  pour  l'aire  fortune  ! 

Pour  tout  dire,  cette  popularité  ne  lui  déplaisait  pas.  Au  contraire.  Il  se 
mettait  à  la  disposition  du  public  et  correspondait  avec  l'univers  entier. 
On  répétait  ses  bons  mots,  on  les  propageait,  surtout  ceu.x  qu'il  ne  faisait 
pas.  On  lui  en  prétait,  suivant  l'habitude,  car  il  était  riche  de  ce  côté. 

Non-seulement  il  eut  pour  lui  les  hommes,  mais  aussi  les  femmes.  Quel 
nombre  infini  de  «  beaux  mariages  »  il  aurait  faits,  pour  peu  que  la  fan- 
taisie l'eût  pris  de  «  se  fixer.  »  Les  vieilles  niissess  surtout,  celles  qui  de- 
puis quarante  ans  séchaient  sur  pied,  rêvaient  nuit  et  jour  devant  ses 
photographies. 

Il  est  certain  qu'il  eût*  trouvé  des  compagnes  par  centaines,  même  s'il 
leur  avait  imposé  la  condition  de  le  suivre  dans  les  airs.  Les  femmes  sont 
intrépides  quand  elles  n'ont  pas  peur  de  tout.  Mais  son  intention  n'était 
pas  de  faire  souche  sur  le  continent  lunaire,  et  d'y  transplanter  une  race 
croisée  de  Français  et  d'Américains.  Il  refusa  donc. 

«  Aller  jouer  là-haut,  disait-il,  le  rôle  d'Adam  avec  une  fille  d'Eve, 
merci  !  Je  n'aurais  qu'à  rencontrer  des  serpents!...  » 

Dès  qu'il  put  se  soustraire  enfin  aux  joies  trop  répétées  du  triomphe,  il 
alla,  suivi  de  ses  amis,  faire  une  visite  à  la  Columbiad.  Il  lui  devait  bien 
cela.  Du  reste,  il  était  devenu  très -fort  en  balistique,  depuis  qu'il  vivait 
avec  Barbicane,  J.-T.  Maston  et  tutti  quanti.  Son  plus  grand  plaisir  con- 
sistait à  répéter  à  ces  braves  artilleurs  qu'ils  n'étaient  que  des  meurtriers 
aimables  et  savants.  Il  ne  tarissait  pas  en  plaisanteries  à  cet  égard.  Le  jour 
où  il  visita  la  Columbiad,  il  l'admira  fort  et  descendit  jusqu'au  fond  de 
l'àme  de  ce  gigantesque  mortier  qui  devait  bientôt  le  lancer  vers  l'astre 
des  nuits . 

«  Au  moins,  dit-il,  ce  canon -là  ne  fera  de  mal  à  personne,  —  ce  qui  est 
déjà  assez  étonnant  de  la  part  d'un  canon.  JMais  quant  à  vos  engins  qui 
détruisent,  qui  incendient,  qui  brisent,  qui  tuent,  ne  m'en  parlez  pas,  et 
surtout  ne  venez  jamais  me  dire  qu'ils  ont  «  une  âme,  »  je  ne  vous  croi- 
rais pas  !  » 

Il  faut  rapporter  ici  une  proposition  relative  à  J.-T.  xMaston.  Quand  le 
secrétaire  du  Gun-CIub  entendit  Barbicane  et  Nicholl  accepter  la  propo- 
sition de  Michel  Ardan,  il  résolut  de  se  joindre  à  eux  et  de  faire  «  la  partie 
à  quatre.  »  Un  jour  il  demanda  à  être  du  voyage.  Barbicane,  désolé  de 
refuser,  lui  fit  comprendre  que  le  projectile  ne  pouvait  emporter  un  aussi 
grand  nombre  de  passagers.  J.-T.  Maston,  désespéré,  alla  troiwver  Michel 
Ardan,  qui  l'invita  à  se  résigner  et  fit  valoir  des  arguments  ad  hominem. 

«i  Vois-lu,  mon  vieux  Maston,  lui  dit-il,  il  ne  faut  pas  prendre  mes  pa- 
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<  Partez  avec  moi,  et  venez  voir  »  (p.  132). 


rôles  en  mauvaise  part;  mais  vraiment,  là,  entre  nous,  tu  es  trop  incom- 
plet pour  te  présenter  dans  la  Lune! 

— Incomplet!  s'écria  le  vaillant  invalide. 

— Ouil  mon  brave  ami  !  Songe  au  cas  où  nous  rencontrerions  des  habi- 
tants là- haut.  Voudrais-tu  donc  leur  donner  une  aussi  triste  idée  de  ce  qui 
se  passe  ici-bas,  leur  apprendre  ce  que  c'est  que  la  guerre,  leur  montrer 
qu'on  emploie  le  meilleur  de  son  temps  à  se  dévorer,  à  se  manger,  à  se 
casser  bras  et  jambes,  et  cela  sur  un  globe  qui  pourrait  nourrir  cent 
milliards  d'habitants,  et  où  il  y  en  a  douze  cents  millions  à  peine?  Allons 
donc,  mon  digne  ami,  tu  nous  ferais  mettre  à  la  porte! 
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Le  cliat  retiré  de  la  bombe  (p.  138). 


— Mais  si  vous  arrivez  en  morceaux,  répliqua  J.-T.  Maston,  vous  serez 
aussi  incomplets  que  moi  1 

— Sans  doute,  répondit  Michel  Ardan,  mais  nous  n'arriverons  pas  en 
morceaux  !  » 

En  effet,  une  expérience  préparatoire,  tentée  le  18  octobre,  avait  donné 
les  meilleurs  résultats  et  fait  concevoir  les  plus  légitimes  espérances. 
Barbicane,  désirant  se  rendre  compte  de  l'effet  de  contre-coup  au  moment 
du  départ  d'un  projectile,  fit  venir  un  mortier  de  trente-deux  pouces 
( — 0,75  cent.)  de  l'arsenal  de  Pensacola.  On  l'installa  sur. le  rivage  de  la 
rade  d'IIillisboro,afin  que  la  bombe  relombAt  dans  la  mer  et  que  sa  chute 

18 


138  DE   LA  TERRE  A  LA  LUNE. 

fût  amortie.  Il  ne  s'agissait  que  d'expérimenter  la  secousse  au  départ  et 
non  le  choc  à  l'arrivée. 

Un  projectile  creux  fut  préparé  avec  le  plus  grand  soin  pour  cette 
curieuse  expérience.  Un  épais  capitonnage,  appliqué  sur  un  réseau  de 
ressorts  faits  du  meilleur  acier,  doublait  ses  parois  intérieures.  C'était  un 
véritable  nid  soigneusement  ouaté. 

«  Quel  dommage  de  ne  pouvoir  y  prendre  place  !  »  disait  J.-T.  Maston 
en  regrettant  que  sa  taille  ne  lui  permit  pas  de  tenter  l'aventure. 

Dans  cette  charmante  bombe,  qui  se  fermait  au  moyen  d'un  couvercle  à 
vis,  on  introduisit  d'abord  un  gros  chat,  puis  un  écureuil  appartenant  au 
secrétaire  perpétuel  du  Gun-Club,  et  auquel  J.-T.  Maston  tenait  particu- 
lièrement. Mais  on  voulait  savoir  comment  ce  petit  animal,  peu  sujet  au 
vertige,  supporterait  ce  voyage  'expérimental. 

Le  mortier  fut  chargé  avec  cent  soixante  livres  de  poudre  et  la  bombe 
placée  dans  la  pièce.  On  fit  feu. 

Aussitôt  le  projectile  s'enleva  avec  rapidité,  décrivit  majestueusement  sa 
parabole,  atteignit  une  hauteur  de  mille  pieds  environ,  et  par  une  courbe 
gracieuse  alla  s'abîmer  au  milieu  des  flots 

Sans  perdre  un  instant,  une  embarcation  se  dirigea  vers  le  lieu  de  sa 
chute;  des  plongeurs  habiles  se  précipitèrent  sous  les  eaux,  et  attachèrent 
des  câbles  aux  oreillettes  de  la  bombe,  qui  fut  rapidement  hissée  à  bcïd. 
Cinq  minutes  ne  s'étaient  pas  écoulées  entre  le  moment  où  les  animaux 
furent  enfermés  et  le  moment  où  l'on  dévissa  le  couvercle  de  leur  prison. 

Ardan,  Barbicane,  Maston,  Nicholl  se  trouvaient  sur  l'embarcation,  et 
ils  assistèrent  à  l'opération  avec  un  sentiment  d'intérêt  facile  à  compren- 
dre. A  peine  la  bombe  fut-elle  ouverte,  que  le  chat  s'élança  au  dehors,  un 
peu  froissé,  mais  plein  de  vie,  et  sans  avoir  l'air  de  revenir  d'une  expédi- 
tion aérienne.  Mais  d'écureuil  point.  On  chercha.  Nulle  trace.  Il  fallut  bien 
alors  reconnaître  la  vérité.  Le  chat  avait  mangé  son  compagnon  de 
voyage . 

J.-T.  Maston  fut  très-attristé  de  la  perte  de  son  pauvre  écureuil,  et  se 
proposa  de  l'inscrire  au  martyrologe  de  la  science . 

Quoi  qu'il  en  soit»  après  cette  expérience,  toute  hésitation,  toute  crainte 
disparurent;  d'ailleurs  les  plans  de  Barbicane  devaient  encore  perfec- 
tionner le  projectile  et  anéantir  presque  entièrement  les  effets  de  contre- 
coup. Il  n'y  avait  donc  plus  qu'à  partir. 

Deux  jours  plus  tard,  Michel  Ardan  reçut  un  message  du  président  de 
rUnion,  honneur  auquel  il  se  montra  particulièrement  sensible. 

A  l'exemple  de  son  chevaleresque  compatriote  le  marquis  de  La  Fayette, 
le  gouverne  ment  lui  décernait  le  titre  de  citoyen  desÉtats-Unis  d'Amérique. 
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LE    WAGON-PROJECTILE. 


Après  l'achèvement  de  la  célèbre  Columbiad,  l'intérêt  public  se  rejeta 
immédiatement  sur  le  projectile,  ce  nouveau  véhicule  deétiné  à  transpor- 
ter à  travers  l'espace  les  trois  hardis  aventuriers.  Personne  n'avait  oublié 
que,  par  sa  dépêche  du  30  septembre,  Michel  Ardan  demandait  une  modi- 
fication aux  plans  arrêtés  par  les  membres  du  Comité. 

Le  président  Barbicane  pensait  alors  avec  raison  que  la  forme  du  pro- 
jectile importait  peu,  car,  après  avoir  traversé  l'atmosphère  en  quelques 
secondes,  son  parcours  devait  s'efTectuer  dans  le  vide  absolu.  Le  Comité 
avait  donc  adopté  la  forme  ronde,  afin  que  le  boulet  pût  tourner  sur  lui- 
même  et  se  comporter  à  sa  fantaisie.  Mais,  dès  l'instant  qu'on  le  transfor- 
mait en  véhicule,  c'était  une  autre  affaire.  Michel  Ardan  ne  se  souciait  pas 
ie  voyager  à  la  façon  des  écureuils  ;  il  voulait  monter  la  tête  en  haut,  les 
pieds  en  bas,  ayant  autant  de  dignité  que  dans  la  nacelle  d'un  ballon,  plus 
vite  sans  doute,  mais  sans  se  livrer  à  une  succession  de  cabrioles  peu 
convenables. 

De  nouveaux  plans  furent  donc  envoyés  à  la  maison  Breadwill  et  C* 
d'Albany,  avec  recommandation  de  les  exécuter  sans  retard.  Le  projec- 
tile, ainsi  modifié,  fut  fondu  le  2  novembre  et  expédié  immédiatement  à 
Slone's-Hill  par  les  railways  de  l'est. 

Le  10,  il  arriva  sans  accident  au  lieu  de  sa  destination.  Michel  Ardan, 
Barbicane  et  Nicholl  attendaient  avec  la  plus  vive  impatience  «  ce  wagon- 
projectile  »  dans  lequel  ils  devaient  prendre  passage  pour  voler  à  la  décou- 
verte d'un  nouveau  monde. 

Il  faut  en  convenir,  c'était  une  magnifique  pièce  de  métal,  un  produit 
métallurgique  qui  faisait  le  plus  grand  honneur  au  génie  industriel  des 
Américains.  On  venait  d'obtenir  pour  la  première  fois  l'aluminium  en 
masse  aussi  consid'îrable,  ce  qui  pouvait  être  justement  regardé  comme 
un  résultat  prodigieux.  Ce  précieux  projectile  étincelait  aux  rayons  du 
soleil.  A  le  voir  avec  ses  formes  imposantes  et  coiffé  de  son  chapeau  coni- 
que, on  l'eût  pris  volontiers  pour  une  de  ces  épaisses  tourelles  en  façon  de 
poivrières,  que  les  architectes  du  moyen  âge  suspendaient  à  l'ani^le  des 
ehàleau.x-forls.  Il  ne  lui  manquait  que  des  meurtrières  et  une  girouette. 
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«  Je  m'attends,  s'écriait  Michel  Ardan,  à  ce  qu'il  en  sorte  un  homme 
d'armes  portant  la  haquebutte  et  le  corselet  d'acier.  Nous  serons  là-dedans 
comme  des  seigneurs  féodaux,  et,  avec  un  peu  d'artillerie,  on  y  tiendrait 
tête  à  toutes  les  armées  sélénites,  si  toutefois  il  y  en  a  dans  la  Lune  ! 

— Ainsi  le  véhicule  te  plaît?  demanda  Barbicane  à  son  ami. 

— Oui  !  oui  !  sans  doute,  répondit  Michel  Ardan  qui  l'examinait  en  ar- 
tiste. Je  regrette  seulement  que  ses  formes  ne  soient  pas  plus  effilées,  son 
cône  plus  gracieux  ;  on  aurait  dû  le  terminer  par  une  touffe  d'ornements 
en  métal  guilloché,  avec  une  chimère,  par  exemple,  une  gargouille,  une 
salamandre  sortant  du  feu  les  ailes  déployées  et  la  gueule  ouverte... 

— A  quoi  bon?  dit  Barbicane,  dont  l'esprit  positif  était  peu  sensible  aux 
beautés  de  l'art. 

— A  quoi  bon,  ami  Barbicane  !  Hélas  !  puisque  tu  me  le  demandes,  je 
crains  bien  que  tu  ne  le  comprennes  jamais  ! 

— Dis  toujours,  mon  brave  compagnon. 

— Eh  bien,  suivant  moi,  il  faut  toujours  mettre  un  peu  d'art  dans  ce 
que  l'on  fait,  cela  vaut  mieux.  Connais-tu  une  pièce  indienne  qu'on  appelle 
le  Chariot  de  F  Enfant  ? 

— Pas  même  de  nom,  répondit  Barbicane. 

— Cela  ne  m'étonne  pas,  reprit  Michel  Ardan.  Apprends  donc  que,  dans 
cette  pièce,  il  y  a  un  voleur  qui,  au  moment  de  percer  le  mur  d'une  mai- 
son, se  demande  s'il  donnera  à  son  trou  la  forme  d'une  lyre,  d'une  fleur, 
d'un  oiseau  ou  d'une  amphore?  Eh  bien,  dis-moi,  ami  Barbicane,  si  à  cette 
époque  tu  avais  été  membre  du  jury,  est-ce  que  tu  aurais  condamné  ce 
voleur-là? 

— Sans  hésiter,  répondit  le  président  du  Gun-Club,  et  avec  la  circon- 
stance aggravante  d'effraction. 

— Et  moi  je  l'aurais  acquitté,  ami  Barbicane  !  Voilà  pourquoi  tu  ne 
pourras  jamais  me  comprendre  ! 

— Je  n'essaierai  même  pas,  mon  vaillant  artiste. 

— Mais  au  moins,  reprit  Michel  Ardan,  puisque  l'extérieur  de  notre 
wagon-projectile  laisse  à  aésirer,  on  me  permettra  de  le  meubler  à  mon 
aise,  et  avec  tout  le  luxe  qui  convient  à  des  ambassadeurs  de  la  Terre! 

— A  cet  égard,  mon  brave  Michel,  répondit  Barbicane,  tu  agiras  à  ta 
fantaisie,  et  nous  te  laisserons  faire  à  ta  guise.  » 

Mais,  avant  de  passer  à  l'agréable,  le  président  du  Gun-Club  avait  songé 
à  l'utile,  et  les  moyens  inventés  par  lui  pour  amoindrir  les  effets  du  contre- 
coup furent  appliqués  avec  une  intelligence  parfaite. 

Barbicane  s'était  dit,  non  sans  raison,  que  nul  ressort  ne  serait  assez 
puissant  pour  amortir  le  choc,  et  pendant  sa  fameuse  promenade  dans  le 
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bois  de  Skersnaw,  il  avait  fini  par  résoudre  celte  grande  difficulfé  d*une 
ingénieuse  façon.  C'est  à  l'eau  qu'il  comptait  demander  de  lui  rendre  ce 
icrvlce  signalé.  Voici  comment. 

Le  projectile  devait  être  rempli  à  la  hauteur  de  trois  pieds  d'une  couche 
d'eau  destinée  à  supporter  un  disque  en  bois  parfaitement  étanche,  qui 
glissait  à  frottement  sur  les  parois  intérieures  du  projectile.  C'est  sur  ce 
véritable  radeau  que  les  voyageurs  prenaient  place.  Quant  à  la  masse  li- 
quide, elle  était  divisée  par  des  cloisons  horizontales  que  le  choc  au  départ 
devait  briser  successivement.  Alors  chaque  nappe  d'eau,  de  la  plus  basse 
à  la  plus  haute,  s'échappant  par  des  tuyaux  de  dégagement  vers  la  partie 
supérieure  du  projectile,  arrivait  ainsi  à  faire  ressort,  et  le  disque,  muni 
lui-même  de  tampons  extrêmement  puissants,  ne  pouvait  heurter  le  culot 
inférieur  qu'après  l'écrasement  successif  des  diverses  cloisons.  Sans  doute 
les  voyageurs  éprouveraient  encore  un  conlre-coup  violent  après  le  com- 
plet échappement  de  la  masse  liquide,  mais  le  premier  choc  devait  être 
presque  entièrement  amorti  par  ce  ressort  d'une  grande  puissance. 

Il  est  vrai  que  trois  pieds  d'eau  sur  une  surface  de  cinquante-quatre 
pieds  carrés  devaient  peser  près  de  onze  mille  cinq  cents  livres  ;  mais  la 
détente  des  gaz  accumulés  dans  la  Columbiad  suffirait,  suivant  Barbicane, 
à  vaincre  cet  accroissement  ds  poids  ;  d'ailleurs  le  choc  devait  chasser 
toute  cette  eau  en  moins  d'une  seconde,  et  le  projectile  reprendrait  promp- 
tement  sa  pesanteur  normale. 

Voilà  ce  qu'avait  imaginé  le  président  du  Gun-Club  et  de  quelle  façon 
il  pensait  avoir  résolu  la  grave  question  du  contre-coup.  Du  reste,  ce  tra- 
vail, intelligemment  compris  par  les  ingénieurs  de  la  maison  Breadwill, 
fut  merveilleusement  exécuté  ;  l'efTet  une  fois  produit  et  l'eau  chassée  au 
dehors,  les  voyageurs  pouvaient  se  débarrasser  facilement  des  cloisons 
brisées  et  démonter  le  disque  mobile  qui  les  supportait  au  moment  du 
départ. 

Quant  aux  parois  supérieures  du  projectile,  elles  étaient  revêtues  d*un 
épais  capitonnage  de  cuir,  appliqué  sur  des  spirales  du  meilleur  acier, 
qui  avaient  la  souplesse  des  ressorts  de  montre.  Les  tuyaux  d'échappe- 
ment dissimulés  sous  ce  capitonnage  ne  laissaient  pas  même  soupçonner 
leur  existence. 

Ainsi  donc  toutes  les  précautions  imaginables  pour  amortir  le  premier 
choc  avaient  été  prises,  et  pour  se  laisser  écraser,  disait  Michel  Ardan, 
il  faudrait  être  ce  de  bien  mauvaise  composition .  » 

Le  projectile  mesurait  neuf  pieds  de  large  extérieurement  sur  douze 
pieds  de  haut.  Afin  do  ne  pas  dépasser  le  poids  assigné,  on  avait  un  peu 
diminué  l'épaisseur  de  ses  parois  et  renforcé  sa  partie  inférieure,  qui  de- 
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vait  supporter  toute  la  violence  des  gaz  développés  par  la  déflagration  du 
pyroxyle.  Il  en  est  ainsi,  d'ailleurs,  dans  les  bombes  et  les  obus  cylindro- 
coniques,  dont  le  culot  est  toujours  plus  épais. 

On  pénétrait  dans  cette  tour  de  métal  par  une  étroite  ouverture  ména- 
gée sur  les  parois  du  cône,  et  semblable  à  ces  «  trous  d'homme  »  des  chau- 
dières à  vapeur.  Elle  se  fermait  hermétiquement  au  moyen  d'une  plaque 
d'aluminium,  retenue  à  l'intérieur  par  de  puissantes  vis  de  pression.  Les 
voyageurs  pourraient  donc  sortir  à  volonté  de  leur  prison  mobile,  dès 
qu'ils  auraient  atteint  l'astre  des  nuits. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  d'aller,  il  fallait  voir  en  route.  Rien  ne  fut  plus 
facile.  En  effet,  sous  le  capitonnage  se  trouvaient  quatre  hublots  de  verre 
lenticulaire  d'une  forte  épaisseur,  deux  percés  dans  la  paroi  circulaire  du 
projectile^  un  troisième  à  sa  partie  inférieure  et  un  quatrième  dans  son 
chapeau  conique.  Les  voyageurs  seraient  donc  à  même  d'observer,  pen- 
dant leur  parcours,  la  Terre  qu'ils  abandonnaient,  la  Lune  dont  ils  s'ap- 
prochaient et  les  espaces  constellés  du  ciel.  Seulement  ces  hublots  étaient 
protégés  contre  les  chocs  du  départ  par  des  plaques  solidement  encastrées, 
qu'il  était  facile  de  rejeter  au  dehors  en  dévissant  des  écrous  intérieurs. 
De  cette  façon,  l'air  contenu  dans  le  projectile  ne  pouvait  pas  s'échapper, 
et  les  observations  devenaient  possibles. 

Tous  ces  mécanismes,  admirablement  établis,  fonctionnaient  avec  la 
plus  grande  facilité,  et  les  ingénieurs  ne  s'étaient  pas  montrés  moins  in- 
telligents dans  les  aménagements  du  wagon-projectile. 

Des  récipients  solidement  assujettis  étaient  destinés  à  contenir  l'eau  et 
les  vivres  nécessaires  aux  trois  voyageurs;  ceux-ci  pouvaient  même  se 
procurer  le  feu  et  la  lumière  au  moyen  de  gaz  enmagaslné  dans  un  réci- 
pient spécial  sous  une  pression  de  plusieurs  atmosphères.  Il  suffisait  de 
tourner  un  robinet,  et  pendant  six  jours  ce  gaz  devait  éclairer  et  chauffer 
ce  confortable  véhicule.  On  le  voit,. rien  ne  manquait  des  choses  essen- 
tielles à  la  vie  et  même  au  bien-être.  De  plus,  grâce  aux  instincts  de  Mi- 
chel Ardan,  l'agréable  vint  se  joindre  à  l'utile  sous  la  forme  d'objets 
d'arts  j  il  eût  fait  de  son  projectile  un  véritable  atelier  d'artiste,  si  l'espace 
ne  lui  eût  pas  manqué^  Du  reste,  on  se  tromperait  en  supposant  que  trois 
personnes  dussent  se  trouver  à  l'étroit  dans  cette  tour  de  métal.  Elle  avait 
une  surface  de  cinquante-quatre  pieds  carrés  à  peu  près  sur  dix  pieds  de 
hauteur,  ce  qui  permettait  à  ses  hôtes  une  certaine  liberté  de  mouvement. 
Ils  n'eussent  pas  été  aussi  à  leur  aise  dans  le  plus  confortable  wagon  des 
Etats-Unis. 

La  question  des  vivres  et  de  l'éclairage  étant  résolue,  restait  la  question 
de  l'air.  Il  était  évident  que  l'air  enfermé  dans  le  projectile  ne  suffirait 
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pas  pendant  qiïatre  jours  à  la  respiration  des  voyageurs;  chaque  homme, 
en  effet,  consomme  dans  une  heure  environ  tout  l'oxygène  contenu  dans 
cent  litres  d'air.  Barbicane,  ses  deux  compagnons,  et  deux  chiens  qu'il 
comptait  emmener,  devaient  consommer,  par  vingt-quatre  heures,  deux 
mille  quatre  cents  litres  d'oxygène,  ou,  en  poids,  à  peu  près  sept  livres. 
Il  fallait  donc  renouveler  Tair  du  projectile.  Comment?  Par  un  procédé 
bien  simple,  celui  de  MM.  Reiset  et  Re^nault,  indiqué  par  Michel  Ardan 
pendant  la  discussion  du  meeting 

On  sait  que  l'air  se  compose  principalenient  de  vingt  et  une  parties 
d'oxygène  et  de  soixante-dix-neuf  parties  d'azote  Or  que  se  passe-t-il  dans 
l'acte  de  la  respiration?  Un  phénomène  fort  simple.  L'homme  absorbe 
l'oxygène  de  l'air,  éminemment  propre  à  entretenir  la  vie,  et  rejette  l'azote 
intact.  L'air  expiré  a  perdu  près  de  cinq  pour  cent  de  son  oxygène  ei 
contient  alors  un  volume  à  peu  près  égal  d'acide  carbonique,  produit  défi- 
nitif de  la  combustion  des  éléments  du  sang  par  l'oxygène  inspiré.  Il  arrive 
donc  que  dans  un  milieu  clos,  et  après  un  certain  temps,  tout  l'oxygène 
de  l'air  est  remplacé  par  l'acide  carbonique,  gaz  essentiellement  délétère. 

La  question  se  réduisait  dès  lors  à  ceci  :  l'azote  s'étant  conservé  intact, 
4°  refaire  l'oxygène  absorbé;  2°  détruire  l'acide  carbonique  expiré.  Rien 
de  plus  facile  au  moyen  du  chlorate  de  potasse  et  de  la  potasse  caustique. 

Le  chlorate  de  potasse  est  un  sel  qui  se  présente  sous  la  forme  de  pail- 
lettes blanches;  lorsqu'on  le  porte  à  une  température  supérieure  à  quatre 
cenls  degrés,  il  se  transforme  en  chlorure  de  potassium,  et  l'oxygène  qu'il 
contient  se  dégage  entièrement.  Or  dix-huit  livres  de  chlorate  de  potasse 
rendent  sept  livres  d'oxygène,  c'est-à-dire  la  quantité  nécessaire  aux  voya- 
geurs pendant  vingt-quatre  heures.  Voilà  pour  refaire  l'oxygène. 

Quant  à  la  potasse  caustique,  c'est  une  matière  très-avide  de  l'acide  car 
bonique  mêlé  à  l'air,  et  il  suffit  de  Tagiter  pour  qu'elle  s'en  empare  et 
forme  du  bicarbonate  de  potasse.  Voilà  pour  absorber  l'acide  carbonique. 

En  combinant  ces  deux  moyens,  on  était  certain  de  rendre  à  l'air  vicié 
toutes  ses  qualités  vivifiantes.  C'est  ce  que  les  deux  chimistes  MM.  Reiset 
et  Regnault  avaient  expérimenté  avec  succès. 

Mais,  il  faut  le  dire,  l'expérience  avait  eu  lieu  jusqu'alors  in  animaviU, 
Quelle  que  fût  sa  précision  scientifique,  on  ignorait  absolument  comment 
des  hommes  la  supporteraient. 

•  Telle  fut  l'observation  faite  à  la  séance  où  se  traita  cette  grave  question. 
Michel  Ardan  ne  voulait  pas  mettre  en  doute  la  possibilité  de  vivre  au 
moyen  de  cet  air  factice,  et  il  offrit  d'eu  faire  l'essai  avant  le  départ» 

Mais  riionneiïr  de  tenter  cette  épreuve  fut  réclamé  énergiquement  par 
J.-T.  Mabton. 
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L'arrivée  du  projectile  à  Stone's-Hill  (p.  139]. 


«  Puisque  je  ne  pars  pas,  dit  ce  brave  artilleur,  c'est  bien  le  moins  que 
j'habite  le  projectile  pendant  une  huitaine  de  jours.  » 

Il  y  aurait  eu  mauvaise  grâce  à  lui  refuser.  On  se  rendit  à  ses  vœux. 
Une  quantité  suffisante  de  chlorate  de  potasse  et  de  potasse  caustique  fut 
mise  à  sa  disposition  avec  des  vivres  pour  huit  jours;  puis,  ayant  serré  la 
main  de  ses  amis,  le  12  novembre,  à  six  heures  du  matin,  après  avoir  ex- 
pressément recommandé  de  ne  pas  ouvrir  sa  prison  avant  le  20,  à  six  heures 
du  soir,  il  se  glissa  dans  le  projectile,  dont  la  plaque  fut  hermétiquement 
fermée. 

Que  se  passa-t-il  pondant  cette  huitaine?  Impossible  de  s'en  rendre 
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J.-T.  MastOD  avait  engraissé!  (p.  145). 

compte.  L'épaisseur  des  parois  du  projectile  empêchait  tout  bruit  intérieur 
d'arriver  au  dehors. 

Le  20  novembre,  à  six  heures  précises,  la  plaque  fut  retirée;  les  amis  de 
J.-T.  Maston  ne  laissaient  pas  d'être  un  peu  inquiets.  Mais  ils  furent  promp- 
tement  rassurés  en  entendant  une  voix  joyeuse  qui  poussait  un  hurrcb 
formidable. 

Bientôt  le  secrétaire  du  Gun-Club  apparut  au  sommet  du  cône  dans  une 
attitude  triomphante. 

Il  avait  engraissé  1 
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CHAPITRE    XXIV 


LE  TÉLESCOPE  DES  MONTAGNES    ROCHEUSES. 


Le  20  octobre  de  l'année  précédente,  après  la  souscription  close,  le  pré- 
sident du  Gun-Glub  avait  crédité  l'Observatoire  de  Cambridge  des  sommes 
nécessaires  à  la  construction  d'un  vaste  instrument  d'optique.  Cet  appareil, 
lunette  ou  télescope,  devait  être  assez  puissant  poiu' rendre  visible  à  la  sur- 
face de  la  Lune  un  objet  ayant  au  plus  neuf  pieds  de  largeur. 

Il  y  a  une  différence  importante  entre  la  lunette  et  le  télescope;  il  est 
bon  de  la  rappeler  ici.  La  lunette  se  compose  d'un  tube  qui  porte  à  son 
extrémité  supérieure  une  lentille  convexe  appelée  objectif,  et  à  son  extré- 
mité inférieure  une  seconde  lentille  nommée  oculaire,  à  laquelle  s'applique 
Vœ  1  de  l'observateur.  Les  rayoHS  émanant  de  l'objet  lumineux  traversent 
la  première  lentille  et  vont,  par  réfraction,  former  une  image  renversée  à 
son  foyer  ^  Cette  image,  on  l'observe  avec  l'oculaire,  qui  la  grossit  exacte- 
ment comme  ferait  une  loupe.  Le  tube  de  la  lunette  vistdonc  fermé  à  chaque 
extrémité  par  l'objectif  et  l'oculaire. 

Au  contraire,  le  tube  du  télescope  est  ouvert  à  son  extrémité  supérieure. 
Les  rayons  partis  de  l'objet  observé  y  pénètrent  librement  et  vont  frapper 
un  miroir  métallique  concave,  c'est-à-dire  convergent.  De  là  ces  rayons 
réfléchis  rencontrent  un  petit  miroir  qui  les  renvoie  à  l'oculaire  disposé  de 
façon  à  grossir  l'image  produite. 

Ainsi,  dans  les  lunettes,  la  réfraction  joue  le  rôle  principal,  et  dans  les 
télescopes,  la  réflexion.  De  là  le  nom  de  réfracteurs  donné  aux  premiers,  et 
celui  de  réflecteurs  attribué  aux  seconds.  Toute  la  difficulté  d'exécution  de 
ces  appareils  d'optique  glt  dans  la  confection  des  objectifs,  qu'ils  soient  faits 
de  lentilles  ou  de  miroirs  métalliques. 

Cependant,  à  l'époque  où  le  Gun-Club  tenta  sa  grande  expérience,  ces 
instruments  étaient  singulièrement  perfectionnés  et  donnaient  des  résultats 
magnifiques.  Le  temps  était  loin  où  Galilée  observa  les  astres  avec  sa  pau- 
vre lunette  qui  grossissait  sept  fois  au  plus.  Depuis  le  seizième  siècle,  les 
appareils  d'optique  s'élargirent  et  s'allongèrent  dans  des  proportions  consi- 
dérables, et  ils  permirent  de  jauger  les  espaces  stellaires  à  une  profondeur 

1.  Cest  le  point  où  les  rayons  lumineux  se  réunissent  après  avoir  été  réfractés. 
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inconnue  jusqu'alors.  Parmi  les  instruments  réfracteurs  fonctionnant  à 
celte  époque,  on  citait  la  lunette  de  l'Observatoire  de  Poulkowa  en  Russie, 
dont  l'objectif  mesure  quinze  pouces  ( — 38  centimètres  de  largeur  '),  la  lu- 
nette de  l'opticien  français  Lerebours,  pourvue  d'un  objectif  égal  au  pré- 
cédent, et  enfin  la  lunette  de  l'Observatoire  de  Cambndge,  munie  d'un 
objectif  qui  a  dix-neuf  pouces  de  diamètre  (48  cent,). 

Parmi  les  télescopes,  on  en  connaissait  deux  d'une  puissance  remar- 
quable et  de  dimension  gigantesque.  Le  premier,  construit  par  Herschel, 
était  long  de  trente-six  pieds  et  possédait  un  miroir  large  de  quatre  pieds 
et  demi;  il  permettait  d'obtenir  des  grossissements  de  six  mille  fois^  Le 
second  s'élevait  en  Irlande,  à  Birrcastle,  dans  le  parc  de  Parsonstown,  et 
appartenait  à  lord  Rosse.  La  longueur  de  son  tube  était  de  quarante-huit 
pieds,  la  largeur  de  son  miroir  de  six  pieds  ( — 1  m.  93  cent.)  *;  il  grossis- 
sait six  mille  quatre  cents  fois,  et  il  avait  fallu  bâtir  une  immense  construc- 
tion en  maçonnerie  pour  disposer  les  appareils  nécessaires  à  la  manœuvre 
de  l'instrument,  qui  pesait  vingt-huit  mille  livres. 

Mais,  on  le  voit,  malgré  ces  dimensions  colossales,  les  grossissements 
obtenus  ne  dépassaient  pas  six  mille  fois  en  nombres  ronds;  or  un  gros- 
sissement de  six  mille  fois  ne  ramène  la  Lune  qu'à  trente-neuf  milles 
( —  16  lieues),  et  il  laisse  seulement  apercevoir  les  objets  ayant  soixante 
pieds  de  diamètre,  à  moins  que  ces  objets  ne  soient  très-allongés. 

Or,  dans  l'espèce,  il  s'agissait  d'un  projectile  large  de  neuf  pieds  et  long 
de  quinze;  il  fallait  donc  ramener  la  Lune  à  cinq  milles  ( —  2  lieues)  au 
moins,  et,  pour  cela,  produire  des  grossissements  de  quarante-huit  mille 
fois. 

Telle  était  la  question  posée  à  l'Observatoire  de  Cambridge.  Il  ne  devait 
pas  être  arrêté  par  les  difficultés  financières  ;  restaient  donc  les  difficultés 
matérielles. 

Et  d'abord  il  fallut  opter  entre  les  télescopes  et  les  lunettes.  Les  lunettes 
présentent  des  avantages  sur  les  télescopes.  A  égalité  d'objectifs,  elles  per- 
mettent d'obtenir  des  grossissements  plus  considérables,  parce  que  les 
rayons  lumineux  qui  traversent  les  lentilles  perdent  moins  par  l'absorption 
que  par  la  réflexion  sur  le  miroir  métallique  des  télescopes.  Mais  l'épais- 
seur que  l'on  peut  donner  à  une  lentille  est  limitée,  car,  tiop  épaisse,  elle 

1.  Elle  a  coûté  80,000  rpubles  i320,000  francs). 

2.  On  entend  souvent  parler  de  lunettes  ayant  une  longueur  bien  plus  considérable;  une,  entre  ai  «res, 
de  300  pieds  de  foyer,  fut  établie  par  les  soins  de  Dominique  Cassini  à  l'Ooservatoire  de  Paris  ;  mais  il 
but  savoir  que  ces.  lunettes  n'avaient  pas  de  tube.  L'objectif  était  suspendu  en  Pair  au  moyen  de  mâts,  el 
robservatciir,  tenant  son  oculaire  à  la  main,  vernit  se  placer  au  foyer  de  l'objectif  le  plus  exactement  pos- 
sible- On  comprend  combien  ces  instruments  étaient  d'un  cniploi  peu  aisé  et  la  difliculté  qu'l  y  avait  d* 
centrer  deux  luntilles  placées  dans  ces  conditions. 
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ne  laisse  plus  passer  les  rayons  lumineux.  En  outre,  la  construction  de  ces 
vastes  lentilles  est  excessivement  difficile  et  demande  un  temps  considé- 
rable qui  se  mesure  par  années. 

Donc,  bien  que  les  images  fussent  mieux  éclairées  dans  les  lunettes, 
avantage  inappréciable  quand  il  s'agit  d'observer  la  Lune,,  dont  la  lumière 
est  simplement  réfléchie,  on  se  décida  à  employer  le  télescope,  qui  est 
d'une  exécution  plus  prompte  et  permet  d'obtenir  de  plus  forts  grossisse- 
ments. Seulement,  comme  les  rayons  lumineux  perdent  une  grande  partie 
de  leur  intensité  en  traversant  l'atmosphère,  le  Gun-Glub  résolut  d'établir 
l'instrument  sur  l'une  des  plus  hautes  montagnes  de  l'Union,  ce  qui  dimi- 
nuerait l'épaisseur  des  couches  aériennes. 

Dans  les  télescopes,  on  l'a  vu,  l'oculaire,  c'est-à-dire  la  loupe  placée  à 
l'œil  de  l'observateur,  produit  le  grossissement,  et  l'objectif  qui  supporte 
les  plus  forts  grossissements  est  celui  dont  le  diamètre  est  le  plus  considé- 
rable et  la  distance  focale  plus  grande.  Pour  grossir  quarante-huit  mille 
fois,  il  fallait  dépasser  singulièrement  en  grandeur  les  objectifs  d'Herschel 
et  de  lord  Rosse.  Là  était  la  difficulté,  car  la  fonte  de  ces  miroirs  est  une 
opération  très-délicate. 

Heureusement,  quelques  années  auparavant,  un  savant  de  l'Institut  de 
France,  Léon  Foucault,  venait  d'inventer  un  procédé  qui  rendait  très- 
facile  et  très-prompt  le  polissage  des  objectifs,  en  remplaçant  le  miroir 
métallique  par  des  miroirs  argentés.  Il  suffisait  de  couler  un  morceau  de 
verre  de  la  grandeur  voulue  et  de  le  métalliser  ensuite  avec  un  sel  d'ar- 
gent. Ce  fut  ce  procédé,  dont  les  résultats  sont  excellents,  qui  fut  suivi 
pour  la  fabrication  de  l'objectif. 

De  plus,  on  le  disposa  suivant  la  méthode  imaginée  par  Herschel  pour 
ses  télescopes.  Dans  le  grand  appareil  de  l'astronome  de  Slough,  l'image 
des  objets,  réfléchie  par  le  miroir  incliné  au  fond  du  tube,  venait  se  former 
à  son  autre  extrémité  où  se  trouvait  situé  l'oculaire.  Ainsi  l'observateur, 
au  lieu  d'être  placé  à  la  partie  inférieure  du  tube,  se  hissait  à  sa  partie 
supérieure,  et  là,  muni  de  sa  loupe,  il  plongeait  dans  l'énorme  cylindre. 
Cette  combinaison  avait  l'avantage  de  supprimer  le  petit  miroir  destiné  à 
renvoyer  l'image  à  l'oculaire.  Celle-ci  ne  subissait  plus  qu'une  réflexion 
au  lieu  de  deux.  Donc  il  y  avait  un  moins  grand  nombre  de  rayons  lumi- 
neux éteints.  Donc  l'image  était  moins  affaiblie.  Donc,  enfin,  on  obtenait 
plus  de  clarté,  avantage  précieux  dans  l'observation  qui  devait  être  faite  '. 

Ces  résolutions  prises,  les  travaux  commencèrent.  D'après  les  calculs  du 
bureau  de  l'Observatoire  de  Cambridge,  le  tube  du  nouveau  réflecteur 

1.  Ces  réflecteurs  sont  nommés  «  front  View  télescope.  » 
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devait  avoir  deux  cent  quatre-vingts  pieds  de  longueur,  et  son  miroir 
seize  pieds  de  diamètre.  Quelque  colossal  que  fût  un  pareil  instrument,  il 
n'était  pas  comparable  à  ce  télescope  long  de  dix  mille  pieds  ( — 3  kilomè- 
tres et  demi)  que  l'astronome  Hooke  proposait  de  construire  il  y  a  quelques 
années.  Néanmoins  l'établissement  d'un  semblable  appareil  présentait  de 
grandes  difficultés. 

Quant  à  la  question  d'emplacement,  elle  fut  promptement  résolue.  Il 
s'agissait  de  choisir  une  haute  montagne,  et  les  hautes  montagnes  ne  sont 
pas  nombreuses  dans  les  États. 

En  effet,  le  système  orogra{>hique  de  ce  grand  pays  se  réduit  à  deux 
chahies  de  moyenne  hauteur,  entre  lesquelles  coule  ce  magniflque  Missis- 
sipi  que  les  Américains  appelleraient  «  le  roi  des  fleuves,  »  s'ils  admettaient 
une  royauté  quelconque. 

A  l'est,  ce  sont  les  Apalaches,  dont  le  plus  haut  sommet,  dans  le  New- 
Hampsire,  ne  dépasse  pas  cinq  mille  six  cents  pieds,  ce  qui  est  fort  modeste. 

A  l'ouest,  au  contraire,  on  rencontre  les  montagnes  Rocheuses,  immense 
chaîne  qui  commence  au  détroit  de  Magellan,  suit  la  côte  occidentale  de 
l'Amérique  du  Sud  sous  le  nom  d'Andes  ou  de  Cordillières,  franchit 
l'isthme  de  Panama  et  court  à  travers  l'Amérique  du  Nord  jusqu'aux  riva- 
ges de  la  mer  polaire. 

Ces  montagnes  ne  sont  pas  très-élevées,  et  les  Alpes  ou  l'Himalaya  les 
regarderaient  avec  un  suprême  dédain  du  haut  de  leur  grandeur.  En  effet, 
leur  plus  haut  sommet  n'a  que  dix  mille  sept  cent  un  pieds,  tandis  que  le 
mont  Blanc  en  mesure  quatorze  mille  quatre  cent  trente-neuf,  et  le  Kints- 
chindjinga  *  vingt-six  mille  sept  cent  soixante- seize  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer. 

Mais,  puisque  le  Gun-Club  tenait  à  ce  que  le  télescope,  aussi  bien  que  la 
Columbiad,  fût  établi  dans  les  États  de  l'Union,  il  fallut  se  contenter  de? 
montagnes  Rocheuses,  et  tout  le  matériel  nécessaire  fut  dirigé  sur  le  som- 
met de  Lon's-Peak,  dans  le  territoire  du  Missouri, 

Dire  les  difficultés  de  tout  genre  que  les  ingénieurs  américains  eurent  à 
vaincre,  les  prodiges  d'audace  et  d'habileté  qu'ils  accomplirent,  la  plume  ou 
la  parole  ne  le  pourrait  pas.  Ce  fut  un  véritable  tour  de  force.  Il  fallut  monter 
des  pierres  énormes,  de  lourdes  pièces  forgées,  des  cornières  d'un  poids 
considérable ,  les  vastes  morceaux  du  cylindre,  l'objectif  pesant  lui  seul 
près  de  trente  mille  livres,  au-dessus  de  la  limite  des  neiges  perpétuelles, 
à  plus  de  dix  mille  pieds  de  hauteur,  après  avoir  franchi  des  prairies  dé- 
sertes, des  forêts  impénétrables,  des  «  rapides  »  effrayants,  loin  des  cen- 

1.  U  plus  haute  cime  de  l'Himalaya. 
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très  de  populations,  au  milieu  de  régions  sauvages  dans  lesquelles  chaque 
détail  de  l'existence  devenait  un  problème  presque  insoluble.  Et  néan- 
moins, ces  mille  obstacles,  le  génie  des  Américains  en  triompha.  Moins 
d'un  an  après  le  commencement  des  travaux,  dans  les  derniers  jours  du 
mois  de  septembre,  le  gigantesque  réflecteur  dressait  dans  les  airs  son 
tube  de  deux  cent  quatre-vingts  pieds.  Il  était  suspendu  à  une  énorme 
charpente  en  fer;  un  mécanisme  ingénieux  permettait  de  le  manœuvrer 
facilement  vers  tous  les  points  du  ciel  et  de  suivre  les  astres  d'un  horizon 
à  l'autre  pendant  leur  marche  à  travers  l'espace. 

Il  avait  coûté  plus  de  quatre  cent  mille  dollars*.  La  première  fois  qu'il 
fut  braqué  sur  la  Lune,  les  observateurs  éprouvèrent  une  émotion  à  la  lois 
curieuse  et  inquiète.  Qu'allaient-ils  découvrir  dans  le  champ  de  ce  téles- 
cope qui  grossissait  quarante-huit  mille  fois  les  objets  observés?  Des  popu- 
lations, des  troupeaux  d'animaux  lunaires,  des  villes,  des  lacs,  des  océans? 
Non,  rien  que  la  science  ne  connût  déjà,  ôtsur  tous  les  points  de  son  disque 
la  nature  volcanique  de  la  Lune  put  être  déterminée  avec  une  précision 
absolue. 

Mais  le  télescope  des  montagnes  Rocheuses,  avant  de  servir  au  Gun- 
Club,  rendit  d'immenses  services  à  l'astronomie.  Grâce  à  sa  puissance  de 
pénétration,  les  profondeurs  du  ciel  furent  sondées  jusqu'aux  dernières 
limites,  le  diamètre  apparent  d'un  grand-nombre  d'étoiles  put  être  rigou- 
reusement mesuré,  et  M.  Clarke,  du  bureau  de  Cambridge,  décomposa  la 
crab  nebula  *  du  Taureau,  que  le  réflecteur  de  lord  Rosse  n'avait  jamais 
pu  réduire. 


CHAPITEE    XXV 
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On  était  au  22  novembre.  Le  départ  suprême  devait  avoir  lieu  dix  jours 
plus  tard.  Une  seule  opération  restait  encore  à  mener  à  bonne  fin,  opéra- 
tion délicate,  périlleuse,  exigeant  des  précautions  infinies,  et  contre  le 
succès  de  laquelle  le  capitaine  NichoU  avait  engagé  son  troisième  pari.  Il 
s'agissait,  en  effet,  de  charger  la  Columbiad  et  d'y  introduire  les  quatre 
cent  mille  livres  de  fulmi-coton.  NichoU  avait  pensé,  non  sans  raison  peut- 

1.  Un  million  six  cent  mille  francs. 

2.  Nébuleuse  qui  apparaît  sous  la  forme  d'une  écrevisse. 
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être,  que  la  manipulation  d'une  aussi  formidable  quantité  de  pyroxj  le  en- 
traînerait de  graves  catastrophes ,  et  qu'en  tout  cas  celte  masse  émi- 
nemment explosive  s'enflammerait  d'elle-même  sous  la  pression  du 
projectile. 

Il  y  avait  là  de  graves  dangers  encore  accrus  par  l'insouciance  et  la  lé- 
gèreté des  Américains,  qui  ne  se  gênaient  pas,  pendant  la  guerre  fédérale, 
pour  charger  leurs  bombes  le  cigare  à  la  bouche.  Mais  Barbicane  avait  à 
cœur  de  réussir  et  de  ne  pas  échouer  au  port  ;  il  choisit  donc  ses  meilleurs 
ouvriers,  il  les  fit  opérer  sous  ses  yeux,  il  ne  les  quitta  pas  un  moment  du 
regard,  et,  à  force  de  prudence  et  de  précautions,  il  sut  mettre  de  son  côté 
toutes  les  chances  de  succès. 

Et  d'abord  il  se  garda  bien  d'amener  tout  son  chargement  à  l'enceinte 
de  Stone's-Hill,  Il  le  fit  venir  peu  à  peu  dans  des  caissons  parfaitement 
clos.  Les  quatre  cent  mille  livres  de  pyroxyle  avaient  été  divisées  en  pa- 
quets de  cinq  cents  livres,  ce  qui  faisait  huit  cents  grosses  gargousses  con- 
fectionnées avec  soin  par  les  plus  habiles  artificiers  de  Pensacola.  Chaque 
caisson  pouvait  en  contenir  dix  et  arrivait  l'un  après  l'autre  par  le  raii-road 
de  Tampa-Town  ;  de  cette  façon  il  n'y  avait  jamais  plus  de  cinq  mille  li- 
vres de  pyroxyle  à  la  fois  dans  l'enceinte.  Aussitôt  arrivé,  chaque  caisson 
était  déchargé  par  des  ouvriers  marchant  pieds  nus,  et  chaque  gargousse 
transportée  à  l'orifice  de  la  Columbiad,  dans  laquelle  on  la  descendait  au 
moyen  de  grues  manœuvrées  à  bras  d'hommes.  Toute  machine  à  vapeur 
avait  été  écartée,  et  les  moindres  feux  éteints  à  deux  milles  à  la  ronde. 
C'était  déjà  trop  d'avoir  à  préserver  ces  masses  de  fulmi-coton  contre  les 
ardeurs  du  soleil,  même  en  novembre.  Aussi  travaillait-on  de  préférence 
pendant  la  nuit,  sous  l'éclat /d'une  lumière  produite  dans  le  vide  et  qui,  au 
moyen  des  appareils  de  RuhmkorfT,  créait  un  jour  artificiel  jusqu'au  fond 
de  la  Columbiad.  Là,  les  gargousses  étaient  rangées  avec  une  parfaite  régu- 
larité et  reliées  entre  elles  au  moyen  d'un  fil  métallique  destiné  à  porter 
simultanément  l'étincelle  électrique  au  centre  de  chacune  d'elles. 

En  effet,  c'est  au  moyen  de  la  pile  que  le  feu  devait  être  communiqué  à 
cette  masse  de  fulmi-coton.  Tous  ces  fils,  entourés  d'une  matière  isolante, 
venaient  se  réunir  en  un  seul  à  une  étroite  lumière  percée  à  la  hauteur  où 
devait  être  maintenu  le  projectile  ;  là  ils  traversaient  l'épaisse  paroi  de 
fonte  et  remontaient  jusqu'au  sol  par  un  des  évents  du  revêtement  de 
pierre  conservé  dans  ce  but.  Une  fois  arrivé  au  sommet  de  Slone's-llill, 
le  fil  supporté  sur  des  poteaux  pendant  une  longueur  de  deux  mille? 
rejoignait  une  puissante  pile  de  Bunzen  en  passant  par  un  appareil  inter- 
rupteur. Il  suffisait  donc  de  presser  du  doigt  le  bouton  de  l'appareil  pour 
que  le  courant  fût  instantanément  rétabli  et  mit  le  feu  aux  quatre  cent 
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Le  télescope  des  montagnes  Rocheuses  (p.  150). 


mille  livres  de  fulmi-coton.  Il  va  sans  dire  que  la  pile  ne  devait  entrer  en 
activité  qu'au  dernier  moment. 

Le  28  novembre,  les  huit  cents  gargousses  étaient  disposées  au  fond  de 
la  Columbiad.  Cette  partie  de  l'opération  avait  réussi.  Mais  que  de  tracas, 
que  d'inquiétudes,  de  luttes  avait  subis  le  président  Barbicane!  Vainement  il 
avait  défendu  l'entrée  de  Stone's-Hill;  chaque  jour  les  curieux  escaladaient 
les  palissades,  et  quelques-uns,  poussant  l'imprudence  jusqu'à  la  folie,  ve- 
naient fumer  au  milieu  des  balles  de  fulmi-coton.  Barbicane  se  mettait 
dans  des  fureurs  quotidiennes.  J.-T.  Maston  le  secondait  de  son  mieux,  fai- 
sant la  chasse  aux  intrus  avec  une  grande  vigueur  et  ramassant  les  bouts 
de  cigares  encore  allumés  que  les  Yankees  jetaient  çà  et  là.  Rude  tâche. 
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L'intérieur  du  projectile  (p.  154}« 


car  plus  de  trois  cent  mille  personnes  se  pressaient  autour  des  palissades. 
Michel  Ardan  s'était  bien  offert  pour  escorter  les  caissons  jusqu'à  la  bouche 
de  la  Columbiad  ;  mais,  l'ayant  surpris  lui-môme  un  énorme  cigare  à  la 
bouche,  tandis  qu'il  pourchassait  les  imprudents  auxquels  il  donnait  ce 
funeste  exemple,  le  président  du  Gun-Glub  vit  bien  qu'il  ne  pouvait  pas 
compter  sur  cet  intrépide  fumeur,  et  il  fut  réduit  à  le  faire  surveiller  tout 
spécialement. 

Enfin,  comme  il  y  a  un  Dieu  pour  les  artilleurs,  rien  ne  sauta,  et  le 
chargement  fut  mené  à  bonne  fin.  Le  troisième  pari  du  capitaine  INicholl 
était  donc  fort  aventuré.  Restait  à  introduire  le  projectile  dans  la  Colum- 
biad et  à  le  placer  sur  l'épaisse  couche  de  fulmi -coton. 

so 
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Mais,  avant  de  procéder  à  cette  opération, n  les  objets  nécessaires  au 
voyage  furent  disposés  avec  ordre  dans  le  wagon-projeclile.  Ils  étaient 
en  assez  grand  nombre,  et  si  l'on  avait  laissé  faire  Michel  Ardan,  ils  au- 
raient bientôt  occupé  toute  la  place  réservée  aux  voyageurs.  On  ne  se 
figure  pas  ce  que  cet  aimable  Français  voulait  emporter  dans  la  Lune. 
Une  véritable  pacotille  d'inutilités.  Mais  Barbicane  intervint,  et  l'on  dut 
se  réduire  au  strict  nécessaire. 

Plusieurs  thermomètres,  baromètres  et  lunettes  furent  disposés  dans  le 
coffre  aux  instruments. 

Les  voyageurs  étaient  curieux  d'examiner  la  Lune  pendant  le  trajet,  et, 
pour  faciliter  la  reconnaissance  de  ce  monde  nouveau,  ils  emportaient  une 
excellente  carte  de  Béer  et  Mœdler,  la  Mappa  selenographiccCj  publiée  en 
quatre  planches,  qui  passe  à  bon  droit  pour  un  véritable  chef-d'œuvre 
d'observation  et  de  patience.  Elle  reproduisait  avec  une  scrupuleuse  exac- 
titude les  moindres  détails  de  cette  portion  de  l'astre  tournée  vers  la  Terre; 
montagnes,  vallées,  cirques,  cratères,  pitons,  rainures  s'y  voyaient  avec 
leurs  dimensions  exactes,  leur  orientation  fidèle,  leur  dénomination,  depuis 
les  monts  Doerfel  et  Leibnitz,  dont  le  haut  sommet  se  dresse  à  la  partie 
orientale  du  disque,  jusqu'à  la  Mare  frigoriSy  qui  s'étend  dans  les  régions 
circumpolaires  du  nord. 

C'était  donc  un  précieux  document  pour  les  voyageurs,  car  ils  pouvaient 
déjà  étudier  le  pays  avant  d'y  mettre  le  pied. 

lis  emportaient  aussi  trois  rifles  et  trois  carabines  de  chasse  à  système  et 
à  balles  explosives  ;  de  plus,  de  la  poudre  et  du  plomb  en  très-grande 
quantité. 

«  On  ne  sait  pas  à  qui  on  aura  affaire,  disait  Michel  Ardan.  Hommes  ou 
bêtes  peuvent  trouver  mauvais  que  nous  allions  leur  rendre  visite  !  11  faut 
donc  prendre  ses  précautions.  » 

Du  reste,  les  instruments  de  défense  personnelle  étaient  accompagnés  de 
pics,  de  pioches,  de  scies  à  main  et  autres  outils  indispensables,  sans  parler 
des  vêtements  convenables  à  toutes  les  températures,  depuis  le  froid  des 
régions  polaires  jusqu'aux  chaleurs  de  la  zone  torride. 

Michel  Ardan  aurait  voulu  emmener  dans  son  expédition  un  certain 
nombre  d'animaux,  non  pas  un  couple  de  toutes  les  espèces,  car  il  ne  voyait 
pas  la  nécessité  d'acclimater  dans  la  Lune  les  serpents,  les  tigres,  les  alli- 
gators et  autres  bêtes  malfaisantes. 

«  Non,  disait-il  à  Barbicane,  mais  quelques  bêtes  de  somme,  bœuf  ou 
vache,  âne  ou  cheval,  feraient  bien  dans  le  paysage  et  nous  seraient  d'une 
grande  utilité. 

— J'en  conviens,  mon  cher  Ardan,  répondait  le  président  du  Gun-Glub, 
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mais  notre  wagon-projectile  n'est  pas  l'arche  de  Noé.  Il  n'en  a  ni  la  capa» 
cité  ni  la  destination.  Ainsi  restons  dans  les  limites  du  possible.  » 

Enfin,  après  de  longues  discussions,  il  fut  convenu  que  les  voyageurs  se 
contenteraient  d'emmener  une  excellente  chienne  de  chasse  appartenant  à 
NichoU  et  un  vigoureux  terre-neuve  d'une  force  prodigieuse.  Plusieurs 
caisses  des  graines  les  plus  utiles  furent  mises  au  nombre  des  objets  indis- 
pensables. Si  on  eût  laissé  faire  Michel  Ardan,  il  aurait  emporté  aussi 
quelques  sacs  de  terre  pour  les  y  semer.  En  tout  cas,  il  prit  une  douzaine 
d'arbustes  qui  furent  soigneusement  enveloppés  d'un  étui  de  paille  et 
placés  dans  un  coin  du  projectile. 

Restait  alors  l'importante  question  des  vivres,  car  il  fallait  prévoir  le  cas 
où  l'on  accosterait  une  portion  de  la  Lune  absolument  stérile.  Barbicane 
fit  si  bien  qu'il  parvint  à  en  prendre  pour  une  année.  Mais  il  faut  ajouter, 
pour  n'étonner  personne,  que  ces  vivres  consistèrent  en  conservesde  viandes 
et  de  légumes  réduits  à  leur  plus  simple  volume  sous  l'action  de  la  presse 
hydraulique,  et  qu'ils  renfermaient  une  grande  quantité  d'éléments  nutri- 
tifs; ils  n'étaient  pas  très- variés,  mais  il  ne  fallait  pas  se  montrer  difficile 
dans  une  pareille  expédition.  Il  y  avait  aussi  une  réserve  d'eau-de-vie  pou- 
vant s'élever  à  cinquante  gallons*  et  de  l'eau  pour  deux  mois  seulement; 
en  effet,  à  la  suite  des  dernières  observations  des  astronomes,  personne  ne 
mettait  en  doute  la  présence  d'une  certaine  quantité  d'eau  à  la  surface  de 
la  Lune.  Quant  aux  vivres,  il  eût  été  insensé  de  croire  que  des  habitants 
de  la  Terre  ne  trouveraient  pas  à  se  nourrir  là- haut.  Michel  Ardan  ne  con- 
servait aucun  doute  à  cet  égard.  S'il  en  avait  eu,  il  ne  se  serait  pas  décidé 
à  partir, 

«  D'ailleurs,  dit-il  unjour  à  ses  amis,  nous  ne  serons  pas  complètement 
abandonnés  de  nos  camarades  de  la  Terre,  et  ils  auront  soin  de  ne  pas  nous 
oublier. 

— Non,  certes,  répondit  J.-T.  Maston. 

— Comment  l'entendez-vous?  demanda  NichoU. 

— Rien  de  plus  simple,  répondit  Ardan.  Est-ce  que  la  Columbiad  ne 
sera  pas  toujours  là?  Eh  bien!  toutes  les  fois  que  la  Lune  se  présentera 
dans  des  conditions  favorables  de  zénith,  sinon  de  périgée,  c'est-à-dire  une 
fois  par  an  à  peu  près,  ne  pourra-t-on  pas  nous  envoyer  des  obus  chargés 
de  vivres,  que  nous  attendrons  à  jour  fixe? 

— Ilurrah!  huirah!  s'écria  J.-T.  Maston  en  homme  qui  avait  son  idée; 
voilà  qui  est  bien  dit!  Certainement,  mes  braves  amis,  nous  ne  vous  oublie- 
rons pas! 

i.  Environ  200  litres. 
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— J'y  compte  !  Ainsi,  vous  le  voyez,  nous  aurons  régulièrement  des  nou- 
velles du  globe,  et,  pour  notre  compte,  nous  serons  bien  maladroits  si 
nous  ne  trouvons  pas  moyen  de  communiquer  avec  nos  bons  amis  de  la 
Terre  !» 

Ces  paroles  respiraient  une  telle  confiance  que  Michel  Ardan,  avec  son 
air  déterminé,  son  aplomb  superbe,  eût  entraîné  tout  le  Gun-Glub  à  sa 
suite.  Ce  qu'il  disait  paraissait  simple,  élémentaire,  facile,  d!un  succès 
assuré,  et  il  aurait  fallu  véritablement  tenir  d'une  façon  mesquine  à  ce 
misérable  globe  terraqué  pour  ne  pas  suivre  les  trois  voyageurs  dans  leur 
expédition  lunaire. 

Lorsque  les  divers  objets  eurent  été  disposés  dans  le  projectile,  l'eau 
destinée  à  faire  ressort  fut  introduite  entre  ses  cloisons,  et  le  gaz  d'éclai- 
rage refoulé  dans  son  récipient.  Quant  au  chlorate  de  potasse  et  à  la  po- 
tasse caustique,  Barbicane,  craignant  des  retards  imprévus  en  route,  en 
emporta  une  quantité  suffisante  pour  renouveler  l'oxygène  et  absorber 
Pacide  carbonique  pendant  deux  mois.  Un  appareil  extrêmement  ingénieux 
et  fonctionnant  automatiquement  se  chargeait  de  rendre  à  l'air  ses  qualités 
vivifiantes  et  de  le  purifier  d'une  façon  complète.  Le  projectile  était  donc 
prêt,  et  il  n'y  avait  plus  qu'à  le  descendre  dans  la  Columbiad.  Opération, 
d'ailleurs,  pleine  de  difficultés  et  de  périls. 

L'énorme  obus  fut  amené  au  sommet  de  Stone's-Hill.  Là  des  grues 
puissantes  le  saisirent  et  le  tinrent  suspendu  au-dessus  du  puits  de  métal. 

Ce  fut  un  moment  palpitant.  Que  les  chaînes  vinssent  à  casser  sous  ce 
poids  énorme,  et  la  chute  d'une  pareille  masse  eût  certainement  déterminé 
l'inflammation  du  fulmi-coton. 

Heureusement  il  n'en  fut  rien,  et  quelques  heures  après,  le  wagon-pro- 
jectile, descendu  doucement  dans  l'âme  du  canon,  reposait  sur  sa  couche 
de  pyroxyle,  un  véritable  édredon  fulminant.  Sa  pression  n'eut  d'autre 
effet  que  de  bourrer  plus  fortement  la  charge  de  la  Columbiad. 

«  J'ai  perdu,  »  dit  le  capitaine  en  remettant  au  président  Barbicane  une 
somme  de  trois  mille  dollars. 

Barbicane  ne  voiilait  pas  recevoir  cet  argent  de  la  part  d'un  compagnon 
de  voyage;  mais  il  dut  céder  devant  l'obstination  de  Nicholl,  qui  tenait  à 
remplir  tous  ses  engagements  avant  de  quitter  la  Terre. 

«  Alors,  dit  Michel  Ardan,  je  n'ai  plus  qu'une  chose  à  vous  souhaiter, 
mon  brave  capitaine. 

— Laquelle?  demanda  Nicholl. 

— C'est  que  vous  perdiez  vos  deux  autres  paris!  De  cette  façon,  nous  se- 
rons sûrs  de  ne  pas  rester  en  route  I 
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Le  premier  jour  de  décembre  était  arrivé,  jour  fatal,  car  si  le  départ  du 
projectile  ne  s'effectuait  pas  le  soir  même,  à  dix  heures  quarante-six  mi- 
nutes et  quarante  secondes  du  soir,  plus  de  dix-huit  ans  s'écouleraient 
avant  que  la  Lune  se  représentât  dans  ces  mêmes  conditions  simultanées 
de  zénith  et  de  périgée. 

Le  temps  était  magnifique^  malgré  les  approches  de  l'hiver,  le  soleil 
resplendissait  et  baignait  de  sa  radieuse  effluve  celte  Terre  que  trois  de  ses 
habitants  allaient  abandonner  pour  un  nouveau  monde. 

Que  de  gens  dormirent  mal  pendant  la  nuit  qui  précéda  ce  jour  si  im- 
patiemment désiré  !  Que  de  poitrines  furent  oppressées  par  le  pesant  far- 
deau de  l'attente  !  Tous  les  cœurs  palpitèrent  d'inquiétudr,  sauf  le  cœur  de 
Michel  Ardan.  Cet  impassible  personnage  allait  et  venait  avec  son  affai- 
rement habituel,  mais  rien  ne  dénonçait  en  lui  une  préoccupation  inac- 
coutumée. Son  sommeil  avait  été  paisible,  le  sommeil  de  Turenne,  avant 
la  bataille,  sur  l'affût  d'un  canon. 

Depuis  le  matin  une  foule  innombrable  couvrait  les  prairies  qui  s'é- 
tendent à  perte  de  vue  autour  de  Stone's-Hill.  Tous  les  quarts  d'heure,  le 
rail-road  de  Tampa  amenait  de  nouveaux  curieux;  cette  immigration  prit 
bientôt  des  proportions  fabuleuses,  et,  suivant  les  relevés  du  Tampa-Town 
Observer  y  pendant  cette  mémorable  journée,  cinq  millions  de  spectateurs 
foulèrent  du  pied  le  sol  de  la  Floride. 

Depuis  un  mois  la  plus  grande  partie  de  cette  foule  bivaquait  autour  de 
l'enceinte,  et  jetait  les  fondements  d'une  ville  qui  s'est  appelée  depuis  Ar- 
dan's-Town.  Des  baraquements,  des  cabanes,  des  cahutes,  des  tentes  hé- 
rissaient la  plaine,  et  ces  habitations  éphémères  abritaient  une  population 
assez  nombreuse  pour  faire  envie  aux  plus  grandes  cités  de  l'Europe. 

Tous  les  peuples  de  la  terre  y  avaient  des  représentants;  tous  les  dia- 
lectes du  monde  s'y  parlaient  à  la  fois.  On  eût  dit  la  confusion  des  langues, 
comme  aux  temps  bibliques  de  la  tour  de  Babel.  Là  les  diverses  classes  de 
la  société  améiicaine  se  confondaient  dans  une  égalité  absolue.  Banquiers, 
cultivateurs,  marins,  commissionnaires,  courtiers,  planteurs  de  coton,  né- 
gociants, bateliers,  magistrats,  s'y  coudoyaient  avec  un  sans-gêne  piimi- 
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tif.  Les  créoles  de  la  Louisiane  fraternisaient  avec  les  fermiers  de  l'in- 
diana  ;  les  gentlemen  du  Kentucky  et  du  Tenessee,  les  Virginiens  élégants 
et  hautains  donnaient  la  réplique  aux  trappeurs  à  demi  sauvages  des  Lacs 
et  aux  marchands  de  bœufs  de  Cincinnati.  Coiffés  du  chapeau  de  castor 
blanc  à  larges  bords  ou  du  panama  classique,  vêtus  de  pantalons  en  co- 
tonnade bleue  des  fabriques  d'Opelousas,  drapés  dans  leurs  blouses  élé- 
gantes de  toile  écrue ,  chaussés  de  bottines  aux  couleurs  éclatantes,  ils 
exhibaient  d'extravagants  jabots  de  batiste  et  faisaient  étinceler  à  leur 
chemise,  à  leurs  manchettes,  à  leurs  cravates,  à  leurs  dix  doigts,  voire 
même  à  leurs  oreilles,  tout  un  assortiment  de  bagues,  d'épingles,  de  bril- 
lants, de  chaînes,  de  boucles,  de  breloques  dont  le  haut  prix  égalait  le 
mauvais  goût.  Femmes,  enfants,  serviteurs,  dans  des  toilettes  non  moins 
opulentes,  accompagnaient,  suivaient,  précédaient,  entouraient  ces  maris, 
ces  pères,  ces  maîtres,  qui  ressemblaient  à  des  chefs  de  tribu  au  milieu  de 
leurs  familles  innombrables. 

A  l'heure  des  repas,  il  fallait  voir  tout  ce  monde  se  précipiter  sur  les 
mets  particuliers  aux  Etats  du  Sud  et  dévorer,  avec  un  appétit  menaçant 
pour  l'approvisionnement  de  la  Floride,  ces  aliments  qui  répugneraient  à 
un  estomac  européen,  tels  que  grenouilles  fricassées,  singes  à  l'étouffée, 
fish-chowder  *,  sarigue  rôtie,  o'possum  saignant,  ou  grillades  de  racoon. 

Mais  aussi  quelle  série  variée  de  liqueurs  ou  de  boissons  venait  en  aide 
à  cette  alimentation  indigeste!  Quels  cris  excitants,  quelles  vociférations 
engageantes  retentissaient  dans  les  bar-rooms  ou  les  tavernes  ornées  de 
verres,  de  chopes,  de  flacons,  de  carafes,  de  bouteilles  aux  formes  invrai- 
semblables, de  mortiers  pour  piler  le  sucre  et  de  paquets  de  paille  ! 

«  VQilà  le  julep  à  la  menthe  !  criait  l'un  de  ces  débitants  d'une  voix  re- 
tentissante. 

— Yoici  le  sangaree  au  vin  de  Bordeaux!  répliquait  un  autre  d'un  ton 
glapissant. 

— Et  dugin-sling!  répétait  celui-ci. 

—Et  le  cocktail  !  le  brandy- smash  !  criait  celui-là. 

— Qui  veut  goûter  le  véritable  mint-julep,  à  la  dernière  mode?»  s'écriaient 
ces  adroits  marchands  en  faisant  passer  rapidement  d'un  verre  à  l'autre, 
comme  un  escamoteur  fait  d'une  muscade,  le  sucre,  le  citron,  la  menthe 
verte,  la  glace  pilée,  l'eau,  le  cognac  et  l'ananas  frais  qui  composent  cette 
boisson  rafraîchissante . 

Aussi,  d'habitude,  ces  incitations  adressées  aux  gosiers  altérés  sous  l'ac- 
tion brûlante  des  épices  se  répétaient,  se  croisaient  dans  l'air  et  produi- 

1    Mets  composé  de  poissons  divers.  - 
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saient  un  assourdissunt  tapage.  Mais  ce  jour-là,  ce  premier  décembre,  ces 
cris  étaient  rares.  Les  débitants  se  fussent  vainement  enroués  à  provoquer 
les  chalands.  Personne  ne  songeait  ni  à  manger  ni  à  boire,  et,  à  quatre 
heures  du  soir,  combien  de  spectateurs  circulaient  dans  la  l'ouïe  (jui  n'a- 
vaient pas  encore  pris  leur  lunch  accoutumé!  Symptôme  plus  significatif 
encore,  la  passion  violente  de  l'Américain  pour  les  jeux  était  vaincue  par 
iVmolion.  A  voir  les  quilles  du  lempins  couchées  sur  le  flanc,  les  dés  du 
creps  dormant  dans  leurs  cornets,  la  roulette  immobile,  le  cribbage  aban- 
donné, les  cartes  du  whist,  du  vingt-et-un,  du  rouge  et  noir,  du  monte  et 
du  faro,  tranquillement  enfermées  dans  leurs  enveloppes  intactes,  on  com- 
prenait que  l'événement  du  jour  absorbait  tout  autre  besoin  et  ne  laissait 
place  à  aucune  distraction. 

Jusqu'au  soir  une  agitation  sourde,  sans  clameur,  comme  celle  qui  pré- 
cède les  grandes  catastrophes,  courut  parmi  cette  foule  anxieuse.  Un  in- 
descrij)tible  malaise  régnait  dans  les  esprits,  une  torpeur  pénible,  un  sen- 
timent indéliiiissable  qui  serrait  le  cœur.  Chacun  aurait  voulu  «  que  ce 
fût  fini.  » 

Cependant,  vers  sept  heures,  ce  lourd  silence  se  dissipa  brusquement. 
La  Lune  se  levait  sur  l'horizon.  Plusieurs  millions  de  hurrahs  saluèrent 
son  apparition.  Elle  était  exacte  au  rendez-vous.  Les  clameurs  montèrent 
jusqu'au  ciel  ;  les  applaudissements  éclatèrent  de  toutes  parts,  tandis  que 
la  blonde  Phœbé  brillait  paisiblement  dans  un  ciel  admirable  et  caressait 
celte  foule  enivrée  de  ses  rayons  les  plus  affectueux. 

En  ce  moment  parurent  les  trois  intrépides  voyageurs.  A  leur  aspect 
les  ciis  redoublèrent  d'intensité.  Unanimement,  instantanément,  le  chant 
national  des  Etats-Unis  s'échappa  de  toutes  les  poitrines  haletantes,  et  le 
Ymikee  doodle,  repris  en  chœur  par  cinq  millions  d'exécutants,  s'éleva 
comme  une  tem[)ôle  sonore  jusqu'aux  dernières  limites  de  l'atmosphère. 

Puis,  après  cet  irrésistible  élan,  l'hymne  se  tut,  les  dernières  harmonies 
s'éteignirent  peu  à  peu,  les  bruits  se  dissipèrent,  et  une  rumeur  silencieuse 
flotta  au-dessus  de  cette  foule  si  profondément  impressionnée.  Cependant 
le  Français  et  les  deux  Américains  avaient  franchi  l'enceinte  réservée  au- 
tour de  laquelle  ^e  pressait  l'immense  foule.  Ils  étaient  accompagnés  des 
membres  du  Gun-Club  et  des  dépulalions  envoyées  par  les  ob>ervatoires 
européens.  Barbicane,  troid  et  calme,  donnait  tranquillement  ses  dernieis 
ordres.  Nicholl,  les  lèvres  serrées,  les  mains  croisées  derrière  le  dos,  mar- 
chait d'un  pas  ferme  et  mesuré.  Michel  Ardan,  toujours  dégagé,  vùtu  en 
parfait  voyageur,  les  guêtres  de  cuir  aux  pieds,  la  gibecière  au  côté,  flot- 
tant dans  ses  vastes  vêtements  de  velours  marron,  le  cigare  à  la  bouche, 
distribuait  sur  son  passage  de  chaleureuses  poignées  de  main  avec  ime 
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Depuis  le  matin,  une  foule  innombrable...  (p.  157). 


prodigalité  princiêre.  Il  était  intarissable  de  verve,  de  gaieté,  riant,  plai- 
santant, faisant  au  digne  .J.-T.  Maston  des  farces  de  gamin,  en  un  mot 
«  Français,  »  et,  qui  pis  est,  «  Parisien  »  jusqu'à  la  dernière  seconde. 

Dix  heures  sonnèrent.  Le  moment  était  venu  de  prendre  place  dans  le 
projectile;  la  manœuvre  nécessaire  pour  y  descendre,  la  plaque  de  fer- 
meture à  visser,  le  dégagement  des  grues  et  des  échafaudages  penchés  sur 
la  gueule  de  la  Columbiad  exigeaient  un  certain  temps. 

Barbicane  avait  réglé  son.  chronomètre  à  un  dixième  de  seconde  près 
sur  celui  de  l'ingénieur  Murchison,  chargé  de  mettre  le  feu  aux  poudres 
ad  moyen  de  l'étincelle  électrique  ;  les  voyageurs  enfermés  dans  le  pro- 
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jeclile  pourraient  ainsi  suivre  de  l'œil  l'impassible  aiguille  qui  marquerait 
Tinstant  précis  de  leur  départ. 

Le  moment  des  adieux  était  donc  arrivé.  La  scène  fut  touchante;  en  dé- 
pit de  sa  gaieté  fébrile,  Michel  Ardan  se  sentit  ému.  J.-T.  Maston  avait 
retrouvé  sous  ses  paupières  sèches  une  vieille  larme  qu'il  réservait  sans 
doute  pour  cette  occasion.  Il  la  versa  sur  le  front  de  son  cher  et  brave 
président. 

«  Si  je  partais?  dit-il,  il  est  encore  temps! 

— Impossible,  mon  vieux  Maston,  »  répondit  Barbicane. 

Quelques  instants  plus  tard,  les  trois  compagnons  de  route  étaient  in- 
stallés dans  le  projectile  dont  ils  avaient  vissé  intérieurement  la  plaque 
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d'ouverture,  et  la  bouche  de  la  Columbiad,  entièrement  dégagée,  s'ouvrait 
librement  vers  le  ciel . 

NichoU,  Barbicane  et  Michel  Ardan  étaient  définitivement  murés  dans 
leur  wagon  de  métal. 

Qui  pourrait  peindre  l'émoiion  universelle,  arrivée  alors  à  son  pa- 
roxysme î 

La  lune  s'avançait  sur  un  firmament  d'une  pureté  limpide,  éteignant 
sur  son  passage  les  feux  scintillants  des  étoiles;  elle  parcourait  alors  la 
constellation  des  Gémeaux  et  se  trouvait  presque  à  mi-chemin  de  l'hori- 
zon et  du  zénith.  Chacun  devait  donc  facilement  comprendre  que  l'on 
visait  en  avant  du  but,  comme  le  chasseur  vise  en  avant  du  lièvre  qu'il 
veut  atteindre. 

Un  silence  effrayant  pesait  sur  toute  cette  scène.  Pas  un  souffle  de  vent 
sur  la  terre  I  Pas  un  souffle  dans  les  poitrines  !  Les  cœurs  n'osaient  plus 
battre.  Tous  les  regards  effarés  fixaient  la  gueule  béante  de  la  Columbiad. 

Murchison  suivait  de  l'œil  l'aiguille  de  son  chronomètre.  Il  s'en  fallait 
A  peine  de  quarante  secondes  que  l'instant  du  départ  ne  sonnât,  et  cha- 
cune d'elles  durait  un  siècle. 

A  la  vingtième,  il  y  eut  un  frémissement  universel,  et  il  vint  à  la  pen- 
sée de  cette  foule  que  les  audacieux  voyageurs  enfermés  dans  le  projectile 
comptaient  aussi  ces  terribles  secondes  !  Des  cris  isolés  s'échappèrent  : 

«  Trente-cinq!  —  trente-six!  —  trente-sept!  —  trente-huit! — trente- 
neuf  !  —  quarante  !  Feu  !  !  !  » 

Aussitôt  Murchison,  pressant  du  doigt  l'interrupteur  de  l'appareil,  ré- 
tablit le  courant  et  lança  l'étincelle  électrique  au  fond  de  la  Columbiad. 

Une  détonation  épouvantable,  inouïe,  surhumaine,  dont  rien  ne  saurait 
donner  une  idée,  ni  les  éclats  de  la  foudre,  ni  le  fracas  des  éruptions,  se 
produisit  instantanément.  Une  immense  gerbe  de  feu  jaillit  des  entrailles 
du  sol  comme  d'un  cratère.  La  terre  se  souleva,  et  c'est  à  peine  si  quel- 
ques personnes  purent  un  instant  entrevoir  le  projectile  fendant  victo- 
rieusement l'air  au  milieu  des  vapeurs  flamboyantes. 
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CHAPITRE    XXVII 


TEMPS  COUVERT. 


Au  moment  où  la  gerbe  incandescente  s'éleva  vers  le  ciel  à  une  prodi- 
gieuse hauteur,  cet  épanouissement  de  flammes  éclaira  la  Floride  entière, 
et,  pendant  un  instant  incalculable,  le  jour  se  substitua  à  la  nuit  sur  une 
étendue  considérable  de  pays.  Cet  immense  panache  de  feu  fut  aperçu  de 
cent  milles  en  mer,  du  golfe  comme  de  l'Atlantique,  et  plus  d'un  capi- 
taine de  navire  nota  sur  son  livre  de  bord  l'apparition  de  ce  météore 
gigantesque. 

La  détonation  de  la  Columbiad  fut  accompagnée  d'un  véritable  trem- 
blement de  terre.  La  Floride  se  sentit  secouée  jusque  dans  ses  entrailles. 
Les  gaz  de  la  poudre,  dilatés  par  la  chaleur,  repoussèrent  avec  une  incom- 
parable violence  les  couches  atmosphériques,  et  cet  ouragan  artificiel, 
cent  fois  plus  rapide  que  l'ouragan  des  tempêtes,  passa  comme  une  trombe 
au  milieu  des  airs. 

Pas  un  spectateur  n'était  resté  debout  ;  hommes,  femmes,  enfants,  tous 
furent  couchés  comme  des  épis  sous  l'orage  ;  il  y  eut  un  tumulte  inexpri- 
mable, un  grand  nombre  de  personnes  gravement  blessées,  et  J. -T.  Maston, 
qui,  contre  toute  prudence,  se  tenait  trop  en  avant,  se  vit  rejeté  à  vingt 
toises  en  arrière  et  passa  comme  un  boulet  au-dessus  de  la  tête  de  ses 
concitoyens.  Trois  cent  mille  personnes  demeurèrent  momentanément 
sourdes  et  comme  frappées  de  stupeur. 

Le  courant  atmosphérique,  après  avoir  renversé  les  baraquements, 
culbuté  les  cabanes,  déraciné  les  arbres  dans  un  rayon  de  vingt  milles, 
chassé  les  trains  du  rail-way  jusqu'à  Tampa,  fondit  sur  cette  ville  comme 
une  avalanche,  et  détruisit  une  centaine  de  maisons,  entre  autres  l'église 
Saint-Mary,  et  le  nouvel  édifice  de  la  Bourse,  qui  se  lézarda  dans  toute  sa 
longueur.  Quelques-uns  des  bâtiments  du  port,  choqués  les  uns  contre  les 
autres,  coulèrent  à  pic,  et  une  dizaine  de  navires,  mouillés  en  rade,  vin- 
rent à  la  côte,  après  avoir  cassé  leurs  chaînes  comme  des  fils  de  coton. 

Mais  le  cercle  de  ces  dévastations  s'étendit  plus  loin  encore,  et  au-delà 
des  limites  des  Etats-Unis,  L'effet  du  contre-coup,  aidé  des  vents  d'ouest, 
fut  ressenti  sur  l'Atlantique  à  plus  de  trois  cent  milles  des  rivages  améri- 
cains. Une  tempête  factice,  une  tempête  inattendue,  que  n'avait  pu  pré- 
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voir  l'amiral  Fitz-Roy,  se  jeta  sur  les  navires  avec  une  violence  inouïe; 
plusieurs  bâtiments,  saisis  dans  ces  tourbillons  épouvantables  sans  avoir 
le  temps  d'amener,  sombrèrent  sous  voiles,  entre  autres  le  Childe-Harold 
de  Liverpool,  regrettable  catastrophe  qui  devint  de  la  part  de  l'Angleterre 
l'objet  des  plus  vives  récriiîiinations. 

Enfin,  et  pour  tout  dire,  bien  que  le  fait  n'ait  d'autre  garantie  que 
l'affirmation  de  quelques  indigènes,  une  demi-heure  après  le  départ  du 
projectile,  des  habitants  de  Gorée  et  de  Sierra-Leone  prétendirent  avoir 
entendu  une  commotion  sourde,  dernier  déplacement  des  ondes  sonores, 
qui,  après  avoir  traversé  l'Atlantique,  venait  mourir  sur  la  côte  africaine. 

Mais  il  faut  revenir  à  la  Floride.  Le  premier  instant  du  tumulte  passé, 
les  blessés,  les  sourds,  enfin  la  foule  entière  se  réveilla,  et  des  cris  fréné- 
tiques :  ((  Hurrah  pour  Ardan!  Hurrah  pour  Barbicane!  Hurrah  pour 
Nicholl!  »  s'élevèrent  jusqu'aux  cieux.  Plusieurs  millions  d'hommes,  le 
nez  en  l'air,  armés  de  télescopes,  de  lunettes,  de  lorgnettes,  interrogeaient 
l'espace,  oubliant  les  contusions  et  les  émotions,  pour  ne  se  préoccuper 
que  du  projectile.  Mais  ils  le  cherchaient  en  vain.  On  ne  pouvait  plus 
l'apercevoir,  et  il  fallait  se  résoudre  à  attendre  les  télégrammes  de  Long's- 
Peak.  Le  directeur  de  l'observatoire  de  Cambridge  *  se  trouvait  à  son 
poste  dans  les  montagnes  Rocheuses,  et  c'était  à  lui,  astronome  habile  et 
persévérant,  que  les  observations  avaient  été  confiées. 

Mais  un  phénomène  imprévu,  quoique  facile  à  prévoir,  et  contre  lequel 
on  ne  pouvait  rien,  vint  bientôt  mettre  l'impatience  publique  à  une  rude 
épreuve. 

Le  temps,  si  beau  jusqu'alors,  changea  subitement;  le  ciel  assombri  se 
couvrit  de  nuages.  Pouvait-il  en  être  autrement,  après  le  terrible  déplace- 
ment des  couches  atmosphériques  et  cette  dispersion  de  l'énorme  quantité 
de  vapeurs  qui  provenaient  de  la  déflagration  de  quatre  cent  mille  livres 
de  pyroxyle?  Tout  l'ordre  naturel  avait  été  troublé.  Cela  ne  saurait  éton- 
ner, puisque,  dans  les  combats  sur  mer,  on  a  souvent  vu  l'état  atmosphé- 
rique brusquement  modifié  par  les  décharges  de  l'artillerie. 

Le  lendemain,  le  soleil  se  leva  sur  un  horizon  chargé  de  nuages  épais, 
lourd  et  impénétrable  rideau  jeté  entre  le  ciel  et  la  terre,  et  qui,  malheu- 
reusement, s'étendit  jusqu'aux  régions  des  montagnes  Rocheuses.  Ce  fut 
une  fatalité.  Un  concert  de  réclamations  s'éleva  de  toutes  les  parties  du 
globe.  Mais  la  nature  s'en  émut  peu,  et  décidément,  puisque  les  hommes 
avaient  troublé  l'atmosphère  parleur  détonation.  Us  devaient  en  subir  les 
conséquences. 

1.  M.  Belfast. 


TEMPS   COUVERT.  165 


Pendant  cette  première  journée,  chacun  chercha  à  pénétrer  le  voile 
opaque  des  nuages,  mais  chacun  en  fut  pour  ses  peines,  et  chacun  d'ailleurs 
86  trompait  en  portant  ses  regards  vers  le  ciel,  car,  par  suite  du  mouve- 
ment diurne  du  globe,  le  projectile  filait  nécessairement  alors  par  la  ligne 
des  antipodes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  la  nuit  vint  envelopper  la  Terre,  nuit  impé- 
nétrable et  profonde,  quand  la  Lune  fut  remontée  sur  l'horizon,  il  fut  im- 
possible de  l'apercevoir  ;  on  eût  dit  qu'elle  se  dérobait  à  dessein  aux 
regards  des  téméraires  qui  avaient  tiré  sur  elle.  Il  n'y  eut  donc  pas  d'ob- 
servation possible,  et  les  dépêches  de  Longs'-Peak  confirmèrent  ce  fâcheux 
contre-temps. 

Cependant,  si  l'expérience  avait  réussi,  les  voyageurs,  partis  le  1"  dé- 
cembre à  dix  heures  quarante-six  minutes  et  quarante  secondes  du  soir, 
devaient  arriver  le  4  à  minuit.  Donc,  jusqu'à  cette  époque,  et  comme  après 
tout  il  eût  été  bien  difficile  d'observer  dans  ces  conditions  un  corps  aussi 
petit  que  l'obus,  on  prit  patience  sans  trop  crier. 

Le  4  décembre,  de  huit  heures  du  soir  à  minuit,  il  eût  été  possible  de 
suivre  la  trace  du  projectile,  qui  aurait  apparu  comme  un  point  noir  sur  le 
disque  éclatant  de  la  Lune.  Mais  le  temps  demeura  impitoyablement  cou- 
vert, ce  qui  porta  au  paroxysme  l'exaspération  publique.  On  en  vint  à  in- 
jurier la  Lune  qui  ne  se  montrait  point.  Triste  retour  des  choses  d'ici-bas! 

.l.-T.  Maston,  désespéré,  partit  pour  Long's-Peak.  Il  voulait  observer 
lui-même.  Il  ne  mettait  pas  en  doute  que  ses  amis  ne  fussent  arrivés  au 
terme  de  leur  voyage.  On  n'avait  pas,  d'ailleurs,  entendu  dire  que  le 
projectile  fût  retombé  sur  un  point  quelconque  des  lies  et  des  continents 
terrestres,  et  J.-T.  Maston  n'admettait  pas  un  instant  une  chute  possible 
dans  les  océans  dont  le  globe  est  aux  trois  quarts  couvert. 

Le  5,  même  temps.  Les  grands  télescopes  du  vieux  monde,  ceux  d'Ilers- 
chel,  de  Rosse,  de  Foucault,  étaient  invariablement  braqués  sur  l'îistre 
des  nuits,  car  le  temps  était  précisément  magnifique  en  Europe;  mais  la 
faiblesse  relative  de  ces  instruments  empêchait  toute  observation  utile. 

Le  6,  même  temps.  L'impatience  rongeait  les  trois  quarts  du  globe.  On 
en  vint  à  proposer  les  moyens  les  plus  insensés  pour  dissiper  les  nuages 
accumulés  dans  l'air. 

Le  7,  le  ciel  sembla  se  modifier  un  peu.  On  espéra,  mais  l'espoir  ne  fui 
pas  de  longue  durée,"  et  le  soir,  les  nuages  épaissis  défendirent  la  voùtr 
étoilée  contre  tous  les  regards. 

Alors  cela  devint  grave.  En  effet,  le  11,  à  neuf  heures  onze  minutes  du 
malin,  la  Lune  devait  entrer  dans  son  dernier  quartier.  Après  ce  délai, 
elle  irait  en  décliuanl,  et,  quand  même  le  ciel  serait  rasséréné,  les  chances 
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de  l'observation  seraient  singulièrement  amoindries;  en  effet,  la  Lune  ne 
montrerait  plus  alors  qu'une  portion  toujours  décroissante  de  son  disque 
et  finirait  par  devenir  nouvelle,  c'est-à-dire  qu'elle  se  coucherait  et  se  lè- 
verait avecle  soleil,  dont  les  rayons  la  rendraient  absolument  invisible.  Il 
faudrait  donc  attendre  jusqu'au  3  janvier,  à  midi  quarante-quatre  minutes, 
pour  la  retrouver  pleine  et  commencer  les  observations. 

Les  journaux  publiaient  ces  réflexions  avec  mille  commentaires  et  ne 
dissimulaient  point  au  public  qu'il  devait  s'armer  d'une  patience  angé- 
lique. 

Le  8,  rien.  Le  9,  le  soleil  reparut  un  instant  comme  pour  narguer  les 
Américains.  Il  fut  couvert  de  huées,  et,  blessé  sans  doute  d'un  pareil  ac- 
cueil, il  se  montra  fort  avare  de  ses  rayons. 

Le  10,  pas  de  changement.  J.-T.  Maston  faillit  devenir  fou,  et  on  eut 
des  craintes  pour  le  cerveau  de  ce  digne  homme ,  si  bien  conservé  jus- 
qu'alors sous  son  crâne  de  gutta-percha. 

Mais  le  1 1 ,  une  de  ces  épouvantables  tempêtes  des  régions  intertropi- 
cales se  déchaîna  dans  l'atmosphère.  De  grands  vents  d'est  balayèrent  les 
nuages  amoncelés  depuis  si  longtemps,  et  le  soir,  le  disque  à  demi  rongé 
de  l'astre  des  nuits  passa  majestueusement  au  milieu  des  limpides  con- 
stellations du  ciel. 


CHAPITRE    XXVIII 


UN    NOUVEL   ASTRE. 


Cette  nuit  même,  la  palpitante  nouvelle  si  impatiemment  attendue  éclata 
comme  un  coup  de  foudre  dans  les  États  de  l'Union,  et  de  là,  s' élançant  à 
travers  l'océan,  elle  courut  sur  tous  les  fils  télégraphiques  du  globe.  Le 
projectile  avait  été  aperçu,  grâce  au  gigantesque  réflecteur  de  Long's- 
Peak. 

Voici  la  note  rédigée  par  le  directeur  de  l'observatoire  de  Cambridge. 
Elle  renferme  la  conclusion  scientifique  de  cette  grande  expérience  du 

Gun-Glub. 

«  Long's-Peak,  12  décembre. 

«  A  MM.  les  Membres  du  bureau  de  l'Observatoire  de  Cambridge, 
^  Le  projectile  lancé  par  la  Golumbiad  de  Stone's-Hill  a  été  aperçu  par 
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«  MM.  Belfast  et  J.-T.  Maston,  le  12  décembre,  à  huit  heures  quarante- 

«  sept  minutes  du  soir,  la  Lune  étant  entrée  dans  son  dernier  quartier. 
«  Ce  projectile  n'est  point  arrivé  à  son  but.  Il  a  passé  à  c<Mé,  mais  as- 

«  sez  près,  cependant,  pour  être  retenu  par  l'attraction  lunaire. 

«  Là,  son  mouvement  rectiligne  s'est  changé  en  un  mouvement  circu- 
laire d'une  rapidité  vertigineuse,  et  il  a  été  entraîné  suivant  une  orbite 

«  elliptique  autour  de  lu  Lune,  dont  il  est  devenu  le  véritable  satellite. 
«  Les  éléments  de  ce  nouvel  astre  n'ont  pas  encore  pu  être  déterminés. 

«  On  ne  connaît  ni  sa  vitesse  de  translation,  ni  sa  vitesse  de  rotation.  La 

«  distance  qui  le  sépare  de  la  surface  de  la  Lune  peut  être  évaluée  à  deux 

tt  mille  huit  cent  trente-trois  milles  environ  ( — 4,500  lieues). 

«  Maintenant,  deux  hypothèses  peuvent  se  produire  et  amener  une  rno- 

«  difîcation  dans  l'état  des  choses  : 

<(  Ou  l'attraction  de  la  Lune  finira  par  l'emporter,  et  les  voyageurs  at- 

«  teindront  le  but  de  leur  voyage  ; 

«  Ou,  maintenu  dans  un  ordre  immutable,  le  projectile  gravitera  au- 

«  tour  du  disque  lunaire  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

«  C'est  ce  que  les  observations  apprendront  un  jour,  mais  jusqu'ici  la 

«  tentative  du  Gun-Club  n'a  eu  d'autre  résultat  que  de  doter  d'un  nou- 

«  vel  astre  notre  système  solaire. 

«  J,  Belfast.  » 

Que  de  questions  soulevait  ce  dénoùment  inattendu  !  Quelle  situation 
grosse  de  mystères  l'avenir  réservait  aux  investigations  de  la  science! 
Grâce  au  courage  et  au  dévouement  de  trois  hommes,  cette  entreprise, 
assez  futile  en  apparence,  d'envoyer  un  boulet  à  la  Lune,  venait  d'avoir 
un  résultat  immense,  et  dont  les  conséquences  sont  incalculables.  Les 
voyageurs  emprisonnés  dans  un  nouveau  satellite,  s'ils  n'avaient  pas  at- 
teint leur  but,  faisaient  du  moins  partie  du  monde  lunaire;  ils  gravitaient 
autour  de  l'astre  des  nuits,  et,  pour  la  première  fois,  l'œil  pouvait  en  pé- 
nétrer tous  les  mystères.  Les  noms  de  Nicholl,  de  Barbicane,  de  Michel 
Ardan,  devront  donc  être  à  jamais  célèbres  dans  les  fastes  astronomiques, 
car  ces  hardis  explorateurs^  avides  d'agrandir  le  cercle  des  connaissances 
humaines,  se  sont  audacieusement  lancés  à  travers  l'espace,  et  ont  joué 
leur  vie  dans  la  plus  étrange  tentative  des  temps  mofiprnes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  note  de  Long's-Peak  une  fois  connue,  il  y  eut 
dans  l'univers  entier  un  sentiment  de  surprise  et  d'effroi.  Ëtail-il  possible 
de  venir  en  aide  à  ces  hardis  habitants  de  la  Terre?  Non,  sans  doute,  car 
ils  s'étaient  mis  en  dehors  de  l'humanité  en  franchissant  les  limites  impo- 
sées par  Dieu  aux  créatures  terrestres.  Ils  pouvaient  se  procurer  de  l'air 
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Effet  de  la  détonation  (p.  163). 


pendant  deux  mois.  Ils  avaient  des  vivres  pour  un  an.  Mais  après?...  Les 
cœurs  les  plus  insensibles  palpitaient  à  cette  terrible  question. 

Uq  seul  homme  ne  voulait  pas  admettre  que  la  situation  fût  désespérée. 
Un  seul  avait  confiance,  et  c'était  leur  ami  dévoué,  audacieux  et  résolu 
comme  eux,  le  brave  J.-T.  Maston. 

D'ailleurs  il  ne  les  perdait  pas  des  yeux.  Son  domicile  fut  désormais  le 
poste  de  Long's-Peak,  son  horizon,  le  miroir  de  l'immense  réflecteur. 
Dès  que  la  lune  se  levait  à  l'horizon,  il  l'encadrait  dans  le  champ  du  té- 
lescope, il  ne  la  perdait  pas  un  instant  du  regard  et  la  suivait  assidûment 
dans  sa  marche  à  travers  les  espaces  stellaires  ;  il  observait  avec  une  éter- 
nelle patience  le  passage  du  projectile  sur  son  disque  d'argent,  et  vérita- 
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Le  directeur  était  i  son  poste  (p.  164). 

bleraent  le  digne  homme  restait  en  perpétiislle  communication  avec  ses 
trois  amis,  qu'il  ne  désespérait  pas  de  revoir  un  jour., 

«  Nous  correspondrons  avec  eux,  disait-il  à  qui  voulait  l'entendre,  dès 
que  les  circonstances  le  permettront.  Nous  aurons  de  leurs  nouvelles  ot 
ils  auront  des  nôtres  !  D'ailleurs,  je  les  connais,  ce  sont  des  hommes  ingé- 
nieux. A  eux  trois  ils  emportent  dans  l'espace  toutes  les  ressources  de 
l'art,  de  la  science  et  de  l'industrie.  Avec  cela  on  l'ait  ce  qu'on  veut,  et 
▼ous  verrez  qu'ils  se  tireront  d'affaire  !  » 

FIN    DE    LA    TERRE    A    LA    LUNE. 
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CHAPITRE  PRÉLIMINAII^E 

QUI  RÉSUME  LA  PREMIÈRE  PARTIE  DE  CET  OUVRAGE, 
POUR  SUnVIR  DE  PRÉFACE  A  LA  SECONDE. 


Pendant  le  cours  de  l'année  186.,  le  monde  entier  fut  singulièrement 
ému  par  une  tentative  scientifique  sans  précédents  dans  les  annales  de  la 
science.  Les  mendjres  du  dun-Ciub,  cercle  d'artilleurs  fondé  i\  Baltimore 
après  la  guerre  d'Amérique,  avaient  eu  ridée  de  se  metlre  en  coiiinnini- 
cation  avec  la  Lune,  —  oui,  avec  la  Lune,  —  en  lui  envoyant  un  boukt. 
Leur  président  lîarbicane,  le  promoteur  de  l'entrepriso,  ayant  consullé  ;\ 
ce  sujet  les  astronomes  de  TObservatoirc  de  Cambridge,  prit  toutes  les 
1  -.'j 
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mesures  nécessaires  au  succès  de  cette  extraordinaire  entreprise,  déclarée 
réalisable  par  la  majorité  des  gens  compétents.  Après  avoir  provoqué  une 
souscription  publique  qui  produisit  près  de  trente  millions  de  francs,  il 
commença  ses  gigantesques  travaux. 

Suivant  la  note  rédigée  par  les  membres  de ., l'Observatoire,  le  canon 
destiné  à  lancer  le  projectile  devait  être  établi  dans  un  pays  situé  entre  0 
et  28  degrés  de  latitude  nord  ou  sud,  afin  de  viser  la  Lune  au  zénith.  Le 
boulet  devait  être  animé  d'une  vitesse  initiale  de  douze  mille  yards  à  la 
seconde.  Lancé  le  1^'  décembre,  à  onze  heures  moins  treize  minutes  et 
vingt  secondes  du  soir,  il  devait  rencontrer  la  Lune  quatre  jours  après  son 
départ,  le  S  décembre,  à  minuit  précis,  à  l'instant  même  où  elle  se  trou- 
verait dans  son  périgée,  c'est-à-dire  à  sa  distance  la  plus  rapprochée  de  la 
Terre,  soit  exactement  quatre-vingt-six  mille  quatre  cent  dix  lieues. 

Les  principaux  membres  du  Gun^Club,  le  président  Barbicane,  le  major 
Elphiston,  le  secrétaire  J.-T.  Maston  et  autres  savants  tinrent  plusieurs 
séances  dans  lesquelles  furent  discutées  la  forme  et  la  contiposition  du 
boulet,  la  disposition  et  la  nature  du  canon,  la  qualité  et  la  quantité  d^  la 
poudre  à  employer.  Il  fut  décidé  :  \°  que  le  projectile  serait  un  obus  en 
"  ^uminium  d'un  diamètre  de  cent  huit  pouces  et  d'une  épaisseur  de  douze 
pouces  à  ses  parois,  qui  pèserait  dix-neuf  mille  deux  cent  cinquante  livres; 
2*  que  le  canon  serait  une  Columbiad  en  fonte  de  fer  longue  de  neuf  cents 
pieds,  qui  serait  coulée  directement  dans  le  sol  ;  3°  que  la  charge  emploie- 
rait quatre  cent  mille  livres  de  fulmi-coton  qui,  développant  six  milliards 
de  litres  de  gaz  sous  le  projectile,  l'emporteraient  facilement  vers  l'astre 
des  nuits. 

Ces  questions  résolues,  le  président  Barbicane,  aidé  de  l'ingénieur 
Murchison,  fit  choix  d'un  emplacement  situé  dans  la  Floride  par  21°  7 
de  latitude  nord  et  5**  7'  de  longitude  ouest.  Ce  fut  en  cet  endroit, 
qu'après  des  travaux  merveilleux,  la  Columbiad  fut  coulée  avec  un  plein 
succès. 

Les  choses  en  étaient  là,  quand  survint  un  incident  qui  centupla  l'in- 
térêt attaché  à  cette  grande  entreprise. 

Un  Français,  un  Parisien  fantaisiste,  un  artiste  aussi  spirituel  qu'auda- 
cieux, demanda  à  s'enfermer  dans  un  boulet  afin  d'atteindre  la  Lune  et 
d'opérer  une  reconnaissance  du  satellite  terrestre.  Cet  intrépide  aventurier 
se  nommait  Michel  Ardan.  Il  arriva  en  Amérique,  fut  reçu  avec  enthou- 
siasme, tint  des  meetings,  se  vit  porte»  en  triomphe,  réconcilia  le  prési- 
dent Barbicane  avec  son  mortel  ennemi  le  capitaine  Nicholl  et,  comme 
gage  de  réconciliation,  il  les  décida  à  s'embarquer  avec  lui  dans  le  projec- 
tile. 


CHAPITRE    PRELIMINAIRE. 


I.a  proposition  fut  acceptée .  On  modifia  la  forme  du  boulet.  Il  devint 
cylindro- conique.  On  garnit  cette  espèce  de  wagon  aérien  de  ressorts 
puissants  et  de  cloisons  brisantes  qui  devaient  amoHir  le  contre-coup  du 
départ.  On  le  pourvut  de  vivres  pour  un  an,  d'eau  pour  quelques  mois,  de 
gaz  pour  quelques  jours.  Un  appareil  automatique  fabriquait  et  fournis- 
sait Tair  nécessaire  à  la  respiration  des  trois  voyageurs.  En  même  temps, 
le  Gun-Club  faisait  construire  sur  l'un  des  plus  hauts  sommets  des  Mon- 
tagnes-Rocheuses un  gigantesque  télescope  qui  permettrait  de  su'.vre  le 
projectile  pendant  son  trajet  à  travers  l'espace.  Tout  était  prêt. 

Le  30  novembre,  à  l'heure  fixée,  au  milieu  d'un  concours  extraordi- 
naire de  spectateurs,  le  départ  eut  lieu  et  pour  la  première  fois,  trois  êtres 
humains,  quittant  le  globe  terrestre,  s'élancèrent  vers  les  espaces  inter- 
planétaires avec  la  presque  certitude  d'arriver  à  leur  but.  Ces  audacieux 
voyageurs,  Michel  Ardan,  le  président  Barbicane  et  le  capitaine  Nicholl, 
devaient  effectuer  leur  trajet  en  quatre -vingt  dix-sept  heures  treize  mi- 
nutes et  vingt  secondes.  Conséquemment,  leur  arrivée  à  la  surface  du 
disque  lunaire  ne  pouvait  avoir  lieu  que  le  5  décembre,  à  minuit,  au 
moment  précis  où  la  Lune  serait  pleine,  et  non  le  4,  ainsi  que  l'avaicHt 
annoncé  quelques  journaux  mal  informés. 

Mais,  circonstance  inattendue,  la  détonation  produite  par  la  Columbiad 
eut  pour  effet  immédiat  de  troubler  l'atmosphère  terrestre  en  y  accumulant 
une  énorme  quantité  de  vapeurs.  Phénomène  qui  excita  l'indignation 
générale,  car  la  Lune  fut  voilée  pendant  plusieurs  nuits  aux  yeux  de  ses 
contemplateurs. 

Le  digne  J.-T  Maston,  le  plus  vaillant  ami  des  trois  voyageurs,  partit 
pour  les  Montagnes-Rocheuses,  en  compagnie  de  l'honorable  J.  Belfast, 
directeur  de  l'Observatoire  de  Cambridge,  et  il  gagna  la  station  de  Long's, 
Peak,  où  se  dressait  le  télescope  qui  rapprochait  la  Lune  à  deux  lieues. 
L'honorable  secrétaire  du  Gun-Club  voulait  observer  lui-même  le  véhicule 
de  ses  audacieux  amis . 

L'accumulation  des  nuages  dans  l'atmosphère  empêcha  toute  observa- 
tion pendant  les  o,  6,  7,  8,  9  et  10  décembre.  On  crut  même  que  l'obser- 
vation devrait  être  remise  au  3  janvier  de  l'année  suivante,  car  la  Lune, 
entrant  dans  son  dernier  quartier  le  H,  ne  présenterait  plus  alors  qu'une 
portion  décroissante  de  son  disque,  insuffisante  pour  permettre  d'y  suivre 
la  trace  du  projectile. 

Mais  enfin,  à  la  satisfaction  générale,  une  forte  tempête  nettoya  l'atmo- 
sphère dans  la  nuit  du  11  au  12  décembre,  et  la  Lune,  à  demi  éclairée, 
se  découpa  nettement  sur  le  fond  noir  du  ciel. 

Cette  nuit  même,  un  télégramme  était  envoyé  de  la  station  de  Long's- 
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Peak  par  J  .-T.  Maston  et  Belfast  à  MM .  les  Membres  du  bureau  de  l'Obser- 
vatoire de  Cambridge. 

Or,  qu'annonçait  ce  télégramme? 

Il  annonçait  :  que  le  11  décembre,  à  huit  heures  quarante-sept  du  soir, 
le  projectile  lancé  par  la  Columbiad  de  Stone's-Hill  avait  été  aperçu  par 
MM.  Belfast  et  J.-T.  Maston ,  —  que  le  boulet,  dévié  pour  une  cau'='e  igno- 
rée, n'avait  point  atteint  son  but,  mais  qu'il  en  était  passé  assez  pros  pour 
être  retenu  par  l'attraction  lunaire  ;  —  que  son  mouvement  rectiligne  s'était 
changé  en  un  mouvement  circulaire,  et  qu'alors,  entraîné  suivant  un  orbe 
elliptique  autour  de  l'astre  des  nuits,  il  en  était  devenu  le  satellite. 

Le  télégramme  ajoutait  que  les  éléments  de  ce  nouvel  astre  n'avaient  pu 
êlre  encore  calculés;  —  et  en  effet,  trois  observations  prenant  l'astre  dans 
trois  positions  différentes,  sont  nécessaires  pour  déterminer  ces  éléments. 
Puis,  il  indiquait  que  la  distance  séparant  le  projectile  de  la  surface  lunaire 
«  pouvait  »  être  évaluée  à  d.eux  mille  huit  cent  trente-trois  milles  environ, 
soit  quatre  mille  cinq  cents  lieues. 

Il  terminait  enfin  en  émettant  cette  double  hypothèse  :  Ou  l'attraction 
de  la  Lune  finirait  par  l'emporter,  et  les  voyageurs  atteindraient  leur  but  ; 
ouïe  projectile,  maintenu  dans  une  orbe  immutable,  graviterait  autour  du 
disque  lunaire  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

Dans  ces  diverses  alternatives,  quel  serait  le  sort  des  voyageurs?  Ils 
avaient  des  vivres  pour  quelque  temps,  c'est  vrai.  Mais  en  supposant  même 
le  succès  de  leur  téméraire  entreprise,  comment  reviendraient-ils?  Pour- 
raient-ils jamais  revenir?  Aurait-on  de  leurs  nouvelles?  Ces  questions, 
débattues  par  les  plumes  les  plus  savantes  du  temps,  passionnèrent  le  pu- 
blic. 

Il  convient  de  faire  ici  une  remarque  qui  doit  être  méditée  par  les  obser- 
vateurs trop  pressés.  Lorsqu'un  savant  annonce  au  public  une  découverte 
purement  spéculative,  il  ne  saurait  agir  avec  assez  de  prudence.  Personne 
n'est  forcé  de  découvrir  ni  une  planète,  ni  une  comète,  ni  un  satellite,  et 
qui  se  trompe  en  pareil  cas,  s'expose  justement  aux  quolibets  de  la  foule. 
Donc,  mieux  vaut  attendre,  et  c'est  ce  qu'aurait  dû  fair«  l'impatient 
J.-T.  Maston,  avant  de  lancer  à  travers  le  monde  ce  télégramme  qui,  sui- 
vant lui,  disait  le  dernier  mot  de  cette  entreprise. 

En  effet,  ce  télégramme  contenait  des  erreurs  de  deux  sortes,  ainsi  que 
cela  fut  vérifié  plus  tard  :  1'  Eireurs  d'observation,  en  ce  qui  concernai r, 
la  distance  du  projectile  à  la  surface  de  la  Lune,  car,  à  la  date  du  1 1  dé- 
cembre, il  était  impossible  de  l'apercevoir,  et  ce  que  J.-T.  Maston  avait  vu 
ou  cru  voir,  ne  pouvait  être  le  boulet  de  la  Columbiad.  2"  Erreurs  de  tliéorie 
sur  le  sort  réservé  audit  projectile,  car  en  faire  un  satellite  de  la  Lune, 
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.Vêtait  se  mettre  en  contradiction  absolue  avec  les  lois  de  la  mécanique 
rationnelle. 

Une  seule  hypothèse  des  observateurs  de  Long's-Peak  pouvait  se  réa- 
liser, celle  qui  prévoyait  le  cas  où  les  voyageurs,  — s'ils  existaient  encore, 
—  combineraient  leurs  efforts  avec  l'attraction  lunaire  de  manière  à 
atteindre  la  surface  du  disque. 

Or,  ces  hommes,  aussi  intelligents  (jne  hardis,  avaient  survécu  au  terrible 
contre-coup  du  départ,  et  c'est  leur  voyage  dans  le  boulet-wagon  qui  va 
être  raconté  jusque  dans  ses  plus  dramatiques  comme  dans  ses  plus  singu- 
lière détails.  Ce  récit  détruira  beaucoup  d'illusions  et  de  prévisions;  mais 
il  donnera  une  juste  idée  des  péripéties  réservées  à  une  pareille  entreprise, 
et  il  mettra  en  relief  les  instincts  scientifiques  de  Barbicane,  les  ressources 
de  lindustrieux  NichoU  et  l'humoristique  audace  de  Michel  Ardan. 

En  outre,  il  prouvera  que  leur  digne  ami,  J.-T.  Maston,  perdait  son 
temps,  lorsque,  penché  sur  le  gigantesque  télescope,  il  observait  la  marche 
de  la  Lune  à  travers  les  espaces  stellaires. 


CHAPITRE  PREMIER 


DE     DIX      HEURES      VINGT      A     DIX     HEURES     QUARANTE-SEPT 
MINUTES      DU      SOIR 


Quand  dix  heures  sonnèrent,  Michel  Ardan,  Barbicane  et  NichoU  firent 
leurs  adieux  aux  nombreux  amis  qu'ils  laissaient  sur  terre.  Les  deux  chiens, 
destinés  à  acclimater  la  race  canine  sur  les  continents  lunair^  s,  étaient  déjà 
emprisonnés  dans  le  projectile.  Les  trois  voyageurs  s'approchèrent  de 
Torifice  de  l'énorme  tube  de  fonte,  et  une  grue  volante  les  descendit  jus- 
qu'au chapeau  conique  du  boulet. 

Là,  une  ouverture  ménagée  à  cet  effet,  leur  donna  accès  dans  le  wagon 
d'aluminium.  Les  palans  de  la  grue  étant  lialés  à  l'extérieur,  la  gueule  de 
laColumbiad  fut  instantanément  dégagée  de  ses  derniers  échafaudages. 

NichoU,  une  fois  introduit  avec  ses  compagnons  dans  le  projectile,  s'oc- 
cupa d'en  fermer  l'ouverture  au  moyen  d'une  forte  plaque  maintenue  inté- 
rieurement par  de  puissantes  vis  de  pression.  D'autres  plaques,  solidement 
adaptées,  recouvraient  les  veires  lenticulaires  des  hublots.  Les  voyageurs, 
hermétiquement  clos  dans  leur  prison  de  métal,  étaient  plongés  au  milieu 
d'une  obscurité  profonde. 
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«  Et  maintenant,  mes  chers  compagnons,  dit  Mictiel  Ardan,  faisons 
comme  chez  nous.  Je  suis  homme  d'intérieur,  moi,  et  très-fort  sur  l'article 
ménage.  Il  s'agit  de  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  notre  nouveau  loge- 
ment et  d'y  trouver  nos  aises.  Et  d'abord,  tâchons  d'y  voir  un  peu  phis 
clair.  Que  diable  !  le  gaz  n'a  pas  été  inventé  pour  les  taupes  !  y> 

Ce  disant,  l'insouciant  garçon  fit  jaillir  la  flamme  d'une  allumette  qu'il 
frotta  à  la  semelle  de  sa  botte;  puis,  il  l'approcha  du  bec  fixé  au  récipient, 
dans  lequel  l'hydrogène  carboné,  emmagasiné  à  une  haute  pression,  pou- 
vait suffire  à  l'éclairage  et  au  chauffage  du  boulet  pendant  cent  quarante- 
quatre  heures,  soit  six  jours  et  six  nuits. 

Le  gaz  s'alluma.  Le  projectile,  ainsi  éclairé,  apparut  comme  une  chambre 
confortable,  capitonnée  à  ses  parois,  meublée  de  divans  circulaires,  et  dont 
la  voûte  s'arrondissait  en  forme  de  dôme. 

Les  objets  qu'elle  renfermait,  armes,  instruments,  ustensiles,  solide- 
ment saisis  et  maintenus  contre  les  rondeurs  du  capiton,  devaient  sup- 
porter impunément  le  choc  du  départ.  Toutes  les  précautions  humaine- 
ment possibles  avaient  été  prises  pour  mener  à  bonne  fin  une  si  téméraire 
tentative. 

Michel  Ardan  examina  tout  et  se  déclara  fort  satisfait  de  son  instal- 
lation . 

«  C'est  une  prison,  dit-il,  mais  une  prison  qui  voyage,  et  avec  le  droit 
de  mettre  le  nez  à  la  fenêtre,  je  ferais  bien  un  bail  de  cent  ans!  Tu  souris 
Birbicane?  As-tu  donc  une  arrière-pensée?  Te  dis-tu  que  cette  prison 
pourrait  être  notre  tombeau?  Tombeau,  soit,  mais  je  ne  le  changerais  pas 
poiir  celui  de  Mahomet  qui  flotte  dans  l'espace  et  ne  marche  pas!  » 

Pendant  que  Michel  Ardan  parlait  ainsi,  Barbicane  et  Nicholl  faisaient 
leurs  derniers  préparatifs. 

Le  chronomètre  de  Nicholl  marquait  dix  heures  vingt  minutes  du  soir 
lorsque  les  trois  voyageurs  se  furent  définitivement  murés  dans  leur  bou- 
let. Ce  chronomètre  était  réglé  à  un  dixième  de  seconde  près  sur  celui  de 
l'ingénieur  Murchison.  Barbicane  le  consulta. 

«  Mes  amis,  dit-il,  il  est  dix  heures  vingt.  A  dix  heures  quaranle-sept, 
Murchison  lancera  l'étincelle  électrique  sur  le  fil  qui  communique  avec 
la  charge  de  la  Columbiad.  A  ce  moment  précis,  nous  quitterons  notre 
sphéroïde.  Nous  avons  donc  encore  vingt-sept  minutes  à  rester  sur  la 
terre. 

—  A^ingt-six  minutes  et  treize  secondes,  répondit  le  méthodique 
Nicholl. 

—  Eh  bien!  s'écria  Michel  Ardan  d'un  ton  de  bel  humeur,  en  vingt-six 
minutes,  on  fait  bien  des  choses  !  On  peut  discuter  les  plus  graves  ques- 
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lions  de  morale  ou  de  politique,  et  môme  les  résoudre!  Vingt-six  minutes 
bien  employées  valent  mieux  que  vin^^t-six  années  où  on  ne  fait  rien! 
Quelques  secondes  d'un  Pascal  ou  d'un  Newton  sont  plus  précieuses  que 
toute  l'existence  de  l'indigeste  foule  des  imbéciles.... 

—  Et  tu  en  conclus,  éternel  parleur?  demanda  le  président  Bar- 
bicane. 

—  J'en  conclus  que  nous  avons  vingt-six  minutes,  répondit  Ardan. 

—  Vingt-quatre  seulement,  dit  Nicholl. 

—  Vingt-quatre,  si  tu  y  tiens,  mon  brave  capitaine,  répondit  Ardan, 
vingt-quatre  minutes  pendant  lesquelles  on  pourrait  approfondir... 

—  Michtl,  dit  Barbicane,  pendant  notre  traversée,  nous  aurons  tout  le 
temps  nécessaire  pour  approfondir  les  questions  les  plus  ardues.  Mainte- 
nant occupons-nous  du  départ. 

—  Ne  sommes-nous  pas  prêts  ? 

—  Sans  doute.  Mais  il  est  encore  quelques  précautions  à  prendre  pour 
atténuer  autant  que  possible  le  premier  choc  ! 

—  N'avons-nous  pas  ces  couches  d'eau  disposées  entre  les  cloisons  bri- 
santes, et  dont  l'élasticité  nous  protégera  suffisamment? 

—  Je  l'espère,  Michel,  répondit  doucement  Barbicane,  mais  je  n'en  suis 
pas  bien  sûr  ! 

—  Ah  !  le  farceur  1  s'écria  Michel  Ardan.  Il  espère  ! ...  Il  n'est  pas  sûr  ! . . . 
Et  il  attend  le  moment  où  nous  sommes  encaqués  pour  faire  ce  déplorable 
aveu  !  Mais  je  demande  à  m'en  aller  ! 

—  Et  le  moyen?  répliqua  Barbicane. 

—  En^ffet!  dit  Michel  Ardan,  c'est  difficile.  Nous  sommes  dans  le  train 
et  le  sifflet  du  conducteur  retentira  avant  vingt-quatre  minutes... 

—  Vingt,  »  fit  Nicholl. 

Pendant  quelques  instants,  les  trois  voyageurs  se  regardèrent.  Puis  ils 
examinèrent  les  objets  emprisonnés  avec  eux. 

«  Tout  est  à  sa  place,  dit  Barbicane.  Il  s'agit  de  décider  maintenant  com- 
ment nous  nous  placerons  le  plus  utilement  pour  supporter  le  choc  du  dé- 
part. La  position  ù  prendre  ne  saurait  être  indifférente,  et  autant  que  pos- 
sible, il  faut  empêcher  que  le  sang  ne  nous  afflue  trop  violemment  à  la 
tête. 

—  Juste,  fit  Nicholl. 

—  Alors,  répondit  Michel  Ardan,  prêt  à  joindre  l'exemple  à  la  parole, 
mettons-nous  la  tête  en  bas  et  les  pieds  en  haut,  comme  les  clowns  du 
Great-Circus  ! 

—  Non,  dit  Barbicane,  mais  étendons-nous  sur  le  côté.  Nous  résisterons 
mieux  ainsi  au  choc.  Remarquez  bien  qu'au  moment  où  le  boulet  partira 
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Le  gaz  s'alluma.  (Page  10.) 

que  nous  soyons  dedans  ou  que  nous  soyons  devant,  c'est  à  peu  près  la 
même  chose. 

—  Si  ce  n'est  qu'  «  à  peu  près  »  la  même  chose,  je  me  rassure,  répliqua 
Michel  Ardan. 

—  Approuvez-vous  mon  idée,  Nicholl?  demanda Barbicane. 

—  Entièrement,  répondit  le  capitaine.  Encore  treize  minutes  et  demie. 

—  Ce  n'est  pas  un  homme  que  ce  Nicholl,  s'écria  Michel,  c'est  un  chro- 
nomètre à  secondes,  à  échappement,  avec  huit  trous....  » 

Mais  ses  compagnons  ne  Técoutaient  plus,  et  ils  prenaient  leurs  dernières 
dispositions  avec  un  sang-froid  inimaginable.  Ils  avaient  l'air  de  deux 
voyageurs  méthodiques,   montés  dans  un  wagon,  et  cherchant  à  se  caser 
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Diane  et  Satellite.  (Page  15.) 

aussi  confortablement  que  possible.  On  se  demande  vraiment  de  quelle  ma- 
tière sont  faits  ces  cœurs  d'Américains  auxquels  l'approche  du  plus  effroya- 
ble danger  n'ajoute  pas  une  pulsation  ! 

Trois  couchettes,  épaisses  et  solidement  conditionnées,  avaient  été  pla- 
cées dans  le  projectile.  Nicholl  et  Barbicane  les  disposèrent  au  centre  du 
disque  qui  formait  le  plancher  mobile.  Là  devaient  s'étendre  les  trois 
voyageurs,  quelques  moments  avant  le  départ. 

Pendant  ce  temps,  Ardan,  ne  pouvant  rester  immobile,  tournait  dans 
son  étroite  prison  comme  une  bote  fauve  eu  cage,  causant  avec  ses  amis, 
parlant  à  ses  chiens,  Diane  et  Satellite,  auxquels,  on  le  voit,  il  avait  donné 
depuis  quelques  temps  ces  noms  significatifs. 

3  34 
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«  Hé  !  Diane  !  Hé  !  Satellite  !  s'écriait-il  en  les5s\^itant.  Vous  allez  donc 
montrer  aux  chiens  sélénites  les  bonnes  façons  des  chiens  de  la  terre  ! 
Voilà  qui  fera  honneur  à  la  race  canine  !  Pardieu  !  Si  nous  revenons  ja- 
mais ici-bas,  je  veux  rapporter  un  type  croisé  de  «  moon-dogs  »  qui  fera 
fureur  ! 

—  S'il  y  a  des  chiens  dans  la  Lune,  dit  Barbicane. 

—  Il  y  en  a,  affirma  Michel  Ardan,  comme  il  y  a  des  chevaux,  des  vaches, 
des  ânes,  des  poules.  Je  parie  que  nous  y  trouvons  des  poules  ! 

—  Cent  dollars  que  nous  n'en  trouverons  pas,  dit  NicholL 

—  Tenu,  mon  capitaine,  répondit  Ardan  en  serrant  la  main  de  NichoU, 
Mais  à  propos,  tu  as  déjà  perdu  trois  paris  avec  notre  président,  puisque 
les  fonds  nécessaires  à  l'entrepiise  ont  été  faits,  puisque  l'opération  de  la 
fonte  a  réussi,  et  enfin  puisque  la  Columbiad  a  été  chargée  sans  accident, 
soit  six  mille  dollars. 

—  Oui,  répondit  Nicholl.  Dix  heures  trente-sept  minutes  et  six  se- 
condes. 

—  C'est  entendu,  capitaine.  Eh  bien,  avant  un  quart  d'heure,  tu  auras 
encore  à  compter  neuf  mille  dollars  au  président,  quatre  mille  parce  que 
la  Columbiad  n'éclatera  pas,  et  cinq  mille  parce  que  le  boulet  s'enlèvera  à 
plus  de  six  milles  dans  l'air. 

—  J'ai  les  dollars,  répondit  Nicholl  en  frappant  sur  la  poche  de  son 
habit,  je  ne  demande  qu'à  payer. 

—  Allons,  Nicholl,  je  vois  que  tu  es  un  homme  d'ordre,  ce  que  je  n'ai 
jamais  pu  être,  mais  en  somme,  tu  as  fait  là  une  série  de  paris  peu  avanta- 
geux pour  toi,  permets-moi  de  te  le  dire. 

—  Et  pourquoi?  demanda  Nicholl. 

—  Parce  que  si  tu  gagnes  le  premier,  c'est  que  la  Columbiad  aura  éclaté, 
et  le  boulet  avec,  et  Barbicane  ne  sera  plus  là  pour  te  rembourser  tes 
dollars 

—  Mon  enjeu  est  déposé  à  la  banque  de  Baltimore,  répondit  simplement 
Barbicane,  et  à  défaut  de  Nicholl,  il  retournera  à  ses  héritiers  ! 

—  Ah  !  hommes  pratiques  !  s'écria  Michel  Ardan,  esprits  positifs  !  Je 
vous  admire  d'autant  plus  que  je  ne  vous  comprends  pas. 

—  Dix  heures  quarante  deux  !  dit  Nicholl, 

—  Plus  que  cinq  minutes  !  répondit  Barbicane. 

—  Oui  !  cinq  petites  minutes  !  répliqua  Michel  Ardan.  Et  nous  sommes 
enfermés  dans  un  boulet,  au  fond  d'un  canon  de  neuf  cents  pieds  !  Et  sous 
ce  boulet  sont  entassées  quatre  cent  mille  livres  de  fulmi-coton  qui  valent 
seize  cent  mille  livres  de  poudre  ordinaire  !  Et  l'ami  Murchison,  son  chio- 
nomètre  à  la  main,  l'œil  fixé  sur  l'aiguille,  le  doigt  posé  sur  l'appareil  élec- 
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trique,  compte  les  secondes  et  va  nous  lancer  dans  les  espaces  interplané- 
taires !... 

—  Assez,  Michel,  assez!  ditBarbicane  d'une  voix  grave.  Préparons-nous. 
Quelques  instants  seulement  nous  séparent  d'un  moment  suprême.  Une 
poignée  de  main,  mes  amis. 

—  Oui,  ))  s'écria  Michel  Ardan,  plus  ému  qu'il  ne  voulait  le  paraître. 
Ces  trois  hardis  compagnons  s'unirent  dans  une  dernière  étreinte. 

a  Dieu  nous  garde  I  »  dit  le  religieux  Barhicane. 

Michel  Ardan  et  Nicholl  s'étendirent  sur  les  couchettes  disposées  au  cen- 
tre du  disque. 

«  Dix  heures  quarante  sept  !  »  murmura  le  capitaine. 

Vingt  secondes  encore  !  Barhicane  éteignit  rapidement  le  gaz  et  se  cou- 
cha près  de  ses  compagnons. 

Le  profond  silence  n'était  interrompu  que  par  les  battements  du  chro- 
nomètre frappant  la  seconde. 

Soudain,  un  choc  épouvantable  se  produisit,  et  le  projectile,  sous  la 
poussée  de  six  milliards  de  litres  de  gaz  développés  par  la  déflagration  du 
pyroxile,  s'enleva  dans  l'espace. 


CHAPITRE    II 
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Que  s'était-il  passé?  Quel  effet  avait  produit  celte  effroyable  secousse  ? 
L'ingéniosité  des  constructeurs  du  projectile  avait-elle  obtenu  un  résultat 
heureux?  Le  choc  s'était-il  amorti,  grftce  aux  ressorts,  aux  quatre  tampons, 
aux  coussins  d'eau,  aux  cloisons  brisantes  ?  Avait-on  dompté  l'effrayante 
poussée  de  cette  vitesse  initiale  de  onze  mille  mètres  qui  eût  suffi  à  tra- 
verser Paris  ou  New- York  en  une  seconde  ?  C'est  évidemment  la  queslion 
que  se  posaient  les  mille  témoins  de  celte  scène  émouvante.  Ils  oubliaient 
le  but  du  voyage  pour  ne  songer  qu'aux  voyageurs  !  Et  si  quelqu'un  d'en- 
tre eux,  —  J.  T.  Maston,  par  exemple,  —  eût  pu  jeter  un  regard  à  1  inté- 
rieur du  projectile,  qu'aurait-il  vu? 

Rien  alors.  L'obscurité  était  profonde  dans  le  boulet.  Mais  ses  parois 
cylindro-coniques  avaient  supérieurement  résisté.  Pas  une  déchirure^  pas 
une  flexion,  pas  une  déformation.  L'admirable  projectile  ne  s'était  même 
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pas  altéré  sous  l'intense  déflagration  des  poudres,  ni  liquéfié,  comme  on 
paraissait  le  craindre,  en  une  pluie  d'aluminium. 

A  l'intérieur,  peu  de  désordre,  en  somme.  Quelques  objets  avaient  été 
lancés  violemment  vers  la  voûte  ;  mais  les  plus  importants  ne  semblaient 
pas  avoir  souffert  du  choc.  Leurs  saisines  étaient  intactes. 

Sur  le  disque  mobile,  rabaissé  jusqu'au  culot,  après  le  bris  des  cloisons 
et  l'échappement  de  l'eau,  trois  corps  gisaient  sans  mouvement.  Barbi- 
cane,  Nicholl,  Michel  A rdan  respiraient-ils  encore?  Ce  projectile  n'était-il 
plus  qu'un  cercueil  de  métal,  emportant  trois  cadavres  dans  l'espace.?... 

Quelques  minutes  après  le  départ  du  boulet,  un  de  ces  corps  fit  un  mou- 
vement ;  ses  bras  s'agitèrent,  sa  tête  se  redressa,  et  il  parvint  à  se  mettre 
sur  les  genoux.  C'était  Michel  Ardan.  Il  se  palpa,  poussa  un  «hem»  so- 
nore, puis  il  dit  ; 

«  Michel  Ardan,  complet.  Voyons  les  autres  !  » 

Le  courageux  Français  voulut  se  lever  ;  mais  il  ne  put  se  tenir  debout. 
Sa  tête  vacillait,  son  sang  violemment  injecté,  l'aveuglait,  il  était  comme 
un  homme  ivre. 

c(  Brr  !  fit-il.  Cela  me  produit  le  même  effet  que  deux  bouteilles  de  Cor- 
ton.  Seulement,  c'est  peut-être  moins  agréable  à  avaler  !  » 

Puis,  passant  plusieurs  fois  sa  main  sur  son  front  et  ,se  frottant  les 
tempes,  il  cria  d'une  voix  ferme  : 

«  Nicholl  !  Berbicane  !  » 

11  attendit  anxieusement.  Nulle  réponse.  Pas  même  un  soupir  qui  indi- 
quât que  le  coœur  de  ses  compagnons  battait  encore.  Il  réitéra  son  appel. 
Même  silence. 

«  Diable  !  dit-il.  Ils  ont  l'air  d'être  tombés  d'un  cinquième  étage  sur  la 
tête  !  Bah  !  ajouta-t-il  avec  cette  impertubable  confiance  que  rien  ne 
pouvait  enrayer,  si  un  Français  a  pu  se  mettre  sur  les  genoux,  deux  Amé- 
ricains ne  seront  pas  gênés  de  se  remettre  sur  les  pieds.  Mais,  avant  tout, 
éclairons  la  situation.  » 

Ardan  sentait  la  vie  lui  revenir  à  flots .  Son  sang  se  calmait  et  reprenait 
sa  circulation  accoutumée.  De  nouveaux  efforts  le  remirent  en  équilibre. 
Il  parvint  à  se  lever,  tira  de  sa  poche  une  allumette  et  l'enflamma  sous  le 
frottement  du  phosphore.  Puis,  l'approchant  du  bec,  il  l'alluma.  Le  réci- 
pient n'avait  aucunement  souffert.  Le  gaz  ne  s'était  pas  échappé.  D'ailleurs, 
son  odeur  l'eût  trahi,  et  en  ce  cas,  Michel  Ardan  n'aurait  pas  impuné- 
ment promené  une  allumette  emflammée  dans  ce  milieu  rempli  d'hydro- 
gène. Le  gaz,  combiné  avec  l'air,  eût  produit  un  mélange  détonnant  et 
-l'explosion  aurait  achevé  ce  que  la  secousse  avait  commencé  peut-être. 

Dès  que  le  bec  fut  allumé,  Ardan  se  penchant  sur  le  corps  de   ses 
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compagnons  Ces  corps  étaient  renversés  l'un  sur  l'autre,  comme  des 
masses  inertes.  NichoU  dessus,  Bnrl)icane  dessous. 

Ardan  redressa  le  capitaine,  l'accota  contre  un  divan,  el  le  frictionna 
vigoureusement.  Ce  massage,  intelligemment  pratiqué,  ranima  Niclioll, 
qui  ouvrit  les  yeux,  recouvra  instantanément  son  sang-froid,  saisit  la  main 
d' Ardan.  Puis,  regardant  autour  de  lui  : 

«Et  Barbicane  ?  demanda-t-il. 

—  Chacun  son  tour,  répondit  tranquillement  Michel  Ardan.  J'ai  com- 
mencé par  toi,  Nicholl,  parce  que  tu  élais  dessus.  Passons  maintenant  à 
Barbicane.  » 

Cela  dit,  Ardan  et  NichoU  soulevèrent  le  président  du  Gun-(ilub  et  le 
déposèrent  sur  le  divan.  Barbicane  semblait  avoir  plus  souffert  que  ses 
compagnons.  Son  sang  avait  coulé,  mais  NichoU  se  rassura  en  constatant 
que  cette  hémorragie  ne  provenait  que  d'une  légère  blessure  à  l'épaule. 
Une  simple  écorchure  qu'il  comprima  soigneusement. 

Néanmoins,  Barbicane  fut  quelque  temps  à  revenir  à  lui,  ce  dont 
s'effrayèrent  ses  deux  amis  qui  ne  lui  épargnaient  pas  les  frictions. 

«  Il  respire  cependant,  disait  NichoU,  approchant  son  oreille  de  la  poi- 
trine du  blessé. 

— Oui,  répondait  Ardan,  il  respire  comme  un  homme  qui  a  quelque 
habitude  de  cette  opération  quotidienne.  Massons,  NichoU,  massons  avec 
vigueur.  » 

Et  les  deux  praticiens  improvisés  firent  tant  et  si  bien,  que  Barbicane 
recouvra  l'usage  de  ses  sens.  Il  ouvrit  les  yeux,  se  redressa,  prit  la  main 
de  ses  deux  amis,  et,  pour  sa  première  parole  : 

«  NichoU,  demanda-t-il,  marchons-nous?  » 

NichoU  et  Barbicane  se  regardèrent.  Il  ne  s'étaient  pas  encore  inquié- 
tés du  projectile.  Leur  première  préoccupation  avait  été  pour  les  voya- 
geurs, non  pour  le  wagon. 

«  Au  fait  marchons-nous  ?  répéta  Michel  Ardan. 

—  Ou  bien  reposons-nous  tranquillement  sur  le  sol  de  la  Floride  ? 
demanda  NichoU. 

—  Ou  au  fond  du  golfe  du  Mexique?  ajouta  Michel  Ardan. 

—  Pur  exemple!  »  s'écria  le  président  Barbicane. 

Et  cette  double  hypothèse  suggérée  par  ses  compagnons  eut  pour  effet 
immédiat  de  le  rappeler  immédiatement  au  sentiment. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  pouvait  encore  je  prononcer  sur  la  situation  du 
boulet.  Son  immobilité  apparente;  le  défaut  de  communication  avec  l'exté- 
rieur, ne  permettaient  pas  de  résoudre  la  question.  Peut-être  le  projectile 
déroulait-il  sa  trajectoire  à  travers  l'espace  ?  peut-être,  après  un  court  enlè- 
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vement,  était-il  retombé  sur  terre,  ou  même  dans  le  golfe  du  Mexique, 
chute  que  Je  peu  de  largeur  de  la  presqu'île  tloridienne  rendait  possible. 

Le  cas  était  grave,  le  problème  intéressant.  Il  fallait  le  résoudre  au  plus 
tôt.  Barbicane,  surexcité  et  triomphant  par  son  énergie  morale  de  sa  fai- 
blesse physique,  se  releva.  Il  écouta.  A  l'extérieur,  silence  profond.  Mais 
l'épais  capitonnage  était  suffisant  pour  intercepter  tous  les  bruits  de  la 
Terre.  Cependant,  une  circonstance  frappa  Barbicane.  La  température  à 
l'intérieur  du  projectile  était  singulièrement  élevée.  Le  président  retira  un 
thermomètre  de  l'enveloppe  qui  le  protégeait,  et  il  le  consulta.  L'instru- 
ment marquait  quarante-cinq  degrés  centigrades. 

«  Oui  !  s'écria-t-il  alors,  oui  !  nous  marchons  !  Cette  étouffante  chaleur 
transsude  à  travers  les  parois  du  projectile  !  Elle  est  produite  par  son  frot- 
tement sur  les  couches  atmosphériques.  Elle  va  bientôt  diminuer,  parce 
que  déjà  nous  flottons  dans  le  vide,  et  après  avoir  failli  étouffer,  nous 
subirons  des  froids  intenses. 

—  Quoi,  demanda  Michel  Ardan,  suivant-toi,  Barbicane,  nous  serions 
dès  à  présent  hors  des  limites  de  l'atmosphère  terrestre? 

—  Sans  aucun  doute.  Michel.  Ecoute-moi.  Il  est  dix  heures  cinquante- 
cinq  minutes.  Nous  sommes  partis  depuis  huit  minutes  environ.  Or,  si 
notre  vitesse  initiale  n'eût  pas  été  diminuée  par  le  frottement,  six  se- 
condes nous  auraient  suffi  pour  franchir  les  seize  lieues  d'atmosphère  qui 
entourent  le  sphéroïde. 

—  Parfaitement,  répondit  Nicholl,  mais  dans  quelle  proportion  esti- 
mez-vous la  diminution  de  cette  vitesse  par  le  frottement? 

—  Dans  la  proportion  d'un  tiers,  Nicholl,  répondit  Barbicane  Cette  di- 
minution est  considérable,  mais,  d'après  mes  calculs,  elle  est  telle.  Si 
donc,  nous  avons  eu  une  vitesse  initiale  de  onze  mille  mètres,  au  sortir  de 
l'atmosphère  cette  vitesse  sera  réduite  à  sept  mille  trois  cent  trente  deux 
mètres,  quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  déja.franchi  cet  intervalle,  et.... 

—  Et  alors,  dit  Michel  Ardan,  l'ami  Nicholl  a  perdu  ses  deux  paris  : 
Quatre  mille  dollars,  puisque  la  Columbiad  n'a  pas  éclaté  ;  cinq  mille 
dollars,  puisque  le  projectile  s'est  élevé  à  une  hauteur  supérieure  à  six 
milles.  Donc,  Nicholl,  exécute-toi. 

—  Constatons  d'abord,  répondit  le  capitaine,  et  nous  payerons  ensuite. 
Il  est  très-possible  que  les  raisonnements  de  Barbicane  soient  exacts,  et 
que  j'aie  perdu  mes  neuf  mille  dollars.  Mais  une  nouvelle  hypothèse  se 
présente  à  mon  esprit,  et  elle  annuUerait  la  gageure. 

—  Laquelle  ?  demanda  vivement  Barbicane. 

—  L'hypothèse  que,  pour  une  raison  ou  une  autre,  le  feu  n'ayant  pas 
été  mis  aîux  poudres,  nous  ne  soyons  pas  partis. 
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—  Pardieu,  capitaine,  s'écria  Michel  Ardan,  voil;V  une  hypothèse  digne 
de  mon  cerveau  !  Elle  n'est  pas  sérieuse  !  Est-ce  que  nous  n'avons  pas  été 
à  demi  assommés  par  la  secousse  ?  Est-ce  que  je  ne  t'ai  pas  rappelé  à  la 
vie  ?  Est-ce  que  l'épaule  du  président  de  saigne  pas  encore  du  contre-coup 
qui  l'a  frappée  ? 

—  D'accord,  Michel,  répéta  Nicholl,  mais  une  seule  question. 

—  Fais  mon  capitaine. 

—  As-tu  entendu  la  détonation  qui  certainement  a  dû  être  formidable? 

—  Non,  répondit  Ardan,  très-surpris,  en  effet,  je  n'ai  pas  entendu  la 
détonation. 

—  Et  vous,  Barbicane  ? 

—  Ni  moi  non  plus. 

—  Eh  bien?  fit  Nicholl. 

—  Au  fait!  murmura  le  président,  pourquoi  n'avons-nous  pas  entendu 
la  détonation  ?  » 

Les  trois  amis  se  regardèrent  d'un  air  assez  décontenancé.  Il  se  présen- 
tait là  un  phénomène  inexplicable.  Le  projectile  était  parti  cependant,  et, 
conséquemment,  la  détonation  avait  dû  se  produire. 

«  Sachons  d'abord  où  nous  en  sommes,  dit  Barbicane,  et  rabattons  les 
panneaux.  » 

Cette  opération  extrêmement  simple,  fut  aussitôt  pratiquée.  Les  écrous 
qui  maintenaient  les  boulons  sur  les  plaques  extérieures  du  hublot  de 
droite,  cédèrent  sous  la  pression  d'une  clef  anglaise.  Ces  boulons  furent 
chassés  au  dehors,  et  des  obturateurs  garnis  de  caoutchouc  bouchèrent  le 
trou  qui  leur  donnait  passage.  Aussitôt  la  plaque  extérieure  se  rabattit 
sur  sa  charnière  comme  un  sabord,  et  le  verre  lenticulaire  qui  fermait  le 
hublot  apparut.  Un  hublot  identique  s'é vidait  dans  l'épaisseur  des  parois 
sur  l'autre  face  du  projectile,  un  autre  dans  le  dôme  qui  le  terminait,  un 
quatrième  enfin  au  milieu  du  culot  inférieur.  On  pouvait  donc  observer, 
dans  quatre  directions  opposées,  le  firmament  par  les  vitres  latérales  et 
plus  directement,  la  Terre  ou  la  Lune  par  les  ouvertures  supérieures  et 
inférieures  du  boulet. 

Barbicane  et  ses  deux  compagnons  s'étaient  aussitôt  précipités  à  la  vitre 
découverte.  Nul  rayon  lumineux  ne  l'animait.  Une  profonde  obscurité  en- 
veloppait le  projectile.  Ce  qui  n'empêcha  pas  le  président  Barbicane  dj 
s'écrier  : 

tt  Non,  mes  amis,  nous  ne  sommes  pas  retombés  sur  terre  !  Non,  nous 
ne  sommes  pas  immergés  au  fond  du  golfe  du  Mexique  !  Oui  !  nous  mon- 
tons dans  l'espace  !  Voyez  ces  étoiles  qui  brillent  dans  la  nuit,  et  cette 
impénétrable  obscurité  qui  s'amasse  entre  la  Terre  et  nous  I 
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Le  courageux  français.  (Page  20.) 

c(  Hurrah  I  Hurrah  !  »  s'écrièrent  d'une  commune  voix  Michel  Ardan  et 
NichoU. 

En  elTet,  ces  ténèbres  compactes  prouvaient  que  le  projectile  avait  quitté 
la  Terre,  car  le  sol,  vivement  éclairé  alors  par  la  clarté  lunaire,  eût  ap- 
paru aux  yeux  des  voyageurs,  s'ils  eussent  reposé  à  sa  surface.  Cette  obscu- 
rité démontrait  aussi  que  le  projectile  avait  dépassé  la  couche  atmosphé- 
rique, caria  lumière  diffuse,  répandue  dans  l'air,  eût  reporté  sur  les  pa- 
rois métalliques  un  reflet  qui  manquait  aussi.  Cette  lumière  aurait  éclairé 
la  vitre  du  hublot,  et  cette  vitre  était  obscure.  Le  doute  n'était  plus  permis. 
Les  voyageurs  avaient  quitté  la  Terre. 

«  J'ai  perdu,  dit  Nicholl. 
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11b  relevèrent  Barbicane.  (Page  22.) 

—  Et  je  t'en  ftjlicite  !  répondit  Ardan. 

—  Voici  neuf  mille  dollars,  dit  le  capitaine  en  tirant  de  sa  poche  une 
liasse  de  dollars  papier. 

—  Voulez-vous  un  reçu  ?  demanda  Barbicane  en  prenant  la  somme. 

—  Si  cela  ne  vous  désoblige  pas,  répondit  NichoU.  C'est  plus  régulier,  w 
Kt,  sérieusement,  phlegmatiquement,  comme  s'il  eût  été  à  sa  caisse,  le 

président  Barbicane  tira  son  carnet,  en  détacha  une  page  blanche,  libella 
au  crayon  un  reçu  en  règle,  le  data,  le  signa,  le  parapha,  et  le  remit  a-i 
capitaine  qui  l'enferma  soigneusement  dans  son  portefeuille. 

Michel  Ardan,  ôtunt'sa  casquette,    s'inclina  sans  rien  dire   devant  s»  s 
deux  compagnons.    Tant   de  formalisme   en  de   pareilles  circoiislaïues 
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lui  coupait  la  parole.  Il  n'avait  jamais  rien  vu  de  si  a  américain.  » 
Barbicane  et  Nicholl,  leur  opération  terminée,  s'étaient  replacés  à  la 
vitre  et  regardaient  les  constellations.  Les  étoiles  se  détachaient  en  points 
vifs  sur  le  fond  noir  du  ciel.  Mais,  de  ce  côté,  on  ne  pouvait  apercevoir 
l'astre  des  nuits,  qui,  marchant  de  Testa  l'ouest,  s'élevait  peu  à  peu  vers  le 
zénith  Aussi  son  absence  provoqua-t-elle  une  réflexion  d'Ardan. 

«  Et  la  Lune?  dit-il.  Est-ce  que,  par  hasard,  elle  manquerait  à  noire 
rendez- vous? 

—  Rassure-toi,  répondit  Barbicane,  Notre  futur  sphéroïde  est  à  son 
poste,  mais  nous  ne  pouvons  l'apercevoir  de  ce  côté.  Ouvrons  l'autre 
hublot  latéral.  » 

Au  moment  où  Barbicane  allait  abandonner  la  vitre  pour  procéder  au 
dégagement  du  hublot  opposé,  son  attention  fut  attirée  par  l'approche 
d'un  objet  brillant.  C'était  un  disque  énorme,  dont  les  colossales  dimen- 
sions ne  pouvaient  être  appréciées.  Sa  face  tournée  vers  la  Terre  s'éclai- 
rait vivement.  On  eut  dit  une  petite  Lune  qui  réfléchissait  la  lumière  de  la 
grande.  Elle  s'avançait  avec  une  prodigieuse  vitesse  et  paraissait  décrire 
autour  de  la  Terre  une  orbite  (jui  coupait  la  trajectoire  du  projectile.  Le 
mouvement  de  translation  de  ce  mobile  se  complétait  d'un  mouvement  de 
rotation  sur  lui-même.  Il  se  comportait  donc  comme  tous  les  corps 
célestes  abandonnés  dans  l'espace. 

«  Eh!  s'écria  Michel  Ardan,  qu'est-cela?  Un  autre  projectile?  » 
Barbicane  ne  répondit  pag.  L'apparition  de  ce  corps  énorme  le  surpre- 
nait et  l'inquiétait.  Une  rencontre  était  possible,  qui  aurait  eu  des  résul- 
tats déplorables,  soit  que  le  projectile  fût  dévié  de  sa  route,  soit  qu'un 
choc,  brisant  son  élan,  le  précipitât  vers  la  Terre,  soit  enfin  qu'il  se  vit 
rrésistiblement  entraîné  par  la  puissance  attractive  de  cet  astéroïde. 

Le  président  Barbicane  avait  rapidement  saisi  les  conséquences  de  ces 
trois  hypothèses  qui,  d'une  façon  ou  d'une  autre,  amenaient  fatalement 
l'insuccès  de  sa  tentative.  Ses  compagnons,  muets,  regardaient  à  travers 
l'espace.  L'objet  grossissait  prodigieusement  en  s'approchant,  et  par  une 
certaine  illusion  d'optique,  il  semblait  que  le  projectile  se  précipitât 
au-devant  de  lui. 

«  Mille  dieux!  s'écria  Michel  Ardan,  les  deux  trains  vont  se  rencontrer.'  » 
Instinctivement,  les  voyageurs  s'étaient  rejetés  en  arrière.  Leur  épou- 
vante fut  extrême,  mais  elle  ne  dura  pas  longtemps,  quelques  secondes  à 
peine.  L'astéroïde  passa  à  plusieurs  centaines  de  mètres  du  projectile  et 
disparut,  non  pas  tant  par  la  rapidité  de  sa  course,  que  parce  que  sa  face 
opposée  à  la  Lune  se  confondit  subitement  aveo  l'obscurité  absolue  de 
l'espace. 
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«  Bon  voyage!  s'écria  Mich'el  Ardan  en  poussant  un  soupir  de  salislao- 
tion.  Comment!  l'infini  n'est  pas  assez  grand  pour  qu'un  pauvre  petit 
boulet  puisse  s'y  promener  sans  crainte!  Ah  çà!  qu'est-ce  (^ue  ce  globe 
prétentieux  qui  a  failli  nous  heurter? 

—  Je  le  sais,  répondit  Barbicane. 

—  Parbleu  !  tu  sais  tout. 

—  C'csJ,  dit  Bai  bicane,  un  simple  bolide,  mais  un  bolide  énorme  que 
l'attraction  de  la  Terre  a  retenu  à  l'élat  de  satellite. 

—  E&t-il  possible  !  s'écria  Michel  Ardan.  La  terre  a  donc  deux  Lunes 
comme  Neptune? 

—  Oui,  mon  ami,  deux  Lunes,  bien  qu'elle  passe  généralement  pour 
n'en  posséder  qu'une.  Mais  cette  seconde  Lune  est  si  petite  et  sa  vitesse 
est  si  grande,  que  les  habitants  de  la  Terre  ne  peuvent  l'apercevoir.  C'est 
en  tenant  compte  de  certaines  perturbations  qu'un  astronome  français, 
M.  Petit,  a  su  déterminer  l'existence  de  ce  second  satellite  et  en  calculer 
les  éléments.  D'après  ses  observations,  ce  bolide  accomplirait  sa  révolution 
autour  de  la  Terre  en  trois  heures  ^ingt  minutes  seulement,  ce  qui  im- 
plique une  vitesse  prodigieuse. 

—  Tous  les  astronomes,  demanda  NichoU,  admettent-ils  l'existence  de 
ce  satellite? 

—  Non,  répondit  Barbicane;  mais  si  comme  nous,  ils  s'étaient  ren- 
c  DU  très  avec  lui,  ils  ne  pourraient  plus  douter.  Au  fait,  j'y  pense,  ce 
bolide  qui  nous  eût  fort  embarrassés  en  heurtant  le  projectile  permet  de 
préciser  notre  situation  dans  l'espace. 

—  Comment?  dit  Ardan. 

—  Parce  que  ^a  distance  est  connue  et,  au  point  où  nous  l'avons  ren- 
contré, nous  étions  exactement  à  huit  mille  cent  quarante  kilomètres  de  la 
surface  du  globe  terrestre. 

—  Plus  de  deux  mille  lieues!  s'écria  Michel  Ardan.  Voilà  qui  enfonce 
les  trains  express  de  ce  globe  piteux  qu'on  appelle  la  Terre  I 

—  Je  le  crois  bien,  répondit  NichoU  en  consultant  son  chronomètre,  il 
est  onze  heures,  et  nous  n'avons  quitté  le  continent  américain  que  depuis 
treize  minutes. 

—  Treize  minutes  seulement?  dit  Barbicane. 

—  Oui,  répondit  NichoU,  et  si  notre  vitesse  initiale  de  onze  kilomètres 
était  constante,  nous  ferions  près  de  dix  mille  lieues  à  l'heure! 

—  Tout  cela  est  foit  bien,  mes  amis,  dit  le  président,  mais  reste  tou- 
jours cette  insoluble  question.  Pourquoi  n'avons-nous  pas  entendu  la 
détonation  de  la  Columbiad?  » 

Faute  de  réponse,  la  conversation  s'arrêta,  et  Barbiciue,  tout  réfléchis- 
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sant,  s'occupa  de  rabaisser  le  niantelet  du  second  hublot  latéral.  Son  opé- 
ration réussit,  et,  par  la  vitre  dégagée,  la  Lune  emplit  l'intérieur  du  pro- 
jectile d'une  brillante  lumière.  NichoU,  en  homme  économe,  éteignit  le 
gaz  qui  devenait  inutile,  et  dont  l'éclat,  d'ailleurs,  nuisait  à  l'observation 
des  espaces  interplanétaires. 

Le  disque  lunaire  brillait  alors  avec  une  incomparable  pureté.  Ses  rayons, 
que  ne  tamisait  plus  la  vaporeuse  atmosphère  du  globe  terrestre,  filtraient 
à  travers  la  vitre  et  saturaient  l'air  intérieur  du  projectile  de  reflets 
argentins.  Le  noir  rideau  du  firmament  doublait  véritablement  l'éclat  de 
la  Lune,  qui,  dans  ce  vide  de  l'éther  impropre  à  la  diffusion,  n'éclipsait 
pas  les  étoiles  voisines.  Le  ciel,  ainsi  vu,  présentait  un  aspect  tout  nouveau 
que  l'œil  humain  ne  pouvait  soupçonner. 

On  conçoit  l'intérêt  avec  lequel  ces  audacieux  contemplaient  l'astre  des 
nuits,  but  suprême  de  leur  voyage.  Le  satellite  de  la  Terre  dans  son  mou- 
vement de  translation  se  rapprochait  insensiblement  du  zénith,  point 
mathématique  qu'il  devait  atteindre  environ  quatre-vingt-seize  heures 
plus  tard.  Ses  montagnes,  ses  plaines,  tout  son  relief  ne  s'accusaient  pas 
plus  nettement  à  leurs  yeux  que  s'ils  les  eussent  considérés  d'un  point 
quelconque  de  la  Terre  ;  mais  sa  lumière,  à  travers  le  vide,  se  développait 
avec  une  incomparable  intensité.  Le  disque  resplendissait  comme  un 
miroir  de  platine.  De  la  terre  qui  fuyait  sous  leurs  pieds,  les  voyageurs 
avaient  déjà  oublié  tout  souvenir. 

Ce  fut  le  capitaine  NichoU  qui,  le  premier,  rappela  l'attention  sur  le 
globe  disparu. 

«  Oui  !  répondit  Michel  Ardan,  ne  soyons  pas  ingrats  envers  lui.  Puisque 
nous  quittons  notre  pays,  que  nos  derniers  regards  lui  appartiennent.  Je 
veux  revoir  la  Terre  avant  qu'elle  s'éclipse  complètement  à  mes  yeux!  » 

Barbicane,  pour  satisfaire  aux  désirs  de  son  compagnon,  s'occupa  de 
déblayer  la  fenêtre  du  fond  du  projectile,  celle  qui  devait  permettre  d'ob- 
server directement  la  Terre.  Le  disque  que  la  force  de  projection  avait 
ramené  jusqu'au  culot  fut  démonté  non  sans  peine.  Ses  morceaux,  placés 
avec  soin  contre  les  parois,  pouvaient  encore  servir,  le  cas  échéant.  Alors 
apparut  une  baie  circulaire,  large  de  cinquante  centimètres,  évidée  dans 
la  partie  inférieure  du  boulet.  Un  verre,  épais  de  quinze  centimètres  et 
renforcé  d'une  armature  de  cuivre,  la  fermait.  Au-dessous  s'appliquait  une 
plaque  d'aluminium  retenue  par  des  boulons.  Les  écrous  dévissés,  les 
bou'ons  largués,  la  plaque  se  rabattit,  et  la  communication  visuelle  fut 
établie  entre  l'intérieur  et  l'extérieur. 

Michel  Ardan  s'était  agenouillé  sur  la  vitre.  Elle  était  sombre,  comme 
opaque. 
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«  Klihien!  s'écria-l-il,  et  la  Terre? 

—  La  Terre,  dit  IJarbicane,  la  voilà. 

—  Quoi  !  fit  Ardan,  ce  mince  filet,  ce  croissant  argenté? 

—  Sans  doute,  Micliel.  Dans  (juatre  jouis,  lorsque  la  Lune  sera  pleine, 
au  moment  môme  où  nous  l'atteindrons,  la  Terre  sera  nouvelle.  Elle  ne 
nous  apiuirallra  plus  que  sous  la  forme  d'un  croissant  dëliéqui  ne  tardera 
pas  ;\  disparaître,  et  alors  elle  sera  noyée  pour  quelques  jours  dans  une 
orabre  impénétrable. 

—  Ça!  la  Terre!  »  répétait  Michel  Ardan,  regardant  de  tous  ses  yeux 
ce' te  mince  tranche  de  sa  planète  natale. 

L'explication  donnée  par  le  président  Barbicane  était  juste.  La  Terre, 
par  rapport  au  projectile,  entrait  dans  sa  dernière  phase.  Elle  était  dans 
93n  octant  et  montrait  un  croissant  finement  tracé  sur  le  fond  noir  du 
ciel.  Sa  lumière,  rendue  bleuâtre  par  l'épaisseur  delà  couche  atmosphéri- 
que, offrait  moins  d'intensité  que  celle  du  croissant  lunaire.  Ce  croissant 
se  présentait  sous  des  dimensions  considérables.  On  eût  dit  un  arc  énorme 
tendu  sur  le  firmament.  Quelques  point-,  vivement  éclairés,  surtout  dans 
sa  partie  concave,  annonçaient  la  présence  de  hautes  montagnes;  mais  ils 
disparaissaient  parfois  sous  d'épaisses  taches  qui  ne  se  voient  jamais  à  la 
surface  du  disque  lunaire.  C'étaient  des  anneaux  de  nuage  disposés  con- 
centriquement  autour  du  sphéroïde  terrestre. 

Cependant,  par  suite  d'un  phénomène  naturel,  identique  à  celui  qui  se 
produit  sur  la  Lune  lorsqu'elle  est  dans  ses  octants,  on  pouvait  saisir  le 
contour  entier  du  globe  terrestre.  Son  disque  entier  apparaissait  assez  vi- 
siblement par  un  effet  dé  lumière  cendrée,  moins  appréciable  que  la  lumière 
cendrée  de  la  Lune.  Et  la  raison  de  cette  intensité  moindre  est  facile  à 
comprendre.  Lorsque  ce  reflet  se  produit  sur  la  Lune,  il  est  dû  aux  rayons 
solaires  que  la  Terre  réfléchit  vers  son  satellite.  Ici,  par  un  effet  inverse,  il 
était  dû  aux  rayons  solaires  réfléchis  de  la  Lune  vers  la  Terre.  Or  la  lu- 
mière terrestre  est  environ  tn  ize  fois  plus  intense  que  la  lumière  lunaire, 
ce  qui  tient  à  la  diflerence  de  volume  des  deux  corps.  De  là,  cette  consé- 
quence (pie,  dans  le  phénomène  de  la  lumière  cendrée,  la  partie  obscure 
du  disque  d  •  la  Terre  se  dessine  moins  nettement  que  celle  du  disque  de  la 
Lune,  puisque  l'intensité  du  phénomène  est  proportionnelle  au  pouvoir 
éclairant  des  deux  astres.  Il  faut  ajouter  aussi  que  le  croissant  terrestre 
semblait  former  une  courbe  plus  allongée  que  celle  du  disque.  Pur  effet 
d'irradiation. 

Tandis  que  les  voyageurs  cherchaient  \  percer  les  profondes  ténèbres 
de  l'espace,  un  bouquet  étincelant  d'étoiles  filantes  s'épanouit  à  leurs 
yeux.  Des  centaines  de  bolides,  eiiflammés  au  contact  de  ratuio>phère 
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rayaient  l'ombre  de  trainées  lumineuses  et  zébraient  de  leurs  feux  la  partie 
cendrée  du  disque.  A  cette  époque,  la  Terre  était  dans  son  périhélie,  et  le 
mois  de  décembre  est  si  propice  à  l'apparition  de  ces  étoiles  filantes,  que 
des  astronomes  en  ont  compté  jusqu'à  vingt-quatre  mille  par  heure.  Mais 
Michel  Ardan,  dédaignant  les  raisonnements  scientifiques,  aima  mieux 
croire  qae  la  Terre  saluait  de  ses  plus  brillants  feux  d'artifice  le  départ  de 
trois  de  ses  enfants. 

En  somme,  c'était  tout  ce  qu'ils  voyaient  de  ce  sphéroïde  perdu  dans 
l'ombre,  astre  inférieur  du  monde  solaire,  qui,  pour  les  grandes  planètes, 
se  couche  ou  se  lève  comme  une  simple  étoile  du  matin  ou  du  soir  !  Im- 
perceptible point  de  l'espace,  ce  n'était  plus  qu'un  croissant  fugitif,  ce 
globe  où  ils  avaient  laissé  toutes  leurs  aftections  ! 

Longtemps,  les  trois  amis,  sans  parler,  mais  unis  de  cœur,  regardèrent, 
tandis  que  le  projectile  s'éloignait  avec  une  vitesse  uniformément  décrois- 
sante. Puis,  une  somnolence  irrésistible  envahit  leur  cerveau.  Etait-ce 
fatigue  de  corps  et  fatigue  d'esprit?  Sans  doute,  car  après  la  surexcitation 
de  ces  dernières  heures  passées  sur  la  Terre,  la  réaction  devait  inévitable- 
ment se  produire. 

«  Eh  bien,  dit  Michel,  puisqu'il  faut  dormir,  dormons.  » 

Et,  s' étendant  sur  leurs  couchettes,  tous  trois  furent  bientôt  ensevelis 
dans  un  profond  sommeil. 

Mais  ils  ne  s'étaient  pas  assoupis  depuis  un  quart  d'heure,  que  Barbi- 
cane  se  relevait  subitement  et  réveillant  ses  compagnons  d'une  voix  for- 
midable : 

«  J'ai  trouvé  !  s'écria-t-il  ! 

—  Qu'as-tu  trouvé?  demanda  Michel  Ardan,  sautant  hors  de  sa  cou- 
chette. 

—  La  raison  pour  laquelle  nous  n'avons  pas  entendu  la  détonation  de 
la  Columbiad  ! 

—  Et  c'est?...  fit  Nicholl. 

—  Parce  que  notre  projectile  allait  plus  vite  que  le  son  !» 
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Cette  explication  curieuse,  mais  certainement  exacte,  une  fois  donnée, 
les  trois  amis  s'étaient  replongés  dans  un  profond  sommeil.  Où  auraint- 
ils,  pour  dormir,  trouvé  un  lieu  plus  calme,  un  milieu  plus  paisible  ?  Sur 
terre,  les  maisons  des  villes,  les  chaumières  des  campagnes,  ressentent 
toutes  les  secousses  imprimées  à  Técorce  du  globe.  Sur  mer,  le  navire, 
ballotté  par  les  lames,  n'est  que  choc  et  mouvement.  Dans  l'air,  le  ballon 
oscille  incessamment  sur  des  couches  fluides  de  densités  diverses.  Seul, 
ce  projectile,  flottant  dans  le  vide  absolu,  au  milieu  du  silence  absolu, 
offrait  à  ses  hôtes  le  repos  absolu. 

Aussi,  le  sommeil  des  trois  aventureux  voyageurs  se  fùt-il  peut-être 
indéfiniment  prolongé,  si  un  bruit  inattendu  ne  les  eiU  éveillés  vers  sept 
heures  du  matin,  le  2  décembre,  huit  heures  après  leur  départ. 

Ce  bruit,  c'était  un  aboiement  très-caractérisé. 

«  Les  chiens!  Ce  sont  les  chiens  !  »  s'écria  Michel  Ardan,  se  relevant 
aussitôt. 

—  Ils  ont  faim,  dit  NichoU.. 

—  Pardieu  !  répondit  Michel,  nous  les  avons  oubliés  ! 

—  Où  sont-ils?  w  demanda  Barbicane. 

On  chercha,  et  l'on  trouva  l'un  de  ces  animaux  blotti  sous  le  divan. 
Epouvanté,  anéanti  par  le  choc  initial,  il  était  resté  dans  ce  c^)in  jusqu'au 
moim  nt  où  la  voix  lui  revint  avec  le  sentiment  de  la  faim. 

C'était  l'aimable  Diane,  assez  penaude  encore,  qui  s'allongea  hore  de 
sa  retraite,  non  sans  se  faire  prier.  Cependant  Michel  Ardan  l'encoura- 
geait (le  ses  plus  gracieuses  paroles. 

«  Viens,  Diane,  disait-il,  viens,  ma  fille!  toi,  dont  la  destinée  marquera 
dans  les  annales  cynégétiques  î  toi  que  les  païens  eussent  donnée  pour 
compagne  au  dieu  Anubis,  et  les  chrétiens  pour  amie  ;\  saint  Roch!  toi, 
digne  d'être  forgée  en  airain  par  le  roi  des  enfers,  comme  ce  toutou  que 
.lupiter  céda  à  la  belle  Europe  au  prix  d'un  baiser!  toi,  dont  la  célébrité 
eilacrra  celle  des  héros  de  Montargis  et  du  mont  Saiot-Hornard!  loi,  (|ui, 
t'élançant  vers  les  espaces  interplanétaires,  seras  peut-être  l'Èvo  des 
chiens  séléniles!  toi  qui  justifieras  là-haut  celte  parole  de  Toussentl  :  «  Ai' 
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C'était  un  disque  énorme.  (Page  10.) 

commencement.  Dieu  créa  l'homme,  et,  le  voyant  si  faible,  il  lui  donna  le 
chien  !  «  Viens,  Diane  !  viens  ici  !  » 

Diane,  flattée  ou  non,  s'avançait  peu  à  peu  et  poussait  des  gémisse- 
ments plaintifs. 

«  Bon!  fîtBarbicane,  je  vois  bien  Eve,  mais  où  est  Adam? 

—  Adam!  répondit  Michel,  Adam  ne  peut  être  loin!  Il  est  là,  quelque 
part!  Il  faut  l'appeler!  Satellite!  ici,  Satellite!  » 

Mais  Satellite  ne  paraissait  pas.  Diane  continuait  de  gémir.  On  Con- 
stata cependant  qu'elle  n'était  point  blessée,  et  on  lui  servit  une  appétis- 
sante pâtée  qui  fit  taire  ses  plaintes. 

Quant  à  Satellite,  il  semblait  introuvable.  Il  fallut  chercher  longtemps 


ou    L'ON    S'IxNSTALLE. 


ts 


Le  loleil  roulait  se  mettre  de  la  partie.  (Page  46.) 

avant  de  le  découvrir  dans  un  des  compartiments  supérieurs  du  projec- 
tile, où  un  contre-coup,  assez  inexplicable,  l'avait  violemment  lancé.  La 
pauvre  bêle,  fort  endommagée,  était  dans  un  piteux  état. 

«  Diable!  dit  Michel,  voilà  notre  acclimatation  compromise!  » 
On  descendit  le  malheureux  chien  avec  précaution.  Sa  tête  s'était  fra- 
cassée contre  la  voûte,  et  il  semblait  difficile  qu'il  revint  d'un  tel  choc. 
Néanmoins,  il  fut  confortablement  étendu  sur  un  coussin,  et  là,  il  laissa 
échapper  un  soupir. 

«Nous  te  soignerons,  dit  Michel.  Nous  sommes  responsables  de  ton 
existence.  J'aimerais  mieux  perdre  un  bras  qu'une  patte  de  mon  pauvre 
Satellite!  » 
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Et,  ce  disant,  il  oifrit  quelques  gorgées  d'eau  au  blessé,  qui  les  but  avi- 
dement. , 

Ces  soins  donnés,  les  voyageurs  observèrent  attentivement  la  Terre  et 
la  Lune.  La  Terre  n'était  plus  figurée  que  par  im  disque  cendré  que  ter- 
minait un  croissant  plus  rétréci  que  la  veille;  mais  son  volume  restait 
encore  énorme,  si  oii  le  comparait  à  celui  de  la  Lune  qui  se  rapprochait 
de  plus  en  plus  d'un  cercle  parfait. 

«  Parbleu  !  dit  alors  Michel  Ardan,  je  suis  vraiment  fâché  que  nous  ne 
soyons  pas  partis  au  moment  de  la  Pleine-Terre,  c'est-à-dire  lorsque  notre 
globe  se  trouvait  en  opposition  avec  le  Soleil. 

—  Pourquoi?  demanda Nicholl. 

—  Parce  que  nous  aurions  aperçu  sous  un  nouveau  jour  nos  continents 
et  nos  mers,  ceux-ci  resplendissants  sous  la  projection  des  rayons  solaires, 
celles-là  plus  sombres  et  telles  qu'on  les  reproduit  sur  certaines  mappe- 
mondes !  J'aurais  voulu  voir  ces  pôles  de  la  Terre  sur  lesquels  le  regard  de 
l'homme  ne  s'est  encore  jamais  reposé! 

—  Sans  doute,  répondit  Barbicane,  mais  si  la  Terre  avait  été  phine,  la 
Lune  aurait  été  nouvelle,  c'est-à-dire  invisible  au  milieu  de  l'irradiation 
du  Soleil.  Or,  mieux  vaut  pour  nous  voir  le  but  d'arrivée  que  le  point  de 
départ. 

—  Vous  avez  raison,  Barbicane,  répondit  le  capitaine  Nicholl,  et  d'ail- 
leurs quand  nous  aurons  atteint  la  Lune,  nous  aurons  le  temps,  pendant 
les  longues  nuits  lunaires,  de  considérer  à  loisir  ce  globe  où  fourmillent 
nos  semblables  ! 

—  Nos  semblables!  s'écria  Michel  Ardan.  Mais  maintenant,  ils  ne  sont 
pas  plus  nos  semblables  que  les  Sélénites  !  Nous  habitons  un  monde  nou- 
veau, peuplé  de  nous  seuls,  le  projectile  !  Je  suis  le  semblable  de  Barbi- 
cane, et  Barbicane  est  le  semblable  de  Nicholl.  Au  delà  de  nous,  en 
dehors  de  nous,  l'humanité  finit,  et  nous  sommes  les  seules  populations 
de  ce  microcosme  jusqu'au  moment  où  nous  deviendrons  de  simples 
Sélénites  ! 

—  Dans  quatre-vingt-huit  heures  environ,  répliqua  le  capitaine. 

—  Ce  qui  veut  dire?...  demanda  Michel  Ardan. 

—  Qu'il  est  huit  heures  et  demie,  répondit  Nicholl. 

—  Eh  bien,  repartit  Michel,  il  m'est  impossible  de  trouver  même 
Tàpparence  d'une  raison  pour  laquelle  nous  ne  déjeunerions  pas  illico.» 

En  effet,  les  habitants  du  nouvel  astre  ne  pouvaient  y  vivre  sans  manger, 
et  leur  estomac  subissait  alors  les  impérieuses  lois  de  la  faim.  Michel 
Ardan,  en  sa  qualité  de  Fiançais,  se  déclara  cuisinier  en  chef,  importante 
fonction  qui  ne  lui  suscita  pas  de  concurrents.  Le  gaz  donna  les  quelques 
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degrés  tlo  chaleur  suflisants  pour  les  apprcHs  euliimires,  et  1»;  collre  aux 
provisions  fournit  les  éléments  de  ce  premier  l'est  in. 

Le  déjeuner  débuta  par  trois  tasses  d'un  bouillon  excellent,  dû  ;\  l,i  li- 
quéfaction dansJ'eau  chaude  de  ces  précieuses  tablettes  Liebig,  préparées 
avec  les  meilleurs  morceaux  des  ruminants  des  l'amjjas.  Au  bouillon  de 
bœuf  succédèrent  quelques  tranches  de  l)eel'steaks  comprimées  à  la  presse 
hydraulique,  aussi  tendres,  aussi  succulents  que  s'ils  fussent  sortis  des  cui- 
sines du  café  Anglais.  Michel,  homme  d'imagination,  soutint  même  qu'ils 
étaient  «  saignants.  » 

Des  légumes  conservés  «  et  plus  frais  que  nature,  »  dit  aussi  laimable 
.Michel,  succédèrent  au  plat  de  viande,  el  furent  suivis  de  quelques  tasses 
de  thé  avec  tartines  beurrées  à  l'américaine.  Ce  breuvage,  déclaré  exquis, 
était  dû  à  l'infusion  de  feuilles  de  premier  choix  dont  l'empereur  de  Russie 
avait  mis  quelques  caisses  à  la  disposition  des  voyageurs. 

Knfin,  pour  couronner  ce  repas,  Ardan  dénicha  une  fine  bouteille  de 
Nuits,  qui  se  trouvait  «  par  hasard»  dans  le  compartiment  des  provisions. 
Les  trois.amis  la  burent  à  l'union  de  la  Terre  et  de  son  satellite. 

Et  comme  si  ce  n'est  pas  assez  de  ce  viiv  généreux  (juil  avait  distillé 
sur  les  coteaux  de  Bourgogne,  le  Soleil  voulut  se  mettre  de  la  partie.  Le 
projectile  sortait  en  ce  moment  du  cône  d'ombre  projeté  par  le  globe  ter- 
restre, et  les  rayons  de  l'astre  radieux  frappèrent  directement  le  disque 
inférieur  du  boulet,  en  raison  de  l'angle  que  fait  l'orbite  de  la  Lune  avec 
celui  de  la  Terre. 

«  Le  Soleil!  s'écria  Michel  Ardan. 

—  Sans  doute,  répondit  lîarbicane.  Je  l'attendais. 

—  Cependant,  dit  Michel,  le  cône  d'ombre  que  la  Terre  laisse  dans 
l'espace  s'étend  au  delà  de  la  Lune? 

—  Beaucoup  au  del;^,  si  on  ne  tient  pas  compte  de  la  réfraction  atmo- 
sphérique, dit  iîarbicane.  Mais  quand  la  Lune  est  enveloppée  dans  cette 
ombre,  c'est  (pie  les  centres  des  tro  s  astres,  le  Soleil,  la  Terre  et  la  Lune, 
sont  en  ligne  droite.  Aloi-s  les  ncjnids  coïncident  avec  les  phases  de  la 
Pleine-Lune  et  il  y  a  éclipse.  Si  nous  étions  partis  au  moment  d'une  éclipse 
de  liUne,  tout  notre  trajet  se  fût  accompli  dans  l'ombre,  ce  qui  eût  été 
fAcheux. 

—  pourquoi? 

Parce  que,  bien  que  nous  flottions  dans  le  vide,  notre  projectile,  bai- 
gné au  milieu  des  rayons  solaires,  recueillera  leurlunuère  et  leur  chaleur. 
Donc,  économie  de  gaz,  économie  précieu.se  ;\  tous  égarils.  » 

Lu  (  ll'et,  sous  ces  rayons  dont  aucune  atmosphère  n'adoucissait  la  tcm- 
[>éialure  el  l'éclat,  le  proje  -tile  se  réchauffait  et  s'éclairait  comme  s'il  eiU 
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.jubitement  passé  de  l'hiver  à  l'été.  La  Lune  en  haut,  le  Soleil  en  bas, 
l'inondaient  de  leurs  feux. 
«  Il  fait  bon  ici,  dit  Nicholl. 

—  Je  le  crois  bien!  s'écria  Michel  Ardan.  Avec  un  peu  de  terre  végétale 
répandue  sur  notre  planète  d'aluminium,  nous  ferions  pousser  les  petits 
pois  en  vignt-quatre  heures.  Je  n'ai  qu'une  crainte,  c'est  que  les  parois  du 
boulet  n'entrent  en  fusion  ! 

—  Rassure-toi,  mon  digne  ami,  répondit  Barbicane.  Le  projectile  a 
supporté  une  température  bien  autrement  élevée,  pendant  qu'il  glissait 
sur  les  couches  atmosphériques.  Je  ne  serais  même  pas  étonné  qu'il  se  fut 
montré  aux  yeux  des  spectateurs  de  la  Floride  comme  un  bolide  en  feu. 

—  Mais  alors,  J.-T.  Maston  doit  nous  croire  rôtis. 

—  Ce  qui  m^étonne,  répondit  Barbicane,  c'est  que  nous  ne  l'ayons  pas 
été.  Celait  là  un  danger  que  nous  n'avions  pas  prévu. 

—  Je  le  craignais,  moi,  répondit  simplement  Nicholl. 

—  Et  tu  ne  nous  en  avais  rien  dit,  sublime  capitaine  !  »  s'écria  Michel 
Ardan  en  serrant  la  main  de  son  compagnon. 

Cependant  Barbicane  procédait  à  son  installation  dans  le  projectile 
comme  s'il  n'eût  jamais  dû  le  quitter.  On  se  rappelle  que  ce  wagon  aérien 
offrait  à  sa  base  une  superficie  de  cinquante  -quatre  pieds  carrés.  Haut  de 
douze  pieds  jusqu'au  sommet  de  sa  voûte,  habilement  aménagé  à  l'inté- 
rieur, peu  encombré  par  les  instruments  et  ustensiles  de  voyage  qui  occu- 
paient chacun  une  place  spéciale,  il  laissait  à  ses  trois  hôtes  une  certaine 
liberté  de  mouvements.  L'épaisse  vitre,  engagée  dans  une  partie  du  culot, 
pouvait  supporter  impunément  un  poids  considérable.  Aussi  Barbicane  et 
ses  compagnons  marchaient-ils  à  sa  surface  comme  sur  un  plancher 
solide;  mais  le  Soleil,  qui  la  frappait  directement  de  ses  rayons,  éclai- 
rant par  en  dessous  l'intérieur  du  projectile,  y  produisait  de  singuliers 
effets  de  lumière. 

On  commença  par  vérifier  l'état  de  la  caisse  à  eau  et  de  la  caisse  aux 
vivres.  Ces  récipients  n'avaient  aucunement  souffert,  grâce  aux  disposi- 
tions prises  pour  amortir  le  choc.  Les  vivres  étaient  abondants  et  pou- 
vaient nourrir  les  trois  voyageurs  pendant  une  année  entière.  Barbicane 
avait  voulu  se  précautionner  pour  le  cas  où  le  projectile  arriverait  sur  une 
portion  absolument  stérile  de  la  Lune.  Quant  à  l'eau  et  à  la  réserve  d'eau- 
de-vie  qui  comprenait  cinquante  gallons,  il'  y  en  avait  pour  deux  mois 
seulement.  Mais,  à  s'en  rapporter  aux  dernières  observations  des  astro- 
nomes, la  Lune  conservait  une  atmosphère  basse,  dense,  épaisse,  au  moins 
dans  ses  vallées  profondes,  et  là,  les  ruisseaux,  les  sources  ne  pouvaient 
manquer.  Donc,  pendant  la  durée  du  trajet  et  pendant  la  première  année 
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(le  leur  inslallalion  sur  le  continent  lunaire,  les  aventureux  explorateurs 
ne  devaient  ôlre  éprouvés  ni  par  la  faim  ni  par  la  soif. 

Restait  la  question  de  l'air  à  l'intérieur  du  projectile.  Là  encore,  toute 
sécurité.  L'appareil  Reiset  et  Régnant,  destiné  à  la  production  de  l'oxv- 
gène,  était  alimenté  pour  deux  mois  de  chlorate  de  potasse.  Il  consom- 
mait nécessairement  une  certaine  quantité  de  gaz,  car  il  devait  maintenir 
au-dessus  de  quatre  cents  degrés  la  matière  productrice ,  Mais  là  encore, 
on  était  en  fonds.  L'appareil  ne  demandait,  d'ailleurs,  qu'un  peu  de 
surveillance.  Il  fonctionnait  automatiquement.  A  cette  température  éle- 
vée, le  chlorate  de  potasse,  se  changeant  en  chlorure  de  potassium,  ahan- 
donnait  tout  à  l'oxygène  qu'il  contenait.  Or,  que  donnaient  dix-huit  livres 
de  chlorate  de  potasse?  Les  sept  livres  d'oxygène  nécessaire  à  la  consom- 
mation quotidienne  des  hôtes  du  projectile. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  de  renouveler  l'oxygène  dépensé,  il  fallait  en- 
core absorber  l'acide  carbonique  produit  par  l'expiration.  Or,  depuis  une 
douzaine  d'heures,  l'atmosphère  du  boulet  s'était  chargée  de  ce  gaz  abso- 
lument délétère,  produit  définitif  de  la  combustion  des  éléments  du  sang 
par  l'oxygène  inspiré.  Nicholl  reconnut  cet  état  de  Fair  en  voyant  Diane 
haleter  péniblement.  En  effet,  l'acide  carbonique,  —  par  un  phénomène 
identique  à  celui  qui  se  produit  dans  la  fameuse  Grotte  du  Chien,  —  se 
massait  vers  le  fond  du  projectile,  en  raison  de  sa  pesanteur.  La  pauvre 
Diane,  la  tête  basse,  devait  donc  souffrir  avant  ses  maîtres  de  la  présence 
de  ce  gaz.  Mais  le  capitaine  Nicholl  se  hâta  de  remédier  à  cet  état  de 
choses.  Il  disposa  sur  le  fond  du  projectile  plusieurs  récipients  contenant 
de  la  potasse  caustique  qu'il  agita  pendant  un  certain  temps,  et  celte  ma- 
tière, très-avide  d'acide  carbonique,  l'absorba  complètement  et  puriOa 
ainsi  l'air  intérieur. 

L'inventaire  des  instruments  fut  alors  commencé.  Les  thermomètres  et 
les  baromètres  avaient  résisté,  sauf  un  thermomètre  à  minima  dont  le 
verre  s'était  brisé .  Un  excellent  anéroïde,  retiré  de  la  boite  ouatée  qui  le 
contenait,  fut  accroché  à  l'une  des  parois.  Maturellement,  il  ne  subissait 
et  ne  marquait  que  pression  de  l'air  à  l'intérieur  du  projectile.  Mais  il 
indiquait  aussi  la  quantité  de  vapeur  d'eau  qu'il  renfermait.  En  ce  moment 
son  aiguille  oscillait  entre  765  et  760  millimètres.  C'était  a  du  beau 
temps.  » 

Barbicane  avait  emporté  aussi  plusieurs  compas  qui  furent  retrouvés 
intacts.  On  comprend  que  dans  ces  conditions,  leur  aiguille  était  aflolée, 
c'est-à-dire  sans  direction  constante.  En  effet,  à  la  distance  où  le  boulet  se 
trouvait  de  la  Terre,  le  pôle  magnétique  ne  pouvait  exercer  sur  l'appareil 
aucune  action  sensible.  Mais  ces  boussoles,  transportées  sur  le  di>(jue  lu- 
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naire,  y  constateraient  peut-être  des  phénomènes  particuliers.  En  tous  cas, 
il  était  intéressant  de  vérifier  si  le  satellite  de  la  Terre  se  soumettait 
comme  elle  à  l'influence  magnétique. 

Un  hypsomètre  pour  mesurer  l'altitude  des  montagnes  lunaires,  un 
sextant  destiné  à  prendre  la  hauteur  du  Soleil,  un  théodolite,  instrument 
de  géodésie  qui  sert  à  lever  les  plans  et  à  réduire  les  angles  à  l'horizon, 
les  lunettes  dont  l'usage  devait  être  très-apprécié  aux  approches  de  la 
Lune,  tous  ces  instruments  furent  visités  avec  soin  et  reconnus  bons,  mal- 
gré la  violence  de  la  secousse  initiale. 

Quant  aux  ustensiles,  aux  pics,  aux  pioches,  aux  divers  outils  dont  Ni- 
choU  avait  fait  un  choix  spécial  ;  quant  aux  sacs  de  graines  variées,  aux 
arbustes  que  Michel  Ardan  comptait  transplanter  dans  les  terres  sélénites, 
ils  étaient  à  leur  place  dans  les  coins  supérieurs  du  projectile.  Là  s'évidait 
une  sorte  de  grenier  encombré  d'objels  que  le  prodigue  Français  y  avait 
empilés.  Quels  ils  étaient,  on  ne  savait  guère,  et  le  joyeux  garçon  ne 
s'expliquait  pas  là-dessus.  De  temps  en  temps,  il  montait  par  des  cram- 
pons rivés  aux  parois  jusqu'à  ce  capharnaûm,  dont  il  s'était  réservé  l'ins- 
pection. Il  rangeait,  il  arrangeait,  il  plongeait  une  main  rapide  dans  cer- 
taines boites  mystérieuses,  en  chantant  de  la  voix  la  plus  fausse  quelque 
vieux  refrain  de  France  qui  égayait  la  situation. 

Barbicane  observa  avec  intérêt  que  ses  fusées  et  autres  artifices  n'a- 
vaient pas  été  endommagés.  Ces  pièces  importantes,  puissamment  char- 
gées, devaient  servir  à  ralentir  la  chute  du  projectile,  lorsque  celui-ci, 
sollicité  par  l'attraction  lunaire,  après  avoir  dépassé  le  point  d'attraction 
neutre,  tomberait  sur  la  surface  delà  Lune.  Chute,  d'ailleurs,  qui  devait 
être  six  fois  moins  rapide  qu'elle  ne  l'eût  été  à  la  surface  de  la  Terre, 
grâce  à  la  différence  de  masse  des  deux  autres. 

L'ins])ection  se  termina  donc  à  la  satisfaction  générale.  Puis  chacun  revint 
observer  l'espace  par  les  fenêtres  latérales  et  à  travers  la  vitre  inférieure. 

Même  spectacle.  Toute  l'étendue  de  la  sphère  céleste,  fourmillant  d'é" 
toiles  et  de  constellations  d'une  pureté  merveilleuse,  à  rendre  fou  un  a;^- 
troneme.  D'un  côté,  le  Soleil,  comme  la  gueule  d'un  four  embrasé,  disque 
éblouissant  sans  auréole,  se  détachant  sur  le  fond  noir  du  ciel.  De  l'autre, 
la  Lune  lui  rejetant  ses  feux  par  réflexion,  et  comme  immobile  au  milieu 
du  monde  stellaire.  Puis,  une  tache  assez  forte,  qui  semblait  trouer  le 
firmament  et  que  bordait  encore  un  demi-liséré  argenté  :  c'était  la  Terre. 
Çj,  et  le,  des  nébuleuses  massées  comme  de  gros  flocons  d'une  neige  sidé- 
rale, et  du  zénith  au  nadir,  un  immense  anneau  formé  d'une  impalpable 
poussière  d'astres,  cette  voie  lactée,  au  milieu  de  laquelle  le  Soleil  ne 
compte  que  pour  une  étoile  de  quatrième  grandeur  ! 
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Les  observateurs  ne  pouvaient  détacher  leurs  regards  de  ce  spectacle  si 
nouveau,  dont  aucune  description  ne  saurait  donner  l'idée.  Que  de  ré- 
flexions il  leur  suggéra!  Quelles  émotions  inconnues  il  éveilla  dans  leur 
i\ine  !  Barbicane  voulut  commencer  le  récit  de  son  voyage  sous  l'empire  de 
ces  impressions,  et  il  nota  heure  par  heure  tous  les  faits  qui  signalaient  le 
début  de  son  entreprise.  Il  écrivait  tranquillement  de  sa  grosse  écriture 
carrée  et  dans  un  style  un  peu  commercial. 

Pendant  ce  temps,  le  calculateur  Nicholl  revoyait  ses  formules  de  tra- 
jectoires et  manœuvrait  les  chiffres  avec  une  dextérité  sans  pareille.  Mi- 
chel Ardan  causait  tantôt  avec  Barbicane  qui  ne  lui  répondait  guère,  tan- 
tôt avec  Nicholl  qui  ne  l'entendait  pas,  avec  Diane  qui  ne  comprenait  rien 
à  ses  théories,  avec  lui-même  enfin,  se  faisant  demandes  et  réponses,  al- 
lant, venant,  s'occupant  de  mille  détails,  tantôt  courbé  sur  la  vitre  infé- 
rieure, tantôt  juché  dans  les  hauteurs  du  projectile,  et  toujours  chanton- 
nant. Dans  ce  microcosme  il  représentait  l'agitation  et  la  loquacité  fran- 
çaise, et  l'on  est  prié  de  croire  qu'elle  était  dignement  représentée. 

La  journée,  ou  plutôt,  —  car  l'expression  n'est  pas  juste,  — le  laps  de 
douze  heures  qui  forme  le  jour  sur  la  Terre,  se  termina  par  un  souper  co- 
pieux, fmemenj  préparé.  Aucun  incident  de  nature  à  altérer  la  confiance 
des  voyageurs  ne  s'était  encore  produit.  Aussi,  pleins  d'espoir,  déjà  sûrs 
du  succès,  ils  s'endormirent  paisiblement,  tandis  que  le  projectile,  sous 
une  vitesse  uniformément  décroissante,  franchissait  les  routes  du  ciel. 


CHAPITRE  IV 
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La  nuit  se  passa  sans  incident.  A  vrai  dire,  ce  mot  «  nuit»  est  impropre. 

La  position  du  projectile  ne  changeait  pas  par  rapport  au  Soleil.  Astrono- 
miquement,  il  faisait  jour  sur  la  partie  inférieure  du  boulet,  nuit  sur  sa 
partie  supérieure.  Lors  donc  que  dans  ce  récit  ces  deux  mots  sont  employés, 
ils  expriment  le  laps  de  temps  qui  s'écoule  entre  le  lever  et  le  coucher  du 
Soleil  sur  la  Terre . 

Le  sommeil  des  voyageurs  fut  d'autant  plus  paisible  que,  malgré  son 
excessive  vitesse,  le  projectile  semblait  être  absolument  immobile.  Aucun 
mouvement  ne  trahissait  sa  marche  ù  travers  l'espace.  Le  déplacement, 
quelque  rapide  qu'il  soit,  ne  peut  produire  un  effet  sensible  sur  l'orga- 
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Il  plongeait  une  main  rapide.  (Page  52.) 

nisme,  quand  il  a  lieu  dans  le  vide  ou  lorsque  la  masse  d'air  circule  avec 
le  corps  entraîné.  Quel  habitant  de  la  Terre  s'aperçoit  de  sa  vitesse,  qui 
l'emporte  cependant  à  raison  de  quatre-vingt-dix  mille  kilomètres  par 
heure?  Le  mouvement,  dans  ces  conditions,  ne  se  «ressent  »  pas  plus  que 
le  repos.  Aussi  tout  corps  y  est-il  indifférent.  Un  corps  est-il  en  repos,  il  y 
demeurera  tant  qu'aucune  force  étrangère  ne  le  déplacera.  Est-il  en  mouve- 
ment, il  ne  s'arrêtera  plus  si  aucun  obstacle  ne  vient  enrayer  sa  marche. 
Cette  indifférence  au  mouvement  ou  au  repos,  c'est  l'inertie. 

Barbicane  et  ses  compagnons  pouvaient  donc  se  croire  dans  une  immo- 
bilité absolue,  étant  enfermés  à  l'intérieur  du  projectile.  L'effet  eût  été  le 
mêftie,  d'ailleurs,   s'ils  se  fussent  placés  à  l'extérieur.  Sans  la  Lune  qui 
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Si  j'ai  compris  I  l'écria  MicLbi  Ardau,  luuis  c'e&t-a-Uin-  ijue  ma  tèw:  en  éclate  1  ^ Page  39.) 

grossissait  au-dessus  d'eux,  ils  auraient  juré  qu'ils  flottaient  dans  une 
stagnation  complète. 

Ce  matin-là,  le  3  décembre,  les  voyageurs  furent  réveillés  par  un  bruit 
joyeux,  mais  inattendu.  Ce  fut  le  chant  du  coq  qui  retentit  à  l'intérieur  du 
wagon , 

Michel  Ardan,  le  premier  sur  pied,  grimpa  jusqu'au  sommet  du  pro- 
jectile, et  fermant  une  caisse  entr'ouveite  : 

«  Veux-tu  te  taire?  dit-il  à  voix  basse.  Cet  animal-là  va  faire  manquer 
ma  combinaison  !  » 

Cependant  Nicholl  et  Barbicane  s'étaient  réveillés. 

«  Un  coq?  avait  dit  Nicholl . 

5  î? 
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—  Eh  non  !  mes  amis,  répondit  vivement  Michel,  c'est  moi  qui  ai  voulu 
vous  réveiller  par  cette  vocalise  champêtre  !» 

Et  ce  disant,  il  poussa  un  splendide  kokoriko  qui  eût  fait  honneur  au 
plus  orgueilleux  des  gallinacées. 

Les  deux  Américains  ne  purent  s'empêcher  de  rire. 

«  Un  joli  talent,  dit  Nicholl,  regardant  son  compagnon  d'un  air  soup- 
çonneux. 

—  Oui,  répondit  Michel,  une  plaisanterie  de  mon  pays.  C'est  très-gau- 
lois. On  fait,  comme  cela,  le  coq  dans  les  meilleures  sociétés  !  » 

Puis,  détournant  la  conversation  : 

c(  Sais-tu,  Barbicane,  dit-il,  à  quoi  j'ai  pensé  toute  la  nuit  ? 

—  Non,  répondit  le  président. 

—  A  nos  amis  de  Cambridge.  Tu  as  déjà  remarqué  que  je  suis  un  admi- 
rable ignorant  des  choses  mathématiques.  Il  m'est  donc  impossible  de  de- 
viner comment  les  savants  de  l'Observatoire  ont  pu  calculer  quelle  vitesse 
initiale  devrait  avoir  le  projectile  en  quittant  la  Columbiad  pour  atteindre 
la  Lune. 

—  Tu  veux  dire,  répliqua  Barbicane,  pour  atteindre  ce  point  neutre  où 
les  attractions  terrestres  et  lunaires  se  font  équilibre,  car,  à  partir  de  ce 
point  situé  aux  neuf  dixièmes  du  parcours  environ,  le  projectile  tombera 
sur  la  Lune  simplement  en  vertu  de  sa  pesanteur. 

—  Soit,  répondit  Michel,  mais,  encore  une  fois,  comment  ont-ils  pu  cal- 
culer la  vitesse  initiale  ? 

—  Rien  n'était  plus  aisé,  répondit  Barbicane. 

—  Et  tu  aurais  su  faire  ce  calcul?  demanda  Michel  Ardan. 

—  Parfaitement.  Nicholl  et  moi,  nous  l'eussions  établi,  si  la  note  de 
l'Observatoire  ne  nous  eût  évité  cette  peine. 

—  Eh  bien,  mon  vieux  Barbicane,  répondit  Michel,  on  m'eût  plutôt 
coupé  la  tête,  en  commençant  par  les  pieds,  que  de  me  faire  résoudre 
ce  problème-là  ! 

— Parce  que  tu  ne  sais  pas  l'algèbre,  répliqua  tranquillement  Barbicane. 

—  Ah  vous  voilà  bien,  vous  autres,  mangeurs  d'œ  !  Vous  croyez  avoir 
tout  dit  quand  vous  avez  dit  :  l'algèbre. 

—  Michel,  répliqua  Barbicane,  crois-tu  qu'on  puisse  forger  sans  mar- 
teau ou  labourer  sans  charrue? 

—  Difticilement. 

—  Eh  bien,  l'algèbre  est  un  outil,  comme  la  charrue  ouïe  marteau,  et 
un  bon  outil  pour  qui  sait  l'employer. 

—  Sérieusement? 

—  Très-sérieusement. 
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—  Va  lu  pourrais  nianitr  cri  oulil-li\  devant  moi? 

—  Si  cela  t'intéresse. 

—  Kt  nie  montrer  comment  on  a  calculé  la  vitesse  initiale  de  noire  watron  V 

—  Oui,  mon  diiiiie  ami.  I"'u  tenant  ('()m[>te  d«'  tous  les  éléments  du 
problème,  de  la  distance  du  centre  delà  Terre  au  centre  de  la  Lune,  du 
rayon  de  la  Terre,  de  la  ma'-se  de  la  Teire,  de  la  masse  dv.  la  Lune,  je  puis 
établir  exactement  quelle  a  dû  ôtre  la  vitesse  initiale  du  [uojectile,  et  cela 
par  unesimple  formule. 

—  Voyons  la  formule. 

—  Tu  la  \erras.  Seulement,  je  ne  te  donnerai  pas  la  courbe  tracée  réel- 
lement par  le  b  ulet  entre  la  Lune  et  la  Terre,  en  tenant  compte  de  leur 
mouvement  de  translation  autour  du  Soleil.  -Non.  Je  considérerai  ces  deux 
asti'es comme  immobiles,  ce  (jui  nous  sulfit. 

—  1-lt  pourquoi  ? 

—  Parce  que  ce  serait  chercber  la  solution  de  ce  probl«''me  qu'on  appelle 
«  le  problème  des  trois  corps,  »  et  que  le  calcul  intégral  n'est  pas  encore 
assez  avancé  pour  le  résoudre. 

—  Tiens,  fit  Michel  Ardan  de  son  ton  narquois,  les  mathématiques 
n'ont  donc  pas  dit  leur  dernier  mot  ? 

—  Certainement  non,  répondit  Barbicane. 

—  Bon  !  Peut-être  les  Sélénites  ont-ils  poussé  plus  loin  que  vous  le  cal- 
cul intégral  !  Et  il  propos,  qu'est-ce  que  ce  calcul  intégral  ? 

—  C'est  un  calcul  qui  est  l'inverse  du  calcul  différentiel,  répondit  sérieu- 
sèment  Barbicane. 

—  Bien  obligé. 

—  Autrement  dit,  c'est  un  calcul  par  lequel  on  cherche  les  quantités 
finies  dont  ont  connaît  la<lifférentielle. 

—  Au  moins,  voilà  qui  est  clair,  répondit  Michel  d'un  air  on  ne  peut 
plus  salifaic. 

—  l]t  maintenant,  reprit  Barbicane,  un  bout  de  papier,  un  bout  de 
crayon,  et  avant  une  demi-heure  je  veux  avoir  trouvé  la  lormule  demandée.» 

Barbicane,  cela  dit,  s'absorba  dans  son  travail,  tandis  que  NichoU  obser- 
vait l'espace,  laissant  à  son  compagnon  le  soin  du  déjeuner. 

Une  demi-heure  ne  s'était  pas  écoulée  que  Barbicane,  relevant  la  tète, 
montrait  ;\  Michel  Ardan  une  page  couverte  de  signes  algébriques,  au 
milieu  destjuels  se  détachait  cette  formule  générale  : 


r  m'  (     r  ^     '^X 


«  Et  cela  signifie?..;,  demanda  Michel 
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—  Cela  signifie,  répondit  Nicholl,  que  :  un  demi  àev  deux  moins  v  zéro 
carré,  égale  gr  multiplié  par  r  surx  moins  un,  plus  m  prime  sur  m  multi- 
plié par  r  sur  d  moins  x,  moins  r  sur  d  moins  r.., 

—  X  sur  y  monté  sur  z  et  chevauchant  sur  p,  s'écria  Michel  Ardan  en 
éclatant  de  rire.  Et  tu  comprends  cela,  capitaine? 

—  Rien  n'est  plus  clair. 

—  Comment  donc  !  dit  Michel.  Mais  cela  saute  aux  yeux,  et  je  n'en 
demande  pas  davantage. 

—  Rieur  sempiternel  i  répliqua  Rarbicané.  Tu  as  voulu  de  l'algèbre,  et 
tu  en  auras  jusqu'au  menton  ! 

—  J'aime  mieux  qu'on  me  pende! 

—  En  effet,  répondit  Nicholl,  qui  examinait  la  formule  en  connaisseur, 
ceci  me  parait  bien  trouvé,  Rarbicané.  C'est  l'intégrale  de  l'équation  des 
forces  vives,  et  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  nous  donne  le  résultat  cherché. 

—  Mais  je  voudrais  comprendre  !  s'écria  Michel.  Je  donnerais  dix  ans  de 
la  vie  de  Nicholl  pour  comprendre  ! 

—  Ecoute  alors,  reprit  Rarbicané.  Un  demi  de  v  deux  moins  v  zéro 
carré,  c'est  la  formule  qui  nous  donne  la  demi-variation  de  la  force  vive. 

—  Ron,  et  Nicholl  sait  ce  que  cela  signifie? 

—  Sans  doute,  Michel,  répondit  le  capitaine.  Tous  ces  signes,  qui  te 
paraissent  cabalistiques,  forment  cependant  le  langage  le  plus  clair,  le  plus 
net,  le  plus  logique  pour  qui  sait  le  lire. 

—  Et  ta  prétends,  Nicholl,  demanda  Michel,  qu'au  moyen  de  ces  hié- 
roglyphes, plus  incompréhensibles  que  des  ibis  égyptiens,  tu  pourras 
trouver  quelle  vitesse  initiale  il  convenait  d'imprimer  au  projectile? 

—  Incontestablement,  répondit  Nicholl,  et  même  par  cette  formule,  je 
pourrai  toujours  te  dire  quelle  est  sa  vitesse  à  un  point  quelconque  de 
son  parcours. 

—  Ta  parole? 

—  Ma  parole . 

—  Alors,  tu  es  aussi  malin  que  notre  président? 

—  Non,  Michel.  Le  difficile,  c'est  ce  qu'a  fait  Rarbicané.  C'est  d'établir 
une  équation  qui  tienne  compte  de  toutes  les  conditions  du  problème.  Le 
reste  n'est  plus  qu'une  question  d'arithmétique,  et  n'exige  que  la  connais- 
sance des  quatre  règles. 

—  C'est  déj  V  beau  !  répondit  Michel  Ardan,  qui,  de  sa  vie,  n'avait  pu 
faire  une  addition  juste  et  qui  définissait  ainsi  cette  règle  :  «  Petit  casse- 
tête  chinois  qui  permet  d'obtenir  des  totaux  indéfiniment  variés.  » 

Cependant  Rarbicané  affirmait  que  Nicholl,  en  y  songeant,  aurait  cer- 
tainement trouvé  cette  forranle. 
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«  Je  n'en  sais  rien,  disait  Nicholl,  car,  plus  je  Tétudie,  plus  je  la  trouve 
merveilleusement  établie. 

—  Maintenant,  écoute,  dit  Barbicane  à  son  ignorant  camarade,  et  tu 
vas  voir  que  toutes  ces  lettres  ont  une  signification. 

—  J'écoute,  dit  Michel  d'un  air  résigné. 

—  dy  fit  Barbicane,  c'est  la  distance  du  centre  de  la  Terre  au  centre  de  la 
Lune,  car  ce  sont  les  centres  qu'il  faut  prendre  pour  calculer  les  attrac- 
tions. 

—  Cela  je  le  comprends. 

—  r  est  le  rayon  de  la  Terre. 

—  r,  rayon.  Admis. 

—  m  est  la  masse  de  la  Terre  ;  m  prime  la  masse  de  la  Lune.  En  efiet,  il 
faut  tenir  compte  de  la  masse  des  deux  corps  attirants,  puisque  l'attraction 
est  proportionnelle  aux  masses. 

—  C'est  entendu. 

—  g  représente  la  gravité,  la  vitesse  acquise  au  bout  d'une  seconde 
par  un  corps  qui  tombe  à  la  surface  de  la  Terre.  Est-ce  clair? 

—  De  l'eau  de  roche!  répondit  Michel. 

—  Maintenant,  je  représente  par  x  la  distance  variable  qui  sépare  le 
projectile  du  centre  de  la  Terre,  et  par  v  la  vitesse  qu'a  ce  projectile  à 
cette  distance. 

—  Bon. 

—  Enfin,  l'expression  v  zéro  qui  figure  dans  l'équation  est  la  vitesse  que 
possède  le  boulet  au  sortir  de  l'atmosphère. 

—  En  effet,  dit  Nicholl,  c'est  à  ce  point  qu'il  faut  calculer  cette  vitesse, 
puisque  nous  savons  déjA  que  la  vitesse  au  départ  vaut  exactement  les  trois 
demis  de  la  vitesse  au  sortir  de  l'almosphère. 

—  Comprends  plus  !  fit  Michel.    % 

—  C'est  pourtant  bien  simple,  dit  Barbicane. 

—  Pas  si  simple  que  moi,  répliqua  Michel. 

—  (icla  veut  dire  que  lorsque  notre  projectile  est  arrivé  à  la  limite  de 
l'atmosphère  terrestre,  il  avait  déjà  perdu  un  tiers  de  sa  vitesse  initiale. 

—  Tant  que  cela? 

—  Oui,  mon  ami,  rien  que  par  son  frottement  sur  les  couches  atmosphé- 
riques. Tu  comprends  bien  que  plus  il  marchait  rapidement,  plus  il  trou- 
vait de  résistance  de  la  part  de  l'air. 

—  Ça,  je  l'admets,  répondit  Michel,  et  je  le  comprends,  bien  que  tes  v 
zéro  deux  et  tes  v  zéro  carré  se  secouent  dans  ma  tète  comme  des  clous 
dans  un  sac! 

—  Premier  effet  de  l'algèbre,  reprit  Barbicane.  Et  maintenant,  pour 
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l 'achever,  nous  allons  établir  la  donnée  n  umérique  de  ces  diverses  exprès 
siens,  c'est-à-dire  chiffrer  leur  %aleur. 

—  Achevez-moi  !  répondit  Michel. 

—  De  ces  expressions,  dit  Barbicane,  les  unes  sont  connues,  les  autres 
sont  à  calculer. 

—  Je  me  charge  de  ces  dernières,  dit  Nicholl. 

—  Voyons  r,  reprit  Barbicane.  ?■,  c'est  le  rayon  de  la  Terre  qui,  sous  la 
la  latitude  de  la  Floride,  notre  point  de  départ,  égale  six  millions  trois 
cent  soixante-dix  mille  mètres.  </,  c'est-à-dire  la  distance  du  centre  de  la 
Terre  au  centre  de  la  Lune,  vaut  cinquante-six  rayons  terrestres,  soit...  » 

Nicholl  chiffra  rapidement. 

«  Soit,  dit-il,  trois  cent  cinquante-six  millions  sept  cent  vingt  mille 
mètres,  au  moment  où  la  Lune  est  à  son  périgée,  c'est-à-dire  à  sa  distance 
le  plus  rapprochée  de  la  Terre. 

—  Bien,  fit  Barbicane.  Maintenant  m  prime  sur  m,  c'est-à-dire  le  rap- 
port de  la  masse  de  la  Lune  à  celle  de  la  Terre,  égale  un  quatre-vingt- 
unième. 

—  Parfait,  dit  Michel . 

—  (/la  gravité,  est  à  la  Floride  de  neuf  mètres  quatre-vingt-un.  D'oîi  , 
résulte  que  gr  égale... 

—  Soixante-deux  millions  quatre  cent  vingt-six  mille  mètres  carrés, 
répondit  Nicholl. 

—  Et  maintenant?  demanda  Michel  Ardan. 

—  Maintenant  que  les  expressions  son  chiffrées,  répondit  Barbicane,  je 
vais  chercher  la  vitesse  v  zéro,  c'est-à-dire  la  vitesse  que  doit  avoir  le  pro- 
jectile en  quittant  l'atmosphère  pour  atteindre  le  point  d'attraction  égale 
avec  une  vitesse  nulle.  Puisque,  à  ce  moment,  la  vitesse  sera  nulle,  je  pose 
qu'elle  égalera  zéro,  et  que  x,  la  distance  où  se  trouve  ce  point  neutre, 
sera  représentée  par  les  neuf  dixièmes  de  c?,  c'est-à-dire  de  la  distance  qui 
sépare  les  deux  centres. 

—  J'ai  une  vague  idée  que  cela  doit-être  ainsi,  dit  Michel. 

—  J'aurai  donc  alors  :  x  égale  neuf  dixièmes  de  (/,  et  v  égale  zéro,  et  ma 
formule  deviendra...» 

Barbicane  écrivit  rapidement  sur  le  papier  : 

(         lor        I   /lor 
v„^=2  s:r\  I  — 


^  d      8 1  \  i^        d—r 


Nicholl  lut  d'un  œil  avide. 
«C'est  cela  !  c'est  cela  !  s'écria-t-il. 
—  Est-ce  clair?  demanda  Barbicane. 
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—  C'est  ëcrit  en  lellres  d-i  feu!  répondit  Nicholl. 

—  Les  braves  gens!  nmiiiiurait  Michel. 

—  As-tu  compris,  enfin?  lui  dein m  l;i  liarbicane. 

Si  j'ai  com(>iis!  s'écria  Michel  Ardan,  mais  c'est-à-dire  que  ma  tête 

en  éclate  ! 

—  Ainsi,  reprit  Barbicane,  v  zéro  deux  égale  deux  g  r  multiplié  par  un, 
moins  dixr  sur  9^,  moins  un  quatre-vingt-unième  multiplié  [)ar  dix  r  sur 
d  moins  r  sur  d  moins  /•. 

—  Et  maintenant,  dit  Nicholl,  pour  obtenir  la  vitesse  du  boulet  au  sortir 
de  l'atmosphère,  il  n'y  a  plus  qu'à  calculer.  » 

Le  capitaine,  en  praticien  rompu  à  toutes  les  difficultés,  se  mit  à  chiffrer 
avec  une  rapidité  effrayante.  Divisions  et  multiplications  s'allongeaient 
sous  ses  doigts.  Les  chiffres  grêlaient  sa  page  blanche.  Barbicane  le  suivait 
du  regard,  pendant  que  Michel  Ardan  comprimait  à  deux  mains  une  mi- 
graine naissante, 

«  Eh  bien,  demanda  Barbicane,  après  plusieurs  minutes  de  silence. 

—  Eh  bien,  tout  calcul  fait,  répondit  Nicholl,  y  zéro,  c'est-à-dire  la  vitesse 
du  projectile  au  sortir  de  l'atmosphère,  pour  atteindre  le  point  d'égale 
attraction,  a  dû  être  de... 

—  De?...  fit  Barbicane. 

—  De  onze  mille  cinquante  et  un  mètres  dans  la  première  seconde, 

—  Ilein  !  fit  Barbicane,  bondissant,  vous  dites! 

—  Onze  mille  cinquante  et  un  mètres. 

—  Malédiction  !  s'écria  le  président  en  faisant  un  geste  de  désespoir. 

—  Ou'as-tu?  demanda  Michfl  Ardan,  très-surpris. 

—  Ce  que  j'ai!  Mais  si  à  ce  moment  la  vitesse  était  déjà  diminuée  d'un 
tiers  par  le  frottement,  la  vitesse  initiale  aurait  dû  être... 

—  De  seize  mille  cinq  cent  soixante-seize  mètres!  répondit  Nicholl. 

—  Et  l'Observatoire  de  Cambridge,  qui  a  déclaré  que  onze  mille  mètres 
suffisaient  au  départ,  et  notre  boulet  qui  n'est  parti  qu'avec  cette  vi- 
tesse ! 

—  Eh  bien  ?  demanda  Nicholl. 

—  Eh  bien  !  elle  sera  insuffisante! 

—  Bon. 

—  Nous  n'atteindrons  pas  le  point  neutre  ! 

—  Sacrebleu  ! 

—  Nous  n'irons  même  pas  à  moitié  cheniin  ! 

—  Nom  d'un  boulet!  s'écria  Michel  Ardan,  sautant  comme  si  le  projec- 
tile fût  sur  le  point  de  heurter  la  sphéroïde  terrestre. 

—  Et  nous  retomberons  sur  la  Terre  !  » 
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Je  donnerais  vingt  pistoles.  iPage  41.) 


CHAPITRE  V 


LES    FROIDS    DE   L'ESPACE. 


Cette  révélation  fut  un  coup  de  foudre.  Qui  se  serait  attendu  à  pareille 
erreur  de  calcul?  Barbicane  ne  voulait  pas  y  croire.  Nicholl  revit  ses  chif- 
fres. Ils  étaient  exacts.  Quant  à  la  formule  qui  les  avait  déterminés,  on  ne 
pouvait  soupçonner  sa  justesse,  et  vérification  fait%  il  fut  constant  qu'une 
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Une  respectable  pàtee.  (Page  44./ 

vitesse  initiale  de  seize  mille  cinq  cent  soixanle-seize  mètres  dans  la  pre- 
mière seconde  était  nécessaire  pour  atteindre  le  point  neutre. 

Les  trois  amis  se  regardèrent  silencieusement.  De  déjeuner,  plus  ques- 
tion. Barhicane,  les  dents  serrées,  les  sourcils  contractés,  les  poings  fer- 
més convulsivement,  observait  à  travers  le  hublot.  NichoU  s'était  croisé  les 
bras  examinant  ses  calculs.  Michel  Ardan  murmurait  : 

«  Voilà  bien  ces  savants  !  Ils  n'en  font  jamais  d'autres  !  Je  donnerais 
vingt  pistolet  pour  tomber  sur  l'Observatoire  de  Cambridge  et  l'écraser 
avec  tous  les  tripoteurs  de  chiffres  qu'il  renferme  !  » 

Tout  d'un  coup,  le  capitaine  fit  une  réflexion  qui  alla  droit  à  Barbicane. 

«  Ah  ça!  dit-il,  il  est  sept  heures  du  matin.  Nous  sommes  donc  partis 

0  28 
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depuis  trente-deux  heures.  Plus  delà  moitié  de  notre  trajet  est  parcourue, 
et  nous  ne  tombons  pas,  que  je  sache  !» 

Berbicane  ne  répondit  pas.  Mais,  après  un  coup  d'ail  rapide  jeté  au  ca- 
pitaine, il  prit  un  compas  qui  lui  servait  à  mesurer  la  distance  angulaire 
du  globe  terrestre.  Puis,  à  travers  la  vitre  inférieure,  il  fit  une  observation 
très-exacte,  vu  l'immobilité  apparente  du  projectile.  Se  relevant  alors, 
essuyant  son  front  où  perlaient  des  gouttes  de  sueur,  il  disposa  quelques 
chfflres  sur  le  papier.  Nicholl  comprenait  que  le  président  voulait  déduire 
de  la  mesure  du  diamètre  terrestre  la  distance  du  boulet  à  la  Terre.  Il  le 
regardait  anxieusement. 

«  Non  !  s'écria  Barbicane  après  quelques  instants,  non,  nous  ne  tom- 
bons pas  !  Nous  sommes  déjà  à  plus  de  cinquante  mille  lieues  de  la  Terre! 
Nous  avons  dépassé  ce  point  où  le  projectile  aurait  dû  s'arrè  1er,  si  sa  vi- 
tesse n'eût  été  que  de  onze  mille  mètres  au  départ!  Nous  montons  toujours! 

—  C'est  évidement,  répendit  Nicholl,  et  il  faut  en  conclure  que  notre 
vitesse  initiale,  sous  la  poussée  des  quatre  cent  mille  livres  de  fulmi-coton, 
a  dépassé  les  onze  mille  mètres  réclamés.  Je  m'explique  alors  que  nous 
ayons  rencontré,  après  treize  minutes  seulement,  le  deuxième  satellite  qui 
gravite  à  plus  de  deux  mille  lieues  de  la  Terre. 

—  Et  cette  explication  est  d'autant  plus  prol3able,  ajouta  Barbicane, 
qu'en  rejetant  l'eau  renfermée  entre  ses  cloisons  brisantes,  le  projectile 
s'est  trouvé  subitement  allégé  d'un  poids  considérable. 

—  Juste  !  fit  Nicholl. 

—  Ah!  mon  brave  Nicholl,  s'écria  Barbicane,  nous  sommes  sauvés! 

—  Eh  bien,  répondit  tranquillement  Michel  Ardan,  puisque  nous  som- 
mes sauvés,  déjeunons.  » 

En  effet,  Nicholl  ne  se  trompait  pas.  La  vitesse  initiale  avait  été,  très- 
heureusement,  supérieure  à  la  vitesse  indiquée  par  l'Observatoire  de  Cam- 
bridge, mais  l'Observatoire  de  Cambridge  ne  s'en  était  pas  moins  trompé. 

Les  voyageurs,  remis  de  cette  fausse  alerte,  se  mirent  à  table  et  déjeu- 
nèrent joyeusement.  S:  l'on  mangea  beaucoup,  on  parla  plus  encore.  La 
confiance  était  plus  grande  après  qu'avant  «  l'incident  de  l'algèbre.» 

«  Pourquoi  ne  réussirions-nous  pas?  répétait  Michel  Ardan.  Pourquoi 
n'arriverions-nous  pas  ?  Nous  sommes  lancés .  Pas  d'obstacles  devant  nous. 
Pas  de  pierres  sur  notre  chemin.  La  route  est  libre,  plus  libre  que  celle  du 
navire  qui  se  débat  contre  la  mer,  plus  libre  que  celle  du  ballon  qui  lutte 
contre  le  vent  !  Or,  si  un  navire  arrive  où  il  veut,  si  un  ballon  monte  où  il 
lui  plait,  pourquoi  notre  projectile  n'atteindrait-il  pas  le  but  qu'il  a 
visé? 

—  m'atteindra,  dit  Barbicane. 


LES  FUOIDS    DE  L'ESPACE.  41 

—  Ne  fût-ce  que  pour  honorer  le  peuple  américain,  ajouta  Michel 
Ardan,  le  seul  peuple  qui  fiU  capable  de  mener  X  bien  une  telle  entre 
prise,  le  seul  qui  pût  produire  un  président  liarbicane  !  Ah  !  j'y  pense, 
maintenant  que  nous  n'avons  plus  d'inquiétude,  qu'allons-nous  devenir? 
Nous  allons  nous  ennuyer  royalement!  » 

Barbicane  et  NichoU  firent  un  geste  de  dénégation. 

«  Mais  j'ai  prévu  le  cas,  mes  amis,  reprit  Michel  Ardan.  Vous  n'avezqu'A 
parler.  J'ai  îi  votre  disposition,  échecs,  dames,  cartes,  dominos  !  Il  ne  me 
manque  qu'un  billard  ! 

—  Quoi!  demanda  Barbicane,  tu  as  emporté  de  pareils  bibelots? 

—  Sans  doute,  répondit  Michel,  et  non-seulement  pour  nous  distraire, 
mais  aussi  dans  l'intention  louable  d'en  doter  les  estaminets  sélénites. 

—  Mon  ami,  dit  Barbicane,  si  la  Lune  6st  habitée,  ses  habitants  ont  ap- 
paru quelques  milliers  d'années  avant  ceux  de  la  Terre,  car  on  ne  peut 
douter  que  cet  astre  ne  soit  plus  vieux  que  le  nôtre.  Si  donc  les  Sélénites 
existent  depuis  des  centaines  de  mille  ans,  si  leur  cerveau  est  organisé 
comme  le  cerveau  humain,  ils  ont  inventé  tout  ce  que  nous  avons  inventé 
dtgà,  et  même  ce  que  nous  inventerons  dans  la  suite  des  siècles.  Ils  n'au- 
ront rien  à  apprendre  de  nous  et  nous  aurons  tout  à  apprendre  d'eux. 

—  Quoi  !  répondit  Michel,  tu  penses  qu'ils  ont  eu  des  artistes  comme 
Phidias,  Michel-Ange  ou  Raphaël? 

—  Oui. 

—  Des  poôtes  comme  Homère,  Virgile,  Milton,  Lamartine,  Hugo? 

—  J'en  suis  sûr. 

—  Des  philosophescomme  Platon,  Ari^tote,  Descartes,  Kant? 

—  Je  n'en  doute  pas. 

—  Des  savants  comme  Archimcde,  Euclide,  Pascal,  Newton? 

—  Je  le  jurerais. 

—  Des  comiques  comme  Arnal  et  des  photographes  comme...  comme 
Nadai? 

—  J'en  suis  sûr. 

—  Alois,  ami  Barbicane,  s'ils  sont  aussi  forts  que  nous,  et  même  pîu- 
forts,  ces  Sélénites,  pourquoi  n'ont-ils  pas  tenté  de  communiquer  avec  la 
Terre?  Pourquoi  n'ont-ils  pas  lancé  un  projectile  lunaire  jusqu'aux 
régie is  terrestres? 

—  Qui  te  dit  qu'ils  ne  l'ont  fait?  répondit  sérieusement  Barbicane. 

—  En  effet,  ajouta  Nicholl,  cela  leur  était  plus  facile  qu'à  nous,  et  pour 
deux  raisons  :  la  première  parce  que  l'attraction  est  six  fois  moindre  à  la 
surface  de  la  Lune  qu'à  la  surface  de  la  Terre,  ce  qui  permet  à  un  projec- 
tile de  s'enlever  plus  aisément  ;  la  seconde,  parce  qu'il  suffisait  d'envoyer 
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ce  projectile  à  huit  mille  lieues  seulement  au  lieu  de  quatre-vingt 
mille,  ce  qui  ne  demande  qu'une  force  de  projection  dix  fois  moins 
forte.     • 

—  Alors,  reprit  Michel,  je  répète  :  Pourquoi  ne  l'ont-ils  pas  fait? 

—  Et  moi  répliqua  Barbicane,  je  répète  :  Qui  te  dit  qu'ils  ne  l'ont  pas 
fait? 

—  Quand? 

—  Il  y  a  des  milliers  d'années,  avant  l'apparition  de  l'homme  sur  la 
Terre. 

—  Et  le  boulet?  Où  est  le  boulet?  Je  demande  à  voir  le  boulet  ! 

—  Mon  ami,  répondit  Barbicane,  la  mer  couvre  les  cinq  sixièmes  de 
notre  globe.  De  là,  cinq  bonnes  raisons  pour  supposer  que  le  projectile 
lunaire,  s'il  a  été  lancé,  est  maintenant  immergé  au  fond  de  l'Atlantique 
ou  du  Pacifique.  A  moins  qu'il  ne  se  soit  enfoui  dans  quelque  crevasse,  à 
l'époque  où  l'écorce  terrestre  n'était  pas  encore  suffisamment  formée. 

—  Mon  vieux  Barbicane,  répondit  Michel,  tu  as  réponse  à  tout  et  je 
m'incline  devant  ta  sagesse.  Toutefois  il  est  une  hypothèse  qui  me  iouri- 
rait  mieux  que  les  autres;  c'est  que  les  Sélénites,  étant  plus  vieux  que 
nous,  sont  plus  sages  et  n'ont  point  inventé  la  poudre  !  » 

En  ce  moment,  Diane  se  mêla  à  la  conversation  par  un  aboiement  sonore. 
Elle  réclamait  son  déjeuner.  . 

«x\h!  fit  Michel  Ardan,  à  discuter  ainsi,  nous  oublions  Diane  et  Sa- 
tellite !  » 

Aussitôt,  une  respectable  pâtée  fut  offerte  à  la  chienne  qui  la  dévora  de 
grand  appétit. 

«  Yois-tu,  Barbicane,  disait  Michel,  nous  aurions  dû  faire  de  ce  projec- 
tile une  seconde  arche  de  Noé  et  emporter  dans  la  Lune  un  couple  de  tous 
les  animaux  domestiques  1 

—  Sans  doute,  répondit  Barbicane,  mais  la  place  eût  manqué. 

—  Bon!  dit  Michel,  en  se  serrant  un  peu! 

—  Le  fait  est,  répondit  Nicholl,  que  bœuf,  vache,  taureau,  cheval,  tous 
ces  ruminants  nous  seraient  fort  utiles  sur  le  continent  lunaire.  Par  mal- 
heur, ce  wagon  ne  pouvait  devenir  ni  une  écurie  ni  une  étable. 

—  Mais  au  moins,  dit  Michel  Ardan,  aurions-nous  pu  emmener  un  âne, 
rien  qu'un  petit  âne,  cette  courageuse  et  patiente  bête  qu'aimait  à  monter 
le  vieux  Silène  !  Je  les  aime,  ces  pauvres  ânes  !  Ce  sont  bien  les  animaux 
les  moins  favorisés  de  la  création.  Won-seulement  on  les  frappe  pendant 
leur  vie,  mais  on  les  frappe  aussi  après  leur  mort  1 

—  Comment  l'entends-tu?  demanda  Barbicane. 

—  Dame!  fit  Michel,  puisqu'on  en  fait  des  peaux  de  tambour!  » 
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IJarbicane  et  Nicholl  ne  purent  s'empêcher  de  rire  à  cette  réflexion  sau- 
grenue. Mais  un  cri  de  leur  joyeux  compagnon  les  arrêta.  Celui-ci  s'était 
courbé  vers  la  niche  de  Satellite  et  se  relevait  en  disant  : 

«  Bon!  Satellite  n'est  plus  malade. 

—  Ah!  fit  Nicholl. 

—  Non,  reprit  Michel,  il  est  mort.  VoilA,  ajouta-t-il  d'un  ton  piteux, 
voilà  qui^era  embarrassant.  Je  crains  bien,  ma  pauvre  Diane,  que  tu  ne 
fasses  pas  souche  dans  les  légions  lunaires  !  » 

En  effet,  l'infortuné  Satellite  n'avait  pu  survivre  à  sa  blessure.  Il  était 
mort  et  bien  mort.  Michel  Ardan,  très-decontenancé,  regardait  ses  amis. 

«  Il  se  présente  une  question,  dit  Barbicane.  Nous  ne  pouvons  garder 
avec  nous  le  cadavre  de  ce  chien  pendant  quarante-huit  heures  encore. 

—  Non,  sans  doute,  répondit  Nicholl,  mais  nos  hublots  sont  fixés  par 
des  charnières.  Ils  peuvent  se  rabattre.  Nous  ouvrirons  l'un  des  deux  et 
nous  jetterons  ce  corps  dans  l'espace.  » 

Le  président  réfléchit  pendant  quelques  instants,  et  dit  : 
«Oui,  il  faudra  procéder  ainsi,  mais  en  prenant  les  plus  minutieuses 
précautions. 

—  Pourquoi?  demanda  Michel, 

—  Pour  deux  raisons  que  tu  vas  comprendre,  répondit  Barbicane .  La 
première  est  relative  à  l'air  renfermé  dans  le  projectile,  et  dont  il  ne  faut 
perdre  que  le  moins  possible. 

—  Mais  puisque  nous  le  refaisons,  cet  air! 

—  En  partie  seulement.  Nous  ne  refaisons  que  l'oxigène,  mon  brave 
Michel,  — et  à  ce  propos,  veillons  bien  à  ce  que  l'appareil  ne  fournisse  pas 
cet  oxygène  en  quantité  immodérée,  car  cet  excès  amènerait  en  nous  des 
troubles  physiologiques  très-graves.  Mais  si  nous  refaisons  l'oxygène,  nous 
ne  refaisons  pas  l'azote,  ce  véhicule  que  les  poumons  n'absorbent  pas  et 
qui  doit  demeurer  intact.  Or,  cet  azote  s'échapperait  rapidement  par  les 
hublots  ouverts. 

— Oh  !  le  temps  de  jeter  ce  pauvre  Satellite,  dit  Michel. 
— D'accord,  mais  agissons  rapidement. 
— Et  la  seconde  raison?  demanda  Michel. 

—  La  seconde  raison,  c'est  qu'il  ne  faut  pas  laisser  le  froid  extérieur, 
qui  est  excessif,  pénétrer  dans  le  projectile,  sous  peine  d'être  gelés 
vivants, 

—  Cependant,  le  Soleil... 

—  Le  soleil  cchauile  notre  projectile  qui  absorbe- ses  rayons,  mais  il 
n'échauffe  pas  le  vide  où  nous  flottons  en  ce  mom^-nt.  Où  il  n'y  a  pas  dair, 
il  n'y  a  pas  plus  de  chaleur  que  de  lumière  diffuse,  et  de  même  qu'il  fait 
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noir,  il  fait  froid  là  où  les  rayons  du  Soleil  n'arrivent  pas  directement 
Cette  température  n'est  donc  autre  que  la  température  produite  par  le 
rayonnement  stellaire,  c'est-à-dire  celle  que  subirait  le  globe  terrestre  si  le 
Soleil  s'éteignait  un  jour. 

—  Ce  qui  n'est  pas  à  craindre,  répondit  Nicholl. 

—  Qui  sait?  dit  Michel  Ardan.  D'ailleurs,  en  admettant  que  le  Soleil  ne 
s'éteigne  pas,  ne  peut-il  arriver  que  la  Terre  s'éloigne  de  lui  ?      • 

—  Bon  !  fit  Barbicane,  voilà  Michel  avec  ses  idées  ! 

—  Eh  !  reprit  Michel,  ne  sait-on  pas  que  la  Terre  a  traversé  la  queue 
d'une  comète  en  1861  ?  Or,  supposons  une  comète  dont  l'attraction  soit 
supérieure  à  l'attraction  solaire,  l'orbite  terrestre  se  courbera  vers  l'astre 
errant,  et  la  Terre,  devenue  son  satellite,  sera  entraînée  à  une  distance 
telle  que  les  rayons  du  Soleil  n'auront  plus  aucune  action  à  sa  surface. 

—  Cela  peut  se  produire,  en  efïet,  répondit  Barbicane,  mais  les  consé- 
quences d'un  pareil  déplacement  pourraient  bien  ne  pas  être  aussi  redou- 
tables que  tu  le  supposes. 

—  Et  pourquoi  ? 

—  Parce  que  le  froid  et  le  chaud  s'équilibreraient  encore  sur  notre 
globe.  On  a  calculé  que  si  la  Terre  eût  été  entraînée  par  la  comète  de  1861, 
elle  n'aurait  pas  ressenti,  à  sa  plus  grande  distance  du  Soleil,  une  chaleur 
seize  fois  supérieure  à  celle  que  nous  envoie  la  Lune,  chaleur  qui,  concen- 
trée au  foyer  des  plus  fortes  lentilles,  ne  produit  aucun  effet  appréciable. 

—  Eh  bien?  fit  Michel. 

—  Attends  un  peu,  répondit  Barbicane.  On  a  calculé  aussi,  qu'à  son 
périhélie,  à  sa  distance  la  plus  rapprochée  du  Soleil,  la  Terre  aurait  s up-, 
porté  une  chaleur  égale  à  vingt-huit  mille  fois  celle  de  l'été. Mais  celte  cha- 
leur, capable  de  vitrifier  les  matières  terrestres  et  de  vaporiser  les  eaux, 
eût  formé  un  épais  anneau  de  nuage  qui  aurait  amoindri  cette  tempé- 
rature excessive.  De  là,  compensation  entre  les  froids  de  l'aphélie  et  les 
chaleurs  du  périhélie,  et  une  moyenne  probablement  supportable. 

—  Mais  à  combien  de  degrés  estime-t-on  la  température  des  espaces 
planétaires?  demanda  Nicholl. 

—  -  Autrefois,  répondit  Barbicane,  on  croyait  que  cette  température  était 
excessivement  basse.  En  calculant  son  décroissement  ihermométrique,  on 
arrivait  à  la  chiffrer  par  millions  de  degrés  au-dessous  de  zéro.  C'est  Fou- 
rier,  un  compatriote  de  Michel,  un  savant  illustre  de  l'Académie  des 
Sciences,  qui  a  ramené  ces  nombres  à  de  plus  jutes  estimations.  Suivant 
lui,  la  température  de  l'espace  ne  s'abaisse  pas  au-dessous  de  soixante 
degrés. 

— Peuh  I  fit  Michel. 
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—  C'est  à  peu  près,  répondit  lîaihicane,  la  température  qui  fut  observée 
dans  les  régions  polaires,  ù  Tlle  Melvdle  ou  au  fort  Reliance,  soit  environ 
cinquante-six  degrés  centigrades  au-dessous  de  zéro. 

—  Il  reste  à  prouver,  dit  NichoU,  que  Fourier  ne  s'est  pas  abusé  dans 
ses  évaluations.  Si  je  ne  me  trompe,  un  autre  savant  français,  M.  Feuillet, 
estime  la  température  de  l'espace  à  cent  soixante  degrés  au-dessous  de 
zéro.  C'est  ce  que  nous  vérifierons. 

—  Pas  en  ce  moment,  répondit  Barbicane,  car  les  rayons  solaires,  frap- 
pant directement  notre  thermomètre,  donneraient,  au  contraire,  une 
température  très-élevéé.  Mais  lorsque  nous  serons  arrivés  sur  la  Lune, 
pendant  les  nuits  de  quinze  jou.  s  que  chacune  de  ses  faces  éprouve  alter- 
nativement, nous  aurons  le  loisir  de  faire  cette  expérience,  car  notre  satel- 
lite se  meut  dans  le  vide. 

—  Mais  qu'entends-tu  par  le  vide?  demanda  ^lichel,  est-ce  le  vide 
absolu? 

—  C'est  le  vide  absolument  privé  d'air. 

—  Et  dans  lequel  l'air  n'est  remplacé  par  rien? 

—  Si.  Par  l'éther,  répondit  Barbicane. 

—  Ah  !  Et  qu'est-ce  que  l'éther  ? 

—  L'éther,  mon  ami,  c'est  une  agglomération  d'atomes  impondérables, 
qui,  relativement  à  leurs  dimensions,  disent  les  ouvrages  de  physique  mo- 
léculaire, sont  aussi  éloignés  les  uns  des  autres  que  les  corps  célestes  le 
sont  dans  l'espace.  Leur  distance,  cependant,  est  inférieure  à  un  trois  mil- 
lionième de  millimètre  Ce  sont  ces  ato:nes  qui,  par  leur  mouvement  vi- 
bratoire, produisent  la  lumière  et  la  chaleur,  en  faisant  par  seconde  quatre 
cent  trente  trillions  d'ondulations,  n'ayant  que  quatre  à  six  dix-millièmes 
de  millimètre  d'amplitude. 

—  Milliards  de  milliards  !  s'écria  Michel  Ardan,  on  les  a  donc  mesurées 
et  comptées,  ces  oscillations  !  Tout  cela,  ami  Barbicane,  ce  sont  des  chiffres 
de  ^vants  qui  épouvantent  l'oreille  et  ne  disent  rien  à  l'esprit. 

—  Il  faut  pourtant  bien  chiffrer... 

—  Non.  Il  vaut  mieux  comparer.  Un  trillion  ne  signifie  rien. Un  objet  de 
comparaison  dit  tout.  Exemple:  Quand  tu  m'auras  répété  que  le  volume 
d'Uranus  est  soixante-seize  fois  plus  gros  que  celui  de  la  Terre,  le  volume 
de  Saturne  neul  cents  fois  plus  gros,  le  volume  de  Jupiter  treize  cents  fois 
plus  gros,  le  volume  du  Soleil  treize  cent  mille  fois  plus  gros,  je  n'en 
serai  pas  beaucoup  plus  avancé.  Aussi  je  préfère,  et  de  beaucoup, 
ces  vieilles  comparaisons  du  Double  Liégeois  qui  vous  dit  tout  bêle- 
ment: Le  Soleil,  c'est  une  citrouille  de  deux  pieds  de  diamètre,  Jupiter, 
une  oronge,  Siturne,  une  pomme  d'api,  Neptune,  une  guigne,  Uranus, 
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Satellite  fut  projeté  au  dehors.  (Page  49.J 

une  grosse  cerise,  la  Terre,  un  pois,  Vénus,  un  petit  pois,  Mars,  une 
grosse  tête  d'épingle,  Mercure  un  grain  de  moutarde,  et  Junon,  Cérès, 
Vesta  et  Pallas,  de  simples  grains  de  sable  !  On  sait  au  moins  à  quoi  s'en 
tenir!  » 

Après  cette  sortie  de  Michel  Ardan  contre  les  savants  et  ces  trillions 
qu'ils  alignent  sans  sourciller,  l'on  procéda  à  Tensevelissement  de  Satel- 
lite .  Il  s'agissait  simplement  de  le  jeter  dans  l'espace,  de  la  même  manière 
que  les  marins  jettent  un  cadavre  à  la  mer. 

Mais,  ainsi  que  l'avait  recommandé  le  président  Barbicane,  il  fallut  opé- 
rer vivement,  de  façon  à  perdre  le  moins  possible  de  cet  air  que  son  élas- 
ticité aurait  rapidement  épanché  dans  le  vide.  Les  boulons  du  hublot  de 
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droite,  dont  rouverlure  mesurait  environ  trente  centimèlres,  furent  dévis- 
sés avec  soin,  tandis  que  Michel,  tout  contrit,  se  préparait  à  lancer  son 
cliien  dans  l'espace.  La  vitre,  manœuvrée  par  un  puissant  levier  qui  per- 
mettait d.i  vaincre  la  pression  de  l'air  intérieur  sur  les  parois  du  projectile, 
tourna  rapidement  sur  ses  charnières,  et  Satellite  fut  projeté  au  dehors. 
C'est  à  peine  si  quelques  molécules  dair  s'échappèrent,  et  l'opération  réus- 
sit si  hien  que,  plus  tard,  lUubicane  ne  craignit  pas  de  se  débarrasser  ainsi 
des  débris  inutdes  qui  encombraient  le  wagon. 
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CHAPITRE  VI 


DEMANDES  ET   REPONSES. 


Le  4  décembre,  les  chronomètres  marquaient  cinq  lieures  du  matin  ter- 
restre, quand  les  voyageurs  se  réveillèrent,  après  cinquante-quatre  heures 
de  voyage.  Comme  temps,  ils  n'avaient  dépassé  que  de  cinq  heures  qua- 
rante minutes,  la  moitié  de  la  durée  assignée  à  leur  séjour  dans  le  projec- 
tile ;  mais  comme  trajet,  ils  avaient  déjà  accompli  près  des  sept  dixièmes  de 
la  traversée.  Cette  particularité  était  due  à  la  décroissance  régulière  de 
leur  vitesse. 

Lorsqu'ils  observèrent  la  Terre  par  la  vitre  inférieure,  elle  ne  leur  ap- 
parut plus  que  comme  une  tache  sombre,  noyée  dans  les  rayons  solaires. 
Plus  de  cBoissant,  plus  de  lumière  cendrée.  Le  lendemain,  à  minuit,  la 
Terre  devait  être  nouvelle,  au  moment  précis  où  la  Lune  serait  pleine.  Au- 
dessus,  l'astre  des  nuits  se  rapprochait  de  plus  en  plus  de  la  ligne  suivie 
par  le  projectile,  de  manière  à  se  rencontrer  avec  lui  à  l'heure  indiquée. 
Tout  autour,  la  voûte  noire  était  constellée  de  points  brillants  qui  sem- 
blaient se  déplacer  avec  lenteur.  Mais  à  la  distance  considérable  où  ils  se 
trouvaient,  leur  grosseur  relative  ne  paraissait  pas  s'être  modifiée .  Le  So- 
leil et  les  étoiles  apparaissaient  exactement  tels  qu'on  les  voit  de  la  Terre. 
Quant  à  la  Lune,  elle  avait  considérablement  grossi  ;  mais  les  lunettes  des 
voyageurs,  peu  puissantes  en  somme,  ne  permettaient  pas  encore  de  faire 
d'utiles  observations  à  sa  surface,  et  d'en  reconnaître  les  dispositions  topo- 
graphiques ou  géologiques. 

Aussi,  le  temps  s'écoulait-il  en  conversations  interminables.  On  causait 
de  la  Lune  surtout.  Chacun  apportait  son  contingent  de  connaissances  par- 
ticulières. Barbicane  etNicholl,  toujours  sérieux,  Michel  Ardan,  toujours 
fantaisiste.  Le  projectile,  sa  situation,  sa  direction,  les  incidents  qui  pou- 
vaient survenir,  les  précautions  que  nécessiterait  sa  chute  sur  la  Lune, 
c'était  là  matière  inépuisable  à  conjectures. 

Précisément,  en  déjeunant,  une  demande  de  Michel,  relative  au  projec- 
tile, provoqua  une  assez  curieuse  réponse  de  Barbicane  et  digne  d'être 
rapportée. 

Michel,  supposant  le  boulet  brusquement  arrêté,  lorsqu'il  était  encore 
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animé  de  sa  formidable  vitesse  initiale^  voulut  savoir  quelles  auraient  été 
les  conséquences  de  cet  arrêt. 

«Mais,  répondit  Barbicane,  je  nte  vois  pas  comment  le  projectile  aurait 
pu  6 Ire  arrêté. 

—  Supposons-le,  r.é pondit  Michel. 

—  Supposition  irréalisable,  répliqua  le  pratique  Barbicane.  A  moins  que 
la  force  d'impulsion  ne  lui  eût  fait  défaut.  Mais  alors,  sa  vitesse  aurait 
décru  peu  à  peu,  et  il  ne  se  fût  pas  brusquement  arrôlé. 

—  Admets  qu'il  ait  heurté  un  corps  dans  l'espace. 

—  L- quel? 

—  Ce  bolide  énorme  que  nous  avons  rencontré. 

—  Alors,  dit  NichoU,  le  projectile  eût  été  brisé  en  mille  pièces,  et  nous 
avec. 

—  Mieux  que  cela,  répondit  Barbicane,  nous  aurions  été  brûlés  vifs. 

—  Brûlés  !  s'écria  Michel.  Pardieu!  je  regrette  que  le  cas  ne  se  soit  pas 
présenté  «  pour  voir.  » 

—  Et  tu  aurais  vu,  répondit  Barbicane.  On  sait  maintenant  que  la 
chaleur  n'est  qu'une  modification  du  mouvement.  Quand  on  fait  chauffer 
de  l'eau,  c'est-à-dire  quand  on  lui  ajoute  de  la  chaleur,  cela  veut  dire  que 
l'on  donne  du  mouvement  à  ses  molécules. 

—  Tiens!  fit  Michel,  voilà  une  théorie  ingénieuse! 

—  Et  juste,  mon  digne  ami,  car  elle  explique  tous  les  phénomènes  du 
calorique.  La  chaleur  n'est  qu'un  mouvement  moléculaire,  une  simple  os- 
cillation des  particules  d'un  corps.  Lorsqu'on  serre  le  frein  d'un  train,  le 
train  s'arrête.  Mais  que  devient  le  mouvement  dont  il  était  animé?  Il  se 
transforme  en  chaleur,  et  le  frein  s'échauffe.  Pourquoi  graisse-t-on  l'essieu 
des  roues?  Pour  l'empêcher  de  s'échauffer,  attendu  que  cette  chaleur,  ce 
serait  du  mouvement  perdu  par  transformation .  Comprends-tu? 

—  Si  je  comprends!  répondit  Michel,  admirablement.  Ainsi,  par  exem- 
ple, quand  j'ai  couru  longtemps,  que  je  suis  en  nage,  que  je  sue  agresses 
gouttes,  pourquoi  suis-je  forcé  de  m'arrêter!  Tout  simplement,  parce  que 
mon  mouvement  s'est  transformé  en  chaleur!  » 

Barbicane  ne  put  s'empêcher  de  sourire  à  cette  repartie  de  Michel.  Pui<!, 
reprenant  sa  théorie  : 

«  Ainsi  donc,  dit-il,  dans  le  cas  d'un  choc,  il  en  eût  été  de  notre  pro- 
jectile comme  de  la  balle  qui  tombe  brûlante  après  avoir  frappé  la  plaque 
de  métal.  C'est  son  mouvement  qui  s'est  changé  en  chaleur.  En  consé- 
quence, j'affirme  que  si  notre  boulet  avait  heuité  le  bolide,  sa  vitesse, 
brusquement  anéantie,  eût  déterminé  une  chaleur  capable  de  le  volaiiliser 
instantanément. 
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—  Alors,  demanda  Niclioll,  qu'arriverait-il  donc  si  la  Terre  s'arrêtait 
subitement  dans  son  mouvement  de  translation? 

—  Sa  température  serait  portée  à  un  tel  point,  répondit  Barbicane, 
qu'elle  serait  immédiatement  réduite  en  vapeurs. 

—  Bon,  fit  Michel,  voilà  un  moyen  de  finir  le  monde  qui  simplifierait 
bien  les  choses. 

—  Et  si  la  Terre  tombait  sur  le  Soleil?  dit  Nicholl. 

—  D'après  les  calculs,  répondit  Barhicane,  cette  chute  développerait 
une  chaleur  égale  à  la  chaleur  produite  par  seize  cents  globes  de  charbon 
égaux  en  voluriie  au  globe  terrestre. 

—  Bon  surcroît  de  température  pour  le  Soleil,  répliqua  Michel  Ardan, 
et  dont  les  habitants  d'Uranus  ou  de  Neptune  ne  se  plaindraient  sans 
doute  pas,  car  ils  doivent  mourir  de  froid  sur  leur  planète. 

—  Ainsi  donc,  mes  amis,  reprit  Barbicane,  tout  mouvement  brusque- 
ment arrêté  produit  de  la  chaleur.  Et  cette  théorie  a  permis  d'admeHre 
que  la  chaleur  du  disque  solaire  est  alimentée  par  une  grêle  de  bolides  qui 
tombe  incessamment  à  sa  surface.  Onamême  calculé... 

—  Défions-nous,  murmura  Michel,  voilà  les  chiffres  qui  s'avancent. 

—  On  a  même  calculé,  reprit  imperturbablement  Barbicane,  que  le  choc 
de  chaque  bolide  sur  le  Soleil  doit  produire  une  chaleur  égale  à  celle  de 
quatre  mille  masses  de  houille  d'un  volume  égal. 

—  Et  quelle  est  la  chaleur  solaire?  demanda  Michel . 

—  Elle  est  égale  à  celle  que  produirait  la  combustion  d'une  couche  de 
charbon  qui  entourerait  le  Soleil  sur  une  épaisseur  de  vingt-sept  kilo- 
mètres . 

—  Et  cette  chaleur?. . . 

—  Elle  serait  capable  de  faire  bouillir  par  heure  deux  milliards  neuf 
cent  millions  de  myriamètres  cube  d'eau. 

— Etelle  ne  nousrôiit  pas?  s'écria  Michel. 

—  Non,  répondit  Barbicane,  parce  que  l'almosphère  terrestre  absorbe 
les  quatre  dixièmes  de  la  chaleur  solaire.  D'ailleurs,  la  quantité  de  cha- 
leur interceptée  par  la  Terre  n'est  qu'un  deux  milliardième  du  rayonne- 
ment total . 

—  Je  vois  bien  que  tout  est  pour  le  mieux,  répliqua  Michel,  et  que  cette 
atmosphère  est  une  utile  invention,  car  non-2eulement  elle  nous  permet 
de  respirer,  mais  encore  elle  nous  empêche  de  cuire. 

—  Oui,  dit  Nicholl,  et,  malheureusement,  il  n'en  sera  pas  de  même  dans 
la  Lune. 

—  Bah!  fît  Michel,  toujours  confiant.  S'il  y  a  des  habitants,  ils  respi- 
rent. S'il  n'y  en  a  plus,  ils  auront  bien  laissé  assez  d'oxygène  pour  trois 
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personnes,  ne  fût-ce  <)ue  dans  le  fond  des  nuins  où  sa  pesanteur  l'auni 
accumulé!  Eli  bien!  nous  ne  /grimperons  pas  sur  les  montaf.'^nes  !  \  oilà 
tout.  » 

Et  Michel,  se  levant,  alla  considérer  le  dis(pie  lunaire  ([ui  brillait  d'un 
insoutenable  éclat. 

«  Sapristi  !  dit-il,  (piil  doit  faire  chaud  kV-dessus! 

—  Sans  compter,  répondit  Nicholl,  que  le  jour  y  dure  trois  cent  soixante 
heures  ! 

—  Par  compensation,  dit  Barbicane,  les  nuits  y  ont  la  môme  durée,  et 
comme  la  chaleur  est  restituée  par  rayonnement,  leur  température  ne  doit 
être  (pie  celle  des  espaces  planétaires. 

—  Un  joli  pays  !  dit  Michel.  xN'importe  !  Je  voudrais  déjà  y  être  !  Hein  ! 
mes  chers  camarades,  sera-ce  assez  curieux  d'avoir  la  Terre  pour  Lune, 
de  la  voir  se  lever  à  Ihorizon,  d'y  reconnaître  la  configuration  de  ses 
continents,  de  se  dire  :  là  est  l'Amérique,  là  est  l  Europe;  puis  de  la  suivre 
lorsqu'elle  va  se  perdre  dans  les  rayons  du  Soleil  !  A  propos,  Barbicane, 
y  a-t-il  des  éclipses  pour  les  Sélénites  ? 

—  Oui,  des  éclipses  de  Soleil,  répondit  Barbicane,  lorsque  les  centres 
des  trois  astres  se  trouvent  sur  la  môme  ligne,  la  Terre  étant  au  milieu. 
Mais  ce  sont  seulement  des  éclipses  annulaires,  pendant  lesquelles  la  Terre, 
projetée  comme  un  écran  sur  le  disque  solaire^  en  laisse  apercevoir  la  plus 
grande  partie. 

—  Et  pourquoi,  demanda  iSicholl,  n'y  a-t-il  point  d'éclipsé  totale?  E^t- 
ce  que  le  cône  d'ombre  projeté  par  la  Terre  ne  s'étend  pas  au  delà  de  la 
Lune  ? 

—  Oui,  si  l'on  ne  tient  pas  compte  de  la  réfraction  produite  par  Tatmo- 
sphôre  terrestre.  Non,  si  l'on  tient  compte  de  cette  réfraction.  Ainsi,  soit 
delta  prime  la  parallaxe  horizontale,  et  p  prime  le  demi-diamètre  appa- 
rent... 

—  Ouf!  fit  Michel,  un  demi  de  v  zéro  carré...!  Parle  donc  pour  tout  le 
monde,  homme  algébrique  ! 

—  Eh  bien,  en  langue  vulgaire,  répondit  Barbicane,  la  distance  moyenne 
de  la  Lune  à  la  Terre  étant  de  soixante  rayons  terrestres,  la  longueur  du 
cône  d'ombre,  par  suite  de  la  réfraction,  se  réduit  à  moins  de  quarante- 
deux  rayons.  Il  en  résulte  donc  que  lors  des  éclipses,  la  Lune  se  trouve 
au  delà  du  cône  d'ombre  pure,  et  que  le  Soleil  lui  envoie  non-seulement 
les  rayons  de  ses  bords,  mais  aussi  les  rayons  de  son  centre. 

—  Alors,  dit  Michel  d'un  ton  goguenard,  pourquoi  y  a-t-il  éclipse, 
puisqu'il  ne  doit  pas  y  en  avoir? 

—  Uniquement,  parce  que  ces  rayons  solaires  sont  affaiblis  par  celle 
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réfraction,  et  que  l'atmosphère  qu'ils  traversent  en  éteint  le  plus  grand 
nombre  ! 

—  Cette  raison  me  satisfait,  répondit  Michel.  D'ailleurs,  nous  verrons 
bien  quand  nous  y  serons.  . 

—  Maintenant,  dis-moi,  Barbicane,  crois-tu  que  la  Lune  soit  une 
ancienne  comète  ? 

—  En  voilà,  une  idée! 

—  Oui,  répliqua  Michel  avec  une  aimable  fatuité,  j'ai  quelques  idées  de 
ce  genre. 

—  Mais  elle  n'est  pas  de  Michel,  cette  idée,  répondit  Nicholl. 

—  Bon  !  je  ne  suis  donc  qu'un  plagiaire  ! 

—  Sans  doute,  répondit  Nicholi.  D'après  le  témoignage  des  anciens,  les 
Arcadiens  prétendent  que  leurs  ancêtres  ont  habité  la  Terre  avant  que  la 
Lune  fût  devenue  son  salellite.  Partant  de  ce  fait,  certains  savants  ont 
vu  dans  la  Lune  une  comète,  que  son  orbite  amena  un  jour  assez  près  de 
la  Terre  pour  qu'elle  fût  retenue  par  l'attraction  terrestre. 

—  Et  qu'y  a-t-îl  de  vrai  dans  cette  hypothèse  ?  demanda  Michel. 

—  Rien,  répondit  Barbicane,  et  la  preuve,  c'est  que  la  Lune  n'a  pas 
conservé  trace  de  cette  enveloppe  gazeuse  qui  accompagne  toujours  les 
comètes. 

—  Mais,  reprit  Nicholl,  la  Lune,  avant  de  devenir  le  satellite  de  la 
Ttrre,  n'aurait-elle  pu,  dans  son  périhélie,  passer  assez  près  du  Soleil 
pour  y  laisser  par  évaporation  toutes  ces  substances  gazeuses? 

—  Cela  se  peut,  ami  Nicholl,  mais  cela  n'est  pas  probable. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que...  Ma  foi,  je  n'en  sais  rien. 

—  Ah  !  quelles  centaines  de  volumes,  s'écria  Michel,  on  pourrait  faire 
avec  tout  ce  qu'on  ne  sait  pas  ! 

—  Ah  çà!  quelle  heure  est-il?  demanda  Barbicane. 

—  Trois  heures,  répondit  Nicholl. 

—  Comme  le  temps  passe,  dit  Michel,  dans  la  conversation  de  savants 
tels  que  nous!  Décidément,  je  sens  que  je  m'instruis  trop  !  Je  sens  que  je 
deviens  un  puits  !  » 

Ce  disant,  Michel  se  hissa  jusqu'à  la  voûte  du  projectile,  «  pour  mieux 
observer  la  Lune,  »  prétendait-il.  Pendant  ce  temps,  ses  compagnons 
considéraient  l'espace  à  travers  la  vitre  inférieure.  Rien  de  nouveau  à 
signaler. 

Lorsque  Michel  Ardan  fut  redescendu,  il  s'approcha  du  hublot  latéral, 
et,  soudain,  il  laissa  échapper  une  exclamation  de  surprise. 

«  Qu'est-ce  donc?  »  demanda  Barbicane. 
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Le  président  s'upproclm  do  la  vitre,  et  aperçut  une  sorte  de  sac  ajilati 
(jui  flollaitexlérieurement  à  quelques  mètres  du  projectile,  ('«-t  ol)j<'t  sfin- 
hlait  immobile  comme  le  boulet,  et  par  conséquent,  il  était  animé  du  menu' 
mouvement  ascensionnel  (jue  lui. 

a  Qu'est-ce  que  celte  macliine-h\?  répétait  Michel  Ardan.  l'^sl-ce  und«'s 
corpuscules  de  l'espace,  que  noire  projectile  retient  dans  son  rayon 
d'attraction,  et  qui  va  l'accompagner  jusqu'à  la  Lune? 

—  Ce  qui  m'étonne,  répondit  Nicholl,  c'est  que  la  pesanteur  spécifique 
de  ce  corps,  qui  est  très-certainement  inierieure  à  celle  du  boulet,  lui  [  er- 
raette  de  se  maintenir  aussi  rigoureusement  à  son  niveau  ! 

—  Nicholl,  répondit  Barbicane  après  un  moment  de  réflexion,  je  ne 
sais  pas  (luel  est  cet  objet,  mais  je  sais  parfaitement  pourquoi  il  se  main- 
tient par  le  travers  du  projectile. 

—  Et  pourquoi? 

—  Parce  que  nous  flottons  dans  le  vide,  mon  cher  capitaine,  et  que 
dans  le  vide,  les  corps  tombent  où  se  meuvent,  —  ce  qui  est  la  môme 
chose,  —  avec  une  vitesse  égale,  quelle  que  soit  leur  pesanteur  ou  leur 
forme.  C'est  l'air  qui,  par  sa  résistance,  crée  des  différences  de  poids. 
Quand  vous  faites  pneumatiquement  le  vide  dans  un  tube,  les  objets  que 
vous  y  projetez,  grains  de  poussière  ou  grains  de  plomb,  y  tombent  avec 
la  môme  rapidité.  Ici,  dans  l'espace,  môme  cause  et  môme  effet. 

—  Très-juste,  dit  Nicholl,  et  tout  ce  que  nous  lancerons  au  dehors  du 
projectile  ne  cessera  de  l'accompagner  dans  son  voyage  jusqu'à  la  Lune. 

—  Ah!  bêtes  que  nous  sommes  !  s'écria  Michel. 

—  Pourquoi  cette  qualification?  demanda  Barbicane. 

—  Parce  que  nous  aurions  dû  remplir  le  projectile  d'objets  utiles, 
livres,  instruments,  outds,  etc.  Nous  aurions  tout  jeté,  et  «tout»  nous 
aurait  suivi  à  la  traîne!  Mais  j'y  pense.  Pourquoi  ne  nous  promenons-nous 
pas  au  dehors  comme  ce  bolide?  Pourquoi  ne  nous  lançons-nous  pas  dans 
l'espace  par  le  hublot?  Quelle  jouissance  ce  serait  de  se  sentir  ain^i  sus- 
pendu dans  Téther,  plus  favorisé  que  l'oiseau  (jui  doit  toujours  battre  de 
l'aile  [)our  se  soutenir! 

—  D'accord,  dit  Barbicane,  mais  comment  respirer? 

—  Maudit  air  (jui  manque  si  mal  à  propos! 

—  Mais,  s'il  ne  manquait  pas,  Michel,  ta  densité  étant  inférieure  à  celle 
du  projectile,  tu  resterais  bien  vite  en  arrière. 

—  Alors,  c'est  un  cercle  vicieux 

—  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vicieux, 

—  Et  il  faut  rester  emprisonne  dans  son  wagon? 

—  nie  faut. 
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4  J'aurais  pris  des  attributs  de  chimère.  »  (Page  60.) 

—  Ah!  s'écria  Michel  d'une  voix  formidable. 

—  Qu  as-tu?  demanda  NichoU. 

—  Je  sais,  je  devine  ce  que  c'est  que  ce  prétendu  bolide!  Ce  n'est  point 
un  astéroïde  qui  nous  accompagne!  Ce  n'est  point  un  morceau  de  planète. 

—  Qu'est-ce  donc?  demanda  Barbicane. 

—  C'est  notre  infortuné  chit  n  !  C'est  le  mari  de  Diane  !  » 

En  effet,  cet  objet  déformé,  méconnaissable,  réduit  à  rien,  c'était  le 
cadavre  de  Satellite  ,  aplati  comme  une  cornemuse  dégonflée  ,  et  qui 
montait,  montait  toujours! 
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Alors  commeuva  une  ronde,  ^Page  G5.) 


CHAPITRE    VII 
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Ainsi  donc,  un  phénomène  curieux,  mais  logique,  bizarre,  mais  ex  pli - 
cal)le,  se  produisait  dans  ces  singulières  conditions.  Tout  ol)jet  lancé  au 
dehors  du  projectile  devait  suivre  la  même  trajectoire  et  ne  s'arrêter 
qu'avec  lui.  Il  y  eut  là  un  texte  de  convei*sation  que  la  soirée  ne  put 
épuiser.  L'émotion  des  trois  voyageurs  s'accroissait,  d'ailleurs,  ;\  mesure 
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que  s'approchait  le  terme  de  leur  voyage.  Ils  s'attendaient  à  l'imprévu,  à 
des  phénomènes  nouveaux,  et  rien  ne  les  eût  étonnés  dans  la  disposition 
d'esprit  où  ils  se  trouvaient.  Leur  imagination  surexcitée  devançait  ce 
projectile,  dont  la  vitesse  diminuait  notablement  sans  qu'ils  en  eussent  le 
sentiment.  Mais  la  Lune  grandissait  à  leurs  yeux,  et  ils  croyaient  déjà  qu'il 
leur  suffisait  d'étendre  la  main  pour  la  saisir. 

Le  lendemain,  5  novembre,  dès  cinq  heures  du  matin,  tous  trois  étaient 
sur  pied.  Ce  jour-là  devait  être  le  dernier  de  leur  voyage,  si  les  calculs 
étaient  exacts.  Le  soir  même,  à  minuit,  dans  dix- huit  heures,  au  moment 
précis  de  la  Pleine-Lune,  ils  atteindraient  son  disque  resplendissant.  Le 
prochain  minuit  verrait  s'achever  ce  voyage,  le  plus  extraordinaire  des 
temps  anciens  et  modernes.  Aussi  dès  le  matin,  à  travers  les  hublots 
argentés  par  ses  rayons,  ils  saluèrent  l'astre  des  nuits  d'un  confiant  et 
joyeux  hurrah. 

La  Lune  s'avançait  majestueusement  sur  le  firmament  étoile.  Encore 
quelques  iflegrés,  et  elle  atteindrait  le  point  précis  de  l'espace  où  devait 
s'opérer  sa  rencontre  avec  le  projectile.  D'après  ses  propres  observations, 
Barbicane  calcula  qu'il  l'accosterait  par  son  hémisphère  nord,  là  où  s'éten- 
dent d'immenses  plaines,  où  les  montagnes  sont  rares.  Circonstance  favo- 
rable, si  l'atmosphère  lunaire,  comme  on  le  pensait,  était  emmagasinée 
dans  les  fonds  seulement. 

«  D'ailleurs,  fit  observer  Michel  Ardan,  une  plaine  est  plutôt  un  lieu  de 
débarquement  qu'une  montagne.  Un  Sélénite  que  l'on  déposerait  en 
Europe  sur  le  sommet  du  Mont-Blanc,  ou  en  Asie  sur  le  pic  de  l'Himalaya, 
ne  serait  pas  précisément  arrivé  ! 

—  De  plus,  ajouta  le  capitaine  NichoU,  sur  un  terrain  plat,  le  projectile 
demeurera  immobile  dès  qu'il  l'aura  touché.  Sur  une  pente,  au  contraire, 
il  roulerait  comme  une  avalanche,  et  n'étant  point  écureuils,  nous  n'en 
sortirions  pas  sains  et  saufs.  Donc,  tout  est  pour  le  mieux.  » 

En  effet,  le  succès  de  l'audacieuse  tentative  ne  paraissait  plus  douteux. 
Cependant,  une  réflexion  préoccupait  Barbicane  ;  mais,  ne  voulant  pas 
inquiéter  ses  deux  compagnons,  il  garda  le  silence  à  ce  sujet. 

En  effet,  la  direction  du  projectile  vers  l'hémisphère  nord  de  la  Lune 
prouvait  que  sa  trajectoire  avait  été  légèrement  modifiée.  Le  tir,  mathé- 
matiquement calculé,  devait  porter  le  boulet  au  centre  même  du  disque 
lunaire.  S'il  n'y  arrivait  pas,  c'est  qu'il  y  avait  eu  déviation.  Qui  l'avait 
produite?  Barbicane  ne  pouvait  l'imaginer,  ni  déterminer  l'importance  de 
cette  déviation,  car  les  points  de  repère  manquaient.  Tl  espérait  pourtant 
qu'elle  n'aurait  d'autre  résultat  que  de  le  ramener  vers  le  bord  supérieur 
^3e  la  Lune,  région  plus  propice  à  l'attérage. 
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Barbicane  se  contenta  donc,  sans  communiquer  «es  inqui('îtudes  à  ses 
amis,  d'observer  fréquemment  la  Lune  chercliant  Avoir  si  la  direction  du 
projectile  ne  se  modifierait  pas.  Car  la  situation  eût  été  terrible  si  le  boulet 
manquant  son  but  et  entraîné  au-del;\  du  disque,  se  fût  élancé  dans  les 
espaces  inter[)Ianétaires. 

En  ce  moment,  la  Lune,  au  lieu  d'apparailre  plate  conmie  un  di«^quc, 
laissait  déjA  sentir  sa  convexité.  Si  le  Soleil  l'eût  obliquement  frappée  de 
ses  rayons,  l'ombre  portée  aurait  fait  valoir  les  liautes  montagnes  qui  se 
seraient  nettement  détachées.  Le  regard  aurait  pu  s'enfoncer  dans  l'abîme 
béant  des  cratères,  et  suivre  les  capricieuses  rainures  qui  zèbrent  l'immen- 
sité des  plaines.  Mais  tout  relief  se  nivelait  encore  dans  un  resplendisse- 
ment intense.  On  distinguait  à  peine  ces  larges  taches  qui  donnent  à  la 
Lune  l'apparence  d'une  figure  humaine. 

«  Figure,  soit,  disait  Michel  Ardan,  mais,  j'en  suis  fAché  pour  l'aimable 
sœur  d'Apollon,  ligure  grêlée  !   » 

Cependant,  les  voyageurs,  si  rapprochés  de  leur  but,  ne  cessaient  plus 
d'observer  ce  monde  nouveau.  Leur  imagination  les  promenait  A  travers 
ces  contrées  inconnues.  Ils  gravissaient  les  pics  élevés.  Ils  di  scendaient  au 
fond  des  larges  cirques.  CA  et  lA,  ils  croyaient  voir  de  vastes  mers  A  peine 
contenues  sous  une  atmosphère  raréfiée,  et  des  cours  d'eau  qui  versaient 
le  tribut  des  montagnes.  Penchés  sur  l'abîme,  ils  espéraient  surprendre  les 
bruils  de  cet  asire,  éternellement  muet  dans  les  solitudes  du  vide. 

Cette  dernière  journée  leur  laissa  des  souvenirs  palpitants.  Ils  en  notè- 
rent les  moindres  détails.  Une  vague  inquiétude  les  prenait  A  mesure  qu'ils 
s'approchaient  du  terme.  Cette  inquiétude  eût  encore  redoublé  s'ils  avaient 
senti  combien  leur  vitesse  était  médiocre.  Elle  leur  eût  paru  bien  insuffi- 
sante pour  les  conduire  jusqu'au  but.  C'est  (pi'alors  le  projectile  ne 
«  pesait  »  presque  plus.  Son  poids  décroissait  incessamment  et  devait 
entièrement  s'annihiler  sur  cette  ligne  où  les  attractions  lunaires  et 
terrestres  se  neutralisant,  provocpieraient  de  si  surprenants  ellets. 

Cependant,  en  dépit  de  ses  préoccupations,  Michel  Aidan  n'oublia  ras 
de  pi'épnrer  le  repas  du  matin  avec  sa  ponctualité  habituelle.  On  mangea 
de  grand  appétit.  Rien  d'excellent  comme  ce  bouillon  liquéfié  A  la  chaleur 
du  gaz.  Rien  de  meilleur  (jue  ces  viandes  conservées.  Quelques  verres  de 
bon  vin  de  France  couronnèrent  ce  repas.  Et  A  ce  propos,  Michel  Ardan 
fit  remarquer  (jne  les  vignobles  lunaires,  chaiill'és  par  cet  ardent  soleil, 
devaient  distiller  les  vins  les  plus  généreux,  — s'ils  existaient  toutefois.  Eu 
tout  cas,  le  prévoyant  Français  n'avait  eu  garde  d'oubl  er  dans  son  paquet 
quelques  précieux  ceps  du  Médoc  et  de  la  Côte-d'Or,  sur  lesquels  il  comp- 
tait particulièrement. 
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L'appareil  Reiset  et  Regnault  fonctionnait  toujours  avec  un  extrême  pré- 
cision. L'air  se  maintenait  dans  un  état  de  pureté  parfaite.  Nulle  molécule 
d'acide  carbonique  ne  résistait  à  la  potasse,  et  quant  àl'oxygène,  disait  le 
capitaine  Nicholl,  «il  était  certainement  de  première  qualité.»  Le  peu  de 
vapeur  d'eau  renfermé  dans  le  projectile  se  mêlait  à  cet  air  dont  il  tem- 
pérait la  sécheresse,  et  bien  des  appartements  de  Paris,  de  Londres  ou  de 
New-York,  bien  des  salles  de  théâtre  ne  se  trouvent  certainement  pas  dans 
des  conditions  aussi  hygiéniques. 

Mais,  pour  fonctionner  régulièrement,  il  fallait  que  cet  appareil  fût  tenu 
en  parfait  état.  Aussi,  chaque  matin,  Michel  visitait  les  régulateurs  d'é- 
coulemçnt,  essayait  les  robinets,  et  réglait  au  pyromètre  la  chaleur  du 
gaz.  Tout  marchait  bien  jusqu'alors,  et  les  voyageurs,  imitant  le  digne 
J.-T.  Maston,  commençaient  à  prendre  un  embonpoint  qui  les  eût  rendus 
méconnaissables,  si  leur  emprisonnement  se  fût  prolongé  pendant  quelques 
mois.  lisse  comportaient,  en  un  mot,  comme  se  comportent  des  poulets 
en  cage:  ils  engraissaient. 

En  regardant  à  travers  les  hublots,  Barbicane  vit  le  spectre  du  chien  et 
les  divers  objets  lancés  hors  du  projectile  qui  l'accompagnaient  obstiné- 
ment. Diane  hurlait  mélancoliquement  en  apercevant  les  restes  de  Satel- 
lite. Ces  épaves  semblaient  aussi  immobiles  que  si  elles  eussent  reposé  sur 
un  terrain  solide. 

«  Savez-vous,  mes  amis,  disait  Michel  Ardan,  que  si  l'un  de  nous  eût 
succombé  au  contre-coup  du  départ,  nous  aurions  été  fort  gênés  pour  l'en- 
terrer, quedis-je,  pourl'u  éthérer,»  puisque  icil'éther  remplace  la  Terre! 
Voyez-vous  ce  cadavre  accusateur  qui  nous  aurait  suivi  dans  l'espace 
comme  un  remords  ! 

—  C'eût  été  triste,  dit  Nicholl. 

—  Ah  !  reprit  Michel,  ce  que  je  regrette,  c'est  de  ne  pouvoir  faire  une 
promenade  à  l'extérieur.  Quelle  volupté  de  flotter  au  milieu  de  ce  radieux 
élher,  de  se  baigner,  de  se  rouler  dans  ces  purs  rayons  de  soleil!  Si  Bar- 
bicane avait  seulement  pensé  à  se  munir  d'un  appareil  de  scaphandre  et 
d'une  pompe  à  air,  je  me  serais  aventuré  au  dehors,  et  j'aurais  pris  des 
attitudes  de  chimère  et  d'hippogryphe  sur  le  sommet  du  projectile. 

—  Eh  bien,  mon  vieux  Michel,  répondit  Barbicane,  tu  n'aurais  pas  fait 
longtemps  l'hippogryphe,  car,  malgré  ton  habit  de  scaphandre,  gonflé 
sous  l'expansion  de  l'air  contenu  en  toi,  tu  aurais  éclaté  comme  un  obus, 
ou  plutôt  comme  un  ballon  qui  s'élève  trop  haut  dans  l'air.  Donc  ne  re- 
grette rien,  et  n'oublie  pas  ceci:  Tant  que  nous  flotterons  dans  le  vide, 
faut  t'interdire  toute  promenade  sentimentale  hors  du  projectile  !  » 

Michel  Aidan  se  laissa  convaincre  dans  une  certaine  mesure .  Il  convint 
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(lue  la  clu)se  i^lail  diflicile,  mais  non  pas  u  impossible,  »  mot  <pi'il  ne  pro- 
nonçait jamais. 

La  conversation,  de  ce  sujet,  passa  ;\  un  autre,  et  ne  languit  pas  un  ins- 
tant. II  semblait  aux  trois  amis  que  dans  ces  conditions  les  idées  leur  pous- 
saient au  cerveau  comme  les  feuilles  poussent  aux  premières  chaleurs  du 
printemps.  Ils  se  sentaient  touifus. 

Au  milieu  des  demandes  et  des  réponses  qui  se  croisèrent  pendant  cette 
matinée,  ISicboll  posa  une  certaine  question  ({ui  ne  trouva  pas  de  soluté  )n 
immédiate. 

tt  Ah  çà!  dit-il,  c'est  très-bien  d'aller  dans  la  Lune,  mais  comment  en 
reviendrons-nous  ?  » 

Ses  deux  interlocuteurs  se  regardèrent  d'un  «ir  surpris.  On  eût  dit  que 
cette  éventualité  se  formulait  pour  la  première  fois  devant  eux. 

«  Qu'entendez-vous  par-l;\,  NichoH?  demanda  gravement  IJarbicane. 

—  Demander  à  revenir  d'un  pays,  ajouta  Michel,  quand  on  n'y  est  pas 
encore  arrivé,  me  parait  inopportun. 

—  Je  ne  dis  pas  cela  pour  reculer,  répliqua  Nicholl,  mais  je  réitère  ma 
question,  et  je   demande:  Gomment   reviendrons-nous? 

—  Je  n'en  sais  rien,  répondit  Barbicane. 

— Et  moi, dit  Michel, si  j'avaissu  comment  en  revenir,  jen'yseraispoint  allé, 

—  Voilà  répondre,  s'écria  Nicholl. 

—  J'approuve  les  paroles  de  Michel,  dit  Barbicane,  et  j'ajoute  que  la 
question  n'a  aucun  intérêt  actuel.  Plus  tard,  quand  nous  jugerons  conve- 
nable de  revenir,  nous  aviserons.  Si  la  Columbiad  n'est  plus  là,  le  projectile 
y  sera  toujours. 

—  Belle  avance  !  Une  balle  sans  fusil  ! 

—  Le  fusil,  répondit  Barbicane,  on  peut  le  fabriquer.  La  poudre,  on 
peut  la  faire  !  Ni  les  métaux,  ni  le  salpêtre,  ni  le  charbon  ne  doivent  man- 
quer aux  entrailles  de  la  Lune.  D'ailleurs,  pour  revenir,  il  ne  faut  vaincre 
([ue  l'attraction  lunaire,  et  il  suffit  d'aller  à  huit  mille  lieues  pour  re- 
tomber sur  h'  globe  terrestre  en  vertu  des  seules  lois  de  la  pesanteur. 

—  Assez,  dit  Michel  en  s'animant.  Qu'il  ne  soit  plus  question  de  retour! 
Nous  en  avons  déjà  trop  parlé.  Quanta  communiquer  avec  nos  anciens 
collègues  de  la  Terre,  cela  ne  sera  pas  diflicile. 

—  Et  comment? 

••—  Au  moyen  de  bolides  lancés  par  les  volcans  lunaires. 

—  Bien  trouvé,  Michel,  répondit  Barbicane  d'un  ton  convaincu.  La  place 
a  calculé  qu'une  force  cinq  fois  supérieure  à  celle  de  nos  canons  suffirait  à 
envoyer  un  bolide  delà  Lune  à  la  Terre.  Or,  il  n'est  pas  de  volcan  «pii 
n  ait  une  puissance  de  propulsion  supérieure. 
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—  llurrah  !  cria  MicheL  Voilà  des  facteurs  commodes  que  ces  bolides, 
et  qui  ne  coûteront  rien!  Et  comme  nous  rirons  de  l'administration  des 
postes!  Mais,  j'y P^ï^se... 

—  Que  penses-tu  ? 

—  Une  idée  superbe  1  Pourquoi  n'avons^nous  pas  accroché  un  fil  à  notre 
boulet?  Nous  aurions  échangé  des  télégrammes  avec  la  Terre  ! 

—  Mille  diables!  riposta  Nicholl.  Et  le  poids  d'un  fil  long  de  quatre- 
vingt-six  mille  lieues  ne  le  comptes-tu  pour  rien  ? 

—  Pour  rien  !  On  aurait  triplé  la  charge  de  la  Columbiad  !  On  l'aurait 
qiiadruplée,  quintuplée  !  s'écria  Michel,  dont  le  verbe  prenait  des  intona- 
tions de  plus  en  plus  violentes. 

—  Il  n'y  a  qu'une  petite  objection  à  faire  à  ton  projet,  répondit  Barbi- 
cane  :  c'est  que  pendant  le  mouvement  de  rotation  du  globe,  notre  fil  se 
serait  enroulé  autour  de  lui  comme  une  chaîne  sur  un  cabestan,  et  qu'il 
nous  aurait  inévitablement  ramenés  à  terre. 

—  Par  les  trente-neuf  étoiles  de  l'Union  !  dit  Michel,  je  n'ai  donc  que 
des  idées  impraticables  aujourd'hui!  des  idées  dignes  de  J.-T.  Maston! 
Mais,  j'y  songe,  si  nous  ne  revenons  pas  sur  la  Terre,  J.-T.  Maston  est  ca- 
pable de  venir  nous  retrouver! 

—  Oui!  il  viendra,  répliqua  Barbicane,  c'est  un  digne  et  courageux 
camarade.  D'ailleurs,  quoi  de  plus  aisé?  La  Columbiad  n'esl-elle  pas  tou- 
jours creusée  dans  le  sol  floridien!  Le  coton  et  l'acide  azotique  manquent- 
ils  pour  fabriquer  du  pyroxyle?  La  Lune  ne  repassera-t-elle  pas  au  zénith 
de  la  Floride?  Dans  dix-huit  ans  n' occupe ra-t-elle  pas  exactement  la  place 
qu'elle  occupe  aujourd'hui? 

—  Oui,  répéta  Michel,  oui,  Maston  viendra,  et  avec  lui  nos  amis  Elphis- 
thon,  Blomsberry_,  tous  les  membres  du  Gund-Club,  et  ils  seront  bien  re- 
çus! Et  plus  tard,  on  établira  des  trains  de  projectiles  entre  la  Terre  et  la 
Lune!  Hurrah  pour  J.-T.  Maston!  » 

Il  est  probable  que,  si  l'honorable  J.-T.  Maston  n'entendit  pas  les  hur- 
rahs  poussés  en  son  honneur,  du  moins  les  oreilles  lui  tintèrent.  Que  fai- 
.  sait-il  alors?  Sans  doute,  posté  dans  les  Montagnes-Rocheuses,  à  la  station 
de  Long's-Peak,  il  cherchait  à  découvrir  l'invisible  boulet  gravitant  dans 
l'espace.  S'il  pensait  à  ses  chers  compagnons,  il  faut  convenir  que  ceux-ci 
n'étaient  pas  en  reste  avec  lui,  et  que,  sous  l'influence  d'une  exaltation  sin- 
gulière, ils  lui  consacraient  leurs  meilleures  pensées. 

Mais  d'où  venait  cette  animation  qui  grandissait  visiblement  chez  les 
hôtes  du  projectile?  Leur  sobriété  ne  pouvait  être  mise  en  doute.  Cet 
étrange  éréthisme  du  cerveau,  fallait-il  l'attribuer  aux  circonstances  excep- 
tionnelles où  ils  se  trouvaient,  à  cette  proximité  de  l'astre  des  nuits  dont 
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quelques  lieures  les  séparaient  seulement,  à  quelque  iniluence  secrète  de 
la  Lune  qui  afj'issait  sur  le  sy^tème  nerveux?  I^eur  ligure  rougissait  counne 
si  elle  eût  été  exposée  il  la  réverbération  d'un  l'our;  leur  respiration  s'acti- 
vait, et  leurs  poumons  jouaient  comme  un  soufflet  de  forge  ;  leursyeux  Ijiil- 
laient  d'une  flamme  extraordinaire;  leur  voix  détonait  avec  des  accents 
f>rmidables;  leurs  paroles  s'échappaient  comme  un  bouchon  de  Champagne 
chassé  par  l'acide  carbonique;  leurs  gestes  devenaient  inquietunls,  tant  il 
fallait  d'espace  pour  les  développer.  Et,  détail  remarquable,  ils  ne  s'aper- 
cevaient aucunement  de  cette  excessive  tension  de  leur  esprit. 

«  Maintenant,  dit  Nicholl  d'un  ton  bref,  maintenant  que  je  ne  sais  pas  si 
nous  reviendrons  de  la  Lune,  je  veux  savoir  ce  que  nous  y  allons  faire. 

—  Ce  que  nous  y  allons  faire?  répondit  Barbicane,  frappant  du  pied 
comme  s'il  eût  été  dans  une  salle  d'armes,  je  n'en  sais  rien  ! 

—  Tu  n'en  sais  rienl  s'écria  Michel  avec  un  hurlement  qui  provoqua 
dans  le  projectile  un  retentissement  sonore. 

—  Non,  je  ne  m'en  doute  môme  pas!  riposta  Barbicane,  se  mettant  à 
l'unisson  de  son  interlocuteur. 

—  Eh  bien  !  je  le  sais,  moi,  répondit  Michel, 

—  Parle  donc,  alors,  cria  NichoU,  qui  ne  pouvait  plus  contenir  les 
grondements  de  sa  voix. 

—  Je  parlerai  si  cela  me  convient,  s'écria  Michel  en  saisissant  violem- 
ment le  bras  de  son  compagnon. 

—  Il  faut  que  cela  te  convienne,  dit  Barbicane,  l'œil  en  feu,  la  main 
menaçante.  C'est  toi  qui  nous  a  entraînés  dans  ce  voyage  formidable,  et 
nous  voulons  savoir  pourquoi  ! 

—  Oui  !  fit  le  capitaine,  maintenant  que  je  ne  sais  pas  où  je  vais,  je  veux 
savoir  pourquoi  j'y  vais! 

—  Pourquoi?  s'écria  Michel,  bondissant  à  la  hauteur  d'un  mètre, 
pourquoi?  Pour  prendre  possession  de  la  Lune  au  nom  des  États-Unis! 
Pour  ajouter  un  quarantième  Etat  à  l'Union!  Pour  coloniser  les  régions 
lunaires,  pour  les  cultiver,  pour  les  peupler,  pour  y  transporter  tous 
les  prodiges  de  l'art,  de  la  science  et  de  l'industrie!  Pour  civiliser  les 
Sélénites,  à  moins  qu'ils  ne  soient  plus  civilisés  que  nous,  et  les  conslituer 
eu  république,  s'ils  n'y  sont  déjà  ! 

—  Et  s'il  n'y  a  pas  de  Sélénites  !  riposta  Nicholl,  qui  sous  l'empire  do 
oette  inexplicable  ivresse  devenait  très-contrariant. 

—  (Jui  dit  (|u'il  n'y  a  pas  de  Sélénites?  s'écria  Michel  d'un  ton  menaçant 

—  Moi!  hurla  NichoU. 

—  Capitaine,  dit  Michel,  ne  répète  pas  cette  insolence,  ou  je  te  1  en- 
fonçai dans  la  gorge  A  travers  les  dents!  » 
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«  L'oïigène!  »  s'écria-t-il.  (Page  66.) 

Lc'S  deux  adversaires  allaient  se  précipiter  l'un  sur  l'autre,  et  cette  inco- 
hérente discussion  menaçait  de  dégénérer  en  bcitaille,  quand  Barbicane 
intervint  par  un  bond  formidable. 

«  Arrêtez,  malheureux,  dit-il  en  mettant  ses  deux  compagnons  dos 
dos,  s'il  n'y  a  pas  de  Sélénites,  on  s'en  passera  ! 

—  Oui,  s'exclama  Michel,  qui  n'y  tenait  pas  autrement,  on  s'en  passera. 
Nous  n'avons  que  faire  des  Sélénites  !  A  bas  les  Sélénites  ! 

—  A  nous  l'empire  de  la  Lune,  dit  Nicholl. 

—  A  nous  trois,  constituons  la  république  !  " 

—  Je  serai  le  congrès,  cria  Michel. 

—  Et  moi  le  sénat,  riposta  Nicholl. 
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«  Ail!  si  Kaphad  nous  avait  vus.  »  (Page  70.) 

—  Et  Barbicane  le  président,  hurla  iMichel . 

—  Pas  de  président  nommé  par  la  nation  !  répondit  B:irbicane. 

—  Eh  bien  !  un  président  nommé  par  le  congrès,  s'écria  Michel ,  et 
comme  je  suis  le  congrès,  je  te  nomme  à  l'unanimité  ! 

—  llurrah  !  hurrah!  hurrah  pour  le  président  Barbicane!  criaNicholl. 

—  Ilip!  hip!  bip!  »  vociféra  Michel  Ardan. 

Puis,  le  président  et  le  sénat  entonnèrent  d'une  voix  terrible  le  popu- 
laire Yankee  Doodle^  tandis  que  le  congrès  faisait  ret>inlir  les  mâles  accents 
de  la  Marseillaise . 

Alors  commença  une  ronde  échevelée  avec  gestes  insensés,  trépigne- 
ments de  fou?,  culbutes  de  clowns  désossés.  Diane,  se  mêlant  à  cet'c  danse, 
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hurlant  à  son  tour,  sauia  jusqu'à  la  voûte  di^  projectile.  On  entendit 
d'inexplicables  battements  d'ailes,  des  cris  de  coq  d'une  sonorité  bizarre. 
Cinq  ou  six  poules  volèrent,  en  se  frappant  aux  parois  comme  des  chauves- 
souris  folles... 

Puis,  les  trois  compagnons  de  voyage,  dont  les  poumons  se  désorgani- 
saient sous  une  incompréhensible  influence,  plus  qu'ivres,  brûlés  par  l'air 
qui  incendiait  leur  appareil  respiratoire,  tombèrent  sans  mouvement  sur 
le  fond  du  projectile. 


CHAPITRE   VIII 


A  SOIXANTE-DIX-HUIT    MILLE    CENT    QUATORZE    LIEUES 


Que  s'était-il  passé?  D'où  provenait  la  cause  de  cette  ivresse  singulière 
dont  les  conséquences  pouvaient  être  désastreuses?  Une  simple  étourderie 
de  Michel,  à  laquelle  très-heureusement,  Nicholl  put  remédier  à  temps. 

Après  une  véritable  pâmoison  qui  dura  quelques  minutes,  le  capitaine, 
revenant  le  premier  à  la  vie,  reprit  ses  facultés  intellectuelles. 

Bien  qu'il  eût  déjeuné  deux  heures  auparavant,  il  ressentait  une  faim 
terrible  qui  le  tiraillait  comme  s'il  n'avait  pas  mangé  depuis  plusieurs 
jours.  Tout  en  lui,  estomac  et  cerveau,  était  surexcité  au  plus  haut 
point. 

Il  se  releva  donc  et  réclama  de  Michel  une  collation  supplémentaire, 
Michel,  anéanti,  ne  répondit  pas.  Nicholl  voulut  alors  préparer  quelques 
tasses  de  thé  destinées  à  faciliter  l'absorption  d'une  douzaine  de  sand- 
wiches.  11  s'occupa  d'abord  de  se  procurer  du  feu,  et  frotta  vivement  une 
allumette. 

Quelle  fut  sa  surprise  on  voyant  briller  le  soufre  d'un  éclat  extraordi- 
naire et  presque  insoutenable  à  la  vue.  Du  bec  de  gaz  qu'il  alluma  jaillit 
une  flamme  comparable  aux  jets  de  la  lumière  électrique. 

Une  révélation  se  fit  dans  l'esprit  de  Nicholl.  Cette  intensité  de  lumière, 
les  troubles  physiologiques  survenus  en  lui,  la  surexcitation  de  toutes  ses 
facultés  morales  et  passionnelles,  il  comprit  tout. 

«L'oxygène!»  s'écria-t-il. 

Et  se  penchant  sur  l'appareil  à  air,  il  vit  que  le  robinet  laissait  échap- 
per à  pleins  flots  ce  gaz  incolore,  sans  saveur,  sans  odeur,  éminemment 
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vital,  mais  qui,  à  l'état  pur,  produit  les  désordres  les  plus  graves  d;iiis 
l'organisme.  Par  étourderie,  Michel  avait  ouvert  en  grand  le  robinet  de 
l'ajuiartil  ! 

ISiclioU  se  liî\ta  de  suspendre  cet  écoulement  d'oxygène,  dont  Tatmo- 
splière  était  saturée,  et  qui  eût  entraîné  la  mort  des  Noyageurs,  non  par 
asphyxie,  mais  par  combustion. 

Une  heure  après,  l'air  moins  chargé  rendait  aux  poumons  leur  jeu  nor- 
mal. IVu  à  peu,  les  trois  amis  rovennient  de  leur  ivresse;  mais  il  leur  lidlut 
cuver  leur  oxygène,  comme  un  ivrogne  cuve  son  vin. 

Quand  Michel  apprit  quelle  était  sa  part  de  responsabilité  dans  cet  inci- 
dtiit,  il  ne  s'en  montra  pas  autrement  déconcerté.  Cette  ébriété  inattendue 
rompait  la  monotonie  du  voyage,  lîien  des  sottises  avaient  été  dites  scus 
son  influence,  mais  aussi  vile  oubliées  que  dites. 

«  Puis  ,  ajouta  le  joyeux  Français,  je  ne  suis  pas  fâché  d'avoir  goûté  un 
peu  de  ce  gaz  capiteux.  Savez-vous,  mes  amis,  qu'il  y  aurait  un  curieux 
élablis^ement  à  fonder,  avec  cabinets  doxygène,  où  les  gens  dont  l'orga- 
nisme est  ail'aibli  pourraient,  pendant  quelques  heures,  vivre  d'une  vie 
plus  active!  Supposez  des  réunions  eu  l'air  serait  saturé  de  ce  fluide 
héroïque,  des  théâtres  où  l'administration  l'entretiendrait  à  haute  dose, 
quelle  passion  dans  l'Ame  des  acteurs  et  des  spectateurs,  quel  feu,  quel 
enthousiasme  !  Et  si,  au  lieu  d'une  simple  assemblée,  on  pouvait  en  satu- 
rer tout  un  peuple,  quelle  activité  dans  ses  fonctions,  quel  supplément  de 
vie  il  recevrait!  D'une  nation  épuisée  on  referait  peut-être  une  nation 
grande  et  forte,  et  je  connais  plus  d'un  Etat  de  notre  vieille  Europe  qui 
devrait  se  remettre  au  régime  de  l'oxygène,  dans  l'intérêt  de  sa  santé  !  » 

Michel  parlait  et  s'animait,  ù  faire  croire  ({ue  le  robinet  était  encore 
trop  ouvert.  Mais,  d'une  phrase,  JJarbicane  enraya  son  enthousiasme. 

c(  Tout  cela  est  bien,  ami  Michel,  lui  dit-il,  mas  nous  apprendras-tu 
d'où  viennent  ces  poules  qui  se  sont  mêlées  à  notre  concert? 

—  Ces  poules? 

—  Oui.» 

En  effet,  une  demi-douzaine  de  poules  et  un  superbe  coq  se  prome- 
naient ç.'ï  et  là,  voletant  et  caquetant. 

«  Ah!  les  maladroites!  s'écria  Michel.  C'est  l'oxygène  qui  les  a  mises  en 
révolution  ! 

—  Mais  que  veux-tu  faire  de  ces  pouhs? demanda  Barbicane. 

—  Les  acclimater  dans  la  Lune,  parbleu! 

—  Alors  pourcpioi  les  avoir  cachées? 

—  l  ne  farce,  mon  digne  président,  une  sim[)le  farce  qui  avorte  piteu- 
sement!  Je  voulais  les   lâcher  sur  le  continent  lunaire,  sans  vous  en  ne» 
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dire  !  Hein!  quel  eût  été  votre  ébahissement  à  voir  ces  volatiles  terrestres 
picorer  les  champs  de  la  Lune! 

—  Ah!  gamin  !  gamin  éternel  !  répondit  Barbicane,  tu  n'as  pas  besoin 
d'oxygène  pour  te  monter  la  tète!  Tu  es  toujours  ce  que  nous  étions  sous 
l'influence  de  ce  gaz!  Tu  es  toujours  fou! 

—  Eh!  qui  dit  qu'alors  nous  n'étions  pas  sages!  »  répliqua  Michel 
Al  dan. 

Après  cette  réflexion  philosophique,  les  trois  amis  réparèrent  le  désor- 
dre du  projectile.  Poules  et  coq  furent  réintégrés  dans  leur  cage.  Mais,  en 
procédant  à  cette  opération,  Barbicane  et  ses  deux  compagnons  eurent  le 
sentiment  très-marqué  d'un  nouveau  phénomène. 

Depuis  le  moment  où  ils  avaient  quitté  la  Terre,  leur  propre  poids, 
celui  du  boulet  et  des  objets  qu'il  renfermait,  avaient  subi  une  diuiinulion 
progressive.  S'ils  ne  pouvaient  constater  cette  déperdition  pour  le  projec- 
tile, un  instant  devait  arriver  où  cet  effet  serait  sensible  pour  eux-mêmes 
et  pour  les  ustensiles  ou  les  instruments  dont  ils  se  servaient. 

Il  va  sans  dire  qu'une  balance  n'eût  pas  indiqué  cette  déperdition,  car 
le  poids  destiné  à  peser  l'objet  aurait  perdu  précisément  autant  que 
l'objet  lui-même;  mais  un  peson  à  ressort,  par  exemple,  dont  la  tension 
est  indépendante  de  l'attraction,  eût  donné  l'évaluation  exacte  de  celte 
déperdition. 

On  sait  que  l'attraction,  autrement  dit  la  pesanteur,  est  proportion- 
nelle aux  masses  et  en  raison  inverse  du  carré  des  dislances.  De  là  cette 
conséquence  :  Si  la  Terre  eût  été  seule  dans  l'espace,  si  les  autres  corps 
célestes  se  fussent  subitement  annihilés,  le  projectile,  d'après  la  loi  de 
Newton,  aurait  d'autant  moins  pesé  qu'il  se  serait  éloigné  de  la  Terre, 
mais  sans  jamais  perdre  entièrement  son  poids,  car  l'attraction  terrestre 
se  fût  toujours  fait  sentir  à  n'importe  quelle  distance. 

Mais  dans  le  cas  actuel,  un  moment  devait  arriver  où  le  projectile  ne 
serait  plus  aucunement  soumis  aux  lois  de  la  pesanteur,  en  faisant  abstrac- 
tion des  autres  corps  célestes  dont  on  pouvait  considérer  l'effet  comme 
nul. 

En  effet,  la  trajectoire  du  projectile  se  traçait  entre  la  Terre  et  la  Lune. 
A  mesure  qu'il  s'éloignait  de  la  Terre,  l'attraction  terrestre  diminuait  en 
raison  inverse  du  carré  des  distances,  mais  aussi  l'attraction  lunaire 
augmentait  dans  la  même  proportion.  Il  devait  donc  arriver  un  point  où, 
ces  deux  attractions  se  neutralisant,  le  boulet  ne  pèserait  plus.  Si  les 
masses  de  la  Lune  et  de  la  Terre  eussent  été  égales,  ce  point  se  fût  ren- 
contré à  une  égale  distance  des  deux  astres.  Mais,  en  tenant  compte  de  la 
différence  des  masses,  il  était  facile  de  calculer  que  ce  point  serait  situé 
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aux  quarante-sept  cinquante-deuxièmes  du  voyage,  soil,  en  chiffres,  :i 
soixanle-dix-huit  mille  cent  quatorze  lieues  de  la  Terre. 

A  ce  point,  un  corps  n'ayant  aucun  principe  de  vitesse  ou  de  déplace- 
ment en  lui,  y  demeurerait  éternellement  immobile,  étant  également 
attiré  par  les  deux  astre.^,  et  rien  ne  le  sollicitant  plutôt  vers  l'un  que  vers 
l'autre. 

Or,  le  projectile,  si  la  force  d'impulsion  avait  été  exactement  calculée, 
le  projectile  devait  atteindre  ce  point  avec  une  vitesse  nulle,  ayant  perdu 
tout  indice  de  pesanteur,  comme  tous  les  objets  qu'il  portait  en  lui. 

Qu'arriverait-il  alors"?  Trois  hypothèses  se  présentaient. 

Ou  le  projectile  aurait  encore  conservé  une  certaine  vitesse,  et,  dépas- 
sant le  point  d'égale  attraction,  il  tomberait  sur  la  Lune  en  vertu  de  l'excès 
de  l'attraction  lunaire  sur  l'attraction  terrestre. 

Ou  la  vitesse  lui  mancjuant  pour  atteindre  le  point  d'égale  attraction,  il 
retomberait  sur  la  Terre  en  verlu  de  l'excès  de  l'attraction  terrestre  sur 
l'attraction  lunaire. 

Ou  enfin,  animé  d'une  vitesse  suffisante  pour  atteindre  le  point  neutre, 
mais  insuffisante  pour  le  dépasser,  il  resterait  éternellement  suspendu  à 
cette  place,  comme  le  prétendu  tombeau  de  Mahomet,  entre  le  zénith  et 
le  nadir. 

Telle  était  la  situation,  et  Barbicane  en  expliqua  clairement  les  consé- 
quences à  ses  compagnons  de  voyage.  Cela  les  intéressait  au  plus  haut 
degré.  Or,  comment  reeonnailraient-ils  que  le  projectile  avait  atteint  ce 
point  neutre  situé  à  soixante-dix-huit  mille  cent  quatorze  lieues  de  la  Terre? 

Précisément  lorsque  ni  eux,  ni  les  objets  enfermés  dans  le  projectile,  ne 
seraient  plus  aucunement  soumis  aux  lois  de  la  pesanteur. 

Jusqu'ici,  les  voyageurs,  tout  en  constatant  que  cette  action  diminuait 
de  plus  en  plus,  n'avaient  pas  encore  reconnu  son  absence  totale.  Mais  ce 
jour-là,  vers  onze  heures  du  matin,  ISicholl,  ayant  laissé  échapper  un 
verre  de  sa  main,  le  verre,  au  lieu  de  tomber,  resta  suspendu  dans  l'air. 

«Ah  î  s'écria  Michel  Ardan,  voilà  donc  un  peu  de  physique  amusante  !  » 

Et  aussitôt,,  divers  objets,  des  armes,  des  bouteilles,  abandonnés  à  eux- 
mêmes,  se  tinrent  comme  par  miracle.  Diane,  elle  aussi,  placée  par  Michel 
dans  l'espace,  reproduisit,  mais  sans  aucun  truc,  la  suspension  merveil- 
leuse opérée  par  les  Gaston  et  les  Uobert-lloudin.  La  chienne,  d'ailleurs, 
ne  semblait  pas  s'apercevoir  qu'elle  lloltait  dans  l'air. 

Eux-mêmes,  surpris,  stupéfaits,  en  dépit  de  leurs  raisonnements  scienti- 
fiques, ils  sentaient,  ces  trois  aventureux  compagnons  emportés  clans  le 
domaine  du  merveilleux,  ils  sentaient  que  la  pesanteur  manquait  à  leur 
corps.  Leurs  bras,  qu'ils  étendaient,  ne  cherchaient  plus  à  s'abaisser.  Leur 
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tête  vacillait  sur  leurs  épaules.  Leurs  pieds  ne  tenaient  plus  au  fond  du 
projectile.  Ils  étaient  comme  des  gens  ivres  auxquels  la  stabilité  fait  dé- 
faut. Le  fantastique  a  créé  des  hommes  privés  de  leurs  reflets,  d'autres 
privés  de  leur  ombre  !  Mais  ici  la  réalité,  par  la  neutralité  des  forces  attrac- 
tives, faisait  des  hommes  en  qui  rien  ne  pesait  plus,  et  qui  ne  pesaient  pas 
eux-mêmes  ! 

Soudain  Michel,  prenant  un  certain  élan,  quitta  le  fond,  et  resta  sus- 
pendu en  l'air  comme  le   moine   de  la  Cuisine  des  Anges  de  Murillo. 

Ses  deux  amis  l'avaient  rejoint  en  un  instant,  et  tous  les  trois,  au  centre 
du  projectile,  ils  figuraient  une  ascension  miraculeuse. 

«Est-ce  croyable?  Est-ce  vrai  semblable?  est-ce  possible?  s'écria  Michel. 
Non.  Et  pourtant  cela  est!  Ah!  si  Raphaël  nous  avait  vus  ainsi,  quelle 
«  Assomption  »  il  eût  jetée  sur  sa  toile  ! 

—  L'Assomption  ne  peut  durer,  répondit  Barbicane.  Si  le  projectile 
passe  le  point  neutre,  l'attraction  lunaire  nous  attirera  vers  la  Lune. 

—  Nos  pieds  reposeront  alors  sur  la  voûte  du  projectile,  répondit 
Michel. 

—  Non,  dit  Barbicane,  parce  que  le  projectile,  dont  le  centre  de  gra- 
vité est  très-bas,  se  retournera  peu  à  peu. 

—  Alors,  tout  notre  aménagement  va  être  bouleversé  de  fond  en  comble, 
c'est  le  mot  ! 

—  Rassure-toi,  Michel,  répondit  Nicholl.  Aucun  bouleversement  n'est 
à  craindre.  Pas  un  objet  ne  bougera,  car  l'évolution  du  projectile  ne  se 
fera  qu'insensiblement. 

—  En  efifet,  reprit  Barbicane,  et  quand  il  aura  franchi  le  point  d'égale 
attraction,  son  culot,  relativement  plus  lourd,  l'entraînera  suivant  une 
perpendiculaire  à  la  Lune.  Mais,  pour  que  ce  phénomène  se  produise,  il 
faut  que  nous  ayons  passé  la  ligne  neutre. 

—  Passer  la  ligne  neutre  !  s'écria  Michel.  Alors  faisons  comme  les 
marins  qui  passent  l'Equateur.  Arrosons  notre  passage!  » 

Un  lé^ger  mouvement  de  côté  ramena  Michel  vers  la  paroi  capitonnée. 
Là,  il  prit  une  bouteille  et  des  verres,  les  plaça  «  dans  l'espace,  »  devant 
ses  compagnons,  et,  trinquant  joyeusement,  ils  saluèrent  la  ligne  d'un 
triple  hurrah. 

Cette  influence  des  attractions  dura  une  heure  à  peine.  Les  voyageurs  se 
sentirent  insensiblement  ramenés  vers  le  fond,  et  Barbicane  crut  remar- 
quer que  le  bout  conique  du  projectile  s'écartait  un  peu  de  la  normale 
dirigée  vers  la  Lune.  Par  un  mouvement  inverse,  le  culot  s'en  rapprochait. 
L'attraction  lunaire  l'emportait  donc  sur  l'attraction  terrestre.  La  chute 
vers  la  Lune  commençait,  presque  insensible  encore;  elle  ne  devait  être 
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que  d'un  millimètre  un  tiers  dans  la  première  seconde,  soit  cinq  cent  qua- 
Ire-vingf-dix  millièmes  de  ligne.  Mais  peu  à  peu  la  force  atlraclivé  s'ac- 
croîtrait, la  chute  serait  plus  accentuée,  le  projectile,  entraîné  par  le  culot, 
présenterait  son  cône  supérieur  à  la  Terre  et  tomberait  avec  une  vitesse 
croissante  jusqu'à  la  surface  du  continent  sélénite.  Le  but  serait  donc 
atleint.  Maintenant,  rien  ne  pouvait  empêcher  le  succès  de  l'entreprise,  et 
Nicholl  et  Michel  Ardan  partagèrent  la  joie  de  Barbicane. 

Puis  ils  causèrent  de  tous  ces  phénomènes  qui  les  émerveillaient  coup 
sur  coup.  Cette  neutralisation  des  lois  de  la  pesanteur  surtout,  ils  ne  taris- 
saient pas  à  son  propos.  Michel  Ardah,  toujours  enthousiaste,  voulait  en 
tirer  des  conséquences  qui  n'étaient  que  fantaisie  pure. 

«  Ah  !  mes  dignes  amis,  s'écriait-il,  quel  progrès  si  l'on  pouvait  ainsi  se 
débarrasser,  sur  Terre,  de  cette  pesanteur,  de  cette  chaîne  qui  vous  rive  à 
elle!  Ce  serait  le  prisonnier  devenu  libre  !  Plus  de  fatigues,  ni  des  bras  ni 
des  jambes.  Et,  s'il  est  vrai  que  pour  voler  à  la  surface  de  la  Terre,  pour 
se  soutenir  dans  l'air  par  le  simple  jeu  des  muscles,  il  faille  une  force  cent 
cinquante  fois  supérieure  à  celle  que  nous  possédons,  un  simple  acte  de  la 
volonté,  un  caprice  nous  transporterait  dans  l'espace,  si  l'attraction  n'exis- 
tait pas. 

—  En  effet,  dit  Nicholl  en  riant,  si  l'on  parvenait  à  supprimer  la  pesan- 
teur comme  on  supprime  la  douleur  par  l'anesthésie,  voilà  qui  changerait 
la  face  des  sociétés  modernes! 

—  Oui,  s'écria  Michel,  tout  plein  de  son  sujet,  détruisons  la  pesanteur, 
et  plus  de  fardeaux!  Partant,  plus  de  grues,  de  crics,  de  cabestans,  de  ma- 
nivelles et  autres  engins  qui  n'auraient  pas  raison  d'être  ! 

—  Bien  dit,  répliqua  Barbicane,  mais  si  rien  ne  pesait  plus,  rien  ne  tien- 
drait plus,  pas  plus  ton  chapeau  sur  ta  tête,  digne  Michel,  que  ta  maison 
dont  les  pierres  n'adhèrent  que  par  leur  poids  !  Pas  de  bateaux  dont  la  sta- 
bilité sur  les  eaux  n'est  qu'une  conséquence  de  la  pesanteur.  Pas  même 
d'Océan,  dont  les  flots  ne  seraient  plus  équilibrés  par  l'attraction  terres- 
tre. Enfin  pas  d'atmosphère,  dont  les  molécules  n'étant  plus  retenues  se 
disperseraient  dans  l'espace  ! 

—  Voilà  qui  est  fâcheux,  répliqua  Michel.  Rien  de  tel  que  ces  gens 
positifs  pour  vous  ramener  brutalement  à  la  réalité. 

—  Mais  console-toi,  Michel,  reprit  Barbicane,  car  si  aucun  astre  n'existe 
d'où  soient  bannies  les  lois  de  la  pesanteur,  tu  vas,  du  moins,  en  visiter  un 
où  la  pesanteur  est  beaucoup  moindre  que  sur  la  Terre. 

—  La  Lune? 

—  0.ii,  la  Lune,  à  la  surface  de  laquelle  les  objets  pèsent  six  fois  moins 
qu'à  la  sui-face  de  la  Terre,  phénomène  très-facile  à  constater. 
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«  Je  ne  serais  plus  qu'un  pigmée.  »  (Page  74.) 

—  Et  nous  nous  en  apercevrons?  demanda  MicheL 

— Evidemment,  puisque  deux  cents  kilogrammes  n'en  pèsent  que  trente 
à  la  surface  de  la  Lune. 

—  Et  notre  force  musculaire  n'y  diminuera  pas? 

—  Aucunement.  Au  lieu  de  t'élever  à  un  mètre  en  sautant,  tu  t'élève- 
ras à  dix-huit  pieds  de  hauteur. 

—  Mais  nous  serons  des  Hercules  dans  la  Lune!  s'écria  Michel. 

—  D'autant  plus,  répondit  Nicholl,  que  si  la  taille  des  Sélénites  est 
proportionnelle  à  la  masse  de  leur  globe,  ils  seront  hauts  d'un  pied  à 
peine. 

—  Des  Lilliputiens!  répliqua  Michel.  Je  vais  donc  jouer  le  rôle  de  Gui- 
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liver!  Nous  allons  réaliser  la  fable  des  géants!  Voilà  l'avantage  de  quitter 
sa  planète  et  de  courir  le  monde  solaire  ! 

—  Un  instant,  Michel,  répondit  Bai bicane.  Si  tu  veux  jouer  les  Gulliver 
ne  visite  que  les  planètes  inférieures,  telles  que  Mercure,  Vénus  ou  Mars, 
dont  la  masse  est  un  peu  moindre  que  celle  de  la  Terre.  Mais  ne  te  hasarde 
pas  dans  les  grandes  planètes,  Jupiter,  Saturne,  Uranus,  Neptune,  car  là 
les  rôles  seraient  intervertis,  et  tu  deviendrais  Lilliputien.    . 

—  Et  dans  le  Soleil? 

—  Dans  le  Soleil,  si  sa  densité  est  quati'e  fois  moindre  que  celle  de  la 
Terre,  son  volume  est  treize  cent  vingt-quatre  mille  fois  plus  considérable, 
et  l'attraction  y  est  vingt-sept  fois  plus  grande  qu'à  la  surface  de  notre 
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globe.  Toute  proportion  gardée,  les  habitants  y  deyraient  avoir  en  moyenne 
deux  cents  pieds  de  haut. 

—  Mille  diables!  s'écria  Michel.  Je  ne  serais  plus  qu'un  pygmée,  un 
mirmidon  ! 

—  Gulliver  chez  les  géants,  dit  NichoU. 

—  Juste  !  répondit  Barbicane . 

—  Et  il  ne  serait  pas  inutile  d'emporter  quelques  pièces  d'artillerie  pour 
se  défendre. 

—  Bon  !  répliqua  Barbicane,  tes  boulets  ne  feraient  aucun  efiet  dans  le 
Soleil,  et  ils  tomberaient  sur  le  sol  au  bout  de  quelques  mètres. 

—  Voilà  qui  est  fort  ! 

—  Voilà  qui  est  certain,  répondit  Barbicane.  L'attraction  est  si  considéra- 
ble sur  cet  astre  énorme,  qu'un  objet  pesant  soixante-dix  kilogrammes 
sur  la  Terre,  en  pèserait  dix-neuf  cent  trente  à  la  surface  du  Soleil.  Ton 
chapeau,  une  dizaine  de  kilogrammes  !  Ton  cigare,  une  demi-livre.  Enfin 
si  tu  tombais  sur  le  continent  solaire,  ton  poids  serait  tel,  —  deux  mille 
cinq  cents  kilos  environ,  —  que  tu  ne  pourrais  pas  te  relever  ! 

—  Diable  !  fit  Michel.  Il  faudrait  alors  avoir  une  petite  grue  portative! 
Eh  bien!  mes  amis,  contentons-nous  de  la  Lune  pour  aujourd'hui.  Là,  au 
moins,  nous  ferons  grande  figure!  Plus  tard,  nous  verrons  s'il  faut  aller 
dans  ce  Soleil,  où  l'on  ne  peut  boire  sans  un  cabestan  pour  hisser  son  verre 
à  sa  bouche  !» 


CHAPITRE     IX 


CONSEQUENCES    D'UNE    DEVIATION. 


Barbicane  n'avait  plus  d'inquiétude,  sinon  sur  l'issue  du  voyage,  du 
moins  sur  la  force  d'impulsion  du  projectile.  Sa  vitesse  virtuelle  l'entraî- 
nait au-delà  de  la  ligne  neutre.  Donc,  il  ne  reviendrait  pas  à  la  Terre. 
Donc,  il  ne  s'immobiliserait  pas  sur  le  point  d'attraction.  Une  seule  hypo- 
thèse restait  à  se  réaliser,  l'arrivée  du  boulet  à  son  but  sous  l'action  de 
l'attraction  lunaire. 

En  réalité,  c'était  une  chute  de  huit  mille  deux  cent  quatre-vingt-seize 
lieues,  sur  un  astre,  il  est  vrai,  où  la  pesanteur  ne  doit  être  évaluée  qu'au 
sixième  de  la  pesanteur  terrestre.  Chute  formidable  néanmoins,  et  contre 
laquelle  toutes  précautions  voulaient  être  prises  sans  retard. 
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Ces  précautions  étaient  de  deux  sortes  :  les  unes  devaient  amortir  le 
coup  au  moment  où  le  projectile  toucherait  le  sol  lunaire;  les  autres  de- 
vaient retarder  sa  chute  et,  par  conséquent,  la  rendre  moins  violente. 

Pour  amortir  le  coup,  il  était  fâcheux  que  Barbicane  ne  fût  plus  à  même 
d'employer  les  moyens  qui  avaient  si  utilement  atténué  le  choc  du  départ, 
c'est-à-dire  l'eau  employée  comme  ressort  et  les  cloisons  brisantes.  Les 
cloisons  existaient  encore;  mais  l'eau  manquait,  car  on  ne  pouvait  em- 
ployer la  réserve  à  cet  usage,  réserve  précieuse  pour  le  cas  où,  pendant  les 
premiers  jours,  l'élément  liquide  manquerait  au  sol  lunaire , 

D'ailleurs,  cette  réserve  eût  été  très-insuffisante  pour  faire  ressort.  La 
couche  d'eau  emmagasinée  dans  le  projectile  au  départ,  et  sur  laquelle 
reposait  le  disque  étanche,  n'occupait  pas  moins  de  trois  pieds  de  hauteur 
sur  une  surface  de  cinquante-quatre  pieds  carrés.  Elle  mesurait  en  volume 
six  mètres  cubes  et  en  poids  cinq  mille  sept  cent  cinquante  kilogrammes. 
Or,  les  récipients  n'en  contenaient  pas  la  cinquième  partie.  11  fallait  donc 
renoncer  à  ce  moyen  si  puissant  d'amortir  le  choc  d'arrivée. 

Fort  heureusement,  Barbicane,  non  content  d'employer  l'eau,  avait  muni 
le  disque  mobile  de  forts  tampons  à  ressort,  destinés  à  amoindrir  le  choc 
contre  le  culot  après  l'écrasement  des  cloisons  horizontales.  Ces  tampons 
existaient  toujours;  il  suffisait  de  les  rajuster  et  de  remettre  en  place  le 
disque  mobile.  Toutes  ces  pièces,  faciles  à  manier,  puisque  leur  poids  était 
à  peine  sensible,  pouvaient  être  remontées  rapidement. 

Ce  fut  fait.  Les  divers  morceaux  se  rajustèrent  sans  peine.  Affaire  de 
boulons  etd'écroiis.  Les  outils  ne  manquaient  pas.  Bientôt  le  disque  rema- 
nié reposa  sur  ses  tampons  d'acier,  comme  une  table  sur  ses  pieds.  Un  in- 
convénient résultait  du  placement  de  ce  disque.  La  vitre  inférieure  était 
obstruée.  Donc,  impossibilité  pour  les  voyageurs  d'observer  la  Lune  par 
cette  ouverture,  lorsqu'ils  seraient  précipités  perpendiculairement  sur  elle. 
Mais  il  fallait  y  renoncer.  D'ailleurs,  par  les  ouvertures  latérales,  on  pou- 
vait encore  apercevoir  les  vastes  régions  lunaires  comme  on  voit  la  Terre 
de  la  nacelle  d'un  aérostat. 

Cette  disposition  du  disque  demanda  une  heure  de  travail.  Il  était  plus 
de  midi  quand  les  préparatifs  furent  achevés.  Barbicane  fit  de  nouvelles 
observations  sur  l'inclinaison  du  projectile;  mais,  à  son  grand  ennui,  il  ne 
s'était  pas  suffisamment  retourné  pour  une  chute;  il  paraissait  suivre 
une  courbe  parallèle  au  disque  lunaire.  L'astre  des  nuits,  brillait  splen- 
didement dans  l'espace,  tandis  qu'à  l'opposé,"!' astre  du  jour  l'incendiait 
de  ses  feux. 

Cette  situation  ne  laissait  pas  d'être  inquiétante. 

tt  Arriverons-nous?  dit  Nicholl. 
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—  Faisons  comme  si  nous  devions  arriver,  répondit  Barbicane. 

—  Vous  êtes  des  trembleurs,  répliqua  Michiel  Ardan.  Nous  arriverons, 
et  plus  vite  que  nous  ne  le  voudrons. w 

Cette  réponse  ramena  Barbicane  à  son  travail  préparatoire,  et  il  s'occupa 
de  la  disposition  des  engins  destinés  à  retarder  la  chute. 

On  se  rçippelle  la  scène  du  meeting  tenu  à  Tampa-Town,  dans  la  Flo- 
ride, alors  que  le  capitaine  Nicholl  se  posait  en  ennemi  de  Barbicane  et  en 
adversaire  de  Michel  Ardan.  Au  capitaine  Nicholl,  soutenant  que  le  pro- 
jectile se  briserait  comme  verre,  Michel  avait  répondu  qu'il  retarderait  sa 
chute  au  moyen  de  fusées  convenablement  disposées. 

En  effet,  de  puissants  artifices,  prenant  leur  point  d'appui  sur  le  culot  et 
fusant  à  l'extérieur,  pouvaient,  en  produisant  un  mouvement  de  recul,  en- 
rayer dans  une  certaine  proportion,  la  vitesse  du  boulet. Ces  fusées  devaient 
brûler  dans  le  vide,  il  est  vrai,  mais  l'oxygène  ne  leur  manquerait  pas,  car 
elles  se  le  fournissaient  elle-mêmes,  comme  les  volcans  lunaires,  dont  la  dé- 
flagration n'a  jamais  été  empêchée  par  le  défaut  d'atmosphère  autour  de  la 
Lune. 

Barbicane  s'était  donc  muni  d'artifices  renfermés  dans  de  petits  canons 
d-'acier  taraudés,  qui  pouvaient  se  visser  dans  le  culot  du  projectile.  Inté- 
rieurement, ces  canons  affleuraient  le  fond.  Extérieurement,  ils  le  dépas- 
saient d'un  demi-pied.  Il  y  en  avait  vingt.  Une  ouverture,  ménagée  dans 
le  disque,  permettait  d'allumer  la  mèche  dont  chacun  était  pourvu.  Tout 
l'effet  se  produisait  au  dehors.  Les  mélanges  fusants  avaient  été  forcés 
d'avance  dans  chaque  canon.  Il  suffisait  donc  d'enlever  les  obturateurs 
métalhques  engagés  dans  le  culot,  et  de  les  remplacer  par  ces  canons  qui 
s'ajustaient  rigoureusement  à  leur  place. 

Ce  nouveau  travail  fut  achevé  vers  trois  heures,  et,  toutes  ces  précau- 
tions prises,  il  ne  s'agit  plus  que  d'attendre. 

Cependant,  le  projectile  se  rapprochait  visiblement  de  la  Lune.  Il  subis- 
sait évidemment  son  influence  dans  une  certaide  proportion  ;  mais  sa 
propre  vitesse  l'entraînait  aussi  suivant  une  ligne  oblique.  De  ces  deux 
influences,  la  résultante  était  une  ligne  qui  deviendrait  peut-être  une  tan- 
gente. Mais  il  était  certain  que  le  projectile  ne  tombait  pas  normalement 
à  la  surface  de  la  Lune,  car  sa  partie  inférieure,  en  raison  même  de  son 
poids,  aurait  du  être  tournée  vers  elle. 

Les  inquiétudes  de  Barbicane  redoublaient  à  voir  son  boulet  résister 
aux  influences  de  la  gravitation .  C'était  Tinconnu  _]ui  s'ouvrait  devant  lui, 
l'inconnu  à  travers  les  espaces  intra-stellaires.  Lui,  le  savant,  il  croyait 
avoir  prévu  les  trois  hypothèses  possibles,  le  retour  à  la  Terre,  le  retour 
à  la  Lune,  la  stagnation  sur  la  ligne  neutre  !  Et  voici  qu'une  quatrième 


j 


CONSEOrENCKS    D'UNE    DEVIATION.  77 


hypothèse,  grosse  de  toutes  les  terreurs df  rinfiiii,  siMi:issait  inopinément, 
Pour  ne  pas  renvisaj^'er  sans  défaillance,  il  fallait  être  un  savant  résolu 
comme  Harbicanc,  un  être  flef:iuati(pie  comme  Nicholl,  ou  un  aventurier 
audacieux  comme  Michel  Ardan. 

La  conversation  fut  mise  sur  ce  sujet.  D'autres  hommes  auraient  consi- 
déré la  question  au  j)oint  de  vue  praticpie.  Ils  se  sciaient  demandé  où  les 
entraînait  leur  wagon-projectile,  lùix,  pas.  Ils  cliei (lièrent  la  cause  <pii 
avait  dû  produire  cet  eflet. 

«  Ainsi  nous  avons  déraillé?  dit  Michel.  Mais  pourquoi? 

— Je  crains  bien,  répondit  Nicholl,  que  maluré  toutes  les  précautions 
prises,  la  Columbiad  n'ait  pas  été  pointée  juste.  Une  erreur,  si  petite 
qu'elle  soit.,  devait  suffire  à  nous  jeter  hors  de  l'attraction  lunaire. 

—  On  aurait  donc  mal  visé?  demanda  Michel. 

—  Je  ne  le  crois  pas,  répondit  lîarbicane.  La  perpendicularité  du  canon 
était  rigoureuse,  sa  direction  sur  le  zénith  du  lieu  incontestable  Or,  la 
Lune  passant  au  zénith,  nous  devions  l'atteindre  en  plein.  Il  y  a  une  autre 
raison,  mais  elle  m'échappe. 

—  K'arrivons-nous  pas  trop  tard?  demanda  Nicholl. 

—  Trop  tard?  fit  Barbicane. 

—  Oui,  reprit  Nicholl.  La  note  de  l'Observatoire  de  Cambridge  porte 
que  le  trajet  doit  s'accomplir  en  quatre-vingt-dix-sept  heures  treize  minu- 
tes et  vingt  secondes.  Ce  qui  veut  dire  que,  plus  tôt,  la  Lune  ne  serait  pas 
encore  au  point  indiqué,  et  plus  tard,  qu'elle  n'y  serait  plus. 

—  D'accord,  répondit  Barbicane.  Mais  nous  sommes  partis  le  l"  décem- 
bre, à  onze  heures  moins  treize  minutes  et  vingt-cinq  secondes  du  soir,  et 
nous  devons  arriver  le  o  à  minuit,  au  moment  précis  où  la  Lune  sera 
pleine.  Or,  nous  sommes  au  5  décembre.  11  est  trois  heures  et  demie  du 
soir,  et  huit  heures  et  demie  devraient  suffire  à  nous  conduire  au  but. 
Pourquoi  n'y  arrivons-nous  pas? 

—  Ne  serait-ce  pas  un  excès  de  vitesse?  répondit  Nicholl,  car  nous 
savons  maintenant  jue  la  vitesse  initiale  a  été  plus  mande  ju'on  ne  sup- 
posait . 

—  Non!  cent  fois  non!  répliqua  Barbicane.  Lu  excès  de  vitesse,  si  la 
direction  du  projectile  eut  été  bonne,  ne  nous  aurait  pas  empêché  d'at- 
teindre la  Lune.  Non  !  il  y  a  eu  dévialion.  Nous  avons  été  dé\iés. 

—  Par  qui?  par  quoi?  demanda  >icholl. 

—  Je  ne  puis  le  dire,  réponcUt  Barbicane. 

—  Lh  bien,  Barbicane,  dit  alors  Michel,  veux  tu  coimaitre  mon  opinio- 
sur  celle  (pieslion  de  savo  r  d'où  provient  cuit  >  dév  ation  ? 

-Parle. 
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—  Je  ne  donnerais  pas  un  demi-dollar  pour  l'apprendre  !  Nous  sommes 
déviés,  voilà  le  fait.  Où  allons -nous,  peu  m'importe!  Nous  le  verrons  bien. 
Que  diable!  puisque  nous  sommes  entraînés  dans  l'espace,  nous  finirons 
bien  par  tomber  dans  un  centre  quelconque  d'attraction  !  » 

Cette  indifférence  de  Michel  Ardan  ne  pouvait  contenter  Barbicane. 
Non  que  celui-ci  s'inquiétât  de  l'avenir!  Mais  pourquoi  son  projectile 
avait  dévié,  c'est  ce  qu'il  voulait  savoir  à  tout  prix. 

Cependant  le  boulet  continuait  à  se  déplacer  latéralement  à  la  Lune,  et 
avec  lui  le  cortège  d'objets  jetés  au  dehors.  Barbicane  put  même  constater 
par  des  points  de  repère  relevés  sur  la  Lune,  dont  la  distance  était  infé- 
rieure à  deux  mille  lieues,  que  sa  vitesse  devenait  uniforme.  Nouvelle 
preuve  qu'il  n'y  avait  pas  chute.  La  force  d'impulsion  l'emportait  encore 
sur  l'attraction  lunaire,  mais  la  trajectoire  du  projectile  le  rapprochait 
certainement  du  disque  lunaire,  et  l'on  pouvait  espérer  qu'à  une  distance 
plus  rapprochée,  l'action  de  la  pesanteur  prédominerait  et  provoquerait 
définitivement  une  chute. 

Les  trois  amis  n'ayant  rien  de  mieux  à  faire,  continuèrent  leurs  observa- 
tions. Cependant,  ils  ne  pouvaient  encore  déterminer  les  dispositions  topo- 
graphiques du  satellite.  Tous  ces  reliefs  se  nivelaient  sous  la  projection 
des  rayons  solaires. 

Ils  regardèrent  ainsi  par  les  vitres  latérales  jusqu'à  huit  heures  du  soir. 
La  Lune  avait  alors  tellement  grossi  à  leurs  yeux  qu'elle  masquait  toute 
une  moitié  du  firmament.  Le  Soleil  d'un  côté,  l'astre  des  nuits  de  l'autre, 
inondaient  le  projectile  de  lumière. 

En  ce  moment,  Barbicane  crut  pouvoir  estimer  à  sept  cents  lieues  seu- 
lement la  distance  qui  les  séparait  de  leur  but.  La  vitesse  du  projectile 
lui  parut  être  de  deux  cents  mètres  par  seconde,  soit  environ  cent 
soixante-dix  lieues  à  l'heure.  Le  culot  du  boulet  tendait  à  se  tourner  vers 
la  Lune  sous  l'influence  de  la  force  centripète  ;  mais  la  force  centrifuge 
l'emportant  toujours,  il  devenait  probable  que  la  trajectoire  recliligne  se 
changerait  en  une  courbe  quelconque  dont  on  ne  pouvait  déterminer  la 
nature. 

Barbicane  cherchait  toujours  la  solution  de  son  insoluble  problème. 

Les  heures  s'écoulaient  sans  résultat.  Le  projectile  se  rapprochait  visi- 
blement de  la  Lune,  mais  il  était  visible  aussi  qu'il  ne  l'atteindrait  pas. 
Quant  à  la  plus  courte  distance  à  laquelle  il  en  passerait,  elle  serait  la 
résultante  des  deux  forces  attractives  et  répulsives  qui  sollicitaient  le  mo- 
bile. 

i(  Je  ne  demande  qu'une  chose,  répétait  Michel  :  passer  assez  près  de  la 
Lune  pour  en  pénétrer  les  secrets] 
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—  Muiidite  soit  ulois,  s'écria  Nicholl,  la  cause  qui  u  lait  dùvicr  noire 
projectile! 

—  Maudit  soit  alors,  répondit  Barbicane,  comme  si  son  esprit  eiU  été 
soudainement  frappé,  maudit  soit  le  bolide  que  nous  avons  croisé  en 
route  ! 

—  Ilein!  fit  Michel  Ardan. 

—  Que  voulez-vous  dire?  s'écria  Nicholl. 

—  Je  veux  dire,  répondit  Barbicane  d'un  ton  convaincu,  je  veux  dire 
que  notre  déviation  est  uniquement  duc  <\  la  rencontre  de  ce  corps  errant! 

—  Mais  il  ne  nous  a  pas  môme  effleurés,  répondit  Michel. 

—  Qu'importe.  Sa  masse,  comparée  ■\  celle  de  notre  projectile  était 
éiiorme,  et  son  attraction  a  suffi  pour  influer  sur  notre  direction. 

—  Si  peu!  s'écria  Nicholl. 

—  Oui,  Nicholl,  mais  si  peu  que  ce  soit,  répondit  Barbicane,  sur  une 
distance  de  quatre-vingt  quatre  mille  lieues,  il  n'en  fallait  pas  davantage 
pour  manquer  la  Lune!  » 


CHAPITRE     X 


LES    OBSERVATEURS    DE    LA    LUNE 


Barbicane  avait  évidemment  trouvé  la  seule  raison  plausible  de  cette 
déviation.  Si  petite  qu'elle  eût  été,  elle  avuil  suffi  à  modifier  la  trajectoire 
du  projectile.  C'était  une  fatalité.  L'audacieuse  tentative  avortait  par  une 
circonstance  toute  fortuite,  et  à  moins  d'événements  exceptionnels,  on  ne 
pouvait  plus  atteindre  le  disque  lunaire.  En  passerait-on  assez  près  pour 
résoudre  certaines  questions  de  physique  ou  de  géologie  insolubles  jus- 
qu'alors? C'était  la  question,  la  seule  qui  préoccupât  maintenant  les  hardis 
voyageurs.  Quant  au  sort  que  leur  réservait  l'avenir,  ils  n'y  voulaient 
même  pas  songer.  Cependant,  que  deviendraient-ils  au  milieu  de  ces  soli- 
tudes infinies,  eux  à  qui  l'air  devait  bientôt  manquer?  Quelques  jours  en- 
core, et  ils  tomberaient  asphyxiés  dans  ce  boulet  errant  à  l'aventure.  Mai  ; 
quelques  jours,  c'étaient  des  siècles  pour  ces  intrépides,  et  ils  consacrèrent 
tous  leurs  in;  tants  il  observer  cette  Lune  qu'ils  n'espéraient  plus  atteindre. 

La  distance  qui  séparait  alors  le  projectile  du  satellite  fut  estimée  à 
deux  cents  lieues  environ.  Dans  ces  conditions,  au  point  de  vue  de  la  visi- 
Ixilité  des  détails  du  disque,   les  voyageurs  se  trouvaient  plus  éloignés  de 
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Que  de  gens  ont  entendu  parler.  iPage  85.) 

la  Lune  que  ne  le  sont  les  habitants  de  la  Terre,  armés  de  leurs  puissants 
télescopes. 

On  sait,  en  effet,  que  l'instrument  monté  par  John  Ross  à  Parson-town, 
dont  le  grossissement  est  de  six  mille  cinq  cents  fois,  ramène  la  Lune  à 
seize  lieues  ;  de  plus  avec  le  puissant  engin  établi  à  Long's  Peak,  l'astre 
des  nuits,  grossi  quarante-huit  mille  fois,  était  rapproché  à  moins  de  deux 
lieues,  et  les  objets  ayant  dix  mètres  de  diamètre  s'y  montraient  suffisam- 
ment distincts. 

Ainsi  donc,  à  celte  distance,  les  détails  topographiques  de  la  Lune, 
observés  sans  lunette,  n'étaient  pas  sensiblement  déterminés.  L'œil  saisis- 
sait le  vaste  contour  de  ces  immenses  dépressions  improprement  appelées 
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Voilà  donc  comment.  (Page  90.) 

«  mers,  »  mais  il  ne  pouvait  en  reconnaître  la  nature.  La  saillie  des  mon- 
tagnes disparaissait  dans  la  splendide  irradiation  que  produisait  la 
réflexion  des  rayons  solaires.  Le  regard,  ébloui  comme  s'il  se  fût  penché 
sur  un  bain  d'argent  en  fusion,  se  détournait  involontairement. 

Cependant  la  forme  oblongue  de  l'asti-e  se  dégageait  déjà.  Il  apparais- 
sait comme  un  œuf  gigantesque  dont  le  petit  bout  était  tourné  vers  la 
Terre.  En  effet,  la  Lune,  liquide  ou  malléable  aux  premiers  jours  de  sa 
formation,  figurait  alors  une  sphère  parfaite;  mais,  bientôt  entraînée  dans 
le  centre  d'attraction  de  la  Terre,  elle  s'allongea  sous  l'influence  de  la 
pesanteur.  A  devenir  satellite,  elle  perdit  la  pureté  native  de  ses  formes; 
son  centre  de  gravité  se  reporta  en  avant  du  centre  de  figure,  et,  de  celte 
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disposition,  quelques  savants  tirèrent  la  conséquence  que  l'air  et  l'eau 
avaient  pu  se  réfugier  sur  cette  surface  opposée  de  la  Lune  qu'on  ne  voit 
jamais  de  la  Terre. 

Cette  altération  des  formes  primitives  du  satellite  ne  fut  sensible  que 
pendant  quelques  instants.  La  distance  du  projectile  à  la  Lune  diminuait 
très-rapidement  sous  sa  vitesse  considérablement  inférieure  à  la  vitesse 
initiale,  mais  huit  à  neuf  fois  supérieure  à  celles  dont  sont  animés  les 
express  de  chemins  de  fer.  La  direction  oblique  du  boulet,  en  raison  même 
de  son  obliquité,  laissait  à  Michel  Ardan  quelque  espoir  de  heurter  un 
point  quelconque  du  disque  lunaire.  Il  ne  pouvait  croire  qu'il  n'y  arrive- 
rait pas.  Non!  il  ne  pouvait  le  croire,  et  il  le  répétait  souvent.  Mais  Barbi- 
cane,  meilleur  juge,  ne  cessait  de  lui  répondre  avec  une  impitoyable 
logique  : 

«  Non,  Michel,  non.  Nous  ne  pouvons  atteindre  la  Lune  que  par  une 
chute,  et  nous  ne  tombons  pas.  La  force  centripète  ,  nous  maintient  sous 
l'inûuence  lunaire,  mais  la  force  centrifuge  nous  éloigne  irrésistiblement.  » 

Ceci  fut  dit  d'un  ton  qui  enleva  à  Michel  Ardan  ses  dernières  espé- 
rances. 

La  portion  de  la  Lune  dont  le  projectile  se  rapprochait  était  l'hémis- 
phère nord,  celui  que  les  cartes  sélénographiques  placent  en  bas,  car  ces 
cartes  sont  généralement  dressées  d'après  l'image  fournie  par  les  lunettes, 
Qt  l'on. sait  que  les  lunettes  renversent  les  objets.  Telle  était  la  Mappa  sele- 
nographica  de  Béer  et  Mœdler  que  consultait  Barbicane.  Cet  hémisphère 
septentrional  présentait  de  vastes  plaines,  accidentées  de  montagnes 
isolées. 

A  minuit,  la  Lune  était  pleine.  A  ce  moment  précis,  les  voyageurs 
auraient  dû  y  prendre  pied,  si  le  malencontreux  bolide  n'eût  pas  dévié 
leur  direction.  L'astre  arrivait  donc  dans  les  conditions  rigoureusement 
déterminées  par  l'observatoire  de  Cambridge.  Il  se  trouvait  mathémati- 
quement à  son  périgée  et  au  zénith  du  vingt-huitième  parallèle.  Un 
observateur  placé  au  fond  de  l'énorme  Columbiad  braquée  perpendiculai- 
rement à  l'horizon,  eût  encadré  la  Lune  dans  la  bouche  du  canon.  Une 
ligne  droite  figurant  l'axe  de  la  pièce,  aurait  traversé  en  son  centre  l'astre 
de  la  nuit. 

Inutile  de  dire  que  pendant  cette  nuit  du  5  au  6  décembre,  les  voya- 
geurs ne  prirent  pas  un  instant  de  repos.  Auraient-ils  pu  fermer  les  yeux, 
si  près  de  ce  monde  nouveau?  Non.  Tous  leurs  sentiments  se  concentraient 
dans  une  pensée  unique  :  Voir!  Représentants  de  la  Terre,  de  l'humanité 
passée  et  présente  qu'ils  résumaient  en  eux,  c'est  par  leurs  yeux  que  la 
rac6  humaine  regardait  ces  régions  lunaires  et  pénétrait  les  secrets  de  son 
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satellitel  Une  certaine  émotion  les  tenait  au  cœur,  et  ils  allaient  silen- 
cieusement d'une  vitre  à  l'autre. 

Leurs  observations,  reproduites  par  Barbicane,  furent  rigoureusement 
déterminées.  Pour  les  faire,  ils  avaient  des  lunettes.  Pour  les  contrôler,  il 
avaient  des  cartes. 

Le  premier  observateur  de  la  Lune  fut  Galilée.  Son  insuffisante  lunette 
grossissait  trente  fois  seulement.  Néanmoins,  dans  ces  taches  qui  parse- 
maient le  disque  lunaire,  «  comme  les  yeux  parsèment  la  queue  d'un 
paon,  »  le  premier,  il  reconnut  des  montagnes  et  mesura  quelques  hau- 
teurs auxquelles  il  attribua  exagérément  une  élévation  égale  au  vingtième 
du  diamètre  du  disque,  soit  huit  mille  huit  cents  mètres.  Galilée  ne  dressa 
aucune  carte  de  ses  observations. 

Quelques  années  plus  tard,  un  astronome  de  Danizig,  Hevélius,  —  par 
des  procédés  qui  n'étaient  exacts  que  deux  fois  par  mois,  lors  des  première 
et  seconde  quadratures  j  —  réduisit  les  hauteurs  de  Galilée  à  un  vingt- 
sixième  seulement  du  diamètre  lunaire.  Exagération  inverse.  Mais  c'est  à 
ce  savant  que  l'on  doit  la  première  carte  de  la  Lune.  Les  taches  claires  et 
arrondies  y  forment  des  montagnes  circulaires,  et  les  taches  sombres  indi- 
quent de  vastes  mers  qui  ne  sont  en  réalité  que  des  plaines.  A  ces  monts 
et  à  ces  étendues  d'eau,  il  donna  des  dénominations  terrestres.  On  y  voit 
figurer  le  Sinaï  au  milieu  d'une  Arabie,  l'Etna  au  centre  d'une  Sicile,  les 
Alpes,  les  Apennins,  les  Karpathes,  puis  la  Méditerranée,  le  Palus-Méo- 
tide,  le  Pont-Euxin,  la  mer  Caspienne.  Noms  mal  appliqués,  d'ailleurs, 
car  ni  ces  montagnes  ni  ces  mers  ne  rappellent  la  configuration  de 
leurs  homonymes  du  globe.  C'est  à  peine  si  dans  cette  large  tache  blanche, 
rattachée  au  sud  à  de  plus  vastes  continents  et  terminée  en  pointe , 
on  reconnaîtrait  l'image  renversée  de  la  péninsule  indienne,  du  golfe 
du  Bengale  et  de  la  Cochinchine.  Aussi  ces  noms  ne  furent-ils  pas  con- 
servés. Un  autre  cartographe ,  connaissant  mieux  le  cœur  humain , 
proposa  une  nouvelle  nomenclature  que  la  vanité  humaine  s'empressa 
d'adopter. 

Cet  observateur  fut  le  père  Riccioli,  contemporain  d'Ile vélius.  Tl  dressa 
une  carte  grossière  et  grosse  d'erreurs.  Mais  aux  montagnes  lunaires,  il 
imposa  le  nom  des  grands  hommes  de  l'antiquité  et  des  savants  de  son 
époque,  usage  fort  suivi  depuis  lors. 

.  Une  troisième  carte  de  la  Lune  fut  exécutée  au  xvii*  siècle  par  Domi- 
nique Cassini  ;  supérieure  à  celle  de  Riccioli  par  l'exécution,  elle  est 
inexacte  sous  le  rapport  des  mesures.  Plusieurs  i-é'luclions  en  furent 
publiées,  mais  son  cuivre,  longtemps  conservé  à  l'Lnprimerie  Royale,  a 
été  vendu  au  poids  comme  matière  encombrante. 
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La  Hire,  célèbre  malhématicien  et  dessinateur,  dressa  une  carte  de  la 
Lune,  haute  de  quatre  mètres  qui  ne  fut  jamais  gravée. 

Après  lui,  un  astronome  allemand,   Tobie  Mayer,  vers  le  milieu  du  ^ 
xviii*  siècle,  commença  la  publication  d'une  magnifique  carte  sélénogra- 
phique,  d'après  les  mesures  lunaires  rigoureusement  vérifiées  par  lui; 
mais  sa  mort,  arrivée  en  1762,  l'empèclia  de  terminer  ce  beau  travail. 

Viennent  ensuite  Schroeter,  de  Lilienthal,  qui  esquissa  de  nombreuses 
cartes  de  la  Lune,  puis  un  certain  Lorhmann,  de  Dresde,  auquel  on  doit 
une  planche  divisée  en  vingt-cinq  sections,  dont  quatre  ont  été  gravées. 

Ce  fut  en  1830  que  MM.  Béer  et  Moedler  composèrent  leur  célèbre 
Mappa  selenographica^  suivant  une  projection  orthographique.  Cette  carte 
reproduit  exactement  le  disque  lunaire,  tel  qu'il  a}  parait;  seulement  les 
configurations  de  montagnes  et  de  plaines  ne  sont  justes  que  sur  sa  partie 
centrale;  partout  ailleurs,  dans  les  parties  septentrionales  ou  méridionales, 
orientales  ou  occidentales,  ces  configurations,  données  en  raccourci,  ne 
peuvent  se  comparer  à  celles  du  centre.  Cette  carte  topographique,  haute 
de  quatre-vingt-quinze  centimètres  et  divisée  en  quatre  parties,  est  le 
chef-d'œuvre  de  la  cartographie  lunaire . 

Après  ces  savants,  on  cite  les  reliefs  sélénographiques  de  l'astronome 
allemand  Julias  Schmidt,  les  travaux  topographiques  du  père  Secchi,  les 
magnifiques  épreuves  de  l'amateur  anglais  Waren  de  la  Rue,  et  enfin  une 
cartQ  sur  projection  orthographique  de  MM.  Lecouturier  et  Chapuis,  beau 
modèle  dressé  en  1860,  d'un  dessin  très-net  et  d'une  très-claire  disposition. 

Telle  est  la  nomenclature  des  diverses  cartes  relatives  au  monde  lunaire. 
Barbicane  en  possédait  deux,  celle  de  MM.  Béer  et  Moedler,  et  celle  de 
MM.  Chapuis  et  Lecouturier.  Elles  devaient  lui  rendre  plus  facile  son 
travail  d'observateur.     . 

Quant  aux  instruments  d'optique  mis  à  sa  disposition,  c'étaient  d'ex- 
cellentes lunettes  marines,  spécialement  établies  pour  ce  voyage.  Elles 
grossissaient  cent  fois  les  objets.  Elles  auraient  donc  rapproché  la  Lune  de 
la  Terre  à  une  distance  inférieure  à  mille  lieues. Mais  alors,  à  une  distance 
qui  vers  trois  heures  du  matin  ne  dépassait  pas  cent  vingt  kilomètres,  et 
dans  un  nailieu  qu'aucune  atmosphère  ne  troublait,  ces  instruments 
devaient  ramener  le  niveau  lunaire  à  moins  de  quinze  cents  mètres. 
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FANTAISIE    ET     RÉALISME 

«  Avez-vous  jamais  vu  la  Lune?  »  demandait  ironiquement  un  profes- 
seur à  l'un  de  ses  élèves. 

—  Non,  monsieur,  répliqua  Télève  plus  ironiquement  encore,  mais  je 
dois  dire  que  j'en  ai  entendu  parler.  » 

Dans  un  sens,  la  plaisante  réponse  de  l'élève  pourrait  être  faite  par 
l'immense  majorité  des  êtres  sublunaires.  Que  de  gens  ont  entendu  parler 
de  la  Lune,  qui  ne  l'ont  jamais  vue. . .  du  moins  à  travers  l'oculaire  d'une 
lunette  ou  d'un  télescope!  Combien  n'ont  même  jamais  examiné  la  carte 
de  leur  satellite! 

En  regardant  une  mappemonde  sélénographique,  une  particularité 
frappe  tout  d'abord.  Contrairement  à  la  disposition  suivie  pour  la  Terre 
et  Mars,  les  continents  occupent  plus  particulièrement  l'hémisphère  sud 
du  globe  lunaire.  Ces  continents  ne  présentent  pas  ces  lignes  terminales, 
si  nettes  et  si  régulières  qui  dessinent  l'Amérique  méridionale,  l'Afrique 
et  la  péninsule  indienne.  Leurs  côtes  anguleuses,  capricieuses,  profondé- 
ment déchiquetées,  sont  riches  en  golfes  et  en  presqu'îles.  Elles  rappellent 
volontiers  tout  l'imbroglio  des  lies  de  la  Sonde,  où  les  terres  sont  divisées 
à  l'excès.  Si  la  navigation  a  jamais  existé  à  la  surface  de  la  Lune,  elle  a 
dû  être  singulièrement  difficile  et  dangereuse,  et  il  faut  plaindre  les  marins 
et  les  hydrographes  séléniles,  ceux-ci  quand  ils  faisaient  le  levé  de  ces 
rivages  tourmentés,  ceux-là  lorsqu'ils  donnaient  sur  ces  périlleux  attérages. 

On  remarquera  aussi  que  sur  le  sphéroïde  lunaire,  le  p6le  sud  est  beau- 
coup plus  continental  que  le  pôle  nord.  Ace  dernier,  il  n'existe  qu'une 
légère  calotte  de  terres  séparées  des  autres  continents  par  de  vastes  mers  (1). 
Vers  le  sud,  les  continents  revêtent  presque  tout  l'hémisphère.  Il  est  donc 
possible  que  les  Sélénites  aient  déjà  planté  le  pavillon  sur  l'un  de  leui*s 
pôles,  tandis  que  les  Franklin,  les  Ross,  les  Kane,  lesDumont-d'Urville,le5 
Lfiimbert  n'ont  pas  encore  pu  atteindre  ce  point  inconnu  du  globe  terrestre. 

Quant  aux  lies,  elles  sont  nombreuses  à  la  surface  de  la  Lune.  Presque 
toutes  oblongues  ou  circulaires  et  comme  tracées  au  compas,  elles  semblent 

1.  n  est  bien  entendu  que  par  ce  mot  <  mers  >  nous  désignons  ces  immenses  espaces,  qui,  probablement 
recouverts  par  les  eaux  autrefois,  ne  sont  plus  actuellement  que  de  vastes  plaines . 
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former  un  vaste  archipel,  comparable  à  ce  groupe  charmant  jeté  entre  la 
Grèce  et  l'Asie-Mineure,  que  la  mythologie  a  jadis  animé  de  ses  plus  gra- 
cieuses légendes.  Involontairement,  les  noms  de  Naxos,  de  Ténedos,  de 
Milo,  de  Carpathos,  viennent  à  l'esprit,  et  l'on  cherche  des  yeux  le  vais- 
seau d'Ulysse  ou  le  «  clipper  »  des  Argonautes.  C'est^  du  moins,  ce  que 
réclamait  Michel  Ardan;  c'était  un  archipel  grec  qu'il  voyait  sur  la  «arte. 
Aux  yeux  de  ses  compagnons  peu  fantaisistes,  l'aspect  de  ces  côtes  rappe- 
lait plutôt  les  terres  morcelées  du  Nouveau-Brunswick  et  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  et  là  où  le  Français  retrouvait  la  trace  des  héros  de  la  fable,  ces 
Américains  relevaient  les  points  favorables  à  l'établissement  de  comptoirs, 
dans  l'intérêt  du  commerce  et  de  l'industrie  lunaires. 

Pour  achever  la  description  de  la  partie  continentale  de  la  Lune, 
quelques  mots  sur  sa  disposition  orographique .  On  y  distingue  fort  nette- 
ment des  chahies  de  montagnes,  des  montagnes  isolées,  des  cirques  et  des 
rainures.  Tout  le  relief  lunaire  est  compris  dans  celte  division.  Il  est 
extraordinairement  tourmenté.  C'est  une  Suisse  immense,  une  Norwége 
continue  où  l'action  plutonique  a  tout  fait.  Cette  surface,  si  profondément 
raboteuse,  est  le  résultat  des  contractions  successives  de  la  croûte,  à 
l'époque  où  l'astre  était  en  voie  de  la  formation ,  Le  disque  lunaire  est  donc 
propice  à  l'étude  des  grands  phénomènes  géologiques.  Suivant  la  remarque 
de  certains  astronomes,  sa  surface,  quoique  plus  ancienne  que  la  surface 
de  la  Terre,  est  demeurée  plus  neuve.  Là,  pas  d'eaux  qui  détériorent  le 
relief  primitif  et  dont  l'action  croissante  produit  une  sorte  de  nivellement 
général,  pas  d'air  dont  l'influence  décomposante  modifie  les  profils  oro- 
graphiques. Là,  le  travail  plutonique,  non  altéré  par  les  forces  neptu- 
niennes,  est  dans  toute  sa  puMé  native.  C'est  la  Terre,  telle  qu'elle  fut 
avant  que  les  marais  et  les  courants  l'eussent  empâtée  de  couches  sédi- 
mentaires. 

Après  avoir  erré  sur  ces  vastes  continents,  le  regard  est  attiré  par  les 
mers  plus  vastes  encore.  Non-seulement  leur  conformation,  leur  situation, 
leur  aspect,  rappellent  celui  des  océans  terrestres,  mais  encore  ainsi  que 
sur  la  Terre,  ces  mers  occupent  la  plus  grande  partie  du  globe.  Et  cepen- 
dant, ce  ne  sont  point  des  espaces  liquides,  mais  des  plaines  dont  les 
voyageurs  espéraient  bientôt  déterminer  la  nature. 

Les  astronomes,  il  faut  en  convenir,  ont  décoré  ces  prétendues  mers  de 
noms  au  moins  bizarres  que  la  science  a  respectés  jusqu'ici.  Michel  Ardan 
avait  raison  quand  il  comparait  cette  mappemonde  à  une  «  carte  du 
Tendre,  »  dressée  par  une  Scudéry  ou  un  Cyrano  de  Bergerac. 

c(  Seulement,  ajoutait-il,  ce  n'est  plus  la  carte  du  sentiment  comme  au 
xvu"  siècla,  c'est  la  carte  de  la  vie,  très-nettement  tranchée  en  deux  par- 
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lies,  l'une  féminine,  l'autre  masculine.  Aux  femmes,  riu-misphri-e  de 
droite.  Aux  hommes,  l'iicmisplu^re  do  gauche!  » 

Et  quand  il  parlait  ainsi,  Michel  faisait  hausser  1«  s  épaules  à  ses  pro- 
saïques compagnons,  lîarhicane  et  NichoU  considéraient  la  carte  lunaire  à 
un  tout  autre  point  de  vue  (|ue  leur  fantaisiste  ami.  Cependant  leur  fan- 
taisiste ami  avait  tant  soi  peu  raison.  Qu'on  en  juge. 

Dans  cet  hémisphtre  de  gauche  s'étend  la  a  Mer  des  ?suées,  »  où  va  si 
souvent  se  noyer  la  raison  humaine.  ]\on  loin  apparaît  «  la  Mer  des 
Pluies,  »  alimentée  par  tous  les  tracas  de  l'existence.  Auprès  se  creuse 
«  la  Mer  des  Tempêtes  »  où  l'homme  lutte  sans  cesse  contre  ses  passions 
trop  souvent  victorieuses.  Puis,  épuisé  par  les  déceptions,  les  trahisons, 
les  infidélités  et  tout  le  cortège  des  misères  terrestres,  que  trouve-t-il  au 
terme  de  sa  carrière?  celte  vaste  «  Mer  des  Humeurs  »  à  peine  adoucie 
par  quelques  gouttes  des  eaux  du  ce  Golfe  de  la  llosée!  »  iNuées,  pluies, 
tempêtes,  humeurs,  la  vie  de  l'homme  contient-elle  autre  chose  et  ne  se 
résume-t-elle  pas  en  ces  quatre  mots? 

L'hémisphère  de  droite,  «  dédié  aux  dames,  »  renferme  des  mers  plus 
petites,  dont  les  noms  significatifs  comportent  tous  les  incidents  d'une 
existence  féminine.  C'est  la  «  Mer  de  la  Sérénité  »  au-dessus  de  laquelle 
se  penche  la  jeune  fille,  et  «  le  Lac  des  Songes,  »  qui  lui  reflète  un  riant 
avenir  !  C'est  «  la  Mer  du  Nectar,  avec  ses  flots  de  tendresse  et  ses  brises 
d'amour!  C'est  la  «  Mer  de  la  Fécondité,  »  c'est  «  la  Mer  des  Crises,  »  puis 
«  la  Mer  des  Vapeurs,  »  dont  les  dimensions  sont  peut-être  trop  restreintes, 
et  enfin  celte  vaste  «  Mer  de  la  Tranquillité,  »  où  se  sont  absorbés  toutes 
les  fausses  passions,  tous  les  rêves  inutiles,  tous  les  désirs  inussoupis,  et 
dont  les  flots  se  déversent  paisiblement  dans  «  le  Lac  de  la  Mort!  » 

Quelle  succession  étrange  de  noms!  Quelle  division  singulière  de  ces 
deux  hémisphères  de  la  Lune,  unis  l'un  à,  l'autre  comme  l'homme  et  la 
femme,  et  formant  celle  sphère  de  vie  emportée  dans  l'espace!  Et  le  fan- 
taisiste Michel  n'avait  -il  pas  raison  d'interpréter  ainsi  cette  fantaisie  des 
vieux  astronomes? 

Mais  tandis  que  son  imagination  courait  ainsi  </.  les  mers,  »  ses  graves 
compagnons  considéraient  plus  géographiquement  les  choses.  Ils  appre- 
naient par  cœur  ce  monde  nouveau.  Ils  en  mci-uraient  les  angles  et  les  dia- 
mètres. 

Pour  lîarbicane  et  Nicholl,  la  mér  des  Nuées  était  une  immense  dépres- 
sion det-rrain,  semée  de  (juelques  montagnes  circulaires,  et  couvrant  une 
grande  portion  de  la  partie  occidentale  de  l'hémisphère  sud  ;  elle  occupait 
cent  quatre-vingt-quatre  mille  huit  cents  lieues  carrés,  et  soi  centre  se. 
trouvait  par  15"  de  latitude  sud  et  20"  de  longitude   ouesl.    L'Océan  des 
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Cette  plaine  ne  serait  qu'un  immense  ossuaire.  (Page  93.) 

Tempêtes,  Oceanus  Procellarum^  la  plus  vaste  plaine  du  disque  lunaire, 
embrassait  une  superficie  de  trois  cent  vingt-huit  mille  trois  cents  lieues 
carrées,  son  centre  étant  par  10°  de  latitude  nord  et  45°  de  longitude  est. 
De  son  sein  émergeaient  les  admirables  montagnes  rayonnantes  de  Kepler 
et  d'Aristarque. 

Plus  au  nord  et  séparée  de  la  Mer  des  Nuées  par  de  hautes  chaînes, 
s'étendait  la  mer  des  Pluies,  Mare  Imbrium^  ayant  son  point  central  par 
3S°  de  latitude  septentrionale  et  20°  de  longitude  orientale;  elle  était  de 
forme  à  peu  près  circulaire  et  recouvrait  un  espace  de  cent  quatre-vingt- 
treize  mille  lieues.  Non  loin,  la  Mer  des  Humeurs,  Mare  Humorum,  petit 
bassin  de  quarante-quatre  mille  deu.\:  cents  lieues  carrées  seulement,  était 
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Quels  bœufs  gigantesques.  (Page  100.) 

située  par  25°  de  latitude  sud  et  40°  de  longitude  est.  Enfin,  trois  golfes  se 
dessinaient  encore  sur  le  littoral  de  cet  hémisphère  :  le  Golfe  Torride,  le 
Golfe  de  la  Rosée  et  le  Golfe  des  Iris,  petites  plaines  resserrées  entre  de 
hautes  chaînes  de  montagnes. 

L'hémisphère  «  féminin,  »  naturellement  plus  capricieux,  se  distinguait 
par  des  mers  plus  petites  et  plus  nombreuses.  C'étaient,  vers  le  nord,  la 
Mer  du  Froid,  Mare  Frifjoris,  par  35*  de  latitude  nord  et  0°  de  longitude, 
d'une  superficie  de  soixante-seize  mille  lieues  carrées,  qui  confinait  au 
lac  de  la  Mort  et  au  lac  des  Songes;  la  Aler  de  la  Sérénité,  Mare  Serenitatis^ 
par  23'  de  latitude  nord  et  20°  de  longitude  ouest,  comprenant  nne  super- 
ficie de  quatre-vingt-six  mille  lieues  carrées;  la  Mer  des  Crises,  Mare  Cri- 
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sium,  bien  délimitée,  très-ronde,  embrassant,  par  17"  de  latitude  nord  et 
55°  de  longitude  ouest,  une  superficie  de  quarante  mille  lieues,  véritable 
Caspienne  enfouie  dans  une  ceinture  de  montagnes.  Puis  à  l'Equateur,  par 
5°  de  latitude  nord  et  25  de  longitude  ouest,  apparaissait  la  Mer  de  la 
Tranquillité,  Mai^e  Tranquillitatis,  occupant  cent  vingt  et  un  mille  cinq 
cent  neuf  lieues  carrées  ;  cette  mer  communiquait  au  sud  avec  la  Mer  du 
Nectar,  Mare  Nectaris,  étendue  de  vingt-huit  mille  huit  cents  lieues  car- 
rées, par  i5°  de  latitude  sud  et  35°  de  longitude  ouest,  et  à  Test  avec  la 
Mer  de  la  Fécondité,  Mare  Fecundikitis,  la  plus  vaste  de  cet  hémisphère, 
occupant  deux  cent  dix-neuf  mille  trois  cents  lieues  carrées,  par  3°  de  lati- 
tude sud  et  50°  de  longitude  ouest.  Enfin,  tout  à  fait  au  nord  et  tout  à  fait 
au  sud,  deux  mers  se  distinguaient  encore,  la  Mer  de  Humboldt,  Mare 
Humboldtianum^  d'une  superficie  de  six  mille  cinq  cents  lieues  carrées,  et 
la  Mer  Australe,  Mare  Australe,  sur  une  superficie  de  vingt-six  milles. 

Au  centre  du  disque  lunaire,  à  cheval  sur  l'Equateur  et  sur  le  méridien 
zéro,  s'ouvrait  le  Golfe  du  Centre,  Sinus  Medii,  sorte  de  trait  d'union  enire 
les  deux  hémisphères. 

Ainsi  se  décomposait  aux  yeux  de  NichoU  et  de  Barbicane  la  surface 
toujours  visible  du  satellite  de  la  Terre.  Quand  ils  additionnèrent  ces 
diverses  mesures,  ils  trouvèrent  que  la  superficie  de  cet  hémisphère  était 
de  quatre  millions  sept  cent  trente-huit  mille  cent  soixante  lieues  carrées, 
dont  trois  millions  trois  cent  dix-sept  mille  six  cents  lieues  pour  les  volcans, 
les  chaînes  de  montagnes,  les  cirques,  les  lies,  en  un  mot  tout  ce  qui  sem- 
blait former  la  partie  solide  de  la  Lune,  et  quatorze  cent  dix  mille  quatre 
cents  lieues  pour  les  mers,  les  lacs,  les  marais,  tout  ce  qui  semblait  en 
former  la  partie  liquide.  Ce  qui,  d'ailleurs  était  parfaitement  indifférent 
au  digne  Michel. 

Cet  hémisphère,  on  le  voit,  est  treize  fois  et  demi  plus  petit  que 
l'hémisphère  terrestre.  Cependant,  les  sélénographes  y  ont  déjà  compté 
plus  de  cinquante  mille  cratères.- C'est  donc  une  surface  boursouflée,  cre- 
vassée, une  véritable  écumoire,  digne  de  la  quahfication  peu  poétique 
que  lui  ont  donnée  les  Anglais,  de  «  green  cheese,  »  c'est-à-dire  «  fro- 
mage vert.  » 

Michel  Ardan  bondit  quand  Barbicane  prononça  ce  nom  désobligeant. 

ttYoilà  donc,  s'écria-t-il,  comment  les  Angio-Saxons,  au  xix'  siècle, 
traitent  la  belle  Diane,  la  blonde  Phœbé,  l'aimable  Isis,  la  charmante  As- 
tarté,  la  reine  des  nuits,  la  fille  de  Latone  et  de  Jupiter,  la  jeune  sœur  du 
radieux  Apollon  !  » 
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CHAPITRE     XII 


DÉTAILS    OROGRAPHIQUES 


La  direction  suivie  par  le  projectile,  on  l'a  déjà  fait  observer,  l'entraî- 
nait vers  l'hémisphère  septentrional  de  la  Lune.  Les  voyageurs  étaient 
loin  de  ce  point  central  qu'ils  auraient  dii  frapper,  si  leur  trajectoire  n'eût 
pas  subi  une  déviation  irrémédiable. 

Il  était  minuit  et  demi.  Barbicane  estima  alors  sa  distance  à  quatorze 
cents  kilomètres,  distance  un  peu  supérieure  à  la  longueur  du  rayon 
lunaire,  et  qui  devait  diminuer  à  mesure  qu'il  s'avancerait  vers  le  pôle 
nord.  Le  projectile  se  trouvait  alors,  non  à  la  hauteur  de  l'Equateur,  mais 
par  le  travers  du  dixième  parallèle,  el  depuis  cette  latitude,  soigneusement 
relevée  sur  la  carte  jusqu'au  pôle,  Barbicane  et  ses  deux  compagnons 
purent  observer  la  Lune  dans  les  meilleures  conditions. 

En  effet,  par  l'emploi  des  lunettes,  cette  distance  de  quatorze  cent» 
kilomètres  était  réduite  à  quatorze,  soit  trois  lieues  et  demi.  Le  téles- 
cope des  Montagnes-Rocheuses  rapprochait  davantage  la  Lune,  mais  l'at- 
mosphère terrestre  amoindrissait  singulièrement  sa  puissance  optique. 
Aussi  Barbicane,  posté  dans  son  projectile,  sa  lorgnette  aux  yeux,  perce- 
vait-il déjà  certains  détails  presque  insaisissables  aux  observateurs  de  la 
Terre. 

«  Mes  amis,  dit  alors  le  président  d'une  voix  grave,  je  ne  sais  où  nous 
allons,  je  ne  sais  si  nous  reverrons  jamais  le  globe  terrestre.  Néanmoins, 
procédons  comme  si  ces  travaux  devaient  servir  un  jour  à  nos  semblables. 
Ayons  l'esprit  libre  de  toute  préoccupation.  Nous  sommes  des  astronomes. 
Ce  boulet  est  un  cabinet  de  l'observatoire  de  Cambridge,  transporté  dans 
l'espace.  Observons.  »  ^ 

Cela  dit,  le  travail  fut  commencé  avec  une  précision  extrême,  et  il  repro- 
duisit fidèlement  les  divers  aspects  de  la  Lune  aux  distances  variables  que 
le  projectile  occupa  par  rapport  à  cet  astre. 

En  même  temps  que  le  boulet  se  trouvait  à  la  hauteur  du  dixième 
parallèle  nord,  il  semblait  suivre  rigoureusement  le  vingtième  degré  de 
longitude  est. 

Ici  se  place  une  remarque  importante  au  sujet  de  la  carte  qui  servait 
aux  observations.  Dans  les  cartes  sélénographiques  où,  en  raison  du  ren- 
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versement  des  objets  par  les  lunettes,  le  sud  est  en  haut  et  le  nord  en  bas, 
il  semblerait  naturel  que  par  suite  de  cette  inversion,  l'est  dût  être  placé 
à  gauche  et  l'ouest  à  droite.  Cependant,  il  n'en  est  rien.  Si  la  carte  était 
retournée  et  présentait  la  Lune  telle  qu'elle  s'offre  aux  regards,  l'est  serait 
à  gauche  et  l'ouest  à  droite,  contrairement  à  ce  qui  existe  dans  les  cartes 
terrestres.  Voici  la  raison  de  cette  anomalie.  Les  observateurs  situés  dans 
l'hémisphère  boréal,  en  Europe,  si  l'on  veut,  aperçoivent  la  Lune  dans  le 
sud  par  rapport  à  eux.  Lorsqu'ils  l'observent,  ils  tournent  le  dos  au  nord, 
position  inverse  de  celles  qu'ils  occupent  quand  ils  considèrent  une  carte 
terrestre.  Puisqu'ils  tournent  le  dos  au  nord,  l'est  se  trouve  à  leur  gauche 
et  l'ouest  à  leur  droite .  Pour  des  observateurs  situés  dans  l'hémisphère 
austral,  en  Patagonie,  par  exemple,  l'ouest  de  la  Lune  serait  parfaitement 
à  leur  gauche  et  l'est  à  leur  droite,  puisque  le  midi  est  derrière  eux. 

Telle  est  la  raison  de  ce  renversement  apparent  des  deux  points  cardi- 
naux, et  il  faut  en  tenir  compte  pour  suivre  les  observations  du  président 
Barbicane. 

Aidé  de  la  Mappa  selenographica  de  Béer  et  Moedler^  les  voyageurs 
pouvaient  sans  hésiter  reconnaître  la  portion  du  disque  encadré  dans  le 
champ  de  leur  lunette. 

«  Que  voyons-nous  en  ce  moment?  demanda  Michel. 

—  La  partie  septentrionale  de  la  Mer  des  Nuées,  répondit  Barbicane. 
Nous  sommes  trop  éloignés  pour  en  reconnaître  la  nature.  Ces  plaines 
sont-elles  composées  de  sables  arides,  ainsi  que  l'ont  prétendu  les  premiers 
astronomes?  Ne  sont-elles  que  des  forêts  immenses,  suivant  l'opinion  de 
M.  Waren  de  la  Bue,  qui  accorde  à  la  Lune  une  atmosphère  très-basse 
mais  très-dense,  c'est  ce  que  nous  saurons  plus  tard.  N'affirmons  rien 
avant  d'être  en  droit  d'affirmer.  » 

Celte  Mer  des  Nuées  est  assez  douteusement  délimitée  sur  les  cartes. 
On  suppose  que  cette  vaste  plaine  est  semée  de  blocs  de  lave  vomis  par  les 
volcans  voisins  de  sa  partie  droite,  Ptolémée,  Purbach,  Arzachel.  Mais  le 
projectile  s'avançait  et  se  rapprochait  sensiblement,  et  bientôt  apparurent 
les  sommets  qui  ferment  cette  mer  à  sa  limite  septentrionale.  Devant  se 
dressait  une  montagne  rayonnante  de  toute  beauté,  dont  la  cime  semblait 
perdue  dans  une  éruption  de  rayons  solaires. 

«  C'est?...  demanda  Michel. 

—  Copernic,  répondit  Barbicane. 

—  Voyons  Copernic.  » 

Ce  mont  situé  par  9°  de  latitude  nord  et  20°  de  longitude  est,  s'élève  à 
une  hauteur  de  trois  mille  quatre  cent  trente  huit  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  surface  de  la  Lune.  Il  est  très-visible  de  la  Terre,  et  les 
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astronomes  peuvent  Tétudier  parfaitement,  surtout  pendant  la  phase  com« 
prise  entre  le  dernier  quartier  et  la  Nouvelle-Lune,  parce  qu'alors  les 
ombres  se  projettent  longuement  de  l'est  vers  l'ouest  et  permettent  de 
mesurer  ses  hauteurs. 

Ce  Copernic  forme  le  système  rayonnant  le  plus  important  du  disque 
après  Tycho,  situé  dans  l'hémisphère  méridional.  Il  s'élève  isolément, 
comme  un  phare  gigantesque  sur  cette  portion  de  la  mer  des  Nuées  qui 
confine  à  la  mer  des  Tempêtes,  et  il  éclaire  sous  son  rayonnement  splen- 
dide  deux  océans  à  la  fois.  C'était  un  spectacle  sans  égal  que  celui  de  ces 
longues  traînées  lumineuses,  si  éblouissantes  dans  la  Pleine-Lune,  et  qui 
dépassant  au  nord  les  chaînes  limitrophes,  vont  s'éteindre  jusque  dans  la 
Mer  des  Pluies.  A  une  heure  du  matin  terrestre,  le  projectile,  comme  un 
ballon  emporté  dans  l'espace,  dominait  cette  montagne  superbe. 

Barbicane  put  en  reconnaître  exactement  les  dispositions  principales. 
Copernic  est  compris  dans  la  série  des  montagnes  annulaires  de  premier 
ordre,  dans  la  division  des  grands  cirques.  De  même  que  Kepler  et  Aris- 
tarque,  qui  dominent  l'Océan  des  Tempêtes,  il  apparaît  quelquefois  comme 
un  point  brillant  à  travers  la  lumière  cendrée  et  fut  pris  pour  un  volcan  en 
activité.  Mais  ce  n'est  qu'un  volcan  éteint,  ainsi  que  tous  ceux  de  cette  face 
delà  Lune.  Sa  circonvallation  présentait  un  diamètre  de  vingt-deux  lieues 
environ.  La  lunette  y  découvrait  des  traces  de  stratifications  produites  par 
les  éruptions  successives,  et  les  environs  paraissaient  semés  de  débris  vol- 
caniques dont  quelques-uns  se  montraient  encore  au  dedans  du  cratère. 

«  Il  existe,  dit  Barbicane,  plusieurs  sortes  de  cirques  à  la  surface  de  la 
Lune,  et  il  est  facile  de  voir  que  Copernic  appartient  au  genre  rayonnant. 
Si  nous  étions  plus  rapprochés,  nous  apercevrions  les  cônes  qui  le  hérissent 
à  l'intérieur,  et  qui  furent  autrefois  autant  de  bouches  ignivomes.  Une 
disposition  curieuse  et  sans  exception  sur  le  disque  lunaire,  c'est  que  la 
surface  intérieure  de  ces  cirques  est  notablement  en  contre-bas  de  la  plaine 
extérieure,  contrairement  à  la  forme  que  présentent  les  cratères  terrestres. 
Il  s'ensuit  donc  que  la  courbure  générale  du  fond  de  oes  cirques  donne 
une  sphère  d'un  diamètre  inférieur  à  celui  de  la  Lune. 

—  Et  pourquoi  cette  disposition  spéciale?  demanda  Nicholl. 

—  On  ne  sait,  répondit  Barbicane. 

—  Quel  splendide  rayonnement,  répétait  Michel.  J'imagine  difficile- 
ment que  l'on  puisse  voir  un  plus  beau  spectacle! 

—  Que  diras-tu  donc,  répondit  Barbicane,  si  les  hasards  de  notre 
voyage  nous  entraînent  vers  l'hémisphère  méridional? 

—  Eh  bien!  je  dirai  que  c'est  encore  plus  beau  !  »  répliqua  Michel 
Ardau. 
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En  ce  moment,  le  projectile  dominait  le  cirque  perpendiculairement.  La 
circonvallation  de  Copernic  formait  un  cercle  presque  parfait,  et  ses  rem- 
parts très-escarpés  se  détachaient  nettement.  On  distinguait  même  une 
double  enceinte  annulaire.  Autour  s'étalait  une  plaine  grisâtre,  d'aspect 
sauvage,  sur  laquelle  les  reliefs  se  détachaient  en  jaune.  Au  fond  du 
cirque,  comme  enfermés  dans  un  écrin,  scintillèrent  un  instant  deux  ou 
trois  cônes  éruptifs,  semblables  à  d'énormes  gemmes  éblouissantes.  Vers 
le  nord,  les  remparts  se  rabaissaient  par  une  dépression  qui  eût  probable- 
ment donné  accès  à  l'intérieur  du  cratère . 

En  passant  au-dessus  de  la  plaine  environnante,  Barbicane  put  noter  un 
grand  nombre  de  montagnes  peu  importantes,  et  entre  autres  une  petite 
montagne  annulaire  nommée  Gay-Lussac,  et  dont  la  largeur  mesure  vingt- 
trois  kilomètres.  Vers  le  sud,  la  plaine  se' montrait  très-plate,  sans  une 
extumescence,  sans  un  ressaut  du  sol.  Vers  le  nord,  au  contraire,  jusqu'à 
l'endroit  où  elle  confinait  à  l'Océan  des  Tempêtes,  c'était  comme  une  sur- 
face liquide  agitée  par  un  ouragan,  dont  les  pitons  et  les  boursouflures 
figuraient  une  succession  de  lames  subitement  figées.  Sur  tout  cet 
ensemble  et  en  toutes  directions  couraient  les  traînées  lumineuses  qui 
convergeaient  au  sommet  de  Copernic.  Quelques-uns  offraient  une  largeur 
de  trente  kilomètres  sur  une  longueur  inévaluable. 

Les  voyageurs  discutaient  l'origine  de  ces  étranges  rayons  ,  et  pas 
plus  que  les  observateurs  terrestres,  ils  ne  pouvaient  en  déterminer  la 
nature. 

«  Mais  pourquoi,  disait  NichoU,  ces  rayons  ne  seraient-ils  pas  tout  sim- 
plement des  contreforts  de  montagnes  qui  réfléchissent  plus  vivement  la 
lumière  du  soleil? 

—  Non,  répondit  Barbicane,  s'il  en  était  ainsi,  dans  certaines  conditions 
de  la  Lune,  ces  arêtes  projetteraient  des  ombres.  Or,  elles  n'en  projettent 
pas.  » 

En  effet,  ces  rayons  n'apparaissent  qu'à  l'époque  où  l'astre  du  jour  se 
place  en  opposition  avec  la  Lune,  et  ils  disparaissent  dès  que  ses  rayons 
deviennent  obliques. 

«  Mais  qu'a-t-on  imaginé  pour  expliquer  ces  traînées  de  lumières 
demanda  Michel,  car  je  ne  puis  croire  que  des  savants  restent  jamais  à 
court  d'explications  ! 

—  Oui,  répondit  Barbicane,  Herschell  a  formulé  une  opinion,  mais  il 
n'osait  l'affirmer. 

—  N'importe.  Quelle  est  cette  opinion? 

—  Il  pensait  que  ces  rayons  devaient  être  des  courants  de  laves"  refroidis 
qui  resplendissaient  lorsque  le  soleil  les  frappait  normalement.  Cela  peut 


DÉTAILS    OROGRAPHIQUES. 


ôtre,  mais  rien  n'est  moins  certain.  Du  reste,  si  nous  passons  plus  près  de 
Tycho,  nous  serons  mieux  placés  pour  reconnaître  la  cause  de  ce  rayonne- 
ment. 

—  Savez-vous,  mes  amis,  à  quoi  ressemble  cette  plaine  vue  de  la  hau- 
teur où  nous  sommes?  dit  Michel. 

—  Non,  répondit  Nicholl . 

—  Eh  bien,  avec  tous  ces  morceaux  de  laves  allongés  comme  des  fuseaux, 
elle  ressemble  à  un  immense  jeu  de  jonchets  jetés  pêle-mêle.  Il  ne  manque 
qu'un  crochet  pour  les  retirer  un  à  un. 

—  Sois  donc  sérieux!  dit  Barbicane. 

—  Soyons  sérieux,  répliqua  tranquillement  Michel,  et  au  lieu  de  jon- 
chets, mettons  des  ossements.  Cette  plaine  ne  serait  alors  qu'un  immense 
ossuaire  sur  lequel  reposeraient  les  dépouilles  mortelles  de  mille  généra- 
tions éteintes.  Aimes-tu  mieux  cette  comparaison  à  grand  effet? 

—  L'une  vaut  l'autre,  répliqua  Barbicane. 

—  Diable!  tu  es  difficile!  répondit  Michel. 

—  Mon  digne  ami,  reprit  le  positif  Barbicane,  peu  importe  de  savoir  a 
quoi  cela  ressemble,  du  moment  que  l'on  ne  sait  pas  ce  que  cela  est. 

—  Bien  répondu,  s'écria  Michel.  Cela  m'apprendra  à  raisonner  avec 
des  savants  !  » 

Cependant,  le  projectile  s'avançait  avec  une  vitesse  presque  uniforme  en 
prolongeant  le  disque  lunaire.  Les  voyageurs,  on  l'imagine  aisément,  ne 
songeaient  pas  à  prendre  un  instant  de  repos.  Chaque  minute  déplaçait  le 
paysage  qui  fuyait  sous  leurs  yeux.  Vers  une  heure  et  demie  du  matin, 
ils  entrevirent  les  Sommets  d'une  autre  montagne.  Barbicane,  consultant 
sa  carte,  reconnut  Eratosthène. 

C'était  une  montagne  annulaire  haute  de  quatre  mille  cinq  cents  mètres, 
l'un  de  ces  cirques  si  nombreux  sur  le  satellite.  Et,  à  ce  propos,  Barbicane 
rapporta  à  ses  amis  la  singulière  opinion  de  Kepler  sur  la  formation  de 
ces  cirques.  Suivant  le  célèbre  mathématicien,  ces  cavités  cralériformes 
avaient  dû  être  creusées  par  la  main  des  hommes. 

«  Dans  quelle  intention?  demanda  Nicholl. 

—  Dans  une  intention  bien  naturelle  !  répondit  Barbicane.  Les  Séléni- 
tes  auraient  entrepris  ces  immenses  travaux  et  creusé  ces  énormes  trous 
pour  s'y  réfugier  et  se  garantir  des  rayons  solaires  qui  les  frappent  pen- 
dant quinze  jours  consécutifs. 

—  Pas  bêtes,  les  Sélénites  !  dit  Michel. 

—  Singulière  idée  !  répondit  Nicholl.  Mais  il  est  probable  que  Kepler 
ne  connaissait  pas  les  véritables  dimensions  de  ces  cirques,  car  les  creuser 
eût  été  un  travail  de  géants,  impraticable  pour  des  Sélénites  !  ' 
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11  ne  distinguait.  (Page  103.) 

—  Pourquoi,  si  la  pesanteur  à  la  surface  de  la  Lune  est  six  fois  moindre 
que  sur  la  Terre? dit  Michel. 

—  Mais  si  les  Sélénites  sont  six  fois  plus  petits?  répliqua  Nicholl. 

—  Et  s'il  n'y  a  pas  de  Sélénites!  »  ajouta  Barbicane.  Ce  qui  termina  la 
discussion. 

Bientôt  Eratosthène  disparut  sous  l'horizon  sans  que  le  projectile  s'en 
fût  suffisamment  approché  pour  permettre  une  observation  rigoureuse. 
Cette  montagne  séparait  les  Apennins  des  Karpathes. 

Dans  l'orographie  lunaire,  on  a  distingué  quelques  chaînes  de  monta- 
gnes qui  sont  principalement  distribuées  sur  l'hémisphère  septentrional. 
Quelques-unes,  cependant,  occupent  certaines  portions  deThémisphèresud. 
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C'est  la  faute  à  la  lune.  (Page  107.) 

Voici  le  tableau  de  ces  diverses  chaînes,  indiquées  du  sud  au  nord,  avec 
leurs  latitudes  et  leurs  hauteurs  rapportées  aux  plus  hautes  cimes  : 

Monts  Dœerfel 84»         —    latitude  S.  7603  mètres. 

—  Leibnitz 65°         —  —  7600 

—  Rook 20''    à    30  —  1600 

—  Altaï 17»    à    28»         —  iOil 

—  Cordillères 10     à    20»         —  3898 

—  Pyrénées 8°    à    18»         —  3631 

—  Oural f.o    à    13°         —  838 

—  Alembert.  .   .  4°-   à    10»         —  58*7 

—  Ilœmus g''    à    21»    latitude  N.  2021. 

~    Karpatlie?  .  15°    à    19»         —  1939 

—  Apennins .     14°    à    '27"  —  5501 

—  Taurus «tl"    à    26"         —  274C 

13  35 
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Monts  Ripliées 25"  à  33°  latitiidoN.  4171  mètres. 

—  Hercyniens 17°  à  29"          —  1170 

—  Caucase 3-2"  à  41"         —  5567 

—  Alpes 4-2"  à  49"         —  3617 

De  ces  diverses  chaînes,  la  plus  importante  est  celle  des  Apennins,  dont 
le  développement  est  de  cent  cinquante  lieues,  développement  inférieur, 
cependant,  à  celui  des  grands  mouvements  orographiques  de  la  Terre.  Les 
Apennins  longent  le  bord  oriental  de  la  Mer  des  Pluies,  et  se  continuent 
au  nord  parles  Karpathes  dont  le  profil  mesure  environ  cent  lieues. 

Les  voyageurs  ne  purent  qu'entrevoir  le  sommet  de  ces  Apennins  qui 
se  dessinent  depuis  10°  de  longitude  ouest  à  IG»  de  longitude  est;  mais  la 
chaîne  des  Karpathes  s'étendit  sous  leurs  regards  du  dix-huitième  au  tren- 
tième degré  de  longitude  orientale,  et  ils  purent  en  relever  la  distribution. 

Une  hypothèse  leur  parut  très-justifiée.  A  voir  cette  chaîne  des  Kar- 
pathes aifectant  çà  et  là  des  formes  circulaires  et  dominée  par  des  pitons, 
ils  en  conclurent  qu'elle  formait  autrefois  des  cirques  importants.  Ces 
anneaux  montagneux  avaient  dû  être  en  partie  rompus  par  le  vaste  épan- 
cheraent  auquel  est  due  la  Mer  des  Pluies.  Ces  Karpathes  étaient  alors, 
par  leur  aspect,  ce  que  seraient  les  cirques  de  Purbach,  d'Arzachel  et  de 
Ptolémée,  si  un  cataclysme  jetait  bas  leurs  remparts  de  gauche  et  les 
transformait  en  chaîne  continue.  Ils  présentent  une  hauteur  moyenne  de 
trois  mille  deux  cents  mètres,  hauteur  comparable  à  celle  de  certains  points 
des  Pyrénées,  tels  que  le  port  de  Pinède.  Leurs  pentes  méridionales 
s'abaissent  brusquement  vers  l'immense  Mer  des  Pluies. 

Vers  deux  heures  du  matin,  Barbicane  se  trouvait  à  la  hauteur  du 
vingtième  parallèle  lunaire,  non  loin  de  cette  petite  montagne  élevée  de 
quinze  cent  cinquante-neuf  mètres,  qui  porte  le  nom  de  Pythias.  La  dis- 
tance du  projectile  à  la  Lune  n'était  plus  que  de  douze  cents  kilomètres, 
ramenée  à  trois  lieues  au  moyen  des  lunettes. 

Le  «  Mare  Imbrium  »  s'étendait  sous  les  yeux  des  voyageurs,  comme 
une  immense  dépression  dont  les  détails  étaient  encore  peu  saisissables. 
Près  d'eux,  sur  la  gauche,  se  dressait  le  mont  Lambert,  dont  l'altitude  est 
estimée  à  dix-huit  cent  treize  mètres,  et  plus  loin,  sur  la  limite  de  l'Océan 
des  Tempêtes,  par  23°  de  latitude  nord  et  29°  de  longitude  est,  resplendis- 
sait la  montagne  rayonnante  d'Euler.  Ce  mont,  élevé  de  dix-huit  cent 
quinze  mètres  seulement  au-dessus  de  la  surface  lunaire,  avait  été  l'objet 
d'un  travail  intéressant  de  l'astronome  Schroeter.  Ce  savant,  cherchant  à 
reconnaître  l'origine  des  montagnes  de  la  Lune,  s'était  demandé  si  le 
volume  du  cratère  se  montrait  toujours  sensiblement  égal  au  volume  des 
remparts  qui  le  formaient.  Or,   ce    rapport  existait    généralement,    et 
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Schroeteren  concluuit  qu'une  seule  éruption  de  matières  volcaniijues  avait 
suffi  à  former  ces  remparts,  car  des  éruptions  successives  eussent  altéré  ce 
rapport.  Seul,  le  mont  Euler  démentait  cette  loi  générale,  et  il  avait  néces- 
sité pour  sa  formation  plusieurs  éruptions  successives,  puisque  le  volume 
de  sa  cavité  était  le  double  de  celui  de  son  enceinte. 

Toutes  ces  hypothèses  étaient  permises  à  des  observateurs  terrestres  que 
leurs  instruments  servaient  d'une  manière  incomplète.  Mais  Barbicane 
ne  voulait  plus  s'en  contenter,  et  voyant  que  son  projectile  se  rapprochait 
régulièrement  du  disque  lunaire,  il  ne  désespérait  pas,  ne  pouvant  l'at- 
teindre, de  surprendre  au  moins  les  secrets  de  sa  formation. 


CHAPITRE    XIII 
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A  deux  heures  et  demie  du  matin,  le  boulet  se  trouvait  par  le  travers 
du  trentième  parallèle  lunaire  et  à  une  distance  effective  de  mille  kilo- 
mètres réduite  à  dix  par  les  instruments  d'optique.  Il  semblait  toujours 
impossible  qu'il  pût  atteindre  un  point  quelconque  du  disque.  Sa  vitesse 
de  translation,  relativement  médiocre,  était  inexplicable  pour  le  président 
Barbicane.  A  cette  distance  de  la  Lune,  elle  aurait  dû  être  considérable 
pour  le  maintenir  contre  la  force  d'attraction.  Il  y  avait  donc  là  un  phé- 
nomène dont  la  raison  échappait  encore.  D'ailleurs,  le  temps  manquait 
pour  en  chercher  la  cause.  Le  relief  lunaire  défilait  sous  les  yeux  des 
voyageurs,  et  ils  n'en  voulaient  pas  perdre  un  seul  détail. 

Le  disque  apparaissait  donc  dans  les  lunettes  à  une  distance  de  deux 
lieues  et  demie.  Un  aéronaute,  transporté  à  cette  distance  de  la  Terre,  que 
distinguerait-il  à  sa  surface?  On  ne  saurait  le  dire,  puisque  les  plus  hautes 
ascensions  n'ont  pas  dépassé  huit  mille  mètres. 

Voici,  cependant,  une  exacte  description  de  ce  que  voyaient,  de  cette 
hauteur,  Barbicane  et  ses  compagnons. 

Des  colorations  assez  variées  apparaissaient  par  larges  plaques  sur  le 
disque.  Les  sélénographes  ne  sont  pus  d'accord  sur  la  nature  de  ces  colo- 
rations. Elles  sont  diverses  et  assez  vivement  tranchées.  Julius  Schmidt  pré- 
tend que  si  les  océans  terrestres  étaient  mis  à  sec,  un  observateur  sélénite 
lunaire  ne  distinguerait  pas  sur  le  globe,  entre  les  océans  et  les  plaines 
continentales,  des  nuances  aussi  diversement  accusées  que  celles  qui  se 
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montrent  sur  la  Lune  à  un  observateur  terrestre.  Selon  lui,  la  couleur 
commune  aux  vastes  plaines  connues  sous  le  nom  de  «  mers,  »  est  le  gris 
sombre  mélangé  de  vert  et  de  brun.  Quelques  grands  cratères  présentent 
aussi  cette  coloration. 

Barbicane  connaissait  cette  opinion  du  sélénographe  allemand,  opinion 
partagée  par  MM.  Béer  et  Moedler.  Il  constata  que  l'observation  leur  don- 
nait raison  contre  certains  astronomes  qui  n'admettent  que  la  coloration 
grise  à  la  surface  de  la  Lune.  En  de  certains  espaces,  la  couleur  verte  était 
vivement  accusée,  telle  qu'elle  ressort,  selon  Julius  Sckmidt,  des  Mers  de 
la  Sérénité  et  des  Humeurs.  Barbicane  remarqua  également  de  larges  cra- 
tères dépourvus  de  cônes  intérieurs,  qui  jetaient  une  couleur  bleuâtre 
analogue  aux  reflets  d'une  tôle  d'acier  fraîchement  polie .  Ces  colorations 
appartenaient  bien  réellement  au  disque  lunaire,  et  ne  résultaient  pas, 
suivant  le  dire  de  quelques  astronomes,  soit  de  l'imperfection  de  l'objectif 
des  lunettes,  soit  de  l'interposition  de  l'atmosphère  terrestre.  Pour  Barbi- 
cane, aucun  doute  n'existait  à  cet  égard.  Il  observait  à  travers  le  vide  et 
ne  pouvait  commettre  aucune  erreur  d'optique.  Il  considéra  le  fait  de  ces 
colorations  diverses  comme' acquis  à  la  science.  Maintenant  ces  nuances 
de  vert  étaient-elles  dues  à  une  végétation  tropicale,  entretenue  par  une 
atmosphère  dense  et  basse  ?  Il  ne  pouvait  encore  se  prononcer. 

Plus  loin,  il  nota  une  teinte  rougeâtre,  très -suffisamment  accusée. 
Pareille  nuance  avait  été  observée  déjà  sur  le  fond  d'une  enceinte  isolée, 
connue  sous  le  nom  de  cirque  de  Lichtenberg,  qui  est  située  près  des 
monts  Hercyniens  sur  le  bord  de  la  Lune,  mais  il  ne  put  en  reconnaître 
la  nature. 

11  ne  fut  pas  plus  heureux  à  propos  d'une  autre  particularité  du 
disque,  car  il  ne  put  en  préciser  exactement  la  cause.  Voici  cette  particu- 
larité. 

Michel  Ardan  était  en  observation  près  du  président,  quand  il  remar- 
qua de  longues  lignes  blanches,  vivement  éclairées  par  les  rayons  directs 
du  Soleil.  C'était  une  succession  de  sillons  lumineux  très-différents  du 
rayonnement  que  Copernic  présentait  naguère.  Ils  s'allongeaient  parallè- 
lement les  uns  aux  autres. 

Michel,  avec  son  aplomb  habituel,  ne  manqua  pas  de  s'écrier  : 

«  Tiens!  des  champs  cultivés  ! 

—  Des  champs  cultivés?  répondit  Nicholl,  haussant  les  épaules. 

—  Labourés  tout  au  moins,  répliqua  Michel  Ardan.  Mais  quels  labou- 
reurs que  ces  Sélénites,  et  quels  bœufs  gigantesques  ils  doivent  atteler  à 
leur  charrue  pour  creuser  de  tels  sillons! 

—  Ce  ne  sont  pas  des  sillons,  dit  Barbicane,  ce  sont  des  rainures. 
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—  Va  pour  des  rainures,  réppndit  docilement  Michel.  Seulement  qu'en- 
tend-on par  des  rainures  dans  le  monde  scientifique?  » 

Ikrbicane  apprit  aussitôt  à  son  compagnon  ce  qu'il  savait  des  rainures 
lunaires.  Il  savait  que  c'étaient  des  sillons  observés  sur  toutes  les  parties  non 
montagneuses  du  disque;  que  ces  sillons,  le  plus  souvent  isolés,  mesurent 
de  quatre  à  cinquante  lieues  de  longueur;  que  leur  largeur  varie  de  mille 
à  quinze  cents  mètres,  et  que  leurs  bords  sont  rigoureusement  parallèles  ; 
mais  ils  n'en  savait  pas  davantage,  ni  sur  leur  formation  ni  sur  leur  nature. 

Barbicane,  armé  de  sa  lunette,  observa  ces  rainures  avec  une  extrême 
attention.  Il  remarqua  que  leurs  bords  étaient  formés  de  pentes  extrême- 
ment raides.  C'étaient  de  longs  remparts  parallèles,  et  avec  quelque  ima- 
gination on  pouvait  admettre  l'existence  de  longues  lignes  de  fortifications 
élevées  parles  ingénieurs  sélénites. 

De  ces  diverses  rainures  les  unes  étaient  absolument  droites  et  comme 
tirées  au  cordeau.  D'autres  présentaient  une  légère  courbure  tout  en  main- 
tenant le  parallélisme  de  leurs  bords.  Celles-ci  s'entre-croisaient;  celles-là 
coupaient  des  cratères.  Ici,  elles  sillonnaient  des  cavités  ordinaires,  telles 
que  Posidonius  ou  Pelavius  ;  là,  elles  zébraient  "'les  mers,  telles  que  la 
Mer  de  la  Sérénité. 

Ces  accidents  naturels  durent  nécessairement  exercer  l'imagination  des 
astronomes  terrestres.  Les  premières  observations  ne  les  avaient  pas 
découvertes,  ces  rainures.  Ni  Hévélius,  ni  Cassini,  ni  La  Hire,  ni  Herschell, 
ne  paraissent  les  avoir  connues.  C'est  Schroeter  qui,  en  1789,  les  signala 
pour  la  première  fois  à  l'attention  des  savants.  D'autres  suivirent  qui  les 
étudièrent,  tels  que  FastorlT,  Gruithuysen,  Béer  et  Moedler.  Aujourd'hui 
leur  nombre  s'élève  à  soixante-dix.  Mais  si  on  les  a  comptées,  on  n'a  pas 
encore  déterminé  leur  nature.  Ce  ne  sont  pas  des  fortifications  à  coup  sûr, 
pas  plus  que  d'anciens  lits  de  rivières  desséchées,  car  d'une  part,  les  eaux 
si  légères  à  la  surface  de  la  Lune,  n'auraient  pu  se  creuser  de  tels  déver- 
soirs, et  de  l'autre,  ces  sillons  traversent  souvent  des  cratères  placés  à  une 
grande  élévation. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  Michel  Ardan  eut  une  idée,  et  que,  sans  le 
savoir,  il  se  rencontra  dans  cette  circonstance  avec  Julius  Schmidt. 

«  Pourquoi,  dit-il,  ces  inexplicables  apparences  ne  seraient-elles  pas 
tout  simplement  des  phénomènes  de  végétation? 

—  Comment  l'entends-tu?  demanda  vivejment  Barbicane. 

—  Ne  t'emporte  pas,  mon  digne  président,  répondit  Michel.  Ne  pourrait- 
il  se  faire  que  ces  lignes  sombres  qui  forment  l'épaulement,  fussent  des 
rangées  d'arbres  disposées  régulièrement? 

—  Tu  tiens  donc  bien  à  ta  végétation?  dit  Birbicane. 
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—  Je  tiens,  riposta  Michel  Ardan,  à  expliquer  ce  que,  vous  autres 
savants  vous  n'expliquez  pas  !  Au  moins,  mon  hypothèse  aurait  l'avantage 
d'indiquer  pourquoi  ces  rainures  disparaissent  ou  semblent  disparaître  à 
des  époques  régulières. 

—  Et  par  quelle  raison? 

—  Par  la  raison  que  ces  arbres  deviennent  invisibles  lorsqu'ils  perdent 
leurs  feuilles,  et  visibles  quand  ils  les  reprennent. 

—  Ton  explication  est  ingénieuse,  mon  cher  compagnon,  répondit  Bar- 
bicane,  mais  elle  est  inadmissible. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  qu'il  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  pas  de  saison  à  la  surface  de  la 
Lune,  et  que,  par  conséquent,  les  phénomènes  de  végétation  dont  tu 
parles  ne  peuvent  s'y  produire.  » 

En  effet,  le  peu  d'obliquité  de  l'axe  lunaire  y  maintient  le  Soleil  à  une 
hauteur  presque  constante  sous  chaque  latitude.  Au-dessus  des  régions 
équatoriales,  l'astre  radieux  occupe  presque  invariablement  le  zénith  et  ne 
dépasse  guère  la  limite  de  l'horizon  dans  les  régions  polaires.  Donc,  sui- 
vant chaque  région,  il 'règne  un  hiver,  un  printemps,  un  été  ou  un 
automne  perpétuels,  ainsi  que  dans  la- planète  Jupiter,  dont  l'axe  est  éga- 
lement peu  incliné  sur  son  orbite. 

A  quelle  origine  rapporter  ces  rainures  ?  Question  difficile  à  résoudre. 
Elles  sont  certainement  postérieures  à  la  formation  des  cratères  et  des 
cirques,  car  plusieurs  s'y  sont  introduites  en  brisant  leurs  remparts  circu- 
laires. 11  se  peut  donc  que,  contemporaines  des  dernières  époques  géolo- 
giques, elles  ne  soient  dues  qu'à  l'expansion  des  forces  naturelles. 

Cependant,  le  projectile  avait  atteint  la  hauteur  du  quarantième  degré 
de  latitude  lunaire,  aune  distance  qui  ne  devait  pas  excéder  huit  cents 
kilomètres.  Les  objets  apparaissaient  dans  le  champ  des  lunettes,  comme 
s'ile  eussent  été  placés  à  deux  lieues  seulement.  A  ce  point,  sous  leurs  pieds, 
se  dressait  l'Hélicon,  haut  de  cinq  cent  cinq  mètres,  et  sur  la  gauche  s'a;*- 
rondissaient  ces  hauteurs  médiocres  qui  enferment  une  petite  portion  de 
la  Mer  des  Pluies  sous  le  nom  de  Golfe  des  Iris. 

L'atmosphère  terrestre  devrait  être  cent  soixante-dix  fois  ]dus  transpa- 
rente qu'elle  ne  l'est,  pour  permettre  aux  astronomes  de  faire  des  obser- 
vations complètes  à  la  surface  delà  Lune.  Mais  dans  ce  vide  où  flottait  le 
projectile,  aucun  fluide  ne  s'interposait  entre  l'œil  de  l'observateur  et 
l'objet  observé.  De  plus,  Barbicane  se  trouvait  ramené  à  une  distance  que 
n'avaient  jamais  donnée  les  plus  puissants  télescopes,  ni  celui  de  John 
Ross,  ni  celui  des  Montagnes-Rocheuses.  Il  était  donc  dans  des  conditions 
extrêmement  favorables  pour  résoudre  cette  grande  question  de  l'habita-^ 
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bilité  de  la  Lune.  Cependant,  cette  solulion  lui  échappait  encore.  Il  ne 
distinguait  que  le  lit  désert  des  immenses  plaines  et,  vers  le  nord,  d'arides 
montagnes.  Pas  un  ouvrage  ne  trahissait  la  main  de  l'homme.  Pas  une 
ruine  n'attestait  son  passage.  Pas  une  agglomération  d'animaux  n'indi- 
quait que  la  vie  s'y  développât  môme  à  un  degré  inférieur.  Nulle  part  le 
mouvement,  nulle  part  une  apparence  de  végétation.  Des  trois  règnes  qui 
se  partagent  le  sphéroïde  terrestre,  un  seul  était  représenté  sur  le  globe 
lunaire  :  le  règne  minéral. 

«  Ah  çi\!  dit  Michel  Ardan  d'un  air  un  peu  décontenancé,  il  n'y  a  donc 
personne  ? 

—  Non,  répondit  Nicholl,  jusqu'ici.  Pas  un  homme,  pas  un  animal,  pas 
un  arbre.  Après  tout,  si  l'atmosphère  s'est  réfugiée  au  fond  des  cavités,  à 
l'intérieur  des  cirques,  ou  même  sur  la  face  opposée  de  la  Lune,  nous  ne 
pouvons  rien  préjuger. 

— r  D'ailleurs,  ajouta  Barblcane,  même  pour  la  vue  la  plus  perçante,  un 
homme  n'est  pas  visible  à  une  distance  supérieure  à  sept  kilomètres.  Donc 
s'il  y  a  des  Sélénites,  ils  peuvent  voir  notre  projectile,  mais  nous  ne  pou- 
vons les  voir.  » 

Vers  quatre  heures  du  matin,  à  la  hiufeur  du  cinquantième  parallèle, 
la  distance  était  réduite  à  six  cents  kilomètres.  Sur  la  gauche  se  dévelop- 
pait une  ligne  de  montagnes  capricieusement  contournées,  dessinées  en 
pleine  lumière.  Vers  la  droite,  au  contraire,  se  creusait  un  trou  noir  comme 
un  vaste  puits,  insondable  et  sombre,  foré  dans  le  sol  lunaire. 

Ce  trou,  c'était  le  Lac  Noir,  c'était  Platon,  cirque  profond  que  l'on  peut 
convenablement  étudier  de  la  Terre,  entre  le  dernier  quartier  et  la  Nou- 
velle-Lune, lorsque  les  ombres  se  projettent  de  l'ouest  vers  l'est. 

Cette  coloration  noire  se  rencontre  rarement  à  la  surface  du  satellite. 
On  ne  l'a  encore  reconnue  que  dans  les  profondeurs  du  cirque  d'Endy- 
mion,  à  l'est  de  la  Mer  du  Froid,  dans  l'hémisphère  nord,  et  au  fond  du 
cirque  de  Grimaldi,  sur  l'Equateur,  vers  le  bord  oriental  de  l'astre. 

Platon  est  une  montagne  annulaire,  située  par  oT  de  latitude  nord  et 
9°  de  longitude  est.  Son  cirque  est  long  de  quatre-vingt-douze  kilomètres 
et  large  de  soixante  et  un.  Barbicane  regretta  de  ne  point  passer  perpen- 
diculairement au-dessus  de  sa  vaste  ouverture.  li  y  avait  là  un  abîme  à 
sonder,  peut-être  quelque  mystérieux  phénomène  à  surprendre.  Mais  la 
marche  du  projectile  ne  pouvait  être  modifiée.  Il  fallait  rigoureusement  la 
subir.  On  ne  dirige  point  les  ballons,  encore  moins  les  boulets,  quand  on 
est  enfermé  entre  leurs  parois. 

Vers  cinq  heures  du  matin,  la  limite  septentrionale  de  la  Mer  des  Pluies 
étdil  entin  dépassée.  Les  monts  La  Condamine  et  Fontenelle  restaient, 
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Rien  ne  pouvait  égaler  la  splendeur...  (Page  Hl.) 


l'un  sur  la  gauche,  l'autre  sur  la  droite.  Cette  partie  du  disque,  à  partir 
du  soixantième  degré,  devenait  absolument  montagneuse.  Les  lunettes  la 
rapprochaient  à  une  lieue,  distance  inférieure  à  celle  qui  sépare  le  sommet 
du  Mont-Blanc  du  niveau  de  la  mer.  Toute  cette  région  était  hérissée  de 
pics  et  de  cirques.  Yers  le  soixante-dixième  degré  dominait  Philolaûs,  à 
une  hauteur  de  trois  mille  sept  cents  mètres,  ouvrant  un  cratère  elliptique 
long  de  seize  lieues,  large  de  quatre . 

Alors,  le  disque,  vu  de  cette  distance,  offrait  un  aspect  extrêmement 
bizarre.  Les  paysages  se  présentaient  au  regard  dans  des  conditions  très- 
différentes  de  ceux  de  la  Terre,  mais  très-inférieures  aussi. 

La  Lune  n'ayant  pas  d'atmosphère,  cette  absence  d'enveloppe  gazeuse 
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Le  vapeur  de  uoire  respiration.  (Page  lll.J 

a  des  conséquences  déjà  démontrées.  Point  de  crépuscule  à  sa  surface,  la 
nuit  suivant  le  jour  et  le  jour  suivant  la  nuit,  avec  la  brusquerie  d'une 
lampe  qui  s'éteint  ou  s'allume  au  milieu  d'une  obscurité  profonde.  Pas  de 
transition  du  froid  au  chaud,  la  température  tombant  en  un  instant  du 
degré  de  l'eau  bouillante  au  degré  des  froids  de  l'espace. 

Une  autre  conséquence  de  cette  absence  d'air  est  celle-ci  :  C'est  que  les 
ténèbres  absolues  régnent  là  où  ne  parviennent  pas  les  rayons  du  Soleil. 
Ce  qui  s'appelle  lumière  diffuse  sur  la  Terre,  celte  matière  lumineuse  que 
l'air  lient  en  suspension,  qui  crée  les  crépuscules  et  les  aubes,^qui  produit 
les  ombres,  les  pénombres  et  toute  celte  magie  du  clair-obscur,  n'existe  pas 
sur  la  Lune.  De  là  une  brutalité  de  contrastes  qui  n'admet  que  deux  cou- 
14  36 
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leurs,  le  noir  et  le  blanc.  Qu'un  Sélénite  abrite  ses  yeux  contre  les  rayons 
solaires,  le  ciel  lui  apparaît  absolument  noir,  et  les  étoiles  brillent  à  ses 
regards  comme  dans  les  nuits  les  plus  sombres. 

Que  l'on  juge  de  l'impression  produite  par  cet  étrange  aspect  sur  Barbi- 
cane  et  sur  ses  deux  amis.  Leurs  yeux  étaient  déroutés.  Ils  ne  saisissaient 
plus  la  distance  respective  des  divers  plans.  Un  paysage  lunaire  que  n'adou- 
cit point  le  phénomène  du  clair-obscur,  n'aurait  pu  être  rendu  par  un  pay- 
sagiste de  la  Terre.  Des  taches  d'encre  sur  une  page  blanche,  c'était 
tout. 

Cet  aspect  ne  se  modifia  pas,  même  quand  le  projectile,  à  la  hauteur  du 
quatre-vingtième  degré,  ne  fut  séparé  de  la  Lune  que  par  une  distance  de 
cent  kilomètres.  Pas  même  quand,  à  cinq  heures  du  matin,  il  passa  à  moins 
de  cinquante  kilomètres  de  la  montagne  de  Gioja,  distance  que  les  lunettes 
réduisaient  à  un  demi-quart  de  lieue.  Il  semblait  que  la  Lune  pût  être 
touchée  avec  la  main.  11  paraissait  impossibleque  le  boulet  ne  la  heurtât 
pas  avant  peu,  ne  fût-ce  qu'à  son  pôle  nord,  dont  l'arête  éclatante  se  des- 
sinait violemment  sur  le  fond  noir  du  ciel.  Michel  Ardan  voulait  ouvrir  un 
des  hublots  et  se  précipiter  vers  la  surface  lunaire.  Une  chute  de  douze 
lieues!  Il  n'y  regardait  pas.  Tentative  inutile  d'ailleurs,  car  si  le  projectile 
ne  devait  pas  atteindre  un  point  quelconque  du  satellite,  Michel,  emporté 
dans  son  mouvement,  ne  l'eût  pas  atteint  plus  que  lui. 

En  ce  moment,  à  six  heures,  le  pôle  lunaire  apparaissait.  Le  disque 
n'offrait  plus  aux  regards  des  voyageurs  qu'une  moitié  violemment  éclairée, 
tandis  que  l'autre  disparaissait  dans  les  ténèbres.  Soudain,  le  projectile 
dépassa  la  ligne  de  démarcation  entre  la  lumière  intense  et  l'ombre  abso- 
lue, et  fut  subitement  plongé  dans  une  nuit  profonde. 


CHAPITRE    XIV 

LÂNUIT    DE   TROIS    CENT    CINQUANTE-QUATRE    HEURES    ET   DEMIE 

Au  moment  où  se  produisit  si  brusquement  ce  phénomène,  le  projectile 
rasait  le  pôle  nord  de  la  Lune  à  moins  de  cinquante  kilomètres.  Quelques 
secondes  lui  avaient  donc  suffi  pour  se  plonger  dans  les  ténèbres  absolues 
de  Tespace.  La  transition  s'était  si  rapidement  opérée,  sans  nuances,  sans 
dégradation  de  lumière,  sans  atténuation  des  ondulations  lumineuses,  que 
l'astre  semblait  s'être  éteint  sous  l'influence  d'un  souffle  puissant. 
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«  Fondue,  disparue,  la  Lune!  »  s'était  écrié  Michel  Ardan  tout  ébahi. 

En  effet,  ni  un  reflet,  ni  une  ombre.  Rien  n'apparaissait  plus  de  ce  disque 
naguère  éblouissant.  L'obscurité  était  complète  et  rendue  plus  profonde 
encore  par  le  rayonnement  des  étoiles.  C'était  «  ce  noir  »  dont  s'imprè- 
gnent les  nuits  lunaires  qui  durent  trois  cent  cinquante  quatre  heures  et 
demie  pour  chaque  point  du  disque,  longue  nuit  qui  résulte  de  l'égalité 
des  mouvements  de  translation  et  de  rotation  de  la  Lune,  l'un  sur  elle- 
même,  l'autre  autour  de  la  Terre.  Le  projectile,  immergé  dans  le  cône 
d'ombre  du  satellite,  ne  subissait  pas  plus  l'action  des  rayons  solaires 
qu'aucun  des  points  de  sa  partie  invisible. 

A  l'intérieur,  l'obscurité  était  donc  complète.  On  ne  se  voyait  plus.  De 
là,  nécessité  de  dissiper  ces  ténèbres.  Quelque  désireux  que  fût  Barbicane 
de  ménager  le  gaz  dont  la  réserve  était  si  restreinte,  il  dut  lui  demander 
une  clarté  factice,  un  éclat  dispendieux  que  le  Soleil  lui  refusait  alors. 

«  Le  diable  soit  de  l'astre  radieux!  s'écria  Michel  Ardan,  qui  va  nous 
induire  en  dépense  de  gaz  au  lieu  de  nous  prodiguer  gratuitement  ses 
rayons. 

—  N'accusons  pas  le  Soleil,  reprit  NichoU.  Ce  n'est  pas  sa  faute,  mais 
bien  la  faute  à  la  Lune  qui  est  venue  se  placer  comme  un  écran  entre  nous 
et  lui. 

—  C'est  le  Soleil!  reprenait  Michel. 

—  C'est  la  Lune!  y>  ripostait  Nicholl. 

Une  dispute  oiseuse  à  laquelle  Barbicane  mit  fin  en  disant  : 
«  Mes  amis,  ce  n'est  ni  la  faute  au  Soleil,  ni  la  faute  à  la  Lune.  C'est  la 
faute  au  projectile  qui,  au  lieu  de  suivre  rigoureusement  sa  trajectoire, 
s'en  est  maladroitement  écarté.  Et,  pour  èlre  plus  juste,  c'est  la  faute  à 
ce  malencontreux  bolide  qui  a  si  déplorablement  dévié  notre  direction 
première. 

—  Bon!  répondit  Michel  Ardan,  puisque  l'affaire  est  arrangée,  déjeu- 
nons. Après  une  nuit  entière  d'observations,  il  convient  de  se  refaire  un 
peu.  » 

Celte  proposition  ne  trouva  pas  de  contradicteurs.  Michel  en  quelques 
minutes,  eut  préparé  le  repas.  Mais  on  mangea  pour  manger,  on  but  sans 
porter  de  toasts,  sans  pousser  dehurrahs.  Les  hardis  voyageurs  entraînés 
dans  ces  sombres  espaces,  sans  leur  cortège  habituel  de  rayons,  sentaient 
une  vague  inquiétude  leur  monter  au  cœur.  L'ombre  «  farouche,  »  si 
chère  à  la  plume  de  Victor  Hugo,  les  étreignait  de  toutes  parts. 

Cependant  ils  causèrent  de  cette  interminable  nuit  de  trois  cent  cin- 
quante-quatre heures,  soit  près  de  quinze  jours,  que  les  lois  physiques  ont 
imposée  aux  habitants  de  la  Lune.  Barbicane  donna  à  ses  amis  quelques 
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explications  sur  les  causes  et  les  conséquences  de  ce  curieux  phénomène. 
«  Curieux  à  coup  sûr,  dit-il,  car  si  chaque  hémisphère  de  la  Lune  est 
privé  de  la  lumière  solaire  pendant  quinze  jours,  celui  au-dessus  duquel 
nous  flottons  en  ce  moment  ne  jouit  même  pas,  pendant  sa  longue  nuit,  de 
la  vue  de  la  Terre  splendidement  éclairée.  En  un  mot,  il  n'y  a  de  Lune,  — 
en  appliquant  cette  qualification  à  notre  sphéroïde,  —  que  pour  un  côté 
du  disque.  Oi',  s'il  en  était  ainsi  pour  la  Terre^  si  par  exemple  l'Europe  ne 
voyait  jamais  la  Lune  et  qu'elle  fût  visible  seulement  à  ses  antipodes,  vous 
figurez  vous  quel  serait  l'étonnement  d'un  Européen  qui  arriverait  en 
Australie  ? 

—  On  ferait  le  voyage  rien  que  pour'aller  voirla  Lunel  répondit  Michel. 

—  Eh  bien,  reprit  Barbicane,  cet  étonnement  est  réservé  au  Sélénite  qui 
habite  la  face  de  la  Lune  opposée  à  la  Terre,  face  à  jamais  invisible  à  nos 
compatriotes  du  globe  terrestre. 

—  Et  que  nous  aurions  vue,  ajouta  Nicholl,  si  nous  étions  arrivés  ici  à 
l'époque  où  la  Lune  est  nouvelle,  c'est-à-dire  quinze  jours  plus  tard. 

—  J'ajouterai,  en  revanche,  reprit  Barbicane,  que  l'habitant  de  la  face 
visible  est  singulièrement  favorisé  de  la  nature  au  détriment  de  ses  frères 
de  la  face  invisible.  Ce  dernier,  comme  vous  le  voyez,  a  des  nuits  profondes 
de  trois  cent  cinquante-quatre  heures,  sans  qu'aucun  rayon  en  rompe  l'obs- 
curité. L'autre,  au  contraire,  lorsque  le  Soleil  qui  l'a  éclairé  pendant  quinze 
jours  se  couche  sous  l'horizon,  voit  se  lever  à  l'horizon  opposé  un  astre 
splendide.  C'est  la  Terre,  treize  fois  grosse  comme  cette  Lune  réduite  que 
nous  connaissons  ;  la  Terre  qui  se  développe  sur  un  diamètre  de  deux  degrés, 
et  qui  lui  verse  une  lumière  treize  fois  plus  intense  que  ne  tempère  aucune 
couche  atmosphérique  ;  la  Terre  dont  la  disparition  n'arrive  qu'au  moment 
où  le  Soleil  reparaît  à  son  tour  ! 

—  Belle  phrase!  dit  Michel  Ardan,  un  peu  académique  peut-être. 

—  Il  suit  delà,  reprit  Barbicane,  sans  sourciller  que  cette  face  visible  du 
disque  doit  être  fort  agréable  à  habiter,  puisqu'elle  regarde  toujours,  soit 
le  Soleil  quand  la  Lune  est  pleine,  soit  la  Terre  quand  la  Lune  est  nou- 
velle. 

—  Mais,  dit  Nicholl,  cet  avantage  doit  être  bien  compensé  par  l'insou- 
tenable chaleur  que  cette  lumière  entraîne  avec  elle. 

—  L'inconvénient,  sous  ce  rapport,  est  le  même  pour  les  deux  faces,  car 
la  lumière  reflétée  par  la  Terre  est  évidemment  dépourvue  de  chaleur. 
Cependant  cette  face  invisible  est  encore  plus  éprouvée  par  la  chaleur  que 
la  face  visible.  Je  dis  cela  pour  vous,  Nicholl,  parce  que  Michel  ne  com- 
prendra probablement  pas. 

—  Merci,  fit  Michel. 
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—  En  effet,  reprit  Barbicane,  lorsque  cette  face  invisible  reçoit  à  la  fois 
la  lumière  et  la  chaleur  solaire,  c'est  que  la  Lune  est  nouvelle,  c'est-à-dire 
qu'elle  est  en  conjonction,  qu'elle  est  située  entre  le  Soleil  et  la  Terre.  Elle 
se  trouve  donc,  —  par  rapport  à  la  situation  qu'elle  occupe  en  opposition, 
lorsqu'elle  est  pleine,— plus  rapprochée  du  Soleil  du  double  de  sa  distance 
à  la  Terre.  Or,  celte  distance  peut  être  estimée  à  la  deux-centième  partie 
de  celle  qui  sépare  le  Soleil  de  la  Terre,  soit  en  chifires  ronds,  deux  cent 
mille  lieues.  Donc  celte  face  invisible  est  plus  près  du  Soleil  de  deux  cent 
mille  lieues ,  lorsqu'elle  reçoit  ses  rayons. 

—  Très-juste,  répondit  Nicholl. 

—  Au  contraire...,  reprit  Barbicane. 

—  Un  instant,  dit  Michel  en  interrompant  son  grave  compagnon. 

—  Que  veux-tu? 

—  Je  demande  à  continuer  l'explication. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Pour  prouver  que  j'ai  compris. 

—  Va,  fit  Barbicane  en  souriant. 

—  Au  contraire,  dit  Michel,  en  imitant  le  ton  et  les  gestes  du  président 
Barbicane,  au  contraire,  quand  la  face  visible  de  la  Lune  est  éclairée  par  le 
Soleil,  c'est  que  la  Lune  est  pleine,  c'est-à-dire  située  à  l'opposé  du  Soleil 
par  rapport  à  la  Terre.  La  distance  qui  la  sépare  de  l'astre  radieux  est 
donc  accrue  en  chiffres  ronds  de  deux  cent  mille  lieues,  et  la  chaleur 
qu'elle  reçoit  doit  être  un  peu  moindre. 

—  Bien  dit!  s'écria  Barbicane.  Sais-tu  Michel,  que  pour  un  artiste,  tu  es 
intelligent. 

—  Oui,  répondit  négligemment  Michel,  nous  sommes  tous  comme  cela 
sur  le  boulevard  des  Italiens!  » 

Barbicane  serra  gravement  la  main  de  son  aimable  compagnon,  et  con- 
tinua d'énumérer  les  quelques  avantages  réservés  aux  habitants  de  la  face 
visible. 

Entre  autres,  il  cita  l'observation  des  éclipses  de  Soleil,  qui  n'a  lieu  que 
pour  ce  côté  du  disque  lunaire,  puisque,  pour  qu'elles  se  produisent,  il  est 
nécessaire  que  la  Lune  soit  en  opposition.  Ces  éclipses,  provoquées  par 
l'interposition  de  la  Terre  entre  la  Lune  et  le  Soleil,  peuvent  durer  deux 
heures  pendant  lesquelles,  en  raison  des  rayons  réfractés  par  son  atmos- 
phère, le  globe  terrestre  ne  doit  apparaître  que  comme  un  point  noir  sur 
le  Soleil. 

a  Ainsi,  dit  Nicholl,  voilà  un  hémisphère,  cet  hémisphère  invisible,  qui 
est  fort  mal  partagé,  fort  disgracié  de  la  nature  ! 

—  Oui,  répondit  Barbicane,  mais  pas  tout  entier.  En   effet,  par  un 
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cerlain  mouvement  de  libration,  par  un  certain  balancement  sur  son 
centre,  la  Lune  présente  à  la  Terre  un  peu  plus  que  la  moitié  de  son 
disque.  Elle  est  comme  un  pendule  dont  le  centre  de  gravité  est  reporté 
vers  le  globe  terrestre  et  qui  oscille  régulièrement.  D'où  vient  celte  oscilla- 
tion? De  ce  que  son  mouvement  de  rotation  sur  son  axe  est  animé  d'une 
vitesse  uniforme,  tandis  que  son  mouvement  de  translation,  suivant  un 
orbe  elliptique  autour  de  la  Terre,  ne  l'est  pas.  Au  périgée,  la  vitesse  de 
translation  l'emporte,  et  la  Lune  montre  une  certaine  portion  de  son  bord 
occidental.  A  l'apogée,  la  vitesse  de  rotation  l'emporte  au  contraire,  et  un 
morceau  du  bord  orienial  apparaît.  C'est  un  fuseau  de  huit  degrés  environ 
qui  apparaît  tantôt  à  l'occident,  tantôt  à  l'orient.  Il  en  résulte  que,  sur 
mille  parties,  la  Lune  en  laisse  apercevoir  cinq  cent  soixante-neuf. 

—  N'importe,  répondit  Michel,  si  nous  devenons  jamais  Sélénites,  nous 
habiterons  la  face  visible.  J'aime  la  lumière,  moi  ! 

—  A  moins,  toutefois,  répliqua  Nicholl,  que  l'atmosphère  ne  se  soit 
condensée  sur  l'autre  côté,  comme  le  prétendent  cwtains  astronomes. 

—  Ça,  c'est  une  considération,  »  répondit  simplement  Michel. 

Cependant  le  déjeuner  terminé,  les  observateurs  avaient  repris  leur 
poste.  Ils  essayaient  de  voir  à  travers  les  sombres  hublots,  en  éteignant 
toute  clarté  dans  le  projectile.  Mais  pas  un  atome  lumineux  ne  traversait 
cette  obscurité. 

Urf  fait  inexplicable  préoccupait  Barbicane.  Comment,  étant  passé  à 
une  distance  si  rapprochée  de  la  Lune,  —  cinquante  kilomètres  environ, 
—  comment  le  projectile  n'y  était-il  pas  tombé?  Si  sa  vitesse  eût  été 
énorme,  on  aurait  compris  que  la  chute  ne  se  fût  pas  produite.  Mais  avec 
une  vitesse  relativement  médiocre,  cette  résistance  à  l'attraction  lunaire 
ne  s'expliquait  plus.  Le  projectile  était-il  soumis  à  une  influence  étran- 
gère? Un  corps  quelconque  le  maintenait-il  donc  dans  l'éther  ?  Il  était 
évident,  désormais,  qu'il  n'atteindrait  aucun  point  de  la  Lune.  Où  allait-il? 
S'éloignait-il,  se  rapprochait-il  du  disque?  Etait-il  emporté  dans  cette 
nuit  profonde  à  travers  l'infini  ?  Comment  le  savoir,  comment  le  calculer 
au  milieu  de  ces  ténèbres  ?  Toutes  ces  questions  inquiétaient  Barbicane, 
mais  il  ne  pouvait  les  résoudre. 

En  effet,  l'astre  invisible  était  là^  peut-être,  à  quelques  lieues  seule- 
ment, à  quelques  milles,  mais  ni  ses  compagnons  ni  lui  ne  l'apercevaient 
plus.  Si  quelque  bruit  se  produisait  à  sa  surface,  ils  ne  pouvaient  l'en- 
tendre. L'air,  ce  véhicule  du  son,  manquait  pour  leur  transmettre  les 
gémissements  de  cette  Lune ,  que  les  légendes  arabes  désignent  comme 
c(  un  homme  déjà  moitié  granit  et  palpitant  encore!  » 

Il  y  avait  là  de  quoi  agacer  de  plus  patients  observateurs,  on  en  con- 
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viendra,  (hélait  préci.Miiiiiint  cot  liéiiiisplièi'o  iiicunnu  cjui  &<;  ilthobuit  à 
leurs  yeux!  Celte  face  qui,  quinze  jours  plus  lot  ou  quinze  jours  plus  lard, 
avait  été  ou  serait  splendidement  éclairée  par  les  rayons  solaires,  se  per- 
dait alors  dans  l'absolue  obscurité.  Dans  ipiinze  jours,  où  serait  le  pro- 
jectile ?  Où  les  liasards  des  attractions  rauraient-ils  entraîné  ?  Oui  pou- 
vait le  dire  ? 

On  admet  généralement,  d'après  les  observations  sélénographiques, 
que  l'héniisphère  invisible  de  la  Lune  est,  par  sa  constitution,  absolument 
semblable  à  son  bén)is[)liùre  visible.  On  en  découvre,  en  eil'et,  la  septième 
partie  environ,  dans  ces  mouvements  de  liliration  dont  liarbicane  avait 
parlé.  Or,  sur  ces  fuseaux  entrevus,  ce  n'étaient  que  i)laines  et  montagnes, 
cirques  et  cratères,  analogues  à  ceux  déjà  relevés  sur  les  cartes.  On  [)OUr 
vait  donc  préjuger  la  même  nature,  un  même  monde,  aride  et  mort.  Et 
cependant,  si  l'atmospbère  s'est  réfugiée  sur  cette  face?  Si,  avec  l'air, 
l'eau  a  donné  la  vie  à  ces  continents  régénérés?  Si  la  végétation  y  per- 
siste encore!  Si  les  animaux  peuplent  ces  continents  et  ces  mers?  Si 
l'homme,  dans  ces  conditions  d'habitabilité,  y  vit  toujours?  Que  de  ques- 
tions il  eût  été  intéressant  de  résoudre  !  Que  de  solutions  on  eût  tirées  de 
la  contemplation  de  cet  hémisphère  !  Quel  ravissement  de  jeter  un  regard 
sur  ce  monde  que  l'œil  humain  n'a  jamais  entrevu  ! 

On  conçoit  donc  le  déplaisir  éprouvé  par  les  voyageurs,  au  milieu  de 
cette  nuit  noire.  Toute  observation  du  disque  lunaire  était  interdite. 
Seules,  les  constellations  sollicitaient  leur  regard,  et  il  faut  convenir  que 
jamais  astronomes,  ni  les  Faye,  ni  les  Chacornac,  ni  les  Secchi,  ne  s'é- 
taient trouvés  dans  des  conditions  aussi  favorables  pour  les  observer. 

En  efiet,  rien  ne  pouvait  égaler  la  splendeur  de  ce  monde  sidéral  bai- 
gné dans  le  limpide  éther.  Ces  diamants  incrustés  dans  la  voûte  céleste 
jetaient  des  leux  superbes.  Le  regard  embrassait  le  firmament  depuis  la 
Croix  du  Sud  jusqu'à  l'Etoile  du  Nord,  ces  deux  constellations  qui,  dans 
douze  mille  ans,  par  suite  de  la  précession  des  équinoxes,  céderont 
leur  rôle  d'étoiles  polaires,  l'une  à  Canopus,  de  l'hémisphère  austral, 
l'autre  à  Wega,  de  l'hémisphère  boréal.  L'imagination  se  perdait  dans 
cet  infini  sublime,  au  milieu  duquel  gravitait  le  projectile,  comme  un 
nouvel  astre  créé  de  la  main  des  hommes.  Par  un  effet  naturel,  ces  cons- 
tellations brillaient  d'un  éclat  doux  ;  elles  ne  scintillaient  pas,  car  l'atmo- 
sphère manquait,  qui,  par  l'interposition  de  ses  couches  inégalement 
denses  et  diversement  humides,  produit  la  scintillation,  ('es  étoiles,  c'é"- 
laient  de  doux  yeux  qui  regardaient  dans  celte  nuit  profonde,  au  milieu 
du  silence  absolu  de  l'espace. 

Longtemps  les  voyageurs,  muets,  observèrent  ainsi  le  firmament  con- 
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Une  discussion  s'éleya.  (Page  116.) 

stellé,  sur  lequel  le  vaste  écran  de  la  Lune  faisait  un  énorme  trou  noir. 
Mais  une  sensation  pénible  les  arracha  enfin  à  leur  contemplation.  Ce 
fut  un  froid  très-vif,  qui  ne  tarda  pas  à  recouvrir  intérieurement  la  vitre 
des  hublots  d'une  épaisse  couche  de  glace.  En  effet,  le  soleil  n'échauffait 
plus  de  ses  rayons  directs  le  projectile  qui  perdait  peu  à  peu  la  chaleur 
emmagasinée  entre  ses  parois.  Cette  chaleur,  par  rayonnement,  s'était 
rapidement  évaporée  dans  l'espace,  et  un  abaissement  considérable  de 
température  s'était  produit.  L'humidité  intérieure  se  changeait  donc  en 
glace  au  contact  des  vitres^  et  empêchait  toute  observation. 

NichoU,   consultant  le  thermomètre,   vit  qu'il  était  tombé  à  dix-sept 
degrés  centigrades  au-dessous  de  zéro.  Donc,  malgré  toutes  les  raisons  de 
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Burbicane  uvait  saisi.  {Puge  121.} 

s'en  montrer  économe,  Barlncanc,  apiSÎ-s  avoir  demandé  au  gaz  sa  lumière, 
dut  aussi  lui  demander  sa  chaleur.  La  température  basse  du  boulet  n'était 
plus  supportable.  Ses  hôtes  eussent  été  gelés  vivants. 

«  Nous  ne  nous  plaindrons  pas,  fit  observer  Michel  Ardan,  de  la  mono- 
tonie de  notre  voyage  !  Quelle  diversité,  au  moins  dans  la  tem[)érature  i 
Tantôt  nous  sommes  aveuglés  de  lumière  et  saturés  de  chaleur,  ctmimeles 
Indiens  des  Pampas  !  tantôt  nous  sommes  plongés  dans  de  profondes  ténè- 
bres, au  milieu  d'un  froid  boréal,  comme  les  Estpiiniaux  du  pôle!  Non 
vraiment  I  nous  n'avons  pas  le  droit  de  nous  plaindre,  et  la  natuie  fait 
bien  les  choses  en  notre  honneur. 

—  Mais,  demanda  NichoU,  quelle  est  la  température  extérieure? 
15  -j: 


)U  AUTOUR    DE    LA    LUNE. 


—  Précisément  celle  des  espaces  planétaires,  répondit  Barbicane. 

—  Alors,  repiit  Michel  Ardan,  ne  serait-ce  pas  l'occasion  de  faire  cette 
expérience  que  nous  n'avons  pu  tenter,  quand  nous  étions  noyés  dans  les 
rayons  solaires? 

—  C'est  le  moment  où  jamais,  répondit  Barbicane,  car  nous  sommes 
utilement  placés  pour  vérifier  la  température  de  l'espace,  et  voir  si  les 
calculs  de  Fourier  ou  de  Pouillet  sont  exacts. 

—  En  tout  cas,  il  fait  froid,  répondit  Michel!  Yoyez  l'humidité  inté- 
rieure se  condenser  sur  la  vitre  des  hublots.  Pour  peu  que  l'abaissement 
continue,  la  vapeur  de  notre  respiration  va  retomber  en  neige  autour  de 
nous  ! 

—  Préparons  un  thermomètre,  »  dit  Barbicane, 

On  le  pense  bien,  un  thermomètre  ordinaire  n'eût  donné  aucun  résultat 
dans  les  circonstances  où  cet  instrument  allait  être  exposé.  Le  mercure  se 
fût  gelé  dans  la  cuvette,  puisque  sa  liquidité  ne  se  maintient  pa^  à  qua- 
rante-deux degrés  au-dessous  de  zéro.  Mais  Barbicane  s'était  muni  d'un 
thermomètre  à  déversement,  du  système  Walferdin,  qui  donne  des  minima 
de  température  excessivement  bas. 

Avant  de  commencer  l'expérience,  cet  instrument  fut  comparé  à  un 
thermomètre  ordinaire,  et  Barbicane  se  disposa  à  l'employer. 

c(  Comment  nous  y  prendrons-nous?  demanda  NichoU. 

Rien  n'est  plus  facile,  répondit  Michel  Ardan,  qui  n'était  jamais 

embarrassé.  On  ouvre  rapidement  le  hublot;  on  lance  l'instrument;  il 
suit  le  projectile  avec  une  docilité  exemplaire  ;  un  quart  d'heure  après, 
on  le  retire... 

—  Avec  la  main?  demanda  Barbicane. 

—  Avec  la  main,  répondit  Michel. 

—  Eh  bien,  mon  ami,  ne  t'y  expose  pas,  répondit  Barbicane,  car  la 
main  que  tu  retirerais  ne  serait  plus  qu'un  moignon  gelé  et  déformé  par 
ces  froids  épouvantables. 

—  Vraiment! 

—  Tu  éprouverais  la  sensation  d'une  brûlure  terrible,  telle  que  serait 
celle  d'un  fer  chauffé  à  blanc  ;  car,  que  la  chaleur  sorte  brutalement  de 
notre  chair,  ou  qu'elle  y  entre,  c'est  identiquement  la  même  chose. 
D'ailleurs,  je  ne  suis  pas  certain  que  les  objets  jetés  par  nous  au  dehors 
du  projectile  nous  fassent  encore  cortège. 

—  Pourquoi?  dit  NichoU. 

—  C'est  que,  si  nous  traversons  une  atmosphère,  quelque  peu  dense 
qu'elle  soit,  ces  objets  seront  retardés.  Or,  l'obscurité  nous  empêche  de 
vérifier  s  ils  flottent  encore  autour  de  nous.  Donc,  pour  ne  pas  s'exposer 
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A  perdre  noire  tlierin()m»''ti'e,  nous  l'attacherons  et  nous  le  rainèncions 
plus  facilement  ;\  1  intérieur.  » 

Les  conseils  de  lUiriricane  furent  suivis.  Par  le  hublot  rapidement 
ouvert,  NichoU  lanoa  l'instrument  que  retenait  une  corde  très-courte,  afifi 
qu'il  pût  être  rapidement  retiré.  Le  hublot  n'avait  été  entr'ouverl  <ju  ime 
seconde,  et  cependant  cette  seconde  avait  suffi  pour  laisser  un  froid  vio- 
lent pénétrer  iV  l'intérieur  du  projectile. 

«  Mille  diables!  s'écria  Michel  Ardan,  il  fait  un  froid  à  geler  des  ours 
blancs  !  » 

Barbicane  attendit  qu'une  demi-heure  se  fût  écoulée,  temps  plus  que 
suffisant  pour  permettre  ;Y  l'inslrument  de  descendre  au  niveau  de  la  tem- 
pérature de  l'espace.  Puis,  après  ce  temps,  le  thermomètre  lut  rapide- 
ment retiré. 

Barbicane  calcula  la  quantité  o'v^sprit-de-vin  déversée  dans  la  petite 
ampoule  soudée  ;\  la  partie  inférieure  de  l'instrument,  et  dit  : 

«  Cent  (piarante  degrés  centigrades  au-dessous  de  zéro!  » 

M.  Pouillet  avait  raison  contre  Fourier.  Telle  était  la  redoutable  tempé- 
rature de  l'espace  sidéral  !  Telle  est,  peut-être,  celle  des  continents  lu- 
naires, quand  l'astre  des  nuits  a  perdu  par  rayonnement  toute  cette  chaleur 
que  lui  ont  versée  quinze  jours  de  soleil! 


CHAPITRE     XV 


llYPERDOLE     OU     PARABOLE. 


On  s'étonnera  peut-être  de  voir  Barbicane  et  ses  compagnons  si  peu 
soucieux  de  l'avenir  que  leur  réservait  cette  prison  de  métal  euiportée  dans 
les  infinis  de  l'éther.  Au  lieu  de  se  demander  où  ils  allaient  ainsi,  ils 
passaient  leur  temps  à  faire  des  expériences ,  comme  s'ils  eussent  été 
tranquillement  installés  dans  leur  cabinet  de  travail. 

On  pourrait  répondre  que  des  hommes  si  fortement  trempés  étaient 
au-dessus  de  pareils  soucis,  qu'ils  ne  s'inquiétaient  pas  de  si  peu,  et  qu'ils 
avaient  autre  chose  à  faire  que  de  se  préoccuper  de  leur  sort  futur. 

Lavéïitée^t  qu'ils  n'étaient  pas  maîtres  de  leur  projectile,  (pi'ils  ne 
pouvaient  ni  en:ayer  sa  marche  ni  modifier  sa  direction.  Un  marin  change 
à  son  ^^ré  le  cap  de  son  navire;  un  déronaute  peut  imprimer  à  son  ballon 
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des  mouvements  verticaux.  Eux,  au  contraire,  ils  n'avaient  aucune  action 
sur  leur  véhicule.  Toute  manœuvre  leur  était  interdite.  De  là  cette  dispo- 
sition à  laisser  faire,  à  «  laisser  courir,,»  suivant  l'expression  maritime. 

Où  se  trouvaient-ils  en  ce  moment,  à  huit  heures  du  matin,  pendant 
cette  journée  qui  s'appelait  le  6  décembre  sur  la  Terre  ?  Très-certainement 
dans  le  voisinage  de  la  Lune,  et  même  assez  près  pour  qu'elle  leur  parût 
comme  un  immense  écran  noir  développé  sur  le  firmament.  Quant  à  la 
distance  qui  les  en  séparait,  il  était  impossible  de  l'évaluer.  Le  projectile, 
maintenu  par  des  forces  inexplicables,  avait  rasé  le  pôle  nord  du  satellite 
à  moins  de  cinquante  kilomètres.  Mais,  depuis  deux  heures  qu'il  était 
entré  dans  le  cône  d'ombre,  cette  distance,  l' avait-il  accrue  ou  diminuée? 
Tout  point  de  repère  manquait  pour  estimer  et  la  direction  et  la  vitesse 
du  projectile.  Peut-être  s'éloignait-il  rapidement  du  disque,  de  manière  à 
bientôt  sortir  de  l'ombre  pure.  Peut-être,  au  contraire,  s'en  rapprochait-il 
sensiblement,  au  point  de  heurter  avant  peu  quelque  pic  élevé  de  l'hé- 
misphère invisible  :  ce  qui  eût  terminé  le  voyage,  sans  doute  au  détriment 
des  voyageurs. 

Une  discussion  s'éleva  à  ce  sujet,  et  Michel  Ardan,  toujours  riche 
d'explications,  émit  cette  opinion  que  le  boulet,  retenu  par  l'attraction 
lunaire,  finirait  par  y  tomber  comme  tombe  un  aérolithe  à  la  surface  du 
globe  terrestre. 

'  «  D'abord,  mon  camarade,  lui  répondit  Barbicane,  tous  les  aérolithes 
ne  tombent  pas  sur  la  Terre;  c'est  le  petit  nombre.  Donc,  de  ce  que  nous 
serions  passés  à  l'état  d'aérolithe,  il  ne  s'ensuivrait  pas  que  nous  dussions 
atteindre  nécessairement  la  surface  delà  Lune. 

—  Cependant,  répondit  Michel,  si  nous  en  approchons  assez  près... 

—  Erreur,  répliqua  Barbicane.  N'as-tu  pas  vu  des  étoiles  filantes  rayer 
le  ciel  par  milliers  à  certaines  époques? 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  ces  étoiles,  ou  plutôt  ces  corpuscules,  ne  brillent  qu'à  la 
condition  de  s'échauffer  en  glissant  sur  les  couches  atmosphériques.  Or, 
s'ils  traversent  l'atmosphère,  ils  passent  à  moins  de  seize  lieues  du  globe, 
et  cependant  ils  y  tombent  rarement.  De  même  pour  noire  projectile.  Il 
peut  s'approcher  très-près  de  la  Lune,  et  cependa?nt  n'y  point  tomber. 

—  Mais  alors,  demanda  Michel,  je  serais  assez  curieux  de  savoir  com- 
ment notre  véhicule  errant  se  comportera  dans  l'espace. 

—  Je  ne  vois  que  deux  hypothèses,  répondit  Barbicane  après  quelques 
instants  de  réflexion. 

—  Lesquelles? 

-*-  Le  projectile  a  le  choix  entre  deux  courbes  mathématiques,  et  il 
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suivra  l'une  ou  l'autre,  suivant  la  vitesse  dont  il  i-eia  animé,  et  (|ue  je  ne 
saurais  évaluer  en  ce  moment. 

—  Oui,  dit  Nicholl,  il  s'en  ira  suivant  une  [laraliole  ou  suivant  une 
hyperbole. 

—  En  eilet,  répondit  Barl>lcane.  Avec  une  ct'rtaine  vitesse  il  pioudra 
la  parabole,  et  l'hyperbole  avec  une  vitesse  plus  considérablt; . 

—  J'aime  ces  grands  mots,  s'écria  .Michel  Ardan.  On  sait  fout  de  suite 
ce  que  cela  veut  dire.  Et  qu'est-ce  que  c'est  que  votre  parabole,  s'il  vous 
plail? 

—  Mon  ami,  répondit  le  capitaine,  la  parabole  est  une  courbe  du  second 
ordre  qui  résidte  de  la  section  d'un  cône  coupé  par  un  plan,  parallèlement 
A  l'un  de  ses  côtés. 

—  Ah!  ah!  fit  Michel  d'un  ton  satisfait.    ' 

—  C'est  i\  peu  près,  reprit  iSicholl,  la  trajectoire  que  décrit  une  bombe 
lancée  par  un  mortier. 

—  Parfait.  Et  l'hyperbole?  demanda  Michel. 

—  L'hyperbole,  Michel,  est  une  courbe  du  second  ordre,  produite  par 
l'intersection  d'une  surtace  conique  et  d'un  plan  parallèle  à  son  axe,  et 
qui  constitue  deux  branches  séparées  l'une  de  l'autre  et  s'étendant  indé- 
finiment dans  les  deux  sens. 

—  Est-il  possible!  s'écria  Michel  Ardan  du  ton  le  plus  sérieux,  comme 
si  on  lui  eût  appris  un  événement  grave.  Alors  retiens  bien  ceci,  capitaine 
NichoU.  Ce  que  j'aime  dans  ta  définition  de  i  iiyperbole,  — j'allais  dire  de 
l'hyperblague,  — c'est  qu'elle  est  encore  moins  claire  que  le  mot  que  lu 
prétends  définir!  » 

NichoU  et  lîarbicane  se  souciaient  peu  des  plaisanteries  de  Michel  Ar- 
dan. Ils  s'étaient  lancés  dans  une  discussion  scientifique.  Quelle  serait  la 
courbe  suivie  par  le  projectile,  voilà  ce  qui  les  passionnait.  L'un  tenait 
pour  l'hyperbole,  l'autre  pour  la  parabole.  Ils  se  donnaient  des  raisons 
hérissées  d'x.  Leurs  arguments  étaient  présentés  dans  un  langage  qui  fai- 
sait bondir  Michel.  La  discussion  était  vive,  et  aucun  des  adversaires  ne 
voulait  sacrifier  à  l'autre  sa  courbe  de  prédilection. 

Cette  scientifique  dispute,  se  prolongeant,  finit  par  impatienter  Michel, 
qui  dit  : 

a  Ah  çà  !  messieurs  du  cosinus,  cesserez-vous  enfin  de  vous  jeter  des 
paraboles  et  des  hyperboles  à  la  tète?  Je  veux  savoir,  moi,  la  seule  chose 
intéressante  dans  cette  affaire.  Nous  suivrons  l'une  ou  l'autre  de  vos 
courbes.  Bien.  Mais  où  nous  ramèneront-elles? 

—  Nulle  part,  répondit  NichoU. 

—  Comment,  nuUe  part  ! 
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—  Évidemment,  dit  Barbicane.  Ce  sont  des  courbes  non  fermées,  qui 
se  prolongent  à  l'infini  ! 

—  Ah  !  savants!  s'écria  Michel,  je  vous  porte  dans  mon  cœur!  Eh!  que 
nous  importent  la  parabole  ou  l'hyperbole,  du  moment  où  l'une  et  l'autre 
nous  entraînent  également  à  l'infini  dans  l'espace  !  » 

Barbicane  et  Nicholl  ne  purent  s'empêcher  de  sourire.  Ils  venaient  de 
faire  «  de  l'art  pour  l'art  !  »  Jamais  question  plus  oiseuse  n'avait  été  traitée 
dans  un  moment  plus  inopportun.  La  sinistre  vérité,  c'était  que  le  pro- 
jectile, hyperboliquement  ou  paraboliquement  emporté,  ne  devait  plus 
jamais  rencontrer  ni  la  Terre  ni  la  Lune. 

Or,  qu'arriverait-il  à  ces  hardis  voyageurs  dans  un  avenir  très-prochain  ? 
S'ils  ne  mouraient  pas  de  faim,  s'ils  ne  mouraient  pas  de  soif,  c'est  que, 
dans  quelques  jours,  lorsqiie/le  gaz  leur  manquerait,  ils  seraient"  morts 
faute  d'air,  si  le  froid  ne  les  avait  pas  tués  auparavant! 

Cependant,  si  important  qu'il  fût  d'économiser  le  gaz,  l'abaissement 
excessif  de  la  température  ambiante  les  obligea  d'en  consommer  une  cer- 
taine quantité.  Bigoureusement,  ils  pouvaient  se  passer  de  sa  lumière, 
non  de  sa  chaleur.  Fort  heureusement,  le  calorique  développé  par  l'appa- 
reil Beiset  et  Begnaut  élevait  un  peu  la  température  intérieure  du  projec- 
tile, et,  sans  grande  dépense,  on  put  la  maintenir  à  un  degré  suppor- 
table. 

Cependant,  les  observations  étaient  devenues  très-difficiles  à  travers  les 
hublots.  L'humidité  intérieure  du  boulet  se  condensait  sur  les  vitres  et  s'y 
congelait  immédiatement.  Tl  fallait  détruire  cette  opacité  du  verre  par  des 
frottements  réitérés.  Toutefois,  on  put  constater  certains  phénomènes  du 
plus  haut  intérêt. 

En  effet,  si  ce  disque  invisible  était  pourvu  d'une  atmosphère,  ne  devait- 
on  pas  voir  des  étoiles  filantes  la  rayer  de  leurs  trajectoires?  Si  le  projec- 
tile lui-même  traversait  ces  couches  fluides,  ne  pourrait-on  surprendre 
quelque  bruit  répercuté  par  les  échos  lunaires,  les  grondements  d'un 
orage,  par  exemple,  les  fracas  d'une  avalanche,  les  détonations  d'un  vol- 
can en  activité?  Et  si  quelque  montagne  ignivome  se. panachait  d'éclairs, 
n'en  reconnaltrait-on  pas  les  intenses  fulgurations?  De  tels  faits,  soigneu- 
sement constatés,  eussent  singulièrement  élucidé  cette  obscure  question  de 
11.  constitution  lunaire.  Aussi  Barbicane,  Nicholl,  postés  à  leur  hublot 
comme  des  astronomes,  observaient-ils  avec  une  scrupuleuse  patience. 

Mais  jusqu'alors,  le  disque  demeurait  muet  et  sombre.  Il  ne  répondait 
pas  aux  interrogations  multiples  que  lui  posaient  ces  esprits  ardents. 

Ce  qui  provoqua  cette  réflexion  de  IMichel,  assez  juste  en  appa- 
rence ; 
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u  Si  jamais  nous  locomineiicons  ce  voyage,  nous  ferons  l>ien  de  choisir 
J'é[>oque  où  la  Lune  est  nouvelle. 

—  En  effet,  répondit  NichoU,  cette  circonstance  serait  plus  favorable. 
Je  conviens  (pie  la  Lune,  noyée  dans  les  rayons  solaires,  ne  serait  j)as  visi- 
ble pendant  le  trajet,  mais  en  revanche,  on  apercevrait  la  Terre  qui  serait 
pleine.  Déplus,  si  nous  étions  entraînés  autour  delà  Lune,  comme  cela 
arrive  en  ce  ihonient,  nous  aurions  au  moins  l'avantage  d'en  voir  le  dis(jue 
invisible  magnifiquement  éclairé  ! 

—  liien  dit,  iNichoU,  répliqua  Michel  Ardan.  Qu'en  penses-tu,  Barl>i- 
cane? 

—  .Je  pense  ceci,  répondit  le  grave  président  :  Si  jamais  nous  recom- 
ntençons  ce  voyage,  nous  partirons  \  la  même  é[)oquc  et  dans  les  menus 
conditions.  Supposez  cpie  nous  eussions  atteint  notre  but,  n'eût-il  pas 
mieux  valu  trouver  des  continents  en  pleine  lumière  au  lieu  d'une  contrée 
plongée  dans  une  nuit  obscure?  Notre  première  installation  ne  se  fût-elle 
pas  faite  dans  des  circonstances  meilleures?  Oui,  évidemment.  Quant  à 
ce  côté  invisible,  nous  l'eussions  visité  pondant  nos  voyages  de  reconnais- 
sance sur  le  globe  lunaire.  Donc,  cette  épocjuc  de  la  Pleine-Lune  était 
heureusement  choisie.  Mais  il  i allait  arriver  au  but,  et  pour  y  arriver,  ne 
pas  être  dévié  de  sa  route. 

—  A  cela,  rien  à  répondre,  dit  Michel  Ardan.  Voilà  pourtant  une  belle 
occasion  mamjuée  d'observer  l'autre  côté  de  la  Lune  !  Qui  sait  si  les  habi- 
tants des  autres  planètes  ne  sont  pas  plus  avancés  que  les  savants  de  la 
Terre  au  sujet  de  leurs  satellites.  » 

On  aurait  pu  facilement,  à  cette  remarque  de  Michel  Ardan,  faire  la 
réponse  suivante:  Oui,  d'autres  satellite-,  par  leur  plus  grande  proximité, 
oui  rendu  leur  étude  plus  facile.  Les  habitants  de  Saturne,  de  Jupiter  et 
d'Lranus,  s'ils  existent,  ont  pu  établir  avec  leurs  Lunes  des  communica- 
tions plus  aisées.  Les  quatre  satellites  de  Jupiter  gravitent  à  une  distance 
de  cent  huit  mille  deux  cent  soixante  lieues,  cent  soixante-douze  mille 
deux  cents  lieues,  deux  cent  soixante-(piatorze  mille  sept  cents  lieues,  et 
(quatre  cent  (piatre-vlngl  mille  cent  trente  lieues.  Mais  ces  distances  sont 
comptées  du  centre  de  la  planète,  et,  en  retranchant  la  longueur  du  rayon 
(jui  est  de  dix-sept  à  dix-huit  mille  lieue-,  on  voit  que  le  premier  satellite 
est  moins  éloigné  de  la  surlaci:  de  Jupiter  que  la  Lune  ne  l'est  de  la  sur- 
face de  la  Terre.  Sur  les  huit  Lunes  de  Saturne,  quatre  sont  éi^alement 
plus  rapprochées;  Diane  est  à  (piatre-vingt-cpiatre  mille  six  cents  lieues, 
Thétys  à  soixante-deux  mille  neuf  cent  soixante-six  lieues  ;  LncL'laJe  à 
(piarante-huit  mille  cent  quatre-vingt-onze  lieues,  et  enfin  Mimas  A  une 
<'istancc  moyeuue  de  trente-quatre  mille  cinq  cens  lieues  seulement.  Des 
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Quel  spectacle  !  (Page  124.) 

huit  satellites  d'Uranus,  le  premier,  Ariel,  n'est  qu'à  cin(:|[uaiite  et  un  mille 
cinq  cent  vingt  lieues  delà  planète. 

Donc,  à  la  surface  de  ces  trois  astres,  une  expérience  analogue  à  celle 
du  président  Barbicane  eût  présenté  des  difficultés  moindres.  Si  donc  leurs 
habitants  ont  tenté  l'aventure,  ils  ont  peut-être  reconnu  la  constitution  de 
la  moitié  de  ce  disque,  que  leur  satellite  dérobe  éternellement  à  leurs 
yeux  (1).  Mais  s'ils  n'ont  jamais  quitté  leur  planète,  ils  ne  sont  pas  plus 
avancés  que  les  astronomes  de  la  Terre. 


1.  Herschell,  en  effet,  a  constaté  que,  pour  les  satelliles,  le  mouvement  de  rotation  sur  leur  axe  est 
toujours  égal  au  mouvement  de  révolution  autour  de  la  planète.  Par  conséquent,  ils  lui  présentent  tou- 
iours  la  même  face.  Seul,  le  monde  d'Uranus  offre  une  différence  assez  marquée  :  les  mouvements  de  ses' 
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Ce  loleil...  (Page  127.) 

Cependant,  le  boulet  décrivait  dans  l'ombre  cette  incalculable  trajectoire 
qu'aucun  point  de  repère  ne  permettait  de  relever.  Sa  direction  s'était- 
elle  modifiée,  soit  sous  l'influence  de  l'attraction  lunaire,  soit  sous  l'action 
d'un  astre  inconnu?  Barbicane  ne  pouvait  le  dire.  Mais  un  changement 
avait  eu  lieu  dans  la  position  relative  du  véhicule,  et  Barbicane  le  constat» 
vers  quatre  heures  du  matin. 

Ce  changement  consistait  en  ceci,  que  le  culot  du  projectile  s'était  tourné 
vers  la  surface  de  la  Lune  et  se  maintenait  suivant  une  perpendiculaire 


Lunes  s'effectuent  danç  une  direction  presque  perpendiculA-e  au  plan  de  l'orbite,  et  la  direction  de  ses 
mouvements  etit  rétrograde,  c'est-à-dire  que  ses  sattUites  se  meuvent  en  sens  inverse  des  autres  astres  du- 
monde  solaire. 

16  S8 
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passant  par  son  axe.  L'attraction,  c'est-à-dire  là  pesantenr,  avait  amené 
cette  modification.  La  partie  la  plus  lourde  du  boulet  inclinait  vers  le  dis- 
que invisible,  exactement  comme  s'il  fût  tombé  vers  lui. 

Tombait-il  donc?  Les  voyageurs  allaient-ils  enfin  atteindre  ce  but  tant 
désiré?  Non.  Et  l'observation  d'un  point  de  repère,  assez  inexplicable  du 
reste,  vint  démontrer  à  Barbicaneque  son  projectile  ne  se  rapprochait  pas 
de  la  Lune,  et  qu'il  se  déplaçait  en  suivant  une  courbe  à  peu  près  concen- 
trique. 

Ce  point  de  repère  fut  un  éclat  lumineux  que  NicboZl  signala  tout  à 
coup  sur  la  limite  de  l'horizon  formé  par  le  disque  noir.  Ce  point  ne  pou- 
vait être  confondu  avec  une  étoile.  C'était  une  incandescence  rougeâtre 
qui  grossissait  peu  à  peu,  preuve  incontestable  que  le  projectile  se  dépla- 
çait vers  lui  et  ne  tombait  pas  normalement  à  la  surface  de  Vastre. 

«  Un  volcan!  c'est  un  volcan  en  activité!  s'écria  Nicholl,  un  épanche- 
ment  des  feux  intérieurs  de  la  Lune  !  Ce  monde  n'est  donc  pas  encore  tout 
à  fait  éteint. 

—  Oui!  une  éruption,  répondit  Barbicane,  qui  étudiait  soigneusement 
le  phénomène  avec  sa  lunette  de  nuit.  Que  serait-ce  en  elfet  si  ce  n'était 
on  volcan? 

—  Mais  alors,  dit  Michel  Ardan,  pour  entretenir  cette  combustion,  il 
faut  de  l'air.  Donc,  une  atmosphère  enveloppe  cette  partie  de  la 
Lune. 

—  Peut-être,  répondit  Barbicane,  mais  non  pas  nécessairement.  Le  vol- 
can, par  la  décomposition  de  certaines  matières,  peut  se  fournir  à  lui- 
même  son  oxygène  et  jeter  ainsi  des  flammes  dans  le  vide.  Il  me  semble 
même  que  cette  déflagration  a  l'intensité  et  l'éclat  des  objets  dont  la  com- 
bustion se  produit  dans  l'oxygène  pur.  Ne  nous  hâtons  donc  pas  d'affirmer 
l'existence  d'une. atmosphère  lunaire.  » 

La  montagne  ignivome  devait  être  située  environ  sur  le  quarante-cin- 
quième degré  de  latitude  sud  de  la  partie  invisible  du  disque.  Mais,  au 
grand  déplaisir  de  Barbicane,  la  courbe  que  décrivait  le  projectile  l'entraî- 
nait loin  du  point  signalé  par  l'éruption.  Il  ne  put  donc  en  déterminer 
plus  exactement  la  nature.  Une  demi-heure  après  avoir  été  signalé,  ce 
point  lumineux  disparaissait  derrière  le  sombre  horizon.  Cependant  la 
constatation  de  ce  phénomène  était  un  fait  considérable  dans  les  études 
sélénographiques.  Il  prouvait  que  toute  chaleur  n'avait  pas  encore  disparu 
des  entrailles  de  ce  globe,  et  là  où  la  chaleur  existe,  qui  peut  affirmer  que 
le  règne  végétal,  que  le  règne  animal  lui-même,  n'ont  pas  résisté  jusqu'ici 
aux  influences  destructives?  L'existence  de  ce  volcan  en  éruption,  indis- 
cutablement reconnue  des  savants  de  la  Terre,  aurait  amené  sans  doute 
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bien  des  théories  favorables  à  (setle  grave  question  de  Thabitibilité  de  îa 
Lune. 

Barbicane  se  laissait  entraîner  par  ses  réflexions.  Il  s'oubliait  dans  une 
muetle  rêverie  où  s'agitaient  les  mystérieuses  destinées  du  monde  lu- 
naire. Il  cheicljait  à  relier  entre  eux  les  faits  observés  jusqu'alors,  quand 
un  incident  nouveau  le  rappela  brusquement  à  la  réalité. 

Cet  incident,  c'était  plus  qu'un  phénomène  cosmique,  c'était  un  danger 
menaçant  dont  les  conséquences  pouvaient  être  désastreuses. 

Soudain,  au  milieu  de  l'éther,  dans  ces  ténèbres  profondes,  une  masse 
énorme  avait  apparu.  C'était  comme  une  Lune,  mais  une  Lune  incandes- 
cente, et  d'un  éclat  d'autant  plus  insoutenable  qu'il  tranchait  nettement 
sur  l'obscurité  brutale  de  l'espace.  Cette  masse,  de  forme  circulaire,  jetait 
une  lumière  telle  qu'elle  emplissait  le  projectile.  La  figure  de  Burbicane, 
de  NichoU,  de  Michel  Ardan ,  violemment  baignée  dans  ces  nappes 
blanches,  prenait  cette  apparence  spectrale,  livide,  blafarde,  que  les 
physiciens  produisent  avec  la  lumière  factice  de  l'alcool  imprégné  de 
sel. 

a. Mille  diables!  s'écria  Michel  Ardan,  mais  nous  sommes  hideux  !  Qu'est- 
ce  que  cette  Lune  malencontreuse? 

—  Un  bolide,  répondit  Barbicane. 

—  Un  bolide  enflammé,  dans  le  vide? 

—  Oui.» 

Ce  globe  de  feu  était  un  bolide,  en  effet.  Barbicane  ne  se  trompait  pas. 
Mais  si  ces  météores  cosmiques  observés  de  la  Terre  ne- présentent  géné- 
ralement qu'une  lumière  un  peu  inférieure  à  celle  de  la  Lune,  ici,  dans  ce 
sombre  éther,  ils  resplendissaient.  Ces  corps  errants  portent  en  eux-mêmes 
le  principe  de  leur  incandescence.  L'air  ambiant  n'est  pas  nécessaire  û  leur 
déflagration.  Et,  en  effet,  si  certains  de  ces  bolides  traversent  les  couches 
atmosphériques  à  deux  ou  trois  lieues  de  la  Terre,  d'autres,  au  conlr.*ire, 
décrivent  leur  trajectoire  à  une  distance  où  l'atmosphère  ne  sauraits'étendre. 
Tels  ces  bolides,  l'un  du  27  octobre  1844,  apparu  à  une  hauteur  de  cent 
vingt-huit  lieues,  l'autre  du  18  août  1841,  disparu  à  une  distance  de  cent 
quatre-vingt-deux  lieues.  Quelques-uns  de  ces  météores  ont  de  trois  à  qualité 
kilomètres  de  largeur  et  possèdent  une  vitesse  qui  peut  aller  jusqu'à 
soixante-quinze  kilomètres  par  seconde  (1),  suivant  une  direction  inverse  du 
mouvement  de  la  Terre. 

Ce  globe  filant,  soudainement  apparu  dans  l'ombre  à  une  distance  de 


1  •  La  vitesse  moyenne  du  mouvement  de  la  Terre,  le  long  de  l'ëcliptique,  n'est  que  de  30  kilomëtrvâ 
i  la  seconde. 
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cent  lieues  au  moins,  devait,  suivant  l'estime  de  Barbicane,  mesurer  un 
diamètre  de  deux  mille  mètres.  Il  s'avançait  avec  une  vitesse  de  deux  kilo- 
mètres à  la  seconde  environ,  soit  trente  lieues  par  minute.  Il  coupait  la 
route  du  projectile  et  devait  l'atteindre  en  quelques  minutes.  En  s' appro- 
chant, il  grossissait  dans  une  proportion  énorme . 

Que  l'on  s'imagine,  si  l'on  peut,  la  situation  des  voyageurs.  Il  est  impos- 
sible de  la  décrire.  Malgré  leur  courage,  l-^ur  sang-froid,  leur  insouciance 
devant  le  danger,  ils  étaient  muets,  immobiles,  les  membres  crispés,  en 
proie  à  un  effarement  farouche.  Leur  projectile,  dont  ils  ne  pouvaient  dé- 
vier la  marche,  courait  droit  sur  cette  masse  ignée,  plus  intense  que  la 
gueule  ouverte  d'un  four  à  réverbère.  Il  semblait  se  précipiter  vers  un 
abîme  de  feu. 

Barbicane  avait  saisi  la  main  de  ses  deux  compagnons,  et  tous  trois 
regardaient  à  travers  leurs  paupières  à  demi  fermées  cet  astéroïde  chaulfé 
à  blanc.  Si  la  pensée  n'était  pas  détruite  en  eux,  si  leur  cerveau  fonction- 
nait encore  au  milieu  de  son  épouvante,  ils  devaient  se  croire  perdus  ! 

Deux  minutes  après  la  brusque  apparition  du  bolide,  deux  siècles  d'an- 
goisses !  le  projectile  semblait  prêt  à  le  heurter,  quand  le  globe  de  feu  éclata 
comme  une  bombe,  mais  sans  faire  aucun  bruit  au  milieu  de  ce  vide  où  le 
son,  qui  n'est  qu'une  agitation  des  couches  d'air,  ne  pouvait  se  pro- 
duire. 

NichoU  avait  poussé  un  cri.  Ses  compagnons  et  lui  s'étaient  précipités  à 
la  vitre  des  hublots.  Quel  spectacle  !  Quelle  plume  saurait  le  rendre,  quelle 
palette  serait  assez  riche  en  couleurs  pour  en  reproduire  la  magnificence? 

C'était  comme  l'épanouissement  d'un  cratère,  comme  Féparpillement 
d'un  immense  incendie.  Des  milliers  de  fragments  lumineux  allumaient  et 
rayaient  l'espace  de  leurs  feux.  Toutes  les  grosseurs,  toutes  les  couleurs, 
toutes  s'y  mêlaient.  C'étaient  des  irradiations  jaunes  jaunâtres,  rouges, 
vertes,  grises,  une  couronne  d'artifices  multicolores.  Du  globe  énorme  et 
redoutable,  il  ne  restait  plus  rien  que  ces  morceaux  emportés  dans  toutes 
les  directions,  devenus  astéroïdes  à  leur  tour,  ceux-ci  flamboyants  comme 
une  épée,  ceux-là  entourés  d'un  nuage  blanchâtre,  d'autres  laissant  après 
eux  des  traînées  éclatantes  de  poussière  cosmique. 

Ces  blocs  incandescents  s'entre-croisaient,  s'entre-choquaient,  s'épar- 
pillaient en  fragments  plus  petits,  dont  quelques-uns  heurtèrent  le  projec- 
tile. Sa  vitre  de  gauche  fut  même  fendue  par  un  choc  violent.  Il  semblait 
flotter  au  milieu  d'une  grêle  d'obus  dont  le  moindre  pouvait  l'anéantir  en 
un  instant. 

La  lumière  qui  saturait  l'éther  se  développait  avec  une  incomparable 
intensité,  car  ces  astéroïdes  la  dispersaient  en  tous  sens.  A  un  certain 
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moment,  elle  fut  tellement  vive,  que  Michel,  entraînant  ver  sa  vitre  Bar- 
bicane  et  Nicholl,  s'écria: 

«L'invisible  Lune,  visible  enfin!  » 

Et  tous  trois,  à  travers  un  effluve  lumineux  de  quelques  secondes,  entre- 
virent ce  disque  mystérieux  que  l'œil  de  l'homme  apercevait  pour  la  pre- 
mière fois. 

Que  distinguèrent-ils  à  cette  distance  qu'ils  ne  pouvaient  évaluer  ? 
Quelques  bandes  allongées  sur  le  disque,  de  véritables  nuages  formés  dans 
un  milieu  atmosphérique  très-restreint,  duquel  émergeaient  non-seule- 
ment toutes  les  montagnes,  mais  aussi  les  reliefs  de  médiocre  importance, 
ces  cirques,  ces  cratères  béants  capricieusement  disposés,  tels  qu'ils  exis- 
tent à  la  surface  visible.  Puis  des  espaces  immenses',  non  plus  des  plaines 
arides,  mais  des  mers  véritables,  des  océans  largement  distribués,  qui 
réfléchissaient  sur  leur  miroir  liquide  toute  cette  magie  éblouissante  des 
feux  de  l'espace.  Enfin,  à  la  surface  des  continents,  de  vastes  masses 
sombres,  telles  qu'apparaîtraient  des  forêts  immenses  sous  la  rapide  illu- 
mination d'un  éclair... 

Était-ce  une  illusion,  une  erreur  des  yeux,  une  tromperie  de  l'optique? 
Pouvaient-ils  donner  une  affirmation  scientifique  à  cett«  observation  si 
superficiellement  obtenue?  Oseraient-ils  se  prononcer  sur  la  question  de 
son  habitabilité,  après  un  si  faible  aperçu  du  disque  invisible? 

Cependant  les  fulgurations  de  l'espace  s'affaiblirent  peu  à  peu  ;  son  éclat 
accidentel  s'amoindrit  ;  les  astéroïdes  s'enfuirent  par  des  trajectoires 
diverses  et  s'éteignirent  dans  l'éloignement.  L'éther  reprit  enfin  son  habi- 
tuelle ténébrosité;  les  étoiles,  un  moment  éclipsées,  étincelèrent  au  firma- 
ment, et  le  disque,  à  peine  entrevu,  se  perdit  de  nouveau  dans  Timpéné- 
tral)le  nuit. 


CHAPITRE    XVI 


L'HEMISPHERE     MÉRIDIONAL 


Le  projectile  venait  d'échapper  à  un  danger  terrible,  danger  bien  im- 
prévu. Qui  eût  imaginé  une  telle  rencontre  de  bolides?  Ces  corps  errants 
pouvaient  susciter  aux  voyageurs  de  sérieux  périls.  C'étaient  pour  eux  au- 
tant d'écueils  semés  sur  cette  mer  éthérée,  que,  moins  heureux  que  les 
navigateurs,  ils  ne  pouvaient  fuir.  Mais  se  plaignaient-ils,  ces  aventuriers 
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de  l'espace  ?  Non,  puisque  la  nature  leur  avait  donné  ce  splendide  spectacle 
d'un  météore  cosmique  éclatant  par  une  expansion  formidable,  puisque 
cet  incomparable  feu  d'artiûce,  qu'aucun  Riiggieri  ne  saurait  imiter, 
avait  éclairé  pendant  quelques  secondes  le  nimbe  invisible  de  la  Lune. 
Dans  cette  rapide  éclaircie,  des  continents,  des  mers,  des  forêts  leur  étaient 
apparus.  L'atmosphère  apportait  donc  à  cette  face  inconnue  ses  molé^^ules 
vivifiantes?  Questions  encore  insolubles,  éternellement  posées  devant  la 
curiosité  humaine  ! 

Il  était  alors  trois  heures  et  demie  du  soir.  Le  boulet  suivait  sa  direction 
curviligne  autour  de  la  Lune.  Sa  trajectoire  avait-elle  été  encore  une  fois 
modifiée  par  le  météore?  On  pouvait  le  craindre.  Le  projectile  devait, 
cependant,  décrire  une  courbe  imperturbablement  déterminée  par 
les  lois  de  la  mécanique  rationnelle.  Barbicane  inclinait  à  croire  que  cette 
courbe  serait  plutôt  une  parabole  qu'une  hyperbole.  Cependant,  celte 
parabole  admise,  le  boulet  aurait  dû  sortir  assez  rapidement  du  cône  d'om- 
bre projeté  dans  l'espace  à  l'opposé  du  Soleil.  Ce  cône,  en  efïet,  est  fort 
étroit,  tant  le  diamètre  angulaire  de  la  Lune  est  petit,  si  on  le  compare 
au  diamètre  de  l'astre  du  jour.  Or,  jusqu'ici,  le  projectile  flottait  dans 
cette  ombre  profonde.  Quelle  qu'eût  été  sa  vitesse,  —  et  elle  ir' avait  pu 
être  médiocre, — sa  période  d'occultation  continuait.  Cela  était  un  fait  évi- 
dent, mais  peut-être  cela  n'aurait-il  pas  dû  être  dans  le  cas  supposé  d'une 
trajectoire  rigoureusement  parabolique.  Nouveau  problème  qui  tourmen- 
tait le  cerveau  de  Barbicane,  véritablement  emprisonné  dans  un  cercle 
d'inconnues  qu'il  ne  pouvait  dégager. 

Aucun  des  voyageurs  ne  pensait  à  prendre  un  instant  de  repos.  Chacun 
guettait  quelque  fait  inattendu  qui  eût  jeté  une  lueur  nouvelle  sur  les  étu- 
des uranographiques.  Vers  cinq  heures,  Michel  Ardan  distribua,  sous  le 
nom  de  dîner,  quelques  morceaux  de  pain  et  de  viande  froide,  qui  furent 
rapidement  absorbés ,  sans  que  personne  eût  abandonné  son  hublot, 
lont  la  vitre  s'encroûtait  incessamment  sous  la  condensation  des  va- 
peurs. 

Vers  cinq  heures  quarante-cinq  minutes  du  soir,  Nicholl,  armé  de  sa 
lunette,  signala  vers  le  bord  méridional  de  la  Lune  et  dans  la  direction 
suivie  par  le  projectile  quelques  points  éclatants  qui  se  découpaient  sur  le 
sombre  écran  du  ciel.  On  eût  dit  une  succession  de  pitons  aigus,  se  profi- 
lant comme  ime  ligne  tremblée.  Ils  s'éclairaient  assez  vivement.  Tel 
apparaît  le  linéament  terminal  de  la  Lune,  lorsqu'elle  se  présente  dans 
l'un  de  ses  octants. 

On  ne  pouvait  s'y  tromper.  Il  ne  s'agissait  plus  d'un  simple  météore, 
doiît  «atte  arête  lumineuse  n'avait  ni  la  couleur  ni  la  mobilité.  Pas  davan- 
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tîige,  d'un  volcan  en  éruption.  Aussi  Harbicane  n'hésita-t-il  pas  à  se  pro- 
noncer. 

«  Le  Soleil  !  s'écria-t-il. 

—  Quoi!  le  Soleil  !  répondirent  Nicholl  et  Michel  Ardan. 

—  Oui,  mes  amis,  c'est  l'astre  radieux  lui-même  qui  éclaire  le  sommet 
de  ces  montagnes  situées  sur  le  bord  méridional  de  la  Lune.  Nous  appro- 
chons évidemment  du  pôle  sud! 

—  Après  avoir  passé  par  le  pôle  nord,  répondit  Michel.  Nous  avons 
donc  fait  le  tour  de  notre  satellite  ! 

—  Oui,  mon  brave  Michel. 

—  Alors, plus  d'hyperboles,  plus  de  paraboles,  plus  de  courbes  ouvertes 
à  craindre  ! 

—  Non,  mais  une  courbe  fermée. 

—  Qui  s'appelle? 

—  Une  ellipse.  Au  lieu  d'aller  se  perdre  dans  les  espaces  interplané- 
taires, il  est  probable  que  le  projectile  va  décrire  un  orbe  elliptique  au- 
tour de  la  Lune. 

—  En  vérité  ! 

—  Et  qu'il  en  deviendra  le  satellite. 

—  Lune  de  Lune  !  s'écria  Michel  Ardan. 

—  Seulement,  je  te  ferai  observer,  mon  digne  ami,  répliqua  Barbicane, 
que  nous  n'en  serons  pas  moins  perdus  pour  cela! 

—  Oui,  mais  d'une  autre  manière,  et  bien  autrement  plaisante  !  »  ré- 
pondit l'insouciant  Français  avec  son  plus  aimable  sourire. 

Le  président  Barbicane  avait  raison.  En  décrivant  cet  orbe  elliptique, 
le  projectile  allait  sans  doute  graviter  éternellement  autour  de  la  Lune, 
comme  un  sous-satellite.  C'était  un  nouvel  astre  ajouté  au  monde  solaire, 
un  microcosme  peuplé  de  trois  habitants  —  que  le  défaut  d'àir  tuerait 
avant  peu.  Barbicane  ne  pouvait  donc  se  réjouir  de  cette  situation  défini- 
tive, imposée  au  boulet  par  la  double  influence  des  forces  centripète  et 
centrifuge.  Ses  compagnons  et  lui  allaient  revoir  la  face  éclairée  du  dis- 
que lunaire.  Peut-être  même  leur  existence  se  prolongerait-elle  assez  pour 
qu'ils  aperçussent  une  dernière  lois  la  Pleine-Terre  superbement  éclairée 
par  les  rayons  du  Soleil!  Peut-être  pourraient-ils  jeter  un  dernier  adieu  à 
ce  globe  qu'ils  ne  devaient  plus  revoir  !  Puis,  leur  projectile  ne  serait  plus 
qu'une  masse  éteinte,  morte,  semblable  à  ces  inertes  astéroïdes  qui  circu- 
lent dans  l'éther.  Une  seule  consolation  pour  eux,  c'était  de  (piitter  enfin 
ces  insondables  ténèbres,  c'était  de  revenir  à  la  lumière,  c'était  de  rentrer 
dans  les  zones  baignées  par  l'irradiation  solaire  ! 

Cependant  les  montagnes,  reconnues  par  Barbicane,  se  dégageaient  de 
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Il  distinguait  tout  cela.  (Page  133.) 

plus  en  plus  de  la  masse  sombre.  C'étaient  les  monts  Dœrfel  et  Leibnitz: 
qui  hérissent  au  sud  la  région  circompolaire  de  la  Lune. 

Toutes  les  montagnes  de  l'hémisphère  visible  ont  été  mesurées  avec 
une  parfaite  exactitude.  On  s'étonnera  peut-être  de  cette  perfection,  et 
cependant,  ces  méthodes  hypsométriques  sont  rigoureuses.  On  peut  même 
afjfirmer  que  l'altitude  des  montagnes  de  la  Lune  n'est  pas  moins  exacte- 
ment déterminée  que  celle  des  montagnes  de  la  Terre. 

La  méthode  le  plus  généralement  employée  est  celle  qui  mesure  l'ombre 
portée  par  les  montagnes,  en  tenant  compte  de  la  hauteur  du  Soleil  an 
moment  de  l'observation.  Cette  mesure  s'obtient  facilement  au  moyen' 
d'une  lunette  pourvue  d'un  réticule  à  deux  fils  parallèles,  étant  admis- 
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LumiLTf  L-i  chaleur,  luute  U  vie  est  lu.  (Page  131.) 

que  le  diamt^tre  réel  du  disque  lunaire  est  e.xactemont  connu.  Celte 
méthode  permet  également  de  calculer  la  profondeur  des  cratères  et  des 
cavités  de  la  Lune.  Galilée  en  fit  usage,  et  depuis,  MM.  lieer  et  Moedler 
l'ont  employée  avec  le  plus  grand  succès. 

Une  autre  méthode,  dite  des  rayons  tangents,  peut  élre  aussi  appliquée 
à  la  mesure  des  reliefs  lunaires.  On  l'applique  au  moment  où  les  monta- 
gnes forment  des  points  lumineux  détachés  de  la  ligne  de  séparation 
d'ombre  et  de  lumière,  qui  brillent  sur  la  partie  obscure  du  distjue.  Ces 
points  lumineux  sont  produits  par  les  rayons  solaires  supérieurs  ;\  ceux 
qui  déterminent  la  limite  de  la  phase.  Donc,  la  mesure  de  riiitorvalle 
obscur  que  laissent  entre  eux  le  point  lumineux  et  la  partie  lumineuse  de 
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la  phase  la  plus  rapprochée  donnent  exactement  la  hauteur  de  ce  point. 
Mais,  on  le  comprend,  ce  procédé  ne  peut  être  appliqué  qu'aux  montagnes 
qui  avoisinent  la  ligne  de  séparation  d'ombre  et  de  lumière. 

Une  troisième  méthode  consisterait  à  mesurer  le  profil  des  montagnes 
lunaires  qui  se  dessinent  sur  le  fond,  au  moyen  du  micromètre  ;  mais  elle 
n'est  applicable  qu'aux  hauteurs  rapprochées  du  bord  de  l'astre. 

Dans  tous  les  cas,  on  remarquera  que  cette  mesure  des  ombres,  des  in- 
tervalles ou  des  profils,  ne  peut  être  exécutée  que  lorsque  les  rayons  solaires 
frappent  obliquement  la  Lune  par  rapport  à  l'observateur.  Quand  ils  la 
frappent  directement,  en  un  mot,  lorsqu'elle  est  pleine,  toute  ombre  est 
impérieusement  chassée  de  son  disque,  et  l'observation  n'est  plus  pos- 
sible. 

Galilée,  le  premier,  après  avoir  reconnu  l'existence  des  montagnes  lu- 
nares,  employa  la  méthode  des  ombres  portées  pour  calculer  leurs  hau- 
teurs. Il  leur  attribua,  ainsi  qu'il  a  été  dit  déjà,  une  moyenne  de  quatre 
mille  cinq  cents  toises.  Hevelius  rabaissa  singulièrement  ces  chiffres,  que 
Riccioli  doubla  au  contraire.  Ces  mesures  étaient  exagérées  de  part  et 
d'autre.  Herschell,  armé  d'instruments  perfectionnés,  se  rapprocha  da- 
vantage de  la  vérité  hypsométrique.  Mais  il  faut  la  chercher,  finalement, 
dans  les  rapports  des  observateurs  modernes. 

MM.  Béer  et  Moedler,  les  plus  parfaits  sélénographes  du  monde  entier, 
ont  mesuré  mille  quatre-vingt-quinze  montagnes  lunaires.  De  leurs  calculs 
il  résulte  que  six  de  ces  montagnes  s'élèvent  au-dessus  de  cinq  mille  huit 
cents  mètres,  et  vingt-deux  au-dessus  de  quatre  mille  huit  cents.  Le  plus 
haut  sommet  de  la  Lune  mesure  sept  mille  six  cent  trois  mètres;  il  est 
donc  inférieur  à  ceux  delaTerre,  dont  quelques-uns  le  dépassent  de  cinq  à 
six  cents  toises.  Mais  une  remarque  doit  être  faite.  Si  on  les  compare  aux 
volumes  respectifs  des  deux  astres,  les  montagnes  lunaires  sont  relative- 
ment plus  élevées  que  les  montagnes  terrestres.  Les  premières  forment  la 
quatre  cent  soixante-dixième  partie  du  diamètre  de  la  Lune,  et  les  se- 
condes, seulement  la  quatorze  cent  quarantième  partie  du  diamètre  de  la 
Terre.  Pour  qu'une  montagne  terrestre  atteignit  les  proportions  relatives 
d'une  montagne  lunaire,  il  faudrait  que  son  altitude  perpendiculaire  me- 
surât six  lieues  et  demie.  Or,  la  plus  élevée  n'a  pas  neuf  kilomètres. 

Ainsi  donc,  pour  procéder  par  comparaison,  la  chaîne  de  l'Himalaya 
compte  trois  pics  supérieurs  aux  pics  lunaires  :  le  mont  Everest,  haut  de 
huit  mille  huit  cent  trente-sept  mètres,  le  Kunchinjuga,  haut  de  huit  mille 
cinq  cent  quatre-vingt-huit  mètres,  et  le  Dwalagiri,  haut  de  huit  mille  cent 
[{ualre-vingt-sept  mètres.  Les  monts  Dœr fol  et  Leibnitz  de  la  Lune  ont 
une  altitude  égale  à  celle  du  Jewahir  de  la  même  chaîne,  soit  sept  mille 
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six  cent  trois  mètres.  Newlon,  (lasatus,  (lurtiiis,  Short,  Tycho,  (llaviiis, 
lUancanus,  Kntlyniion,  les  sommets  principaux  du  Cam-ase  et  des  Apen- 
nins, sont  supérieurs  au  Mont-Blanc,  qui  mesure  quatre  mille  huit  cent 
dix  mètres.  Sont  égaux  :  au  Mont-Hlanc,  Moret,  Théophyle,  Catliarnia; 
au  Mont-Rose,  soit  quatre  mille  six  cent  trente-six  mèfre^,  IMccolotnini, 
Werner,  llarpalus;  au  mont  Cervin,  haut  de  quatre  njille  cinq  cent  vingt- 
deux  mètres,  Macrobe,  Eratosthène,  Albateque,  Delambre;  au  Pic  de 
TénérifTe,  élevé  de  trois  mille  sept  cent  dix  mètres,  lîacon,  Cysatus,  Phi- 
tolaus  et  les  pics  des  Alpes;  au  Mont-Perdu  des  Pyrénées,  soit  trois  mille 
trois  cent  cinquante  et  un  mètres,  Ro«;meret  IJoguslawski  ;  î\  l'Etna,  haut 
de  trois  mille  deux  cent  trente-sept  mètres,  Hercule,  Atlas,  Furnerius. 

Tels  sont  les  points  do  comparaison  qui  permettent  d  apprécier  la  hau- 
teur des  montagnes  lunaires.  Or,  précisément,  la  trajectoire  suivie  par  le 
projectile  l'entraînait  vers  cette  région  montagneuse  de  riiémisphère  sud, 
là  où  s'élèvent  les  plus  beaux  échantillons  de  l'orographie  lun;iire. 


CHAPITRE     XA'Ill 
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A  six  heures  du  soir,  le  projectile  passait  au  pôle  sud,  ;Y  moins  de 
soixante  kilomètres.  Distance  égale  X  celle  dont  il  s'était  approché  du  pôle 
nord.  La  courbe  elliptique  se  dessinait  donc  rigoureusement. 

En  ce  moment,  les  voyageurs  rentraient  dans  ce  bienfaisant  effluve 
des  rayons  solaires.  Ils  revoyaient  ces  étoiles  qui  se  mouvaient  avec  len- 
teur de  l'orient  à  l'occident.  L'astre  radieux  fut  salué  d'un  triple  hurrah. 
Avec  sa  lumière,  il  envoyait  sa  chaleur  qui  transpira  bientAt  à  travers  les 
parois  de  métal.  Les  vitres  reprirent  leur  transparence  accoutumée.  Leur 
couche  de  glace  se  fondit  comme  par  enchantement.  Aussitôt,  i)ar  me- 
sure d'économie,  le  gaz  fut  éteint.  Seul,  l'appareil  à  air  dut  en  consommer 
sa  quantité  habituelle. 

a  Ah  !  fit  ÎNicholl,  c'est  bon,  ces  rayons  de  chaleur:  Avec  (pielle  impa- 
tience, après  une  nuit  si  longue,  les  Sélénites  doivent-ils  attendre  la 
réapparition  de  l'astre  du  jour  ! 

—  Oui,  répondit  Michel  Ardan,  humatit  pour  ainsi  dire  cet  éther 
éclatant,  lumière  et  chaleur,  toute  la  vie  e^t  là  !  » 
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En  ce  moment,  le  culot  du  projectile  tendait  à  s'écarter  légèrement  de 
la  surface  lunaire,  de  manière  à  suivre  un  orbe  elliptique  assez  allongé.  De 
ce  point,  si  la  Terre  eût  été  pleine,  Barbicane  et  ses  compagnons  auraient 
pu  la  revoir.  Mais,  noyée  dans  l'irradiation  du  Soleil,  elle  demeurait  ab- 
solument invisible.  Un  autre  spectacle  devait  attirer  leurs  regards,  celui 
que  présentait  cette  région  australe  de  la  Lune,  ramenée  par  les  lunettes 
à  un  demi-quart  de  lieue.  Ils  ne  quittaient  plus  les  hublots  et  notaient 
tous  les  détails  de  ce  continent  bizarre. 

Les  monts  Dœrfel  et  Leibnitz  forment  deux  groupes  séparés  qui  se 
développent  à  peu  près  au  pôle  sud.  Le  premier  groupe  s'étend  depuis  le 
pôle  jusqu'au  quatre-vingt-quatrième  parallèle,  £ur  la  partie  orientale  de 
l'astre  ;  le  second,  dessiné  sur  le  bord  oriental,  va  du  soixante-cinquième 
degré  de  latitude  au  pôle. 

Sur  leur  arête  capricieusement  contournée  apparaissaient  des  nappes 
éblouissantes,  telles  que  les  a  signalées  le  père  Secclii.  Avec  plus  de 
certitude  que  l'illustre  astronome  romain,  Barbicane  put  reconnaître 
leur  nature. 

«  Ce  sont  des  neiges!  s'écria-t-il. 

—  Des  neiges?  répéta  Nicholl. 

—  Oui,  Nicholl,  des  neiges  dont  la  surface  est  glacée  profondément. 
Voyez  comme  elle  réfléchit  les  rayons  lumineux.  Des  laves  refroidies  ne 
donneraient  pas  une  réflexion  aussi  intense,  il  y  a  donc  de  l'eau,  il  y  a 
donc  de  l'air  sur  la  Lune.  Si  peu  que  l'on  voudra,  mais  le  fait  ne  peut 
plus  être  contesté  !  » 

Non,  il  ne  pouvait  l'être!  Et  si  jamais  Barbicane  revoit  la  Terre,  ses 
notes  témoigneront  de  ce  fait  considérable  dans  les  observations  séléno- 
graphiques. 

Ces  monts  Dœrfel  et  Leibnitz  s'élevaient  au  milieu  de  plaines  d'une 
étendue  médiocre  que  bornait  une  succession  indéfinie  de  cirques  et  de 
remparts  annulaires.  Ces  deux  chaînes  sont  les  seules  qui  se  rencontrent 
dans  la  région  des  cirque?.  Peu  accidentées  relativement,  elles  projettent 
çàet  là  quelques  pics  aigus  dont  la  plus  haute  cime  mesure  sept  mille  six 
cent  trois  mètres. 

Mais  le  projectile  dominait  tout  cet  ensemble  et  le  relief  disparaissait 
dans  cet  intense  éblouissement  du  disque.  Aux  yeux  des  voyageurs  repa- 
raissait cet  aspect  archaïque  des  paysages  lunaires,  crus  de  tons,  sans  dé- 
gradation de  couleurs,  sans  nuances  d'ombres,  brutalement  blancs  et  noirs, 
puisque  la  lumière  diffuse  leur  manque.  Cependant  la  vue  de  ce  'monde 
désolé  ne  laissait  pas  de  les  captiver  par  son  étrangeté  même.  Ils  se 
promenaient  au-dessus  de  cette  calhoique  région,  comme  s'ils  eussent  été 
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entraînés  au  soilflle  d'un  ouragan,  voyant  les  sommets  défiler  sous  leurs 
pieds,  foudlaut  les  cavités  du  regard,  dévalant  les  rainures,  gravissant  les 
remparts,  sondant  ces  trous  mystérieux,  nivelant  toutes  ces  cassures.  Mais 
nulle  trace  de  végétation,  nulle  apparence  de  cités  ;  rien  que  des  stratifica- 
tions, des  coulées  de  laves,  des  épanchements  polis  comme  des  miroirs 
immenses  qui  reflétaient  les  rayons  solaires  avec  un  insoutenable  éclat. 
Kien  d'un  monde  vivant,  tout  d'un  monde  mort,  où  les  avalanches,  rou- 
lant du  sommet  des  montagnes,  s'abîmaient  sans  bruit  au  fond  des  abîmes. 
Elles  avaient  le  mouvement,  mais  le  fracas  leur  manquait  encore. 

Barbicane  constata  par  des  observations  réitérées  que  les- reliefs  des 
bords  du  disque,  bien  qu'ils  eussent  été  soumis  à  des  forces  différentes  de 
celles  de  la  région  centrale,  présentaient  une  conformation  uniforme. 
Même  agrégation  circulaire,  mêmes  ressauts  du  sol.  Cependant  on  pou- 
vait penser  que  leurs  dispositions  ne  devaient  pas  être  analogues.  Au 
centre,  en  effet,  la  croûte  encore  malléable  de  la  Lune  a  élé  soumise  à  la 
double  attraction  de  la  Lune  et  de  la  Terre,  agissant  en  sens  inverse  sui- 
vant un  rayon  prolongé  de  l'une  à  l'autre.  Au  contraire,  sur  les  bords 
du  disque,  l'attraction  lunaire  a  été  pour  ainsi  dire  perpendiculaire  à 
l'attraction  terrestre.  Il  semble  que  les  reliefs  du  sol  produits  dans  ces 
deux  conditions  auraient  dû  prendre  une  forme  différente.  Or,  cela  n'était 
pas.  Donc,  la  Lune  avait  trouvé  en  elle  seule  le  principe  de  sa  formation 
et  de  sa  constitution.  Elle  ne  devait  rien  aux  forces  étrangères.  Ce  qui  jus- 
tifiait cette  remarquable  proposition  d'Arago  :  «  Aucune  action  extérieure 
à  la  Lune  n'a  contribué  à,  la  production  (de  son  relief.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  et  dans  son  état  actuel,  ce  monde,  c'était  l'image  de 
la  mort,  sans  qu'il  fût  possible  de  dire  que  la  vie  l'eût  jamais  animé. 

Michel  Ardan  crut  pourtant  reconnaître  une  agglomération  de  ruines 
qu'il  signala  à  l'attention  de  Barbicane.  C'était  à  peu  près  sur  le  quatre- 
vingtième  parallèle  et  par  trente  degrés  de  longitude.  Cet  amonceUement 
de  pierres,  assez  régulièrement  disposées,  figuraient  une  vaste  forteresse, 
dominant  une  de  ces  longues  rainures  qui  jadis  servaient  de  lit  aux  fleuves 
des  temps  anté-historiques.  Non  loin  s'élevait,  à  une  hauteur  de  cinq  mille 
six  cent  quarante-six  mètres,  la  montagne  annulaire  de  Short,  égale  au 
Caucase  asiatique.  Michel  Ardan,  avec  son  ardeur  accoutupiée,  soutenait 
«  l'évidence  »  de  sa  fortesse.  Au-dessous,  il  apercevait  les  remparts  dé- 
mantelés d'une  ville  ;  ici,  la  voussure  encore  intacte  d'un  portique;  là, 
deux  ou  trois  colonnes  couchées  sous  leur  soubassement;  plus  loin,  une 
succession  de  cintres  qui  avaient  dû  supporter  les  conduits  d'un  aqueduc; 
ailleurs,  les  piliers  effondrés  d'un  gigantesque  pont,  engagé  dans  l'épais- 
seur de  la  rainure.  Il  distinguait  tout  cela,  mais  avec  tant  d'imagination 
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dans  le  regard,  à  travers  une  si  fantaisiste  lunette,  qu  il  faut  se  délier  de 
son  observation.  Et  cependant,  qui  pourrait  affirmer,  qui  oserait  dire  que 
l'aimable  garçon  n'a  pas  réellement  vu  ce  que  ses  deux  compagnons  ne 
voulaient  pas  voir  ? 

Les  moments  étaient  trop  précieux  pour  les  sacrifier  à  une  discussion 
oiseuse.  La  cité  sélénite,  prétendue  ou  non,  avait  déjà  disparu  dans  l'éloi- 
gnement.  La  distance  du  projectile  au  disque  lunaire  tendait  à  s'ac- 
croitre,  et  les  détails  du  sol  commençaient  à  se  perdre  dans  un  mélange 
confus.  Seuls  les  reliefs,  les  cirques,  les  cratères,  les  plaines,  résistaient  et 
découpaient  nettement  leurs  lignes  terminales. 

En  ce  moment  se  dessinait  vers  la  gauche  l'un  des  plus  beaux  cirques 
de  l'orographie  lunaire,  l'une  des  curiosités  de  ce  continent.  C'étaiti-New- 
ton  que  Barbicane  recontiut  sans  peine,  en  se  reportant  à  la  Mappa  Seleiio- 
graphica . 

Newton  est  exactement  situé  par  77"  de  latitude  sud  et  1 6"  de  longitude 
est.  Il  forme  un  cratère  annulaire,  dont  les  remparts,  élevés  de  sept  mille 
deux  cent  soixante-quatre  mètres,  semblaient  être  infranchissables. 

Barbicane  fit  observer  à  ses  compagnons  que  la  hauteur  de  cette  mon- 
tagne au-dessus  de  la  plaine  environnante  était  loin  d'égaler  la  profondeur 
de  son  cratère.  Cet  énorme  trou  échappait  à  toute  mesure,  et  formait  un 
sombre  abîme  dont  les  rayons  solaires  ne  peuvent  jamais  atteindre  le  fond. 
Là,  suivant  la  remarque  de  Humboldt,  règne  l'obscurité  absolue  que  la 
lumière  du  soleil  et  de  la  Terre  ne  peuvent  rompre.  Les  mythologistes  en 
eussent  fait,  avec  raison,  la  bouche  de  leur  enfer.  - 

«  Newton,  dit  Barbicane,  est  le  type  le  plus  parfait  de  ces  montagnes 
annulaires  dont  la  Terre  ne  possède  aucun  échantillon.  Elles  prouvent  que 
la  formation  de  la  Lune,  par  voie  de  refroidissement,  est  due  à  des  causes 
violentes,  car,  pendant  que,  sous  la  poussée  des  feux  intérieurs,  les  reliefs 
se  projetaient  à  des  hauteurs  considérables,  le  fond  se  retirait  et  s'abaissait 
beaucoup  au-dessous  du  niveau  lunaire. 

—  Je  ne  dis  pas  non,»  répondit  Michel  Ardan. 

Quelques  minutes  après  avoir  dépassé  Newton,  le  projectile  dominait 
directement  la  montagne  annulaire  de  Moret.  Il  longea  d'assez  loin  les 
sommets  de  Blancanus,  et,  vers  sept  heures  et  demie  du  soir,  il  atteignait 
le  cirque  de  Clavius. 

Ce  cirque,  l'un  des  plus  remarquables  du  disque,  est  situé  par  58°  de 
latitude  sud,  et  1S°  de  longitude  est.  Sa  hauteur  est  estimée  à  sept  mille 
quatre-vingt-onze  mètres,  Les  voyageurs,  distants  de  quatre  cents  kilo- 
mètres, réduits  à  quatre  par  les  lunettes,  purent  admirer  l'ensemble  de  ce 
vaste  cratère. 
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«Les  volcans  terrestres,  dit  Karbicane.  ne  sont  que  des  taupinières, 
comparés  aux  volcans  de  la  Lune.  Eu  mesurant  les  anciens  cratères  formés 
par  les  premières  éruptions  du  Vésuve  et  de  l'Etna,  on  leur  trouve  à 
peine  six  mille  mètres  de  largeur.  En  France,  le  cirque  du  Cantal  compte 
dix  kilomètres  ;  à  Ceyland,  le  cirque  de  Tile,  soixante-dix  kilomètres,  et  il 
est  considéré  comme  le  plus  vaste  du  globe.  Que  sont  ces  diamètres  auprès 
de  celui  de  Clavius  que  nous  dominons  en  ce  moment? 

—  Quelle  est  donc  sa  largeur?  demanda  Niclioll. 

—  Elle  est  de  deux  cent  vingt-sept  kilomètres,  répondit  Barbicane.  Ce 
cirque,  il  est  vrai,  est  le  plus  important  de  la  Lune;  mais  bien  d'autres 
mesurent  deux  cents,  cent  cinquante,  cent  kilomètres! 

—  Ah  !  mes  amis,  s'écria  Michel,  vous  figurez-vous  ce  que  devait  être 
ce  paisible  astre  de  la  nuit,  quand  ces  cratères,  s'emplissant  de  tonnerres, 
vomissaient  tous  à  la  fois  des  torrents  de  laves,  des  grêles  de  pierres,  des 
nuages  de  fumée  et  des  nappes  de  flammes!  Quel  spectacle  prodigieux 
alors,  et  maintenant  quelle  déchéance  !  Cette  Lune  n'est  plus  que  la 
maigre  carcasse  d'un  feu  d'artifice  dont  les  pétards,  les  fusées,  les  serpen- 
teaux, les  soleils,  après  un  éclat  superbe,  n'ont  laissé  que  de  trisles  déchi- 
quetures  de  carton.  Qui  pourrait  dire  la  cause,  la  raison,  la  justification 
de  ces  cataclysmes?» 

Barbicane  n'écoutait  pas  Michel  Ardart,  îl  contemplait  ces  remparts  de 
Clavius  formés  de  larges  montagnes  sur  plusieurs  lieues  d'épaisseur.  Au 
fond  de  l'immense  cavité  se  creusait  une  centaine  de  petits  cralères 
éteints  qui  trouaient  le  sol  comme  une  écumoire,  et  que  dominait  un  pic 
de  cinq  mille  mètres. 

Autour,  la  plaine  avait  un  aspect  désolé.  Rien  d'aride  comme  ces  reliefs, 
rien  de  triste  comme  ces  ruines  de  montagnes,  et,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi,  comme  ces  morceaux  de  pics  et  de  monts  qui  jonchaient  le  sol  !  Le 
satellite  semblait  avoir  éclaté  en  cet  endroit. 

Le  projectile  s'avançait  toujours,  et  ce  chaos  ne  se  modifiait  pas.  Les 
cirques,  les  cratères,  les  montagnes  éboulées,  se  succédaient  incessam- 
ment. Plus  de  plaines,  plus  de  mers.  Une  Suisse,  une  Norwègc  inlermi- 
nabies.  Enfin,  au  centre  de  cette  région  crevassée,  à  son  point  culminant, 
la  plus  splendide  montagne  du  disque  lunaire,  l'éblouissant  Tyclio,  auquel 
la  postérité  conservera  toujours  le  nom  de  l'illustre  astronome  du  Dane- 
mark. 

En  observant  la  pleine  Lune,  dans  un  ciel  sans  nuages,  il  n'est  personne 
qui  n'ait  remarqué  ce  point  brillant  de  l'hémisphère  sud.  Michel  Ardan, 
pour  le  qualifier,  employa  toutes  les  métaphores  que  put  lui  fournir  son 
imagination.  Pour  lui,  ce  Tycho,  c'était  un  ardent  foyer  de  lumière,  un 
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Vous  ligurez-vous.  (Vage  135.) 

centre  d'irradiation,  un  cratère  vomissant  des  rayons  !  Celait  le  moyeu 
d'une  roue  étincelante,  une  astérie  qui  enserrait  le  disque  de  ses  tenta- 
cules d'argent,  un  œil  immense  rempli  de  flammes,  un  nimbe  taillé  pour 
la  tête  de  Pluton  !  C'était  comme  une  étoile  lancée  par  la  main  du  Créa- 
teur, qui  se  serait  écrasée  contre  la  face  lunaire  ! 

Tycho  forme  une  telle  concentration  lumineuse,  que  les  habitants  de  la 
Terre  peuvent  l'apercevoir  sans  lunette,  quoiqu'ils  en  soient  à  une  distance 
de  cent  mille  lieues.  Que  l'on  imagine  alors  quelle  devait  être  son  inten- 
sité aux  yeux  d'observateurs  placés  à  cent  cinquante  lieues  seulement  !  A 
travers  ce  pur  éther,  son  étincelle  ment  était  tellement  insoutenable,  que 
Barbicane  et  ses  amis  durent  noircir  l'oculaire  de  leurs  lorgnettes  à  la 
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Une  colique  lunaire.  (Page  140.) 

fumée  du  gaz,  afin  de  pouvoir  en  supporter  l'éclat.  Puis,  muets,  émettant 
à  peine  quelques  interjections  admiratives,  ils  regardèrent,  ils  contem- 
plèrent. Tous  leurs  sentiments,  toutes  leui  s  impressions  se  concentrèrent 
dans  leur  regard,  comme  la  vie,  qui,  sous  une  émotion  violente,  se  con- 
centre tout  entière  au  cœur. 

Tycho  appartient  au  système  des  montagnes  rayonnantes,  comme  Aris- 
tarque  et  Copernic.  Mais  de  toutes  la  plus  complète,  la  plus  accentuée,  elle 
témoigne  irrécusablement  de  cette  effroyable  action  volcanique  à  laquelle 
est  due  la  formation  de  la  F^une. 

Tycho  est  situé  par  43°  de  latitude  méridionale,  et  par  12°  de  longitude 
est.  Son  centre  est  occupé  par  un  cratère  large  de  quatre-vingt-sept  kilo- 
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mètres.  Il  ali'ecte  une  forme  un  peu  elliptique,  et  se  renferme  dans  une 
enceinte  de  remparts  annulaires,  qui,  à  l'est  et  à  l'ouest,  dominent  la 
plaine  extérieure  d'une  hauteur  de  cinq  mille  mètres.  C'est  une  agréga- 
tion de  Monts-Blancs,  disposés  autour  d'un  centre  commun,  et  couronnés 
d'une  chevelure  rayonnante. 

Ce  qu'est  cette  montagne  incomparable,  l'ensemble  des  reliefs  qui  con- 
vergent vers  elle,  les  extumescences  intérieures  de  son  cratère,  jamais  la 
photographie  elle-même  n'a  pu  les  rendre.  En  effet,  c'est  en  Pleine-Lune 
que  Tycho  se  montre  dans  toute  sa  splendeur.  Or,  les  ombres  manquent 
alors,  les  raccourcis  de  la  perspective  ont  disparu,  et  les  épreuves  viennent 
blanches.  Circonstance  fâcheuse,  car  cette  étrange  région  eût  été  curieuse 
à  reproduire  avec  l'exactitude  photographique.  Ce  n'est  qu'une  aggloméra- 
tion de  trous^  de  cratères,  dej  cirques,  un  croisement  vertigineux  de  crêtes  ; 
puis,  à  perte  de  vue,  tout  un  réseau  volcanique  jeté  sur  ce  sol  pustuleux. 
On  comprend  alors  que  ces  bouillonnements  de  l'éruption  centrale  aient 
gardé  leur  forme  première.  Cristallisés  par  le  refroidissement,  ils  ont  stéréo- 
typé cet  aspect  que  présenta  jadis  la  Lune  sous  l'influence  des  forces  pluto- 
niennes. 

La  distance  qui  séparait  les  voyageurs  des  cimeS  annulaires  de  Tycho 
n'était  pas  tellement  considérable  qu'ils  ne  pussent  en  relever  les  princi- 
paux détails.  Sur  le  remblai  même  qui  forme  la  circonvallation  de  Tycho, 
les  montagnes,  s'accrochant  sur  les  flancs  des  talus  intérieurs  et  extérieurs, 
s'étageaient  comme  de  gigantesques  terrasses.  Elles  paraissaient  plus 
élevées  de  trois  à  quatre  cents  pieds  à  l'ouest  qu'à  l'est.  Aucun  système  de 
castramétation  terrestre  n'était  comparable  à  cette  fortification  naturelle. 
Une  ville,  bâtie  au  fond  de  la  cavité  circulaire,  eût  été  absolument  inac- 
cessible. 

Inacessible  et  merveilleusement  étendue  sur  ce  sol  accidenté  de  ressauts 
pittoresques  !  La  nature,  en  effet,  n'avait  pas  laissé  plat  «t  vide  le  fond  de 
ce  cratère.  Il  possédait  son  orographie  spéciale,  un  système  montagneux 
qui  en  faisait  comme  un  monde  à  part.  Les  voyageurs  distinguèrent  net- 
tement des  cônes,  des  collines  centrales,  de  remarquables  mouvements  de 
terrain,  naturellement  disposés  pour  recevoir  les  chefs-d'œuvre  de  l'archi- 
tecture sélénite.  Là  se  dessinait  la  place  d'un  temple,  ici  l'emplacement 
d'un  forum,  en  cet  endroit,  les  soubassements  d'un  palais,  en  cet  autre,  le 
plateau  d'une  citadelle.  Le  tout  dominé  par  une  montagne  centrale  de 
quinze  cents  pieds.  Vaste  circuit,  où  la  Rome  antique  eût  tenu  dix  fois 
tout  entière! 

«Ali  !  s'écria  Michel  Ardan,  enthousiasmé  à  celle  vue,  quelle  ville  gran- 
diose on  construirait  dans  cet  anneau  de  montagnes  !  Cité  tranquille,  refuge 
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paisible,  placé  en  dehors  de  toutes  les  misères  humaines  !  Comme  ils 
vivraient  là,  calmes  et  isolés,  tous  ces  misanthropes,  tous  ces  haïsscurs  de 
l'humanité,  tous  ceux  qui  ont  le  dégoût  de  va  vie  sociale! 

—  Tous  !  Ce  serait  trop  petit  pour  eux  !  »  répondit  simplement  Bar^ 
bicane. 


CHAPITRE     XIX 
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Cependant,  le  projectile  avait  dépassé  l'enceinte  de  Tycho.  lîarbicsne  et 
ses  deux  amis  observèrent  alors  avec  la  plus  scrupuleuse  attention  ces  raies 
brillantes  que  la  célèbre  montagne  disperse  si  curieusement  à  tous  les 
horizons. 

Qu'était  cette  rayonnante  auréole?  Quel  phénoniène  géologique  avait 
dessiné  cette  chevelure  ardente?  Cette  question  préoccupait  à  bon  droit 
Barbiicane. 

Sous  ses  yeux,  en  effet,  s'allongeaient  dans  toutes  les  directions  des 
sillons  lumineux  à  bords  relevés  et  à  milieu  concave,  les  uns  larges  de 
vingt  kilomètres,  les  autres  larges  de  cinquante.  Ces  éclatantes  traînées 
couraient  en  de  certains  endroits  jusqu'à  trois  cents  lieues  de  Tycho,  ei 
semblaient  couvrir,  surtout  vers  l'est,  le  nord-est  et  le  nord,  la  moitié  de 
rhéraisphère  méridional.  L'un  de  ses  jets  s'étendait  jusqu'au  cirque  de 
Néandre,  situé  sur  le  quarantième  méridien.  Un  autre  allait,  en  s'arron- 
dissant,  sillonner  la  Mer  du  Nectar,  et  se  briser  contre  la  chaîne  des  Pyré- 
nées, après  un  parcours  de  quatre  cents  lieues.  D'autres,  vers  Touest, 
couvraient  d'un  réseau  lumineux  la  Mer  des  Nuées  et  la  Mer  des  Humeurs. 

Quelle  était  l'origine  de  ces  rayons  étincelants  qui  aparaissaient  sur  les 
plaines  comme  sur  les  reliefs,  à  quelque  hauteur  qu'ils  fussent?  Tous  par- 
taient d'un  centre  commun,  le  cratère  de  Tycho.  Ils  émanaient  de  lui. 
Herschell  attribue  leur  brillant  aspect  à  d'anciens  courants  de  lave  figés 
par  le  froid,  opinion  qui  n'a  pas  été  adoptée.  D'autres  astronomes  ont  vu 
dans  ces  inexplicables  raies  des  sortes  de  moraines,  des  rangées  de  blocs 
erratiques,  qui  auraient  été  projetés  à  l'époque  de  la  formation  de 
Tycho. 

«  Et  pourquoi  pas  ?  demanda  NichoU  à  Barbicane,  qui  relatait  ces  di- 
verses opinions  en  les  repoussant. 
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—  Parce  que  la  régularité  de  ces  lignes  lumineuses,  et  la  violence  né- 
cessaire pour  porter  à  de  telles  distances  les  matières  volcaniques,  sont 
inexplicables. 

—  Eh  parbleu!  répondit  Michel  Ardan,  il  me  parait  facile  d'expliquer 
l'origine  de  ces  rayons. 

—  Vraiment?  lit  Barbicane. 

—  Vraiment,  reprit  Michel.  11  suffit  de  dire  que  c'est  un  vaste  étoile- 
ment,  semblable  à  celui  que  produit  le  choc  d'une  balle  ou  d'une  pierre 
sur  un  carreau  de  vitre  ! 

—  Bon  !  répliqua  Barbicane  en  souriant.  Et  quelle  main  eût  été  assez 
puissante  pour  lancer  la  pierre  qui  a  fait  un  pareil  choc? 

—  La  main  n'est  pas  nécessaire,  répondit  Michel,  qui  ne  se  démontait 
pas,  et,  quant  à  la  pierre,  admettons  que  ce  soit  une  comète. 

—  Ah!  les  comètes!  s'écria  Barbicane,  en  abuse-t-on!  Mon  brave  Mi- 
chel, ton  explication  n'est  pas  mauvaise,  mais  ta  comète  est  inutile.  Le 
choc  qui  a  produit  cette  cassure  peut  être  venu  de  l'intérieur  de  l'astre. 
Une  contraction  violente  de  la  croûte  lunaire,  sous  le  retrait  du  refroidisse- 
ment, a  pu  suffire  à  imprimer  ce  gigantesque  étoilement. 

—  Va  pour  une  contraction,  quelque  chose  comme  une  colique  lunaire, 
répondit  Michel  Ardan. 

—  D'ailleurs,  ajouta  Barbicane,  cette  opinion  est  celle  d'un  savant  an- 
glais, Nasmyth,  et  elle  me  semble  expliquer  suffisamment  le  rayonnement 
de  ces  montagnes. 

—  Ce  Nasmyth  n'est  point  un  sot!  »  répondit  Michel. 

Longtemps  les  voyageurs,  qu'un  tel  spectacle  ne  pouvait  blaser,  admi- 
rèrent les  splendeurs  de  Tycho.  Leur  projectile,  imprégné  d'effluves  lu- 
mineux, dans  cette  double  irradiation  du  Soleil  et  de  la  Lune,  de.vait  ap- 
paraître comme  un  globe  incandescent.  Ils  étaient  donc  subitement  passés 
d'un  froid  considérable  à  une  chaleur  intense.  La  nature  les  préparait  ainsi 
à  devenir  Sélénites. 

Devenir  Sélénites!  Cette  idée,  ramena  encore  une  fois  la  question  d'ha- 
bitabilité de  la  Lune.  Après  ce  qu'ils  avaient  vu,  les  voyageurs  pouvaient- 
ils  la  résoudre?  Pouvaient-ils  conclure  pour  ou  contre?  Michel  Ardaii 
provoqua  ses  deux  amis  à  formuler  leur  opinion,  et  leur  demanda  carré- 
ment s'ils  pensaient  que  l'animalité  et  l'humanité  fussent  représentées 
dans  le  monde  lunaire. 

ce  Je  crois  que  nous  pouvons  répondre,  dit  Barbicane  ;  mais,  suivant 
moi,  la  question  ne  doit  pas  se  présenter  sous  cette  forme.  Je  demande  à  la 
poser  autrement. 

—  A  toi  la  pose,  répondit  Michel. 
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—  Voici,  reprit  Bai^icano.  Le  problème  est  double  et  exige  une  double 
solution.  La  Lune  est-elle  habitable?  La  Lune  a-t-elle  été  habitée? 

— r  Bien,  répondit  NichoU.  Cherchons  d'abord  si  la  Lune  est  ha- 
bitable. 

—  A  vrai  dire,  je  n'en  sais  rien,  répliqua  Michel. 

—  Et  moi,  je  réponds  négativement,  reprit  Barbicane.  Dans  l'état  oi\ 
elle  est  actuellement,  avec  cette  enveloppe  atmosphérique  certainement 
très-réduite,  ses  mers  pour  la  plupart  desséchées,  ses  eaux  insuffisantes,  sa 
végétation  restreinte,  ses  brusques  alternatives  de  chaud  et  de  froid,  ses 
nuits  et  ses  jours  de  trois  cent  cinquante-quatre  heures,  la  Lune  ne  çie 
parait  pas  habitable,  et  elle  ne  me  semble  pas  propice  au  développement 
du  règne  animal,  ni  suffisante  aux  besoins  de  l'existence,  telle  que  nous  la 
comprenons . 

—  D'accord,  répondit  NichoU.  Mais  la  Lune  n'est-elle  pas  habitable 
pour  des  êtres  organisés  autrement  que  nous? 

—  A  cette  question,  répliqua  Barbicane,  il  est  plus  difficile  de  répondre. 
J'essayerai  cependant,  mais  je  demanderai  à  NichoU  si  le  mouvement 
lui  parait  être  le  résultat  nécessaire  de  la  vie,  quelle  que  soit  son  orga- 
nisation? 

—  Sans  nul  doute^  répondit  NichoU. 

—  £h  bien,  mon  digne  compagnon,  je  vous  répondrai  que  nous  avons 
observé  les  continents  lunaires  à  une  distance  de  cinq  cents  mètres  au  plus, 
et  que  rien  ne  nous  a  paru  se  mouvoir  à  la  surface  de  la  Lune.  La  présence 
d'une  humanité  quelconque  se  fût  trahie  par  des  appropriations,  par  des 
constructions  diverses,  par  des  ruines  même.  Or,  qu'avons-nous  vu?  Par- 
tout et  toujours  le  travail  géologique  de  la  nature,  jamais  le  travail  do 
l'homme.  Si  donc  des  représentants  du  règne  animal  existent  sur  la  Lune, 
ils  seraient  donc  enfouis  dans  ces  insondables  cavités  que  le  regard  ne  peut 
atteindre.  Ce  que  je  ne  puis  admettre,  car  ils  auraient  laissé  des  traces  de 
leur  passage  sur  ces  plaines  que  doit  recouvrir  la  couche  atmosphérique, 
si  peu  élevée  qu'elle  soit.  Or,  ces  traces  ne  sont  visibles  nulle  part.  Reste 
donc  la  seule  hypothèse  d'une  race  d'être  vivants  auxquels  le  mouvement, 
qui  est  la  vie,  serait  étranger  ! 

—  Autant  dire  des  créatures  vivantes  qui  ne  vivraient  pas,  répliqua 
Michel. 

—  Précisément,  répondit  Barbicane,  ce  qui  pour  nous  n'a  aucun  sens. 

—  Alors,  nous  pouvons  formuler  notre  opinion,  dit  Michel. 

—  Oui,  répondit  NichoU. 

—  Eh  bien,  reprit  Michel  Ardan,  la  Commission  scientifique,  réunie 
dans  le  projcctUe  duGun-Club,  après  avoir  appuyé  son  argumentation  sur 
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les  faits  nouvellement  observés,  décide  à  l'unanimité  des  voix  sur  la  ques- 
ûoa  de  l'habitabilité  actuelle  de  la  Lune  :  iNon,  la  Lune  n*est  pas  habitable.  » 

Cette  décision  fut  consignée  par  le  président  Barbicane  sur  son  carnet 
de  notes  où  fignre  le  procès-verbal  de  la  séance  du  6  décembre. 

«Maintenant,  dit  Nicholl,  attaquons  la  seconde  question,  complément 
indispensable  de  la  première.  Je  demanderai  donc  à  l'honorable  Commis- 
sion :  Si  la  Lune  n'est  pas  habitable,  a-t-elle  été  habitée? 

—  Le  citoyen  Barbicane  a  la  parole,  dit  ^lichel  Ardan. 

—  Mes  amis,  répondit  Barbicane,  ]e  n'ai  pas  attendu  ce  voyage  pour  me 
liaûre  une  opinion  sur  cette  habitabilité  passée  de  noire  satellite.  J'ajou- 
terai que  nos  observations  personnelles  ne  peuvent  que  me  confirmer  dans 
cette  opinion.  Je  crois,  j'affirme  même  que  la  Lune  a  été  habitée  par  une 
race  humaine  organisée  comme  la  nôtre,  qu^elle  a  produit  des  animaux 
conformés  anatomiquement  comme  les  animaux  terrestres,  mais  j'ajoute 
que  ces  races  humaines  ou  animales  ont  fait  leur  temps,  et  qu'elles  «"ont  à 
jamais  éteintes  ! 

—  Alors,  demanda  Michel,  la  Lune  serait  donc  un  monde  plus  vieux  qae 
la  Terre? 

—  Non,  répondit  Barbicane  avec  conviction,  mais  un  monde  qui  a 
▼ieiUi  plus  vite,  et  dont  la  formation  et  la  déformation  ont  été  plus  rapides. 
Relativement,  les  forces  organisatrices  de  la  matière  ont  été  beaucoup  plos 
violentes  à  l'intériear  de  la  Lune  qu'à  l'intérieur  du  globe  terrestre. 
L'état  actuel  de  ce  disque  crevai,  tourmenté,  bonrsoaflé,  le  prouve  sura- 
bondamment. La  Lune  et  la  Terre  n^ont  été  que  des  masses  gazeuses  à 
leur  ori^ne.  Ces  gaz  sont  passés  à  Tétat  liquide  sous  diverses  influences, 
etla  masie  sohde  s'est  formée  plus  tard,  ^lais  très-certainement,  notre  sphé- 
roïde était  gazeux  on  liquide  encore,  que  la  Lune,  déjà  solidifiée  par  le 
refroidissement,  devenait  habitable. 

—  Je  le  crois,  dit  Nicholl. 

—  Alors,  reprit  Barbicane,  une  atmosphère  l'entourait.  Les  eaux,  conte- 
nues par  cette  enveloppe  gazeuse,  ne  pouvaient  s'évaporer.  Sons  l'influence 
de  l'air,  de  l'eau,  de  la  lumière,  de  la  chaleur  solaire,  de  la  chaleur  cen- 
trale, la  végétation  s'emparait  des  continents  préparés  à  la  recevoir,  et 
certainement  la  vie  se  manifesta  vers  cette  époque,  car  la  nature  ne  se 
dépense  pas  en  inntiUtés,  et  un  monde  si  merveilleusement  habitable  a 
dû  être  nécessairement  habité. 

—  Cependant,  répondit  Nicholl,  bien  des  phénomènes  inhérents  aux 
mouvements  de  notre  satellite  devaient  gêner  l'expansion  des  règnes  végé- 
tal et  animal.  Ces  jours  et  ces  nuits  de  trois  cent  cinquante-quatre  heures, 
par  exemple  ? 
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—  Aux  pôles  terrestres,  dit  Michel,  ils  durent  six  moisi 

—  Argument  de  peu  de  valeur,  puisque  les  pôles  ne  sont  pas  habités. 

—  Remarquons,  mes  amis,  reprit  Barbicane,  que  si,  dans  l'élat  actuel 
de  la  Lune,  ces  longues  nuits  et  ces  longs  jours  créent  des  ditférences  de 
température  insupportables  pour  l'organisme,  il  n'en  était  pas  ainsi  à  celte 
époque  des  temps  historiques.  L'atmosphère  enveloppait  le  disque  d'un 
manteau  fluide.  Les  vapeurs  s'y  disposaient  sous  forme  de  nuages.  Cet 
écran  naturel  tempérait  l'ardeur  des  rayons  solaires  et  contenait  le  rayon- 
nement nocturne.  La  lumière  comme  la  chaleur  pouvaient  se  difl'user  dans 
l'air.  De  là,  un  équilibre  entre  ces  influences  qui  n'existe  plus,  mainte- 
nant que  cette  atmosphère  a  presque  entièrement  disparu.  D'ailleurs,  je 
vais  Bien  vous  étonnnr.... 

—  Etonne-nous,  dit  Michel  Ardan. 

—  Mais  je  crois  volontiers  qu'à  cette  époque  où  la  Lune  était  habitée, 
les  nuits  et  les  jours  ne  duraient  pas  trois  cent  cinquante-quatre  heures  ! 

—  Et  pourquoi?  demanda  vivement  Nicholl. 

—  Parce  que,  très-probablement  alors,  le  mouvement  de  rotation  de  la 
Lune  sur  son  axe  n'était  pas  égal  à  son  mouvement  de  révolution,  égalité 
qui  présente  chaque  point  du  disque  pendant  quinze  jours  à  l'action  des 
rayons  solaires. 

—  D'accord,  répondit  Nicholl,  mais  pourquoi  ces  deux  mouvements 
n'auraient-ils  pas  été  égaux,  puisqu'ils  le  sont  actuellement? 

—  Parce  que  cette  égalité  n'a  été  déterminée  que  par  l'attraction  ter- 
restre. Or,  qui  nous  dit  que  cette  attraction  ait  eu  assez  de  puissance  pour 
modifier  les  mouvements  de  la  Lune,  à  l'époque  où  la  Terre  n'était  encore 
que  fluide? 

—  Au  fait,  répliqua  Nicholl,  et  qui  nous  dit  que  la  Lune  ait  toujours  été 
satellite  delà  Terre? 

—  Et  qui  nous  dit,  s'écria  Michel  Ardan,  que  la  Lune  n'ait  pas  existé 
bien  avant  la  Terre  ?» 

Les  imaginations  s'emportaient  dans  le  champ  infini  des  hypothèses. 
Barbicane  voulut  les  refréner. 

aCe  sont  là,  dit-il,  de  trop  hautes  spéculations,  des  problèmes  vérita- 
blement inFolubles.  Ne  nous  y  engageons  pas.  Admettons  seulement  l'insuf- 
fisance de  l'attraction  primordiale,  et  alors,  par  l'inégalité  des  deux  mou- 
vements de  rotation  et  de  révolution,  les  jours  et  les  nuits  ont  pu  se  succé- 
der sur  la  Lune  comme  ils  se  succèdent  sur  la  Terre.  D'ailleurs,  même  sans 
ces  conditions,  la  vie  était  possible. 

—  Ainsi  donc,  demanda  Michel  Ardan,  l'humanité  aurait  disparu  de  la 
Lune? 
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—  Oui,  répondit  Barbicane,  après  avoir  sans  doute  persisté  pendant  des 
rnilliers  de  siècles.  Puis  peu  à  peu,  l'atmosphère  se  raréfiant,  le  disque 
sera  devenu  inhabitable,  comme  le  globe  terrestre  le  deviendra  un  jour, 
par  le  refroidissement. 

—  Par  le  refroidissement? 

—  Sans  doute  répondit  Barbicane.  A  mesure  que  les  feux  intérieurs  se 
sont  éteints,  que  la  matière  incandescente  s'est  concentrée,  l'écorce  lunaire 
s'est  refroidie.  Peu  à  peu  les  conséquences  de  ce  phénomène  se  sont  pro- 
duites: disparition  des  êtres  organisés,  disparition  de  la  végétation.  Bien- 
tôt l'atmosphère  s'est  raréfiée,  très-probablement  soutirée  par  l'attraction 
terrestre  ;  disparition  de  l'air  re-pirable^  disparition  de  l'eau  par  voie 
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d'évaporation.  A  celte  époque  la  Lune,  devenue  inhabitable,  n'était  plus 
habitée.  C'était  un  monde  mort,  tel  qu'il  nous  apparaît  aujourd'hui. 

—  Et  tu  dis  que  pareil  sort  est  réservé  à  la  Terre  ? 

—  Très-probablement, 

—  Mais  quand? 

—  Quand  le  refroidissement  de  son  écorce  l'aura  rendue  inhabitable. 

—  Et  a-t-on  calculé  le  temps  que  notre  malheureux  sphéroïde  mettrait  à 
se  refroidir.^ 

—  Sans  doute. 

—  Et  tu  connais  ces  calculs? 

—  Parfaitement. 
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—  Mais  parle  donc,  savant  maussade,  s'écria  Michel  Ardan,  car  tu  me 
fais  bouillir  d'impatience! 

—  Kh  bien,  mon  brave  Michel,  répondit  tranquillement  Barbicane,  on 
sait  quelle  diminution  de  température  la  Terre  subit  dans  le  laps  d'un 
siècle.  Or,  d'après  certains  calculs,  cette  température  moyenne  sera  rame- 
née à  zéro  après  une  période  de  quatre  cent  mille  ans  ! 

—  Quatre  cent  mille  ans!  s'écria  Michel.  Ah!  je  respire!  Vraiment, 
j'étais  effrayé  !  A  t'entendre,  je  m'imaginais  que  nous  n'avions  plus  que 
cinquante  mille  années  à  vivre!  » 

Barbicane  et  NichoU  ne  purent  s'empêcher  de  rire  des  inquiétudes  de 
leur  compagnon.  Puis  Nicholl,  qui  voulait  conclure,  posa  de  nouveau  la 
seconde  question  qui  venait  d'être  traitée. 

«La  Lune  a-t-elle  été  habitée? »  demanda-t-il. 

La  réponse  fut  affirmative,  à  l'unanimité. 

Mais  pendant  cette  discussion,  féconde  en  théories  un  peu  hasardées, 
bien  qu'elle  résumât  les  idées  générales  acquises  à  la  science  sur  ce  point, 
le  projectile  avait  couru  rapidement  vers  l'Equateur  lunaire,  tout  en  s'éloi- 
gnant  régulièrement  du  disque.  Il  avait  dépassé  le  cirque  de  Willem,  et 
le  quarantième  parallèle  à  une  distance  de  huit  cents  kilomètres.  Puis, 
laissant  à  droite  Pitatus  sur  le  trentième  degré,  il  prolongeait  le  sud  de 
cette  Mer  des  Nuées,  dont  il  avait  déjà  approché  le  nord.  Divers  cirques 
apparurent  confusément  dans  l'éclatante  blancheur  de  la  Pleine-Lune  : 
Bouillaud,  Purbach,  de  forme  presque  carrée  avec  un  cratère  central, 
puis  Arzachel,  dont  la  montagne  intérieure  brille  d'un  éclat  indéfinissable. 

Enfin,  le  projectile  s' éloignant  toujours,  les  linéaments  s'effacèrent  aux 
yeux  des  voyageurs,  les  montagnes  se  confondirent  dans  l'éloignement,  et 
de  tout  cet  ensemble  merveilleux,  bizarre,  étrange,  du  satellite  de  la  Terre, 
il  ne  leur  resta  bientôt  plus  que  l'impérissable  souvenir. 


CHAPITRE    XX 
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Pendant  un  temps  assez  long,  Barbicane  et  ses  compagnons,  muets  et 
pensifs,  regardèrent  ce  monde,  qu'ils  n'avaient  vu  que  de  loin,  comme 
Moïse  la  terre  de  Chanaan,  et  dont  ils  s'éloignaient  sans  retour.  La  position 
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du  projectile,  relativement  à  la  Lune,  s'était  modifiée,  et,  maintenant,  son 
culot  était  tourné  vers  la  Terre. 

Ce  changement,  constaté  par  Barbicane,  ne  laissa  pas  de  le  surprendre. 
Si  le  boulet  devait  graviter  autour  du  satellite  suivant  un  ori)e  ellipti({ue, 
pourquoi  ne  lui  présentait-il  pas  sa  partie  la  plus  lourde,  comme  fait  la 
Lune  vis-à-vis  de  la  Terre?  Il  y  avait  là  un  point  obscur. 

Jin  observant  la  marche  du  projectile,  on  pouvait  reconnaître  qu'il  sui- 
vait, en  s'écartant  de  la  Lune,  une  courbe  analogue  à  celle  qu'il  avait  tracée 
en  s'en  rapprochant.  Il  décrivait  donc  une  ellipse  très-allongée,  qui  s'éten- 
drait probablement  jusqu'au  point  d'égale  altruclion,  là  où  se  neutralisent 
les  influences  de  la  Terre  et  de  son  satellite. 

Telle  fut  la  conclusion  que  Barbicane  tira  justement  des  faits  observés, 
conviction  que  ses  deux  amis  partagèrent  avec  lui. 

Aussitôt  les  questions  de  pleuvoir. 

«  Et  rendus  à  ce  point  mort,  que  deviendrons-nous?  demanda  Michel 
Ardan. 

—  C'est  l'inconnu  !  répondit  Barbicane. 

—  Mais  on  peut  faire  des  hypothèses,  je  suppose? 

—  Deux,  répondit  Barbicane.  Ou  la  vitesse  du  projectile  sera  insulfi- 
sante,  et  alors  il  restera  éternellement  immobile  sur  cette  ligne  de  double 
attraction... 

—  J'aime  mieux  l'autre  hypothèse,  quelle  qu'elle  soit,  répliqua  Michel. 

—  Ou  sa  vitesse  sera  suffisante,  reprit  Barbicane,  et  il  reprendra  sa 
loute  elliptique  pour  graviter  éternellement  autour  de  l'astre  des  nuits. 

—  Bévolutiou  peu  consolante,  dit  Michel.  Passer  à  l'état  d'humbles  ser- 
viteurs d'une  Lune  que  nous  sommes  habitués  à  considérer  comme  une 
servante  !  Et  voilà  l'avenir  qui  nous  attend    » 

Ni  Barbicane,  ni  Nicholl  ne  répondirent. 
«  Vous  vous  taisez?  reprit  l'impatient  Michel. 

—  11  n'y  a  rien  à  répondre,  ditNichoU. 

—  N'y  a-t-il  donc  rien  à  tenter  ? 

—  Non,  répondit  Barbicane.  Prétendrais-tu  lutter  contre  l'impossible? 

—  Pourquoi  pas  ?  Un  Français  et  deux  Américains  reculeraient-ils 
devant  un  pareil  mot? 

—  Mais  que  veux-tu  faire? 

—  Maîtriser  ce  mouvement  qui  nous  emporte  ! 

—  Le  maîtriser? 

—  Oui,  reprit  Michel  en  s'animant,  l'enrayer  ou  le  modifier,  l'employer 
enfin  à  l'accomplissement  de  nos  projets. 

—  El  comment? 
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—  C'est  vous  que  cela  regarde  !  Si  des  artilleurs  ne  sont  maîtres  de  leurs 
boulets,  ce  ne  sont  plus  des  artilleurs.  Si  le  projectile  commande  au  canon- 
nier,  il  faut  fourrer  à  sa  place  le  canonnier  dans  le  canon  !  De  beaux 
savants  ma  foi  I  Les  voilà  qui  ne  savent  plus  que  devenir,  après  m' avoir 
induit... 

— Induit  !  s'écrièrent  Barbicane  etNichoU.  Induit  !  Qa'entends-luparlà? 

—  Pas  de  récriminations!  dit  Michel.  Je  ne  me  plains  pas!  La  prome- 
nade me  plait!  Le  boulet  me  va  !  Mais  faisons  tout  ce  qu'il  est  humaine- 
ment possible  de  faire  pour  retomber  quelque  part,  si  ce  n'est  sur  la  Lune. 

—  Nous  ne  demandons  pas  autre  chose,  mon  brave  Michel,  répondit 
Barbicane,  mais  les  moyens  nous  manquent. 

—  Nous  ne  pouvons  pas  modifier  le  mouvement  du  projectile  ? 

—  Non. 

—  Ni  diminuer  sa  vitesse? 

—  Non. 

—  Pas  même  en  l'allégeant  comme  on  allège  un  navire  trop  chargé  ! 

^—  Que  veux-tu  jeter!  répondit  NichoU.  Nous  n'avons  pas  de  lesta  bord. 
Et  d'ailleurs,  il  me  semble  que  le  projectile  allégé  marcherait  plus  vite. 

—  Moins  vite,  dit  Michel. 

—  Plus  vite,  répliqua  Nicholl. 

—  Ni  plus  ni  moins  vite,  répondit  Barbicane  pour  mettre  ses  deux  amis 
d'accord,  car  nous  flottons  dans  le  vide,  où  il  ne  faut  plus  tenir  compte  de 
la  pesanteur  spécifique. 

—  Eh  bien,  s'écria  Michel  Ardan  d'un  ton  déterminé,  il  n'y  a  plus  qu'une 
chose  à  faire. 

—  Laquelle?  demanda  Nicholl. 

—  Déjeuner!  »  répondit  imperturbablement  l'audacieux  Français,  qui 
apportait  toujours  cette  solution  dans  les  plus  difficiles  conjonctures. 

En  effet,  si  cette  opération  ne  devait  avoir  aucune  influence  sur  la 
direction  du  projectile,  on  pouvait  la  tenter  sans  inconvénient,  et  même 
avec  succès  au  point  de  vue  de  l'estomac.  Décidément,  ce  Michel  n'avait 
que  de  bonnes  idées. 

On  déjeuna  donc  à  deux  heures  du  matin  ;  mais  l'heure  importait  peu. 
Michel  servit  son  menu  habituel,  couronné  par  une  aimable  bouteUle  tirée 
de  sa  cave  secrète.  Si  les  idées  ne  leur  montaient  pas  au  cerveau,  il  fallait 
désespérer  du  chambertin  de  1863. 

Ce  repas  terminé,  les  observations  recommencèrent. 

Autour  du  projectile  se  maintenaient  à  une  distance  invariable  les  objets 
qui  avaient  été  jetés  au  dehors.  Evidemment,  le  boulet,  dans  son  mouve- 
ment de  translation  autour  de  la  Lune,  n'avait  traversé  aucune  atmosphère, 
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car  le  poids  spécilique  île  ces  divers  objets  eût  modifié  leur  marche  relative. 

Du  côté  du  sphéroïde  terrestre,  rien  à  voir.  La  Terre  ne  comptait  (pi'uu 
jour,  ayant  été  nouvelle  la  veille  ^  minuit,  et  deux  jours  devaient  s'écouler 
encore  avant  que  son  croissant,  dégagé  des  rayons  solaires,  vint  servir 
d'horloge  aux  Sélénites,  puif^qu»;  dans  son  mouvement  de  rotation,  chiicun 
de  ses  points  repasse  toujours  vingt-quatre  heures  après  au  même  méridien 
de  la  Lune. 

Du  côté  de  la  Lune,  le  spectacle  était  dilTérent.  L'astre  brillait  dans  tou'e 
sa  splendeur,  au  milieu  d'innombrables  constellations  dont  ses  rayons  ne 
pouvaient  troubler  la  pureté.  Sur  le  disque,  les  plaines  reprenaient  déjù 
cette  teinte  sombre  qui  se  voit  de  la  Terre.  Le  reste  du  nimbe  demeurait 
étincelant,  et  au  milieu  de  cet  étincellement  général,  Tycho  se  détachait 
encore  comme  un  Soleil. 

Barbicane  ne  pouvait  en  aucune  façon  apprécier  la  vitesse  du  projectile, 
mais  le  raisonnement  lui  démontrait  que  cette  vitesse  devait  uniformément 
diminuer,  conformément  aux  lois  de  la  mécanique  rationnelle. 

En  ellet,  élant  admis  que  le  boulet  allait  décrire  une  orbite  autour  de. la 
Lune,  cette  orbite  serait  nécessairement  elliptique.  La  science  prouve  qu'il 
doit  en  être  ainsi.  Aucun  mobile  circulant  autour  d'un  corps  attirant  ne 
faillit  à  cette  loi.  Toutes  les  orbites  décrites  dans  l'espace  sont  elliptiques, 
celles  des  satellites  autour  des  planètes,  celles  des  planètes  autour  du  Soleil, 
celle  du  Soleil  autour  de  l'astre  inconnu  qui  lui  sert  de  pivot  central. 
Pourquoi  le  projectile  du  Gun-Club  échapperait-il  à  celle  disposition 
naturelle? 

Or,  dans  les  orbes  elliptiques,  le  corps  attirant  occupe  toujours  un  des 
foyers  de  l'ellipse.  Le  satellite  se  trouve  donc  à  un  moment  plus  rapproché 
et  i\  un  autre  moment  plus  éloigné  de  l'astre  autour  duquel  il  gravite. 
Lorsque  la  Terre  est  plus  voisine  du  Soleil,  elle  est  dans  son  périhélie,  et 
dans  son  aphélie,  à  son  point  le  plus  éloigné.  S'agit-il  de  la  Lune,  elle  est 
plus  près  de  la  Terre  dans  son  périgée,  et  plus  loin  dans  son  apogée.  Pour 
employer  des  ex[)ressions  analogues  dont  s'enrichira  la  langue  des  astro- 
nomes, si  le  projectile  demeure  à  l'état  de  satellite  de  la  Lune,  on  devra 
dire  <pi'il  se  trouve  dans  son  «  aposélène  »  ;\  son  point  le  plus  éloigné,  et 
à  son  point  le  plus  rapproché,  dans  son  «  périsélène.  » 

Dans  ce  dernier  cas,  le  projectile  devait  atteindre  son  maximum  de 
vitesse;  dans  le  premier  cas,  stm  minimum.  Or,  il  marchait  évidemment 
vers  son  point  aposélénitique,  et  Harbiciine  avait  raison  de  penser  que  sa 
vitesse  décroîtrait  j-uscpi'à  ce  point,  pour  reprendre  peu  à  peu,  à  mesure 
qu'il  se  rapprocherait  de  la  Lune.  Cette  vitesse  même  serait  absolument 
nulle,  si  ce  point  se  confondait  avec  celui  déuale  attraction. 
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Barbicane  étudiait  les  conséquences  de  ces  diverses  situations,  et  il  cher- 
chait quel  parti  on  en  pourrait  tirer,  quand  il  fut  brusquement  interrompu 
par  un  cri  de  Michel  Ardan. 

«Pardieu!  s'écria  Michel,  il  faut  avouer  que  nous  ne  sommes  que  de 
francs  imbéciles! 

—  Je  ne  dis  pas  non,  répondit  Barbicane,  mais  pourquoi? 

—  Parce  que  nous  avons  un  moyen  bien  simple  de  retarder  cette  vitesse 
qui  nous  éloigne  de  la  Lune,  et  que  nous  ne  l'employons  pas  ! 

—  Et  quel  est  ce  moyen? 

—  C'est  d'utiliser  la  force  de  recul  renfermée  dans  nos  fusées. 

—  Au  fait  !  dit  NichoU. 

—  Nous  n'avons  pas  encore  utilisé  cette  force,  répondit  Barbicane,  c'est 
vrai,  mais  nous  l'utiliserons. 

—  Quand?  demanda  Michel. 

—  Quand  le  moment  en  sera  venu.  Remarquez,  mes  amis,  que  dans  la 
position  occupée  par  le  projectile,  position  encore  oblique  par  rapport  au 
disque  lunaire,  nos  fusées,  en  modifiant  sa  direction,  pourraient  l'écarter 
au  lieu  de  le  rapprocher  de  la  Lune.  Or,  c'est  bien  la  Lune  que  vous  tenez 
à  atteindre? 

—  Essentiellement,  répondit  Michel. 

—  Attendez  alors.  Par  une  influence  inexplicable,  le  projectile  tend  à 
ramener  son  culot  vers  la  Terre.  Il  est  probable  qu'au  point  d'égale  attrac- 
tion, son  chapeau  conique  se  dirigera  rigoureusement  vers  la  Lune.  A  ce 
moment,  on  peut  espérer  que  sa  vitesse  sera  nulle.  Ce  sera  l'instant  d'agir, 
et  sous  l'effort  de  nos  fusées,  peut-être  pourrons-nous  provoquer  une  chute 
directe  à  la  surface  du  disque  lunaire. 

—  Bravo  !  fit  Michel. 

—  Ce  que  nous  n'avons  pas  fait,  ce  que  nous  ne  pouvions  faire  à  notre 
premier  passage  au  point  mort,  parce  que  le  projectile  était  encore  animé 
d'une  vitesse  trop  considérable. 

—  Bien  raisonné,  dit  NichoU. 

—  Attendons  patiemment,  reprit  Barbicane.  Mettons  toutes  les  chances 
de  notre  côté,  et  après  avoir  tant  désespéré,  je  me  reprends  à  croire  que 
nous  atteindrons  notre  but  !  » 

Celte  conclusion  provoqua  les  hip  et  les  hurrahs  de  Michel  Ardan.  Et 
pas  un  de  ces  fous  audacieux  ne  se  souvenait  de  cette  question  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  résolue  négativement:  Non  !  la  Lune  n'est  pas  habitée. 
Non  !  la  Lune  n'est  probablement  pas  habitable  !  Et  cependant,  ils  allaient 
tout  tenter  pour  l'atteindre  ! 

Une  seule  question  restait  à  résoudre  :  A  quel  moment  précis  le  projec- 
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tile  aurait-il  atteint  ce  point  d'égale  attraction  où  les  voyageurs  j<jueraient 
leur  va-tout? 

Pour  calculer  ce  nioniont  i\  quelques  secondes  pr^s,  Bari>icane  n'avait 
qu'à  se  reporter  à  ses  notes  de  voyage  et  à  relever  les  dillV-rentes  hauteurs 
prises  sur  les  paralh^'les  lunaires.  Ainsi,  le  temps  employé  à  parcourir  la 
distance  située  entre  le  point  mort  et  le  pôle  sud  devait  être  égal  à  la  dis- 
tance qui  séparait  le  pôle  nord  du  point  mort.  Les  heures  représentant  les 
temps  parcourus  étaient  soigneusement  notées,  et  le  calcul  devenait  facile. 

liarhicane  trouva  que  ce  point  serait  atteint  par  le  projectile  à  une  heure 
du  matin  dans  la  nuit  du  7  au  8  décembre.  Or,  il  était  en  ce  moment  trois 
heures  du  matin,  de  la  nuit  du  G  au  7  décembre.  Donc,  si  rien  ne  trou- 
blait sa  marche,  le  projectile  atteindrait  le  point  voulu  dans  vingt-deux 
heures. 

Les  fusées  avaient  été  primitivement  disposées  pour  ralentir  la  chute  du 
boulet  sur  la  Lune,  et  maintenant  les  audacieux  allaient  les  employer  à 
provoquer  un  ellét  absolument  contraire.  Quoi  qu'il  en  soit,  elles  étaient 
prêtes,  et  il  n'y  avait  plus  qu'à  attendre  le  moment  d'y  mettre  le  feu. 

«  Puis(ju'il  n'y  a  rien  à  faire,  dit  Nicholl,  je  fais  une  proposition. 

—  Laquelle?  demanda  Barbicane. 

—  Je  propose  de  dormir. 

—  Par  exemple  !  s'écria  Michel  Ardan. 

—  Voilà  quarante  heures  que  nous  n'avons  fermé  les  yeux,  dit  INieholl. 
Quelques  heures  de  sommeil  nous  rendront  toutes  nos  forces. 

—  Jamais,  répliqua  Michel. 

—  Bon,  reprit  Nicholl,  que  chacun  agisse  à  sa  guise  !  Moi  je  dors  !  » 
Et  s'éfendant  sur  un  divan,  Nicholl  ne  tarda  pas  à  ronfler  comme  un 

boulet  de  quarante-huit. 

((  Ce  Nicholl  est  plein  de  sens,  dit  bientôt  Barbicane.  Je  vais  Timi- 
ter.  » 

Quehpies  instants  après,  il  soutenait  de  sa  basse  continue  le  baryton  du 
capitaine. 

«  Décidément,  dit  Michel  Ardan,  quand  il  se  vit  seul,  ces  gens  pratiques 
ont  quelquefois  des  idées  opportunes.  » 

Et,  ses  longues  jambes  allongées,  ses  grands  bras  lepliés  sous  sa  tète, 
Michel  s'endormit  à  son  tour. 

Mais  ce  sommeil  ne  pouvait  être  ni  durable,  ni  paisible.  Trop  de  pré- 
occupations roulaient  dans  l'esprit  de  ces  tro  s  hommes,  et  (piehjues  heures 
après,  vers  sept  heures  du  matin,  tous  trois  étaient  sur  pied  au  même 
instant. 

Le  projectile  s'éloignait  toujours  de  la  Lune,  inclinant  de  plus  en  plus 
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Une  heure.  (Page  154.J 

vers  elle  sa  partie  conique.  Phénomène  inexplicable  jusqu'ici,  mais  qui 
servait  heureusement  les  desseins  de  Barbicane. 

Encore  dix-sept  heures,  et  le  moment  d'agir  serait  venu. 

Cette  journée  parut  longue.  Quelque  audacieux  qu'ils  fussent,  les  voya- 
geurs se  sentaient  vivement  impressionnés  à  l'approche  de  cet  instant  qui 
devait  tout  décider,  ou  leur  chute  vers  la  Lune,  ou  leur  éternel  enchaîne- 
ment dans  un  orbe  immutable.  Ils  comptèrent  donc  les  heures,  trop  lentes 
à  leur  gré,  Barbicane  et  NichoU  obstinément  [ilongés  dans  leurs  calculs, 
Michel  allant  et  venant  entre  ces  parois  étroites,  et  contemplant  d'un  œil 
avide  cette  Lune  impassible. 

Parfois,  des  souvenirs  de  la  Terre  traversaient  rapidement  leur  esprit. 
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1   11  me  semble  i|ue  je  les  ?oif .  >  ^l'age  ITuS.! 

Jls  revoyaient  leurs  amis  du  Gun-Club,  et  le  plus  cher  de  tous,  J.-T.  Maston. 
En  ce  moment,  riionorable  secrétaire  devait  occuper  son  poste  dans  les 
Montag'nes-Rocheuses.  S'il  apercevait  le  projectile  sur  le  miroir  de  son 
gigantesque  télescope ,  que  penserait-il?  Après  l'avoir  vu  disparaître 
derrière  le  pôle  sud  de  la  Lune,  il  le  voyait  réapparaître  par  le  pôle  noid  ! 
C'était  donc  le  satellite  d'un  satellite!  J.-T.  Maston  avait-il  lancé  dans  le 
monde  cette  nouvelle  inattendue?  Llait-ce  donc  h\  le  dénoiiment  de  cette 
grande  entreprise?... 

Cependant,  la  journée  se  passa  sans  incident.  Le  minuit  terrestre  arriva. 
Le  8  décembre  allait  commencer.  Une  heure  encore,  et  le  point  d'égale 
attraction  serait  atteint.  Quelle  vitesse  animait  alors  le  projectile?  On  ne 

■10  4.' 
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savaii  l'estimer.  Mais  aucune  erreur  ne  pouvait  entacher  les  calculs  de 
Barbicane.  A  une  heure  du  malin,  cette  vitesse  devait  être  et  serait  nulle. 

Un  aulre  phénomène  devait,  d'ailleurs,  marquer  le  point  d'arrêt  du  pro- 
jectile sur  la  ligne  neutre.  En  cet  endroit  les  deux  attractions  terrestres  et 
lunaires  seraient  annulées.  Les  objets  ne  «pèseraient»  plus.  Ce  fait  sin- 
gulier, qui  avait  si  curieusement  surpris  Barbicane  et  ses  compagnons  à 
l'aller,  devait  se  reproduire  au  retour  dans  des  conditions  identiques.  C'est 
à  ce  moment  précis  qu'il  faudrait  agir. 

Déjà  le  chapeau  conique  du  projectile  était  sensiblement  tourné  vers  le 
disque  lunaire.  Le  boulet  se  présentait  de  manière  à  utiliser  tout  le  recul 
produit  par  la  poussée  des  appareils  fusants.  Les  chances  se  prononçaient 
donc  pour  les  voyageurs.  Si  la  vitesse  du  projectile  était  absolument  annulée 
sur  ce  point  mort,  un  mouvement  déterminé  vers  la  Lune  suffirait,  si  léger 
qu'il  fût,  pour  déterminer  sa  chute. 

«Une  heure  moins  cinq  minutes,  dit  NichoU. 

—  Tout  est  prêt,  répondit  Michel  Ardan  en  dirigeant  une  mèche  pré- 
parée vers  la  flamme  du  gaz. 

—  Attends»  dit  Barbicane,  tenant  son  chronomètre  à  la  main. 

En  ce  moment,  la  pesanteur  ne  produisait  plus  aucun  effet.  Les  voya- 
geurs sentaient  en  eux-mêmes  cette  complète  disparition.  Ils  étaient  bien 
près  du  point  neutre,  s'ils  n'y  touchaient  pas! .... 

«Une  heure  !  »  dit  Barbicane. 

Michel  Ardan  approcha  la  mèche  enflammée  d'un  artifice  q\ii  mettait 
les  fusées  en  communication  instantanée.  Aucune  détonation  ne  se  fit 
enteu'lre  à  l'intérieur  où  J'air  manquait.  Mais,  par  les  hublots,  Barbicane 
aperçut  un  fusement  prolongé  dont  la  déflagration  s'éteignit  aussitôt. 

Le  projectile  éprouva  une  certaine  secousse  qui  fut  très-sensiblement 
ressentie  à  l'intérieur. 

Les  trois  amis  regardaient,  écoutaient  sans  parler,  respirant  à  peine. 
On  aurait  entendu  battre  leur  cœur  au  milieu  de  ce  silence  absolu. 

«Tombons-nous?  demanda  enfin  Michel  Ardan. 

—  Non,  répondit  Nicholl,  puisque  le  culot  du  projectile  ne  se  retourne 
pas  vers  le  disque  lunaire  !  » 

En  ce  moment,  Barbicane,  quittant  la  vitre  des  hublots,  se  retourna  vers 
ses  deux  compagnons.  Il  était  affreusement  pâle,  le  front  plissé,  les  lèvres 
contractées. 

«  Nous  tombons  !  dit-il. 

—  Ali  !  s'écria  Michel  Ardan,  vers  la  Lune?  ! 

—  Vers  la  Terre  !  »  répondit  Barbicane. 

—  Diable!   «  s'écria  Michel  Ardan,  et  il  ajouta   philosophiquement: 
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tt  IJoii  !  en  entrant  dans  ce  boulet,  nous  nous  doutions  bien  qu'il  ne  serait 
pas  facile  d'en  sortir!  » 

En  effet,  cette  chute  épouvantable  commençait.  La  vitesse  conservée  par 
le  projectile  l'avait  porté  au  delà  du  point  mort.  L'explosion  des  fusées 
n'avait  pu  l'enrayer.  Cette  vitesse  qui  à  l'aller,  avait  entraîné  le  projectile 
en  dehors  de  la  ligne  neutre,  l'entraînait  encore  au  retour.  La  physique 
voulait  que,  dans  son  orbe  elliptique,  il  trépassât  par  tous  les  points  par 
lesquels  il  avait  déjà  passé. 

C'était  une  chute  terrible,  d'une  hauteur  de  soixante-dix-huit  mille 
lieues,  et  qu'aucun  ressort  ne  pourrait  amoindrir.  D'après  les  lois  de  la 
balistique,  le  projectile  devait  frapper  la  Terre  avec  une  vitesse  égale  à 
celle  qui  l'animait  au  sortir  de  la  Columbiad,  une  vitesse  de  «seize  mille 
mètres  dans  la  dernière  seconde  !  » 

Et,  pour  donner  un  chiffre  de  comparaison,  on  a  calculé  qu'un  objet 
lancé  du  haut  des  tours  de  Notre-Dame,  dont  l'altitude  n'est  que  de  deux 
cents  pieds,  arrive  au  pavé  avec  une  vitesse  de  cent  vingt  lieues  à  l'heure. 
Ici,  le  [)rojectile  devait  frapper  la  Terre  avec  une  vitesse  de  cinquante-sept 
mille  six  cents  lieues  à  Vheure. 

«Nous  sommes  perdus,  dit  froidement  Nicholl. 

—  Eh  bien,  si  nous  mourons,  répondit  Barbicane  avec  une  sorte  d'en- 
thousiasme religieux,  le  résultat  de  notre  voyage  sera  magnifiquement 
élargi!  C'est  son  secret  lui-même  que  Dieu  nous  dira!  Dans  l'autre  vie, 
l'âme  n'aura  besoin,  pour  savoir,  ni  de  machines  ni  d'engins  !  Elle  s'iden- 
tifiera avec  l'éternelle  sagesse  ! 

—  Au  fait,  répliqua  Michel  Ardan,  l'autre  monde  tout  entier  peut  bien 
nous  consoler  de  cet  astre  infime  qui  s'appelle  la  Lune  !» 

Barbicane  croisa  ses  bras  sur  sa  poitrine  par  un  mouvement  de  sublime 
résignation. 

«  A  la  volonté  du  ciel  !  »  dit-il. 


CHAPITRE     XXI 

LES  SONDAGES  DE  LA  SUSQUEHANNA 

«  Eh  bien,  lieutenant,  et  ce  sondage? 

—  Je  crois,  monsieur,  que  l'opération  touche  à  sa  fin,  répondit  le  lieu- 
tenant Bronsfield.  Mais  qui  se  serait  attendu  à  trouver  une  telle  profondeur 
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si  près  de  terre,  à  une  centaine  de  lieues  seulement  de  la  côte  américaine? 

—  Eq  effet,  Bronsfield,  c'est  une  forte  dépression,  dit  le  capitaine  Bloms- 
berry .  Il  existe  eh  cet  endroit  une  vallée  sous-marine  creusée  par  le  courant 
de  Humboldt  qui  prolonge  les  côtes  de  l'Amérique  jusqu'au  détroit  de 
Magellan. 

—  Ces  grandes  profondeurs,  reprit  le  lieutenant,  sont  peu  favorables  à 
la  pose  des  câbles  télégraphiques.  Mieux  vaut  un  plateau  uni,  tel  que  celui 
qui  supporte  le  câble  américain  entre  Valentia  et  Terre-Neuve. 

—  J'en  conviens,  Bronsfield.  Et,  avec  votre  permission,  lieutenant,  où 
en  sommes-nous  maintenant? 

—  Monsieur,  répondit  Bronsfield,  nous  avons  en  ce  moment,  vingt  et  un 
mille  cinq  cents  pieds  de  ligne  dehors,  et  le  boulet  qui  entraîne  la  sonde 
n'a  pas  encore  touché  le  fond,  car  la  sonde  serait  remontée  d'elle-même. 

—  Un  ingénieux  appareil  que  cet  appareil  Brook,  dit  le  capitaine  Bloms- 
berry.  Il  permet  d'obtenir  des  sondages  d'une  grande  exactitude. 

—  Touche  !  »  cria  en  ce  moment  un  des  timoniers  de  l'avant  qui  sur- 
veillait l'opération. 

Le  capitaine  et  le  lieutenant  se  rendirent  sur  le  gaillard. 
«Quelle  profondeur  avons-nous?  demanda  le  capitaine. 

—  Vingt  et  un  mille  sept  cent  soixante-deux  pieds,  répondit  le  lieute- 
nant en  inscrivant  ce  nombre  sur  son  carnet. 

—  Bien,  Bronsfield,  dit  le  capitaine,  je  vais  porter  ce  résultat  sur  ma 
carte.  Maintenant,  faites  haler  la  sonde  à  bord.  C'est  un  travail  de  plusieurs 
heures.  Pendant  cet  instant,  l'ingénieur  allumera  ses  fourneaux,  et  nous 
serons  prêts  à  partir  dès  que  vous  aurez  terminé.  Il  est  dix  heures  du  soir, 
et,  avec  votre  permission,  lieutenant,  je  vais  aller  me  coucher. 

—  Faites  donc,  monsieur,  faites  donc  1  »  répondit  obligeamment  le  lieu- 
tenant Bronsfield. 

Le  capitaine  de  la  Susquehanna^  un  brave  homme  s'il  en  fut,  le  très- 
humble  serviteur  de  ses  officiers,  regagna  sa  cabine,  prit  un  grog  au 
brandy  qui  valut  d'interminables  témoignages  de  satisfaction  à  son  maitre 
d'hôtel,  se  coucha  non  sans  avoir  complimenté  son  domestique  sur  sa 
manière  de  faire  les  lits,  et  s'endormit  d'un  paisible  sommeil. 

Il  était  alors  dix  heures  du  soir.  La  onzième  journée  du  mois  de  décembre 
allait  s'achever  dans  une  nuit  magnifique. 

La  Susquehanjia y  corvette  de  cinq  cents  chevaux,  delà  marine  nationale 
des  États-Unis,  s'occupait  d'opérer  des  sondages  dans  le  Pacifique,  à  cent 
-lieues  environ  de  la  côte  américaine,  par  le  travers  de  cette  presqu'île 
allongée  qui  se  dessine  sur  la  côte  du  Nouveau-Mexique. 

Le  vent  avait  peu  à  peu  molli.  Pas  une  agitation  ne  troublait  les  couches 
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de  l'air.  La  flamme  de  la  corvette,  immobile,  inerte,  pendait  sur  le  mât 
de  perroquet. 

Le  capitaine  Jonathan  Blomsberry,  ' —  cousin-germain  du  colonel  Bloms- 
berry,  Tun  des  plus  ardents  du  Gun-Club,  qui  avait  épousé  une  Ilorschbid- 
dert,  tante  du  capitaine  et  fille  d'un  honorable  négociant  du  Kentucky,  — 
le  capitaine  Blomsberry  n'aurait  pu  souhaiter  un  temps  meilleur  pour 
mener  à  boime  fin  ses  délicates  opérations  de  sondage.  Sa  corvette  n'avait 
même  rien  ressenti  de  cette  vaste  tempête  qui,  balayant  les  nuages  amon- 
celés sur  les  Montagnes-Rocheuses,  devait  permettre  d'observer  la  marche 
du  fameux  projectile.  Tout  allait  à  son  gré,  et  il  n'oubliait  point  d'en 
remercier  le  ciel  avec  la  ferveur  d'un  presbytérien. 

La  série  de  sondages  exécutés  par  la  Susquehanna  avait  pour  but  de 
reconnaître  les  fonds  les  plus  favorables  à  l'établissement  d'un  câble  sous- 
marin  qui  devait  relier  les  lies  llawaï  à  la  côte  américaine. 

C'était  un  vaste  projet  dû  à  l'initiative  d'une  compagnie  puissante.  Son 
directeur,  l'intelligent  Cyrus  Field,  prétendait  même  couvrir  toutes  les 
lies  de  l'Océanie  d'un  vaste  réseau  électrique,  entreprise  immense  et  digne 
du  génie  américain. 

C'était  à  la  corvette  la  Susquehanna  qu'avaient  été  confiées  les  premières 
opérations  de  sondage.  Pendant  cette  nuit  du  1''  au  12  décembre,  elle  se 
trouvait  exactement  par  27*>  1'  de  latitude  nord,  et  41°  37'  de  longitude  à 
l'ouest  du  méridien  de  Washington  (1). 

La  Lune,  alors  dans  son  dernier  quartier,  commençait  à  se  montref  au- 
dessus  de  l'horizon. 

Après  le  départ  du  capitaine  Blomsberry,  le  lieutenant  Bronsfield  et 
quelques  officiers  s'étaient  réunis  sur  la  dunette.  A  l'apparition  de  la  Lune, 
leurs  pensées  se  portèrent  vers  cet  astre  que  les  yeux  de  tout  un  hémis- 
phère contemplaient  alors.  Les  meilleures  lunettes  marines  n'auraient  pu 
découvrir  le  projectile  errant  autour  de  son  demi-globe,  et  cependant 
toutes  se  braquèrent  vers  son  disque  étincelant  que  des  millions  de  regards 
lorgnaient  au  même  moment. 

«Ils  sont  partis  depuis  dix  jours,  dit  alors  le  lieutenant  Bronsfield.  Que 
sont-ils  devenus  ? 

—  Ils  sont  arrivés,  mon  lieutenant,  s'écria  un  jeune  midshipman,  et  ils 
font  ce  que  fait  tout  voyageur  arrivé  dans  un  pays  nouveau,  ils  se  pro- 
mènent ! 

—  J'en  suis  cerlain,  puisque  vous  me  le  dites,  mon  jeune  ami,  répondit 
en  souriant  le  lieutenant  Bronsfield. 

1    .  Exactement  119*55'  de  longitude  à  l'ouest  du  mériilien  de  Paris. 
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—  Cependant,  reprit  un  autre  officier,  on  ne  peut  mettre  leur  arrivée 
en  doute.  Le  projectile  a  dû  atteindre  la  Lune  au  moment  où  elle  était 
pleine,  le  5  à  minuit,  ^ous  voici  au  11  décembre,  ce  qui  fait  six  jours.  Or, 
en  six  fois  vingt-quatre  heures,  sans  obscurité,  on  a  le  temps  de  s'installer 
confortablement.  Il  me  semble  que  je  les  vois,  nos  braves  compatriotes, 
campés  au  fond  d'une  vallée,  sur  le  bord  d'un  ruisseau  sélénite,  près  du 
projectile  à  demi  enfoncé  par  sa  chute  au  milieu  des  débris  volcaniques, 
le  capitaine, INicholl  commençant  ses  opérations  de  nivellement,  le  président 
Barbicane  mettant  au  net  ses  notes  de  voyage,  Michel  Ardan  embaumant 
les  solitudes  lunaires  du  parfum  de  ses  londrès... 

—  Oui,  cela  doit  être  ainsi,  c'est  ainsi!  s'écria  le  jeune  midshipman, 
enthousiasmé  par  la  description  idéale  de  son  supérieur. 

—  Je  veux  le  croire,  répondit  le  lieutenant  Bronsfield,  qui  ne  s'em- 
portait guère.  Malheureusement,  les  nouvelles  directes  du  monde  lunaire 
nous  manqueront  toujours. 

—  Pardon,  mon  lieutenant,  dit  le  midshipman,  mais  le  président  Barbi- 
cane ne  peut-il  écrire  ?  » 

Un  éclat  de  rire  accueillit  cette  réponse. 

«  Non  pas  des  lettres,  reprit  vivement  le  jeune  homme.  L'administration 
des  postes  n'a  rien  à  voir  ici. 

—  Serait-ce  donc  l'aministration  des  lignes  télégraphiques?  demanda 
ironiquement  un  des  officiers. 

-^  Pas  davantage,  répondit  le  midshipman  qui  ne  se  démontait  pas. 
Mais  il  est  très-facile  d'établir  une  communication  graphique  avec  la  Terre. 

—  Et  comment? 

—  Au  moyen  du  télescope  de  Long's  peak.  Vous  savez  qu'il  ramène  la 
Lune  à  deux  lieues  seulement  des  Montagnes-Rocheuses,  et  qu'il  pern(j^t 
de  voir,  à  sa  surface,  les  objets  ayant  neuf  pieds  de  diamètre.  Eh  bien  !  qiîe 
nos  industrieux  amis  construisent  un  alphabet  gigantesque!  qu'ils  écrivent 
des  mots  longs  de  cent  toises  et  des  phrases  longues  d'une  lieue,  et  ils  pour- 
ront ainsi  nous  envoyer  de  leurs  nouvelles  !  » 

On  applaudit  bruyamment  le  jeune  midshipman  qui  ne  laissait  pas 
d'avoir  une  certaine  imagination.  Le  lieutenant  Bronsfield  convint  lui- 
même  que  l'idée  était  exécutable.  Il  ajouta  que  par  l'envoi  de  rayons 
lumineux  groupés  en  faisceaux  au  moyen  de  miroirs  paraboliques,  on 
pouvait  au^si  établir  des  communications  directes;  en  effet,  ces  rayons 
seraient  aussi  visibles  à  la  surface  de  Vénus  ou  de  Mars,  que  la  planète 
Neptune  l'est  de  la  Terre.  Il  finit  en  disant  que  des  points  brillants  déjà 
observés  sur  les  planètes  rapprochées,  pourraient  bien  être  des  signaux 
faits  à  la  Terre.  Mais  il  fit  observer  que  si,  par  ce  moyen,  on  pouvait  avoir 
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des  nouvelles  du  monde  lunaire,  on  ne  pouvait  en  envoyer  du  monde 
terrestre,  à  moins  que  les  Sélénites  n'eussent  à  leur  disposition  des  instru- 
ments propres  à  faire  des  observations  lointaines.     • 

«  Évidemment,  répondit  un  des  officiers  ;  mais  ce  que  sont  devenus  les 
voyageurs,  ce  qu'ils  ont  fait,  ce  qu'ils  ont  vu,  voilà  surtout  ce  qui  doit  nous 
intéresser.  D'ailleurs,  si  l'expérience  a  réussi,  ce  dont  je  ne  doute  pas,  on 
la  recommencera.  La  Columbiad  est  toujours  encastrée  dans  le  sol  de  la 
Floride.  Ce  n'est  donc  plus  qu'une  question  de  boulet  et  de  poudre,  et 
toutes  les  fois  que  la  Lune  passera  au  zénith,  on  pourra  lui  envoyer  une 
cargasion  de  visiteurs. 

•^11  est  évident,  répondit  le  lieutenant  Bronsfield,  que  J.  T.  Maston  ira 
l'un  de  ces  jours  rejoindre  ses  amis. 

—  S'il  veut  de  moi,  s'écria  le  midshipman,  je  suis  prêt  à  l'accompagner. 

—  Oh  !  les  amateurs  ne  manqueront  pas,  répliqua  Bronsfield,  et,  si  on 
les  laisse  faire,  la  moitié  des  habitants  de  la  Terre  aura  bientôt  émigré 
dans  la  Lune  !  » 

Cette  conversation  entre  les  officiers  de  la  Susquehanna  se  soutint  jusqu'à 
une  heure  du  matin  environ.  On  ne  saurait  dire  quels  systèmes  étourdis- 
sants, quelles  théories  renversantes  furent  émis  par  ces  esprits  audacieux. 
Depuis  la  tentative  de  Barbicane,  il  semblait  que  rien  ne  fût  impossible 
aux  Américains.  Ils  projetaient  déjà  d'expédier,  non  plus  une  commission 
de  savants,  mais  toute  une  colonie  vers  les  rivages  sélénites,  et  toute  une 
armée  avec  infanterie,  artillerie  et  cavalerie,  pour  conquérir  le  monde 
lunaire. 

A  une  heure  du  matin,  le  halage  de  la  sonde  n'était  pas  encore  achevé. 
Dix  mille  pieds  restaient  dehors,  ce  qui  nécessitait  encore  un  travail  de 
plusieurs  heures.  Suivant  les  ordres  du  commandant,  les  feux  avaient  été 
allumés,  et  la  pression  montait  déjà.  La  Susquehanna  aurait  pu  partir  à 
l'instant  même. 

En  ce  moment, — il  était  une  heure  dix-sept  minutes  du  matin, — le  lieu- 
tenant Bronsiield  se  disposait  à  quitter  le  quart  et  à  regagner  sa  cabine, 
quand  son  attention  fut  attirée  par  un  sifflement  lointain  et  tout  à  fait 
inattendu. 

Ses  camarades  et  lui  crurent  tout  d'abord  que  ce  sifflement  était  produit 
par  une  fuite  de  vapeur;  mais,  relevant  la  tête,  ils  purent  constater  que  ce 
bruit  se  produisait  vers  les  couches  les  plus  reculées  de  l'air. 

Ils  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  s'interroger,  que  ce  sifflement  prenait 
une  intensité  effrayante,  et  soudain,  à  leurs  yeux  éblouis,  apparut  un  bolide 
énorme,  enflammé  par  la  rapidité  de  sa  course,  par  son  frottement  sur  les 
couches  atmosphériques. 
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Quelques  pieds  plas  près.  (Page  153.) 

Cette  masse  ignée  grandit  à  leurs  regards,  s'abattit  avec  le  bruit  du 
tonnerre  sur  le  beaupré  de  la  corvette  qu'elle  brisa  au  ras  de  l'étrave,  et 
s'abîma  dans  les  flots  avec  une  assourdissante  rumeur  ! 

Quelques  pieds  plus  près,   et  la  Susqiiehanna  sombrait  corps  et  biens. 

A  cet  instant,  le  capitaine  Blomsberry  se  montra  à  demi  vêtu,  et  s'élan- 
çant  sur  le  gaillard  d'avant  vers  lequel  s'étaient  précépités  ses  officiers: 

«Avec  votre  permission.  Messieurs,  qu'est-il  arrivé?»  demanda-t-il. 

Et  le  midshipraan,  se  faisant  pour  ainsi  dire  l'écho  de  tou^,  s'écria: 

ft  Commandant,  ce  sont  «  eux  »  qui  reviennent  !  » 


J.-T.  M  ASTON  RAPPELE 


m 


L'infortuné  avait  disparu.  (Page  liJo.) 


CHAPITRE  XXIf 


J  .-T 


MASTON     RAPPELÉ 


L'émotion  fut  grande  à  bord  de  la  Su sguehaîuia.  Officiers  cl  matelots 
oubliaient  ce  danger  terrible  qu'ils  venaient  de  courir,  cette  possibilité 
d'être  écrasés  et  coulés  par  le  fond.  Ils  ne  songeaient  qu'A  la  catastrophe 
qui  terminait  ce  voyage.  Ainsi  donc,  la  plus  audacieuse  entreprise  des 
temps  anciens  el  modernes  coûtait  la  vie  aux  hardis  aventuriers  qui 
l'avaient  tentée. 
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«  Ce  sont  «  eux  »  qui  reviennent,  »  avait  dit  le  jeune  midshipman,  et 
tous  l'avaient  coçipris.  Nul  ne  mettait  en  doute  que  ce  bolide  ne  fût  le 
projectile  du  Gun-Club.  Quant  aux  voyageurs  qu'il  renfermait,  les  opi- 
nions étaient  partagées  sur  leur  sort. 

«Ils  sont  morts!  disait  l'un. 

—  Ils  vivent,  répondait  l'autre.  La  couche  d'eau  est  profonde,  et  leur 
chute  a  été  amortie. 

—  Mais  l'air  leur  a  manqué,  reprenait  celui-ci,  et  ils  ont  dû  mourir 
asphyxiés! 

—  Brûlés!  répliquait  celui-là.  Le  projectile  n'était  plus  qu'une  masse, 
incandescente  en  traversant  l'atmosphère. 

—  Qu'importe  !  répondait-on  unanimement.  Vivants  ou  morts,  il  faut 
les  tirer  de  là  !  » 

Cependant  le  capitaine  Blomsberry  avait  réuni  ses  officiers,  et  avec  leur 
permission,  il  tenait  conseil.  Il  s'agissait  de  prendre  immédiatement  un 
parti.  Le  plus  pressé  était  de  repêcher  le  projectile.  Opération  difficile, 
non  impossible,  pourtant.  Mais  la  corvette  manquait  des  engins  néces- 
saires, qui  devaient  être  à  la  fois  puissants  et  précis.  On  résolut  donc  de 
la  conduire  au  port  le  plus  voisin  et  de  donner  avis  au  Gun-Club  de  la 
chute  du  boulet. 

Cette  détermination  fut  prise  à  l'unanimité.  Le  choix  du  port  dut  être 
discuté.  La  côte  voisine  ne  présentait  aucun  atterage  sur  le  vingt-septième 
degré  de  latitude.  Plus  haut,  au-dessus  de  la  presqu'île  de  Monterey,  se 
trouvait  l'importante  ville  qui  lui  a  donné  son  nom.  Mais,  assise  sur  les 
confins  d'un  véritable  désert,  elle  ne  se  reliait  point  à  l'intérieur  par  un 
réseau  télégraphique,  et  l'électricité  seule  pouvait  répandre  assez  rapide- 
ment cette  importante  nouvelle. 

A  quelques  degrés  au-dessus  s'ouvrait  la  baie  de  San-Francisco.  Par  la 
c;ipitale  du  pays  de  l'or,  les  communications  seraient  faciles  avec  le  centre 
de  l'Union.  En  moins  de  deux  jours,  la  Susquehaima^  forçant  sa  vapeur, 
pouvait  être  arrivée  au  port  de  San-Francisco.  Elle  dut  donc  partir  sans 
retard. 

Les  feux  étaient  poussés.  On  pouvait  appareiller  immédiatement.  Deux 
mille  brasses  de  sonde  restaient  encore  par  le  fond.  Le  capitaine  Bloms- 
berry, ne  voulant  pas  perdre  un  temps  précieux  à  les  hâler,  résolut  de 
couper  sa  ligne . 

«Nous  fixerons  le  bout  sur  une  bouée,  dit-il,  et  cette  bouée  nous  indi- 
quera le  point  précis  où  le  projectile  est  tombé. 

—  D'ailleurs,  répondit  le  lieutenant  Bronsfield,  nous  avons  notre  situa- 
tion exacte:  27°  1'  de  latitude  nord  et  41°  ^l' de  longitude  ouest. 
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—  Bien,  monsieur  Rronsfield,  répondit  le  capilaine,  et,  avec  voire  per- 
mission, faites  couper  la  ligne.» 

Une  forte  bouée,  renforcée  encore  par  un  accouplement  cVespus,  fut 
lancée  A  la  surface  de  TOcéan.  Le  bout  de  la  ligne  fut  solidement  frappé 
dessus,  et,  soumise  seulement  au  va-et-vient  de  la  houle,  cette  bouée  ne 
devait  pas  sensiblement  dériver. 

En  ce  moment,  l'ingénieur  fit  prévenir  le  capilaine  qu'il  avait  de  la 
pression,  et  que  l'on  pouvait  partir.  Lo  capitaine  le  fit  remercier  de  cette 
excellente  communication.  Puis  il  donna  la  route  au  nord-nord-est.  La 
corvette,  évoluant,  se  dirigea  à  toute  vapeur  vers  la  baie  de  San-Francisco. 
Il  était  trois  heures  du  matin. 

Deux  cent  vingt  lieues  à  franchir,  c'était  peu  de  chose  pour  une  bonne 
marcheuse  comme  la  Susqiiehanna.  En  trente-six  heures,  elle  eut  dévoré 
cet  intervalle,  et  le  14  décembre,  à  une  heure  vingt-sept  minutes  du  soir, 
elle  donnait  dans  la  baie  de  San-Francisco. 

A  la  vue  de  ce  bâtiment  de  la  marine  nationale,  arrivant  î\  grande  vitesse, 
son  beaupré  rasé,  son  mât  de  misaine  élayé,  la  curiosité  publique  s'émut 
singulièrement.  Une  foule  compacte  lut  bientôt  rassemblée  sur  les  quais, 
attendant  le  débarquement. 

Après  avoir  mouillé,  le  capitaine  Blomsbcrry  et  le  lieutenant  Bronsfield 
descendirent  dans  un  canot  armé  de  huit  aviions,  qui  les  transporta  rapi- 
dement à  terre. 

Ils  sautèrent  sur  le  quai. 

«  Le  télégraphe  !  »  demandèrent-ils  sans  répondre  aucunement  aux 
mille  questions  qui  leur  étaient  adressées. 

L'olficier  de  port  les  conduisit  lui-môme  au  bureau  télégraphique,  au 
milieu  d'un  m\mense  concours  de  curieux. 

lîlomsberry  et  Bronsfield  entrèrent  dans  le  bureau,  tandis  que  la  foule 
s'écrasait  à  la  porte. 

Quelques  minutes  plus  tard,  une  dépèche,  en  quadruple  expédition, 
était  lancée  :  1°  au  secrétaire  de  la  Marine,  Washington  ;  2"'  au  vice-pré- 
sident du  (lun-Club,  Baltimore;  3°  à  rhonorable  J.  T.  Maston,  Long's 
Peak,  Montagnes-Rocheuses;  4°  au  sous-directeur  de  l'Observatoire  de 
Cambridge,  Massachussets. 

Elle  était  conçue  en  ces  termes  : 

«  Par  20  degrés  7  minutes  de  latitude  nord  et  41  degrés  37  minutes  de 
K  longitude  ouest,  ce  12  décembre,  ;\  une  heure  dix-sept  minutes  du  ma- 
«  tin,  projectile  de  la  (^.olumbiad  tombé  dans  le  Pacifique.  Envoyez  ins- 
a  tructions  Blom«-berry,  commandant  Snsquehanna.  » 

<Unq  minutes  après,  toute  la  ville  de  San-Francisco  connaissait  la  nou- 
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velle.  Avant  six  heures  du  soir,  les  divers  Etats  de  l'Union  apprenaient  la 
suprême  catastrophe.  Après  minuit,  par  le  câble,  l'Europe  entière  savait 
le  résultat  de  la  grande  tentative  américaine. 

On  renoncera  à  peindre  l'eflet  produit  dans  le  monde  entier  par  ce  dé- 
noùment  inattendu. 

Au  reçu  de  la  dépêche,  le  secrétaire  de  la  Marine  télégraphia  à  la  Sus- 
quehanna  l'ordre  d'attendre  dans  la  baie  de  San-Francisco,  sans  éteindre 
ses  feux.  Jour  et  nuit  elle,  devait  être  prête  à  prendre  la  mer. 

L'observatoire  de  Cambridge  se  réunit  en  séance  extraoï'dinaire,  et, 
avec  cette  sérénité  qui  distingue  les  corps  savants,  il  discuta  paisiblement 
le  point  scientifique  de  la  question. 

Au  Gun-Club,  il  y  eut  explosion.  Tous  les  artilleurs  étaient  réunis.  Pré- 
cisément, le  vice-président,  l'honorable  Wilcome,  lisait  cette  dépêche 
prématurée,  par  laquelle  J.  T.  Maston  et  Belfast  annonçaient  que  le  pro- 
jectile venait  d'être  aperçu  dans  le  gigantesque  réflecteur  de  Long's  Peak. 
Cette  communication  portait,  en  outre,  que  le  boulet,  retenu  par  l'attrac- 
tion de  la  Lune,  jouait  le  rôle  de  sous-satellite  dans  le  monde  solaire. 

On  connaît  maintenant  la  vérité  sur  ce  point. 

Cependant,  à  l'arrivée  de  la  dépêche  de  Blomsberry,  qui  contredisait  si 
formellement  le  télégramme  de  J.  T.  Maston,  deux  partis  se  formèrent 
dans  le  sein  du  Gun-Club.  D'un  côté,  le  parti  des  gens  qui  admettaient  la 
chute  du  projectile,  et  par  conséquent  le  retour  des  voyageurs.  De  l'autre, 
le  parti  de  ceux  qui,  s'en  tenant  aux  observations  de  Long's  Peak,  con- 
cluaient à  l'erreur  du  commandant  de  la  Susquehanna.  Pour  ces  derniers, 
le  prétendu  projectile  n'était  qu'un  bolide,  rien  qu'un  bolide,  un  globe 
filant  qui,  dans  sa  chute,  avait  fracassé  l'avant  de  la  corvette.  On  ne  sa- 
vait trop  que  répondre  à  leur  argumentation,  car,  la  vitesse  dont  il  était 
animé  avait  dû  rendre  très-difficile  l'observation  de  ce  mobile.  Le  com- 
mandant de  la  Susquehanna  et  ses  officiers  avaient  certainement  pu  se 
tromper  de  bonne  foi.  Un  argument,  néanmoins,  militait  en  leur  faveur: 
c'est  que,  si  le  projectile  était  tombé  sur  la  terre,  sa  rencontre  avec  le  sphé- 
roïde terrestre  n'avait  pu  s'opérer  que  sur  ce  vingt-septième  degré  de  la- 
titude nord,  et,  —  en  tenant  compte  du  temps  écoulé  et  du  mouvement 
de  rotation  de  la  Terre,  —  entre  le  quarante  et  unième  et  le  quarante- 
deuxième  degré  de  longitude  ouest. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  décidé  à  l'unanimité,  dans  le  Gun-Club,  que 
Blomsberry  frère,  Bilby  et  le  major  Elphiston  gagneraient  sans  retard 
San-Francisco,  et  aviseraient  au  moyen  de  retirer  le  projectile  des  profon- 
deurs de  l'Océan . 

Ces  hommes  dévoués  partirent  sans  perdre  un  instant,  et  le  raii-road, 
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qui  doil  traverser  bientôt  toute  l'Amérique  centrale,  les  conduisit  à  Saint 
Louis,  où  les  attendaient  de  rapides  coachs-mails. 

Presque  au  même  instant  où  le  secrétaire  de  la  Marine,  le  vice-président 
du  G  un-Club  et  le  sous-directeur  de  l'Observatoire  recevaient  la  dépêche- 
de  San-Francisco,  l'honorable  J.  T.  Maston  éprouvait  la  plus  violente 
émotion  de  toute  son  existence,  émotion  que  ne  lui  avait  même  pas  pro- 
curé l'éclatement  de  son  célèbre  canon,  et  qui  faillit,  une  fois  de  plus,  lui 
coûter  la  vie. 

On  se  rappelle  que  le  secrétaire  du  Gun-Club  était  parti  quelques  ins- 
tants après  le  projectile,  —  et  presque  aussi  vite  que  lui,  —  pour  le  poste 
de  Long's-Peak  dans  les  Montagnes-Rocheuses.  Le  savant  J.  Belfast,  di- 
recteur de  l'Observatoire  de  Cambridge,  l'accompagnait.  Arrivés  à  la  sta- 
tion, les  deux  amis  s'étaient  installés  sommairement,  et  ne  quittaient  plus 
le  sommet  de  leur  énorme  télescope. 

On  sait,  en  effet,  que  ce  gigantesque  instrument  avait  été  établi  dans 
les  conditions  des  réflecteurs  appelés  «  front  view  »  par  les  Anglais.  Celte 
disposition  ne  faisait  subir  qu'une  seule  réflexion  aux  objets,  et  en  ren- 
dait, conséquemment,  la  vision  plus  claire.  Il  en  résultait  que  J.  T.  Mas- 
ton et  Belfast,  quand  ils  observaient,  étaient  placés  à  la  partie  supérieure 
de  l'instrument  et  non  à  la  partie  inférieure.  Ils  y  arrivaient  par  un  esca- 
lier tournant,  chef-d'œuvre  de  légèreté,  et  au-dessous  d'eux  s'ouvrait  ce 
puits  de  métal  terminé  par  le  nâroir  métallique,  qui  mesurait  deux  cent 
quatre-vingts  pieds  de  profondeur. 

Or,  c'était  sur  l'étroite  plate-forme  disposée  au-dessus  du  télescope,  que 
les  deux  savants  passaient  leur  existence,  maudissant  le  jour  qui  dérobait 
la  Lune  à  leurs  regards,  et  les  nuages  qui  la  voilaient  obstinément  pendant 
la  nuit. 

Quelle  fut  donc  leur  joie,  quand,  après  quelques  jours  d'attente,  dans  la 
nuit  du  5  décembre,  ils  aperçurent  le  véhicule  qui  emportait  leurs  amis 
dans  l'espace  !  A  cette  joie  succéda  une  déception  profonde,  lorsque,  se 
fiant  à  des  observations  incomplètes,  ils  lancèrent  avec  leur  premier  télé- 
gramme à  travers  le  monde,  celte  affirmation  erronée  qui  faisait  du  pro- 
jectile un  satellite  de  la  Lune  gravitant  dans  un  orbe  immutable. 

Depuis  cet  instant,  le  boulet  ne  s'était  plus  montré  à  leurs  yeux,  dispa- 
rition d'autant  plus  explicable,  qu'il  passait  alors  derrière  le  disque  invi- 
sible de  la  Lune.  Mais  quand  il  dut  réapparaître  sur  le  disque  visible,  que 
l'on  juge  alors  de  l'impatience  du  bouillant  J.  T.  Maston  et  de  son  com- 
pagnon, non  moins  impatient  que  lui  !  A  chaque  minute  de  la  nuit,  ils 
croyaient  revoir  le  projectile,  et  ils  ne  le  revoyaient  pas  !  De  là,  entre  eux, 
des  discussions  incessantes,  de  violentes  disputes.  Belfast  aifirmani  que  le 
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projectile  n'était  pas  apparent,  J.  T.  Maston  soutenant  qu'il  «  lui  crevait 
les  yeux  !  » 

c(  C'est  le  boulet  !  répétait  J.  T.  Maston. 

—  Non  !  répondait  Belfast.  C'est  une  avalanche  qui  se  détache  d'une 
montagne  lunaire  ! 

—  Eh  bien  !  on  le  verra  demain. 

—  Non!  on  ne  le  verra  plus!  Il  est  entraîné  dans  l'espace. 

—  Si! 

—  Non  !  » 

Et  dans  ces  moments  où  les  interjections  pleuvaient  comme  grêle,  l'ir- 
ritabilité bien  connue  du  secrétaire  du  Gun-Club  constituait  un  danger 
permanent  pour  l'honorable  Belfast. 

Cette  existence  à  deux  serait  bientôt  devenue  impossible;  mais  un  évé- 
nement inattendu  coupa  court  à  ces  éternelles  discussions. 

Pendant  la  nuit  du  14  au  15  décembre,  les  deux  irréconciliables  amis 
étaient  occupés  à  observer  le  disque  lunaire.  J.  T.  Maston  injuriait,  sui- 
vant sa  coutume,  le  savant  Belfast,  qui  se  montait  de  son  côté.  Le  secré- 
taire du  Gun-Club  soutenait  pour  la  millième  fois  qu'il  venait  d'aperce- 
voir le  projectile,  ajoutant  même  que  la  face  de  Michel  Ardan  s'était 
montrée  à  travers  un  des  hublots.  Il  appuyait  encore  son  argumentation 
par  une  série  de  gestes  que  son  redoutable  crochet  rendait  fort  inquié- 
tants. 

En  ce  moment,  le  domestique  de  Belfast  apparut  sur  la  plate-forme,  — 
il  était  dix  heures  du  soir,  —  et  il  lui  remit  une  dépêche.  C'était  le  télé- 
gramme du  commandant  de  la  Susquehanna. 

Belfast  déchira  l'enveloppe,  lut,  et  poussa  un  cri. 

((  Hein!  fit  J.  T.  Maston. 

—  Le  boulet  ! 

—  Eh  bien? 

—  Il  est  retombé  sur  la  Terre  !  » 

Un  nouveau  cri,  un  hurlement  cette  fois,  lui  répondit. 

Il  se  tourna  vers  J.  T.  Maston.  L'infortuné,  imprudemment  penché  sur 
le  tube  de  métal,  avait  disparu  dans  l'immense  télescope.  Une  chute  de 
deux  cent  quatre  vingts  pieds  !  Belfast,  éperdu,  se  précipita  vers  l'orifice 
du  réflecteur. 

Il  respira.  J.  T.  Maston,  retenu  par  son  crochet  de  métal,  se  tenait  L 
l'un  des  étrésillons  qui  maintenaient  l'écartement  du  télescope.  Il  poussait 
des  cris  formidables. 

Belfast  appela.  Ses  aides  accoururent.  Des  palans  furent  installés,  et  on 
hissa,  non  sans  peine,  l'imprudent  secrétaire  du  Gun-Club. 
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Il  reparut  sans  accident  à  l'orifice  supérieur. 
«  Hein  !  dit-il,  si  j'avais  cassé  le  miroir  ! 

—  Vous  l'auriez  payé,  répondit  sévèrement  Belfast. 

—  Et  ce  damné  boulet  est  tombé?  demanda  J.  T.  Maston. 

—  Dans  le  Pacifique  I 

—  Partons.  » 

Un  quart  d'heure  après,  les  deux  savants  descendaient  la  pente  des  Mon- 
tagnes-Rocheuses, et  deux  jours  après,  en  même  temps  que  leurs  amis  du 
G  un-Club,  ils  arrivaient  à  San-Francisco,  ayant  crevé  cinq  chevaux  sur 
leur  route . 

Elphiston,  Blomsberry  frère,  Bilsby,  s'étaient  précipités  vers  eux  à  leur 
arrivée. 

«  Que  faire?  s'écrièrent-ils. 

—  Repécher  le  boulet,  répondit  J.  T.  Maston,  et  le  plus  tôt  possible  !  » 


CHAPITRE     XXIII 


LE    SAUVETAGE. 


L'endroit  même  où  le  projectile  s'était  abîmé  sous  les  flots  était  connu 
exactement.  Les  instruments  pour  le  saisir  et  le  ramener  à  la  surface  de 
l'Océan  manquaient  encore.  Il  fallait  les  inventer,  puis  les  fabriquer.  Les 
ingénieurs  américains  ne  pouvaient  être  embarrassés  de  si  peu.  Les  grap- 
pins une  fois  établis  et  la  vapeur  aidant,  ils  étaient  assurés  de  relever  le 
projectile,  malgré  son  poids,  que  diminuait  d'ailleurs  la  densité  du  li- 
quide au  milieu  duquel  il  était  plongé. 

Mais,  repêcher  le  boulet  ne  suffisait  pas.  Il  fallait  agir  promptement 
dans  l'intérêt  des  voyageurs.  Personne  ne  mettait  en  doute  qu'ils  ne  fus- 
sent encore  vivants. 

«  Oui!  répétait  incessamment  J.  T.  Maston,  dont  la  confiance  gagnait 
tout  le  monde,  ce  sont  des  gens  adroits  que  nos  amis,  et  ils  ne  peuvent 
être  tombés  comme  des  imbéciles.  Ils  sont  vivants,  bien  vivants,  mais  il 
faut  se  hâter  pour  les  retrouver  tels.  Les  vivres,  l'eau,  ce  n'est  pas  ce  qui 
m'inquiète  !  Ils  en  ont  pour  longtemps  !  Mais  l'air,  l'air!  voilà  ce  qui  leur 
manquera  bientôt.  Donc  vite,  vite!  » 

Et  l'on  allait  vite.  On  appropriait  la  Susquehanna  pour  sa  nouvelle  des- 
tination. Ses  puissantes  machines  furent  disposées  pour  être  mises  siu*  les 
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La  descente  commença  à  1  h.  25.  (Page  171.) 

chaînes  de  halage.  Le  projectile  en  aluminium  ne  pesait  que  dix-neuf 
mille  deux  cent  cinquante  livres,  poids  bien  inférieur  à  celui  du  câble 
transatlantique  qui  fut  relevé  dans  des  conditions  pareilles.  La  seule  diffi- 
culté était  donc  de  repêcher  un  boulet  cylindio-conique  que  ses  parois 
lisses  rendaient  difficile  à  crocher. 

Dans  ce  but,  l'ingénieur  Murchison,  accouru  à  San-Francisco,  fit  éta- 
blir d'énormes  grappins  d'un  système  automatique  qui  ne  devaient  plus 
lâcher  le  projectile,  s'ils  parvenaient  à  le  saisir  dans  leurs  pinces  puis- 
santes. Il  fit  aus>i  préparer  des  scaphandres  qui,  sous  leur  enveloppe  im- 
perméable et  résisti,nte,  permettaient  aux  plongeurs  de  reconnaître  le 
fond  de  la  mer.  Il  embarqua  également  à  bord  de  la  Susquehanna  des  ap- 
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pareils  à  air  comprimé,  très-îngënieusement  imagines.  C'étaient  de  véri- 
tables ebambres,  percées  de  hublots,  et  que  l'eau,  introduite  dans  certains 
compartiments,  pouvait  entraîner  à  de  grandes  profondeurs.  Ces  appa- 
reils existaient  à  San-Francisço,  où  ils  avaient  servi  à  la  construction 
d'une  digue  sous-marine.  Et  c'était  fort  heureux,  car  le  temps  eût  man- 
qué pour  les  construire. 

Cependant,  malgré  la  perfection  de  ces  appareils,  malgré  l'ingéniosité 
des  savants  chargés  de  les  employer,  le  succès  de  l'opération  n'était  rien 
moins  qu'assuré.  Que  de  chances  incertaines,  puisqu'il  s'agissait  de  le- 
prendre  ce  projectile  à  vingt  mille  pieds  sous  les  eaux  !  Puis,  lors  môme 
que  le  boulet  serait  ramené  à  la  surface,  comment  ses  voyageurs  auraient- 
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ils  supporté  ce  choc  terrible  que  vingt  mille  pieds  d'eau  n'avaient  peut-être 
pas  suffisamment  amorti? 

Enfin,  il  fallait  agir  au  plus  vite.  J.  T.  Maston  pressait  jour  et  nuit  ses 
ouvriers.  11  était  prêt,  lui,  soit  à  endosser  le  scaphandre,  soit  à  essayer  les 
appareils  à  air,  pour  reconnaître  la  situation  de  ses  courageux  amis. 

Cependant,  malgré  toute  la  diligence  déployée  pour  la  confection  des 
divers  engins,  malgré  les  sommes  considérables  qui  furent  mises  à  la  dis- 
position duGun-Club  par  le  gouvernement  de  l'Union,  cinq  longs  jours, 
cinq  siècles  !  s'écoulèrent  avant  que  ces  préparatifs  fussent  terminés,  Pen- 
dant ce  temps,  l'opinion  publique  était  surexcitée  au  plus  haut  point.  Des 
télégrammes  s'échangeaient  incessamment  dans  le  monde  entier  par  les 
fils  et  les  câbles  électriques.  Le  sauvetage  de  Barbicane,  de  NichoU  et  de 
Michel  Ardan  était  une  affaire  internationale.  Tous  les  peuples  qui  avaient 
souscrit  à  l'emprunt  du  Gun-Club  s'intéressaient  directement  au  salut 
des  voyageurs. 

Enfin,  les  chaînes  de  halage,  les  chambres  à  air,  les  grappins  automa- 
tiques furent  embarqués  à  bord  de  la  5M5Ç'Me//aww«.  J.  T.  Maston,  l'ingé- 
nieur Murchison,  les  délégués  du  Gun-Club  occupaient  déjà  leur  cabine. 
Il  n'y  avait  plus  qu'à  partir. 

Le  21  décembre,  à  huit  heures  du  soir,  la  corvette  appareilla  par  une 
belle  mer,  une  brise  de  nord-est  et  un  froid  assez  vif.  Toute  la  population 
de  San-Francisco  se  pressait  sur  les  quais,  émue,  muette  cependant,  réser- 
vant ses  hurrahs  pour  le  retour. 

La  vapeur  fut  poussée  à  son  maximun  de  tension,  et  l'hélice  de  la  Sus- 
quehanna  l'entraina  rapidement  hors  de  la  baie. 

Inutile  de  raconter  les  conversations  du  bord  entre  les  officiers,  les  ma- 
telots, les  passagers.  Tous  ces  hommes  n'avaient  qu'une  seule  pensée. 
Tous  ces  cœurs  palpitaient  sous  la  même  émotion.  Pendant  que  l'on  cou- 
Bait  à  leur  secours,  que  faisaient  Barbicane  et  ses  compagnons  ?  Que  de- 
venaient-ils ?  Étaient-ils  en  état  de  tenter  quelque  audacieuse  manœuvre 
pour  conquérir  leur  liberté?  Nul  n'eût  pu  le  dire.  La  vérité  est  que  tout 
moyen  eût  échoué  !  Immergé  à  près  de  deux  lieues  sous  l'Océan,  cette  prison 
de  métal  défiait  les  elïorts  de  ses  prisonniers. 

Le  23  décembre,  à  huit  heures  du  matin,  après  une  traversée  rapide,  la 
Susquehanna  devait  être  arrivée  sur  le  lieu  du  sinistre.  Il  fallut  attendre 
midi  pour  obtenir  un  relèvement  exact.  La  bouée  sur  laquelle  était  frappée 
la  ligne  de  sonde  n'avait  pas  encore  été  reconnue. 

A  midi,  le  capitaine  Blomsberry,  aidé  de  ses  officiers  qui  contrôlaient 
l'observation,  fit  son  point  en  présence  des  délégués  du  Gun-Club.  Il  y 
eut  alors  un  moment  d'anxiété.  Sa  position  déterminée,  la  Susquehanna 
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se  trouvait  dans  l'ouest,  à  quelques  minutes  de  l'endroit  même  où  le  pro- 
jectile avait  disparu  sous  les  flots. 

La  direction  de  la  corvette  fut  donc  donnée  de  manière  à  gagner  ce 
point  précis. 

A  midi  quarante-sept  minutes,  on  eut  connaissance  de  la  bouée.  Elle 
était  en  parfait  état  et  devait  avoir  peu  dérivé. 

«  Enfin  !  s'écria  J.  T.  Maslon. 

—  Nous  allons  commencer?  demanda  le  capitaine  Blomsberry. 

—  Sans  perdre  une  seconde,  »  répondit  J.  T.  Maston. 

Toutes  les  précautions  furent  prises  pour  maintenir  la  corvette  dans 
une  immobilité  presque  complète. 

Avant  de  chercher  à  saisir  le  projectile,  l'ingénieur  Murchison  voulut 
d'abord  reconnaître  sa  position  sur  le  fond  océanique.  Les  appareils  sous- 
marins,  destinés  à  cette  recherche,  reçurent  leur  approvisionnement  d'air. 
Le  maniement  de  ces  engins  n'est  pas  sans  danger,  car,  à  vingt  mille 
pieds  au-dessous  de  la  surface  des  eaux  et  sous  des  pressions  aussi  consi- 
dérables, ils  sont  exposés  à  des  ruptures  dont  les  conséquences  seraient 
terribles. 

J.  T.  Maston,  Blomsberry  frère,  l'ingénieur  Murchison,  sans  se  soucier 
de  ces  dangers,  prirent  place  dans  les  chambres  à  air.  Le  commandant, 
placé  sur  sa  passerelle,  présidait  à  l'opération,  prêt  à  stopper  ou  à  hàler 
ses  chaînes  au  moindre  signal.  L'hélice  avait  été  désembrayée,  et  toute  la 
force  des  machines  portée  sur  le  cabestan,  eut  rapidement  ramené  les  ap- 
pareils à  bord. 

La  descente  commença  à  une  heure  vingt-cinq  minutes  du  soir,  et  la 
chambre,  entraînée  par  ses  réservoirs  remplis  d'eau,  disparut  sous  la  sur- 
face de  l'Océan. 

L'émotion  des  officiers  et  des  matelots  du  bord  se  partageait  mainte- 
nant entre  les  prisonniers  du  projectile  et  les  prisonniers  de  l'appareil  sous- 
marin.  Quant  à  ceux-ci,  ils  s^oubliaient  eux-mêmes,  et,  collés,  aux  vitres 
des  hublots,  ils  observaient  attentivement  ces  masses  liquides  qu'ils  tra- 
versaient. 

La  descente  fut  rapide.  A  deux  heures  dix-sept  minutes,  J.  T.  Maston 
et  ses  compagnons  avaient  atteint  le  fond  du  Pacifique.  Mais  ils  ne  virent 
rien,  si  ce  n'est  cet  aride  désert  que  ni  la  faune  ni  la  flore  marine  n'a- 
nimaient plus.  A  la  lumière  de  leurs  lampes  munies  de  réflecteurs  puis- 
sants, ils  pouvaient  observer  les  sombres  couches  de  l'eau  dans  un  rayon 
assez  étendu,  mais  le  projectile  restait  invisible  à  leurs  yeux. 

L'impatience  de  ces  hardis  plongeurs  ne  saurait  se  décrire.  Leur  appa- 
reil étant  en  communication  électrique  avec  la  corvette,  ils  firent  un  signcl 
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convenu,  et  la  5'M5Ç'weAaw?2«  promena  sur  l'espace  d'un  mille  leur  chambre 
suspendue  à  quelques  mètres  au-dessus  du  sol. 

Ils  explorèrent  ainsi  toute  la  plaine  sous-marine,  trompés  à  chaque  ins- 
tant par  des  illusions  d'optique  qui  leur  brisaient  le  cœur.  Ici  un  rocher, 
là,  une  extumescence  du  fond,  leur  apparaissaient  comme  le  projectile 
tant  cherché;  puis,  ils  reconnaissaient  bientôt  leur  erreur  et  se  déses- 
péraient. 

«  Mais  où  sont-ils?  où  sont-ils?  »  s'écriait  J.  T.  Maston. 

Et  le  pauvre  homme  appelait  à  grands  cris  Nicholl,  Barbicane,  Michel 
Ardan,  comme  si  ses  infortunés  amis  eussent  pu  l'entendre  ou  lui  répondre 
à  travers  cet  impénétrable  milieu  ! 

La  recherche  continua  dans  ces  conditions,  jusqu'au  moment  où  l'air 
vicié  de  l'appareil  obligea  les  plongeurs  à  remonter. 

Le  halage  commença  vers  six  heures  du  soir,  et  ne  fut  pas  terminé  avant 
minuit. 

«  A  demain,  dit  J.  T.  Maston,  en  prenant  pied  sur  le  pont  de  la  cor- 
vette. 

—  Oui,  répondit  le  capitaine  Blomsberry. 

—  Et  à  une  autre  place. 

—  Oui.  ^ 

J.  T.  Maston  ne  doutait  pas  encore  du  succès,  mais  déjà  ses  compa- 
gnons, que  ne  grisait  plus  l'animation  des  premières  heures,  compre- 
naient toute  la  difficulté  de  l'entreprise.  Ce  qui  semblait  facile  à  San- 
Francisco,  paraissait  ici,  en  plein  Océan,  presque  irréalisable.  Les 
chances  de  réussite  diminuaient  dans  une  grande  proportion,  et  c'est 
au  hasard  seul  qu'il  fallait  demander  la  rencontre  du  projeclile. 

Le  lendemain,  24  décembre,  malgré  les  fatigues  de  la  veille,  l'opération 
fut  reprise.  La  corvette  se  déplaça  de  quelques  minutes  dans  l'ouest,  et 
l'appareil,  pourvu  d'air,  entraîna  de  nouveau  les  mêmes  explorateurs 
dans  les  profondeurs  de  l'Océan. 

Toute  la  journé  se  passa  en  infructueuses  recherches.  Le  lit  de  la  mer 
était  désert.  La  journée  du  25  n'amena  aucun  résultat.  Aucun,  celle 
du  26. 

C'était  désespérant.  On  songeait  à  ces  malheureux  enfermés  dans  le  bou- 
let depuis  vingt-six  jours  !  Peut-être,  en  ce  moment,  sentaient-ils  les 
premières  atteintes  de  l'asphyxie,  si  toutefois  ils  avaient  échappé  aux 
dangers  de  leur  chute  !  L'air  s'épuisait,  et,  sans  doute,  avec  l'air,  le  cou- 
rage^ le  moral  ! 

a  L'air,  c'est  possible,  répondait  invariablement  J.  T.  Maston,  mais  le 
moral,  jamais,  » 
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Le  28,  après  deux  autres  jours  de  recherches,  tout  espoir  était  perdu. 
Ce  boulet,  c'était  un  atome  dans  rimmensité  de  la  iner  !  Il  fallait  renon- 
cer à  le  retrouver. 

Cependant,  J.  T.  Maston  ne  voulait  pas  entendre  parler  de  départ.  11 
ne  voulait  pas  abandonner  la  place  sans  avoir  au  moins  reconnu  le  tom- 
beau de  ses  amis.  Mais  le  commandant  Blonisberry  ne  pouvait  s'obstiner 
davantage,  et,  malgré  les  réclamations  du  digne  secrétaire,  il  dut  donner 
l'ordre  d'appareiller. 

Le  29  décembre,  à  neuf  heures  du  matin,  Xa  Susquehujma ^  le  cap  au 
nord-est,  reprit  roule  vers  la  baie  de  San-Francisco. 

Il  était  dix  heures  du  matin.  La  corvette  s'éloignait  sous  petite  vapeur  et 
comme  à  regret  du  lieli  de  la  catastrophe,  quand  le  matelot,  monté  sur  les 
barres  du  perroquet,  qui  observait  la  mer,  cria  tout  à  coup  : 

a  Une  bouée  par  le  travers  sous  le  vent  à  nous.  » 

Les  officiers  regardèrent  dans  la  direction  indiquée.  Avec  leurs  lu- 
nette*, ils  reconnurent  que  l'objet  signalé  avait,  en  effet,  l'apparence  de 
ces  bouées  qui  servent  à  baliser  les  passes  des  baies  ou  des  rivières.  Mais, 
détail  singulier,  un  pavillon,  flottant  au  vent,  surmontait  son  ct>ne  qui 
émergeait  de  cinq  à  six  pieds.  Cette  bouée  resplendissait  sous  les  rayons 
du  soleil,  comme  si  ses  parois  eussent  été  faites  de  plaques  d'argent. 

Le  commandant  Blomsberry,  J.  T.  Maston,  les  délégués  du  Gun-Club, 
étaient  montés  sur  la  passerelle,  et  ils  examinaient  cet  objet  errant  à  l'a- 
venture sur  les  flots. 

Tous  regardaient  avec  une  anxiété  fiévreuse,  mais  en  silence.  Aucun 
n'osait  formuler  la  pensée  qui  venait  à  l'esprit  de  tous. 

La  corvette  s'approcha  à  moins  de  deux  encàbl-ures  de  l'objet. 

Un  frémissement  courut  dans  tout  son  équipage. 

Ce  pavillon  était  le  pavillon  américain  ! 

En  ce  moment,  un  véritable  rugissement  se  fit  entendre.  C'était  le  brave 
J.  T.  Maston,  qui  venait  de  tomber  comme  une  masse.  Oubliant  d'une 
part,  que  son  bras  droit  était  remplacé  par  un  crochet  de  fer,  de  l'autre, 
qu'une  simple  calotte  en  gutta-percha  recouvrait  sa  boite  crânienne,  il 
venait  de  se  porter  un  coup  formidable. 

On  se  précipita  vei-s  lui.  On  le  releva.  On  le  rappela  à  la  vie.  Et  quelles 
furent  ses  premières  paroles  ? 

«  Ah  !  triples  brutes  !  quadruples  idiots  !  quintuples  boobys  que  nous 
sommes  ! 

—  Qu'y  a-t-il?  s'écria-t-on  autour  de  lui, 

—  Ce  qu'il  y  a?... 

—  Mais  parlez  donc.  *     ' 
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—  Il  y  a,  imbéciles,  hurla  le  terrible  secrétaire,  il  y  a  que  le  boulet  ne 
pèse  que  dix-neuf  mille  deux  cent  cinquante  livres  ! 

—  Eh  bien  ! 

—  Et  qu'il  déplace  vingt-huit  tonneaux,  autrement  dit  cinquante-six 
mille  livres,  et  que,  par  conséquent,  «  il  surnage  !  »  . 

Ah  !  comme  le  digne  homme  souligna  ce  verbe  «  surnager  !  »  Et  c'était 
la  vérité  !  Tous,  oui  !  tous  ces  savants  avaient  oublié  cette  loi  fondamen- 
tale :  c'est  que  par  suite  de  sa  légèreté  spécifique,  le  projectile,  après  avoir 
été  entraîné  par  sa  chute  jusqu'aux  plus  grandes  profondeurs  de  l'Océan, 
avait  dû  naturellement  revenir  à  la  surface  !  Et  maintenant,  il  flottait  tran- 
quillement au  gré  des  flots... 

Les  embarcations  avaient  été  mises  à  la  mer.  J.  T.  Maston  et  ses  amis 
s'y  étaient  précipités.  L'émotion  était  portée  au  comble.  Tous  les  cœurs 
palpitaient,  tandis  que  les  canots  s'avançaient  vers  le  projectile.  Que  con- 
tenait-il? Des  vivants  ou  des  morts?  Des  vivants,  oui  !  des  vivants,  à  moins 
que  la  mort  n'eût  frappé  Barbicane  et  ses  deux  amis  depuis  qu'ils  avaient 
arboré  ce  pavillon  ! 

Un  profond  silence  régnait  sur  les  embarcations.  Tous  les  cœurs  hale- 
taient. Les  yeux  ne  voyaient  plus.  Un  des  hublots  du  projectile  était  ou- 
vert. Quelques  morceaux  de  vitre,  restés  dans  l'encastrement,  prouvaient 
qu'elle  avait  été  cassée.  Ce  hublot  se  trouvait  actuellement  placé  à  la 
hauteur  de  cinq  pieds  au-dessus  des  flots. 

Une  embarcation  accosta,  celle  de  J.  T.  Maston.  J.  T.  Maston  se  pré- 
cipita à  la  vitre  brisée... 

En  ce  moment,  on  entendit  une  voix  joyeuse  et  claire,  la  voix  de  Michel 
Ardan,  qui  s'écriait  avec  l'accent  de  la  victoire  : 

«  Blanc  partout,  Barbicane,  blanc  partout  !  » 

Barbicane,  Michel  Ardan  et  Nicholl  jouaient  aux  dominos. 


CHAPITRE    XXIV 


POUR    FINIR. 


On  se  rappelle  l'immense  sympathie  qui  avait  accompagné  les  trois  voya- 
geurs à  leur  départ.  Si,  au  début  de  l'entreprise  ils  avaient  axcité  une  telle 
émotion  dans  l'ancien  et  le  nouveau  monde,  quel  enthousiasme  devait 
accueillir  leur  retour  ?  Ces  millions  de  spectateurs  qui  avaient  ,je|ivahi  la 
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presqu'île  Uoridienne  ne  se  précipiteraient-ils  pas  au-devant  de  ces  su- 
blimes aventuriers?  Ces  légions  d'étrangers,  accourus  de  tous  les  points 
du  globe  vers  les  rivages  américains,  quitteraient-elles  le  territoire  de  l'U- 
nion sans  avoir  revu  Barbicane,  Nicholl  et  Michel  Ardan?  Non,  et  l'ar- 
dente passion  du  public  devait  dignement  répondre  à  la  grandeur  de  l'en- 
treprise. Des  créatures  humaines  qui  avaient  quitté  le  sphéroïde  terrestre, 
qui  revenaient  après  cet  étrange  voyage  dans  les  espaces  célestes,  ne  pou- 
vaient manquer  d'être  reçus  comme  le  sera  le  prophète  Élie  quand  il 
redescendra  sur  la  Terre.  Les  voir  d'abord,  les  entendre  ensuite,  tel  était 
le  vœu  général. 

Ce  vœu  devait  être  réalisé  très-promptement  pour  la  presque  unani- 
mité des  habitants  de  l'Union. 

Barbicane,  Michel  Ardan,  Nicholl,  les  délégués  du  Gun-Club,  revenus 
sans  retard  i\  Baltimore,  y  furent  accueillis  avec  un  enthousiasme  indes- 
criptible. Les  notes  de  voyage  du  président  Barbicane  étaient  prêtes  à 
être  livrées  à  la  publicité.  Le  Neiv- York- Herald  acheta  ce  manuscrit  à  un 
prix  qui  n'est  pas  encore  connu,  mais  dont  l'importance  doit  être  exces- 
sive. En  elïet,  pendant  la  publication  du  Voyaye  à  la  Lune,  le  tirage  de 
ce  journal  monta  jusqu'à  cinq  millions  d'exemplaires.  Trois  jours  après 
le  retour  des  voyageurs  sur  la  Terre,  les  moindres  détails  de  leur  expédi- 
tion étaient  connus.  Il  ne  restait  plus  qu'à  voir  les  héros  de  cette  surhu- 
maine entreprise. 

L'exploration  de  Barbicane  et  de  ses  amis  autour  de  la  Lune  avait  per- 
mis de  contrôler  les  diverses  théories  admises  au  sujet  du  satellite  terres- 
tre. Ces  savants  avaient  observé  de  visu,  et  dans  des  conditions  toutes 
particulières.  On  savait  maintenant  quels  systèmes  devaient  être  rejetés, 
quels  admis,  sur  la  formation  de  cet  astre,  sur  son  origine,  sur  son  habi- 
tabilité. Son  passé,  son  présent,  son  avenir,  avaient  même  livré  lein's  der- 
niers secrets.  Que  pouvait-on  objecter  à  des  observateurs  consciencieux 
qui  relevèrent  à  moins  de  quarante  kilomètres  cette  curieuse  montagne 
de  Tycho,  le  plus  étrange  système  de  l'orographie  lunaire  ?  Que  répondre 
à  ces  savants  dont  les  regards  s'étaient  plongés  dans  les  abîmes  du  cirque 
de  Platon  ?  Comment  contredire  ces  audacieux  que  les  hasards  de  leur 
tentative  avaient  entrahiés  au-dessus  de  cette  face  invisible  du  disque, 
qu'aucun  œil  humain  n'avait  entrevue  jusqu'alors?  C'était  maintenant 
leur  droit  d'imposer  ses  limites  à  cette  science  sélénographi(jue  qui  avait 
recomposé  le  monde  lunaire  comme  Cuvier  le  squelette  d'un  fossile,  et  de 
dire  :  La  Lune  fut  ceci,  un  monde  habitable  et  habité  antérieurement  à  la 
Terre!  La  Lune  est  cela,  un  monde  inhabitable  et  maintenant  inhabité  I 

Poui*  fêter  le  retour  du  plus  illustre  de  ses  membres  et  de  ses  deux  com- 
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L'apothéose  était  digne.  (Page  177.) 

pagnons,  le  Gun-Club  songea  à  leur  donner  un  banquet,  mais  un  banquet 
digne  de  ces  triomphateurs,  digne  du  peuple  américain,  et  dans  dés  con- 
ditions telles  que  tous  les  habitants  de  l'Union  pussent  directement  y 
prendre  part. 

Toutes  les  têtes  de  ligne  des  rails-roads  de  l'État  furent  réunies  entre 
elles  par  des  rails  volants.  Puis,  dans  toutes  les  gares,  pavoisées  des  mê- 
mes drapeaux,  décorées  des  mêmes  ornements,  se  dressèrent  des  tables 
uniformément  servies.  A  certaines  heures,  successivement  calculées,  rele- 
vées sur  des  horloges  électriques  qui  battaient  la  seconde  au  même  instant, 
les  populations  furent  conviées  à  prendre  place  aux  tables  du  banquet. 

Pendant  quatre  jours,  du  5  au  9  janvier,  les  trains  furent  suspendus 
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comme  ils  le  sont,  le  dimanche,  sur  les  raiiways  de  1  Union,  et  toutes  les 
voies  restèrent  libres. 

Seule  une  locomotive  à  grande  vitesse,  entraînant  un  wagon  d'honneur, 
eut  le  droit  de  circuler  pendant  ces  quatre  jours  sur  les  chemins  de  fer  des 
)•]  fais-Unis. 

La  locomotive,  montée  par  un  chauffeur  et  un  mécanicien,  portait,  par 
grAce  insigne,  Thonorable  J.-T.  Maston,  secrétaire  du  Gun-Club. 

Le  wagon  était  réservé  au  président  Barbicane,  au  capitaine  Nicholl  et 
à  Michel  Ardan. 

Au  coup  de  sifflet  du  mécanicien,  après  les  hurrahs,  les  bip  et  toutes 
les  onomatopées  admiratives  de  la  langue  américaine,  le  train  quitta  la 
gare  de  Baltimore.  Il  marchait  avec  une  vitesse  de  quatre-vingts  lieues  à 
l'heure.  Mais  qu'était  cette  vitesse  comparée  à  celle  qui  avait  entraîné  les 
trois  héros  au  sortir  de  la  Columbiad  ? 

Ainsi,  ils  allèrent  d'une  ville  à  l'autre,  trouvant  les  populations  attablées 
sur  leur  passage,  les  saluant  des  mômes  acclamations,  leur  prodiguant  les 
mêmes  bravos.  II5  parcoururent  ainsi  l'est  de  l'Union  à  travers  la  Pen- 
sylvanie,  le  Connecticut,  le  Massachussets,  le  Vermont,  le  Maine  et  le 
Nouveau-Brunswick  ;  ils  traversèrent  le  nord  et  l'ouest  parle  New-York, 
rOhio,  le  Michigan  et  le  Wisconsin  ;  ils  redescendirent  au  sud  par 
riUinois,  le  Missouri,  l'Arkansas,  le  Texas  et  la  Louisiane  ;  ils  coururent 
au  sud-est  par  l'Alabama  et  la  Floride  ;  ils  remontèrent  par  la  Géorgie 
et  les  Carolines  ;  ils  visitèrent  le  centre  par  le  Tennessee,  le  Kentucky, 
la  Virginie,  l'Indiana  ;  puis,  après  la  station  de  Washington,  ils  ren- 
trèrent à  Baltimore,  et  pendant  quatre  jours,  ils  purent  croire  que  les 
Etats-Unis  d'Amérique,  attablés  à  un  unique  et  immense  banquet,  les 
saluaient  simultanément  des  mêmes  hurrahs  ! 

L'apothéose  était  digne  de  ces  trois  héros  que  la  Fable  eût  mis  au  rang 
des  demi-dieux. 

Et  maintenant,  cette  tentative  sans  précédents  dans  les  annales  des 
voyages  amènera-t-elle  quelque  résultat  pratique?  Etablira-t-on  jamais 
des  communications  directes  avec  la  Lune?  Fondera-t-on  un  service  de 
navigation  à  travers  l'tspace,  qui  desservira  le  monde  solaire?  Ira-t-on 
d'une  planète  à  une  planète,  de  Jupiter  à  Mercure,  et  plus  tard  d'une 
étoile  à  une  autre,  de  la  Polaire  à  Sirius  ?  Un  mode  de  locomotion  per- 
meltra-t-il  de  visiter  ces  soleils  qui  fourmillent  au  firmament? 

A  ces  questions,  on  ne  saurait  répondre.  Mais,  connaissant  l'audacieuse 
ingéniosité  de  la  race  anglo-saxonne ,  personne  ne  s'étonnera  que  les 
Américains  aient  cherché  à  tirer  parti  de  la  tentative  du  président  Bar- 
bicane. 
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Au  si,  quelque  temps  après  le  retour  des  voyageurs,  le  public  accueillil- 
il  avec  une  faveur  marquée  les  annonces  d'une  Société  en  commandite 
(limited),  au  capital  de  cent  millions  de  dollars, divisé  en  cent  mille  actions 
de  mille  dollars  chacune,  sous  le  nom  de  Société  nationale  des  Com- 
rmmications  inttrstellaii^es.  Président,  Barbicane  ;  vice-président,  le  ca- 
pitaine NichoU  ;  secrétaire  de  l'administration,  J.-ï.  Maston  ;  directeur 
des  mouvements,  Michel  Ardan.    * 

Et  comme  il  est  dans  le  tempérament  américain  de  tout  prévoir  en 
affaires,  même  la  faillite,  l'honorable  Harry  Troloppe,  juge-commissaire, 
et  Francis  Dayton,  syndic,  étaient  nommés  d'avance  ! 
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DANS  LE(jLEL  PHILEAS  FOGG  ET  PASSEPARTOUT  s'aCCEPTENT  RÉCIPROQUEMENT, 
l'un  COUME  MAITRE,  l'aLTRE  COMME  DOMESTIQUE, 

En  l'année  1872,  la  maifon  portant  le  numéro  V  de  Saville-row,  Burlington 
Gardens,  —  maison  dans  laquelle  Shéridan  mourut  en  181i,  —  était  habitée 
parPliileas  Fogg,  esq.,  l'un  des  membres  les  plus  singuliers  et  les  plus  remar- 
qués du  Ueform-Club  de  Londres,  bien  qu'il  seniblAt  prendre  à  tAcho  de  no 
rien  faire  qui  pût  attirer  l'attention. 

A  l'un  des  plus  grands  orateurs  qui  honorent  l'Angleterre,  succédait  donc 
ce  Phileas  Fogg,  personnage  énigmalique,  dont  on  ne  savait  rien,  sinon  que 
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c'était  un  fort  galant  homme  et  l'un  des  plus  beaux  gentlemen  de  la  haute  so- 
ciété anglaise. 

On  disait  qu'il  ressemblait  à  Byron,  —  par  la  tête,  car  il  était  irréprocha- 
ble quant  aux  pieds,  —  mais  un  Byron  à  moustaches  et  à  favoris,  un  Byron 
impassible,  qui  aurait  vécu  mille  ans  sans  vieillir. 

Anglais,  à  coup  sûr,  Phileas  Fogg  n'était  peut-être  pas  Londonner.  On  ne 
l'avait  jamais  vu  ni  à  la  Bourse,  ni  à  la  Banque,  ni  dans  aucun  des  comptoirs  de 
la  Cité.  Ni  les  bassins  ni  les  docks  de  Londres  n'avaient  jamais  reçu  un  navire 
ayant  pour  armateur  Phileas  Fogg.  Ce  gentleman  ne  figurait  dans  aucun  comité 
d'administration.  Son  nom  n'avait  jamais  retenti  dans  un  collège  d'avocats,  ni 
au  Temple,  ni  à  Lincoln' s-inn,  ni  à  Gray's-inn.  Jamais  il  ne  plaida  ni  à  la  Cour  du 
chancelier,  ni  au  Banc  de  la  Reine,  ni  à  l'Echiquier,  ni  en  Cour  ecclésiastique. 
Il  n'était  ni  industriel,  ni  négociant,  ni  marchand,  ni  agriculteur.  Il  ne  faisait 
partie  ni  de  l'Institution  royale  de  la  Grande-Bretagne ^  ni  de  l'Institution  de 
Londres,  ni  de  l'Institution  des  Artisans,  ni  de  l'Institution  Russell,  ni  de  l'Insti- 
tution littéraire  de  I Ouest,  ni  de  l'Institution  du  Droit,  ni  de  cette  Institution  des 
Arts  et  des  Sciences  réunis,  qui  est  placée  sous  le  patronage  direct  de  Sa  Gra- 
cieuse Majesté.  Il  n'appartenait  enfin  à  aucune  des  nombreuses  sociétés  qui 
pullulent  dans  la  capitale  de  l'Angleterre,  depuis  la  Société  de  l'Armonica  jusqu'à 
la  Société  entomologique,  fqndée  principalement  dans  le  but  de  détruire  les  insec- 
tes nuisibles. 

Phileas  Fogg  était  membre  du  Reform-Club,  et  voilà  tout. 

A  qui  s'étonnerait  de  ce  qu'un  gentleman  aussi  mystérieux  comptât  parmi 
les  membres  de  cette  honorable  association,  on  répondra  qu'il  passa  sur  la  re- 
commandation de  MM.  Baring  frères,  chez  lesquels  il  avait  un  crédit  ouvert.  De 
là  une  certaine  «  surface  »,  due  à  ce  que  ses  chèques  étaient  régulièrement 
payés  à  vue  par  le  débit  de  son  compte  courant  invariablement  créditeur. 

Ce  Phileas  Fogg  était-il  riche?  Incontestablement.  Mais  comment  il  avait  fait 
fortune,  c'est  ce  que  les  mieux  informés  ne  pouvaient  dire,  et  Mr.  Fogg  était  le 
dernier  auquel  il  convînt  de  s'adresser  pour  l'apprendre.  En  tout  cas,  il  n'était 
prodigue  de  rien,  mais  non  avare,  car  partout  où  il  manquait  un  appoint  pour 
une  chose  noble,  utile  ou  généreuse,  il  l'apportait  silencieusement  et  même 
anonymement. 

En  somme,  rien  de  moins  communicatif  que  ce  gentleman.  Il  parlait  aussi 
peu  que  possible,  et  semblait  d'autant  plus  mystérieux  qu'il  était  silencieux. 
Cependant  sa  vie  était  à  jour,  mais  ce  qu'il  faisait  était  si  mathématiquement 
toujours  la  même  chose,  que  l'imagination,  mécontente,  cherchait  au  delà. 
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Avait-il  voyagé  ?  C'était  probable,  car  personne  nu  possédait  mieux  que  lui 
la  carte  du  monde.  H  n'était  endroit  si  reculé  dont  il  ne  pai  ùl  avoir  une  con- 
naissance spéciale.  Quelquefois,  mais  en  peu  de  mots,  brefs  et  clairs,  il  redressai! 
les  mille  propos  qui  circulaient  dans  le  club  au  sujet  des  voyageurs  perdus  ou 
égarés;  il  indicjuait  les  vraies  probabilités,  et  ses  paroles  s'étaient  trouvées  sou- 
vent connue  inspirées  par  une  seconde  vue,  tant  l'événement  finissait  toujours 
pai-  les  justifier.  C'était  un  homme  qui  avait  dii  voyager  partout,  —  en  esprit,  tout 
au  moins. 

Ce  qui  était  certain  toutefois,  c'est  que,  depuis  de  longues  années,  Phileas 
Fogg  n'avait  pas  quitté  Londres.  Ceux  qui  avaient  fhonneur  de  le  connaître  un 
peu  plus  que  les  autres  attestaient  que,  —  si  ce  n'est  sur  ce  chemin  direct  qu'il 
parcourait  chaque  jour  pour  venir  de  sa  maison  au  club,  —  personne  ne  pouvait 
prétendre  l'avoir  jamais  vu  ailleurs.  Son  seul  passe-temps  était  de  lire  les  jour- 
naux et  de  jouer  au  whist.  A  ce  jeu  du  silence,  si  bien  approprié  à  sa  nature,  il 
gagnait  souvent,  mais  ses  gains  n'entraient  jamais  dans  sa  bourse  et  figuraient 
pour  une  somme  importante  à  son  budget  de  charité.  D'ailleurs,  il  faut  le 
remarquer,  Mr.  Fogg  jouait  évidemment  pour  jouer,  non  pour  gagner.  Le  jeu 
était  pour  lui  un  combat,  une  lutte  contre  une  difficulté,  mais  une  lutte  sans 
mouvement,  sans  déplacement,  sans  fatigue,  et  cela  allait  à  son  caractère. 

On  ne  connaissait  à  Phileas  Fogg  ni  femme  ni  enfants,  —  ce  qui  peut  arriver 
aux  gens  les  plus  honnêtes,  — ni  parents  ni  amis,  —  ce  qui  est  plus  rare  en 
vérité.  Phileas  Fogg  vivait  seul  dans  sa  maison  de  Saville-row,  où  personne  ne 
pénétrait.  De  son  intérieur,  jamais  il  n'était  question.  Un  seul  domestique  suf- 
fisait à  le  servir.  Déjeunant,  dinant  au  club  à  des  heures  chronométriquement 
déterminées,  dans  la  même  salle,  à  la  même  table,  ne  traitant  point  ses  collè- 
gues, n'invitant  aucun  étranger,  il  ne  rentrait  chez  lui  que  pour  se  coucher,  à 
minuit  précis,  sans  jamais  user  de  ces  chambres  confortables  que  le  Ueform- 
Club  tient  à  la  disposition  des  membres  du  cercle.  Sur  vingt-quatre  heures,  il 
en  passait  dix  à  son  domicile,  soit  qu'il  dormit,  soit  qu'il  s'occupât  de  sa  toilette. 
S'il  se  promenait,  c'était  invariablement,  d'un  pas  égal,  dans  la  salle  d'entrée 
parquetée  en  marqueterie,  ou  sur  la  galerie  circulaire,  au-dessus  de  laquelle 
s'arrondit  un  dôme  à  vitraux  bleus,  que  supportent  vingt  colonnes  ioniques  en 
porphyre  rouge.  S'il  dînait  ou  déjeunait,  c'étaient  les  cuisines,  le  garde-manger, 
l'office,  la  poissonnerie,  la  laiterie  du  club,  qui  fournissaient  à  s;i  table  leurs 
succulentes  réserves;  c'étaient  les  domestiques  du  club,  graves  piMsonnages 
en  habit  noir,  chaussés  de  souliers  à  semelles  de  molleton,  qui  le  servaient  dans 
une  porcelaine  spéciale  et  sur  un  admirable  linge  en  toile  de  Saxe  ;  t 'étaient  les 
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cristaux  à  moule  perdu  du  club  qui  contenaient  son  sherry,  son  porto  ou  son 
claret  mélangé  de  cannelle,  de  capillaire  et  de  cinnamome;  c'était  enfin  la  glace 
du  club  —  glace  venue  à  grands  frais  des  lacs  d'Amérique  —  qui  entretenait 
ses  boissons  dans  un  satisfaisant  état  de  fraîcheur. 

Si  vivre  dans  ces  conditions,  c'est  être  un  excentrique,  il  faut  convenir  que 
l'excentricité  a  du  bon  ! 

La  maison  de  Saville-row^,  sans  être  somptueuse,  se  recommandait  par  un 
extrême  confort.  D'ailleurs,  avec  les  habitudes  invariables  du  locataire,  le  ser- 
vice s'y  réduisait  à  peu.  Toutefois,  Phileas  Fogg  exigeait  de  son  unique  domes- 
tique une  ponctualité,  une  régularité  extraordinaires.  Ce  jour-là  même,  2  octo- 
bre, Phileas  Fogg  avait  donné  son  congé  à  James  Forster,  —  ce  garçon  s'étant 
rendu  coupable  de  lui  avoir  apporté  pour  sa  barbe  de  l'eau  à  quatre-vingt-quatre 
degrés  Fahrenheit  au  lieu  de  quatre-vingt-six,  —  et  il  attendait  son  successeur, 
qui  devait  se  présenter  entre  onze  heures  et  onze  heures  et  demie. 

Phileas  Fogg,  carrément  assis  dans  son  fauteuil,  les  deux  pieds  rapprochés 
comme  ceux  d'un  soldat  à  la  parade,  les  mains  appuyées  sur  les  genoux,  le 
corps  droit,  la  tête  haute,  regardait  marcher  l'aiguille  de  la  pendule,  —  appareil 
compliqué  qui  indiquait  les  heures,  les  minutes,  les  secondes,  les  jours,  les 
quantièmes  et  l'année.  A  onze  heures  et  demie  sonnant,  Mr.  Fogg  devait,  sui- 
vant sa  quotidienne  habitude,  quitter  la  maison  et  se  rendre  au   Reform-Club, 

En  ce  moment,  on  frappa  à  la  porte  du  petit  salon  dans  lequel  se  tenait 
Phileas  Fogg. 

James  Forster,  le  congédié,  apparut. 

«  Le  nouveau  domestique,  »  dit-il. 

Un  garçon  âgé  d'une  trentaine  d'années  se  montra  et  salua. 

«  Vous  êtes  Français  et  vous  vous  nommez  John  ?  lui  demanda  Phileas  Fogg. 

—  Jean,  n'en  déplaise  à  monsieur,  répondit  le  nouveau  venu,  Jean  Passepar- 
tout,  un  surnom  qui  m'est  resté,  et  que  justifiait  mon  aptitude  naturelle  à  me 
tirer  d'affaire.  Je  crois  être  un  honnête  garçon,  monsieur,  mais,  pour  être  franc, 
j'ai  fait  plusieurs  métiers.  J'ai  été  chanteur  ambulant,  écuyer  dans  un  cirque, 
faisant  de  la  voltige  comme  Léotard,  et  dansant  sur  la  corde  comme  Blondin; 
puis  je  suis  devenu  professeur  de  gymnastique,  afin  de  rendre  mes  talents  plus 
utiles,  et,  en  dernier  lieu,  j'étais  sergent  de  pompiers,  à  Paris.  J'ai  même  dans 
mon  dossier  des  incendies  remarquables.  Mais  voilà  cinq  ans  que  j'ai  quitté  la 
France  et  que,  voulant  goûter  de  la  vie  de  famille,  je  suis  valet  de  chambre  en 
Angleterre.  Or,  me  trouvant  sans  place  et  ayant  appris  que  monsieur  Phileas 
Fogg  était  l'homme  le  plus  exact  et  le  plus  sédentaire  du  Royaume-L'ui,  je  me 
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suis  présenté  chez  monsieur  avec  l'espérance  d'y  vivre  tranquille  et  d'oublin 
jusqu'à  ce  nom  de  Passepartout... 

—  Passepartout  me  convient,  répondit  le  f,'entleman.  Vous  m'êtes  recom- 
mandé. J'ai  de  bons  renseignements  sur  votre  compte.  Vous  connaissez  mes 
conditions'? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Bien.  Quelle  heure  avez-vous  ? 

—  Onze  heures  vingt-deux,  répondit  Passepartout,  en  tirant  des  profondeurs 
de  son  gousset  une  énorme  montre  d'argent.  • 

—  Vous  retardez,  dit  Mr.  Fogg. 

—  Que  monsieur  me   pardonne,  mais    c'est  impossible. 

—  Vous  retardez  de  quatre  minutes.  N'importe.  Il  suffit  de  constater  l'écart. 
Donc,  à  partir  de  ce  moment,  onze  heures  vingt-neuf  du  matin,  ce  mercredi 
2  octobre  1872,  vous  êtes  à  mop  service.  » 

Cela  dit,  Phileas  Fogg  se  leva,  prit  son  chapeau  de  la  main  gauche,  le  plaça 

sur  sa  tète   avec   un  mouvement    d'automate  et   disparut  sans   ajouter  une 
parole. 

Passepartout  entendit  la  porte  de  la  rue  se  fermer  une  première  fois  :  c'était 
son  nouveau  maître  qui  sortait  ;  puis  une  seconde  fois  :  c'était  son  prédécesseur, 
James  Forster,  qui  s'en  allait  à  son  tour. 

Passepartout  demeura  seul  dans  la  maison  de  Saville-row. 


II 

ou    PASSEPARTOUT    EST   C0>VAINCU    QU'iL   A    E.NKIN    TROUVÉ    SON   IDÉAL 


a  Sur  ma  foi,  se  dit  Passepartout,  un  peu  ahuri  tout  d'abord,  j'ai  connu  chez 
M"»  Tussaud  des   bonshonunes  aussi  vivants  que  mon  nouveau  maître  !  » 

11  convient  de  dire  ici  ({ue  les  «  bonshonunes  »  de  M""*  Tussaud  sont  des 
ligures  de  cire,  fort  visitées  à  Londres,  et  auxquelles  il  ne  manque  vraiment 
que  la  parole. 

Pendant  les  quelques  instants  qu'il  venait  d'entrevoir  Phileas  Fogg,  Passe- 
partout avait  rapidement,  mais  soigneusement  examiné  son  futur  maître.  C'était 
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un  homme  qui  pouvait  avoir  quarante  ans,  de  figure  noble  et  belle,  haut  de 
taille,  que  ne  déparait  pas  un  léger  embonpoint,  blond  de  cheveux  et  de  favoris, 
front  uni  sans  apparences  de  rides  aux  tempes,  figure  plutôt  pâle  que  colorée, 
dents  magnifiques.  Il  paraissait  posséder  au  plus  haut  degré  ce  que  les  phy- 
sionomistes appellent  «  le  repos  dans  l'action  » ,  faculté  commune  à  tous  ceux 
qui  font  plus  de  besogne  que  de  bruit.  Calme,  flegmatique,  l'œil  pur,  la  paupière 
immobile,  c'était  le  type  achevé  de  ces  Anglais  à  sang-froid  qui  se  rencon- 
trent assez  fréquemment  dans  le  Royaume-Uni,  et  dont  Angelica  Kaulïmann  a 
merveilleusement  rendu  sous  son  pinceau  l'attitude  un  peu  académique.  Vu 
dans  les  divers  actes  de  son  existence ,  ce  gentleman  donnait  l'idée  d'un  être 
bien  équilibré  dans  toutes  ses  parties,  justement  pondéré,  aussi  parfait  qu'un 
chronomètre  de  Leroy  ou  de  Earnshaw.  C'est  qu'en  effet,  Phileas  Fogg  était 
l'exactitude  personnifiée,  ce  qui  se  voyait  clairement  à  «  l'expression  de  ses 
pieds  et  de  ses  mains  »,  car  chez  l'homme,  aussi  bien  que  chez  les  animaux, les 
membres  eux-mêmes  sont  des  organes  expressifs  des  passions. 

Phileas  Fogg  était  de  ces  gens  mathématiquement  exacts,  qui,  jamais  pressés 
et  toujours  prêts,  sont  économes  de  leurs  pas  et  de  leurs  mouvements.  II 
ne  faisait  pas  une  enjambée  de  trop,  allant  toujours  par  le  plus  court. 
Il  ne  perdait  pas  un  regard  au  plafond.  Il  ne  se  permettait  aucun  geste  superflu. 
On  ne  l'avait  jamais  vu  ému  ni  troublé.  C'était  l'homme  le  moins  hâté  du 
monde,  mais  il  arrivait  toujours  à  temps.  Toutefois,  on  comprendra  qu'il  vécût 
seul  et  pour  ainsi  dire  en  dehot-s  de  toute  relation  sociale., Il  savait  que  dans 
la  vie  il  faut  faire  la  part  des  frottements,  et  comme  les  frottements  retardent, 
il  ne  se  frottait  à  personne. 

Quant  à  Jean,  dit  Passepartout,  un  vrai  Parisien  de  Paris,  depuis  cinq  ans 
qu'il  habitait  l'Angleterre  et  y  faisait  à  Londres  le  métier  de  valet  de  chambre, 
il  avait  cherché  vainement  un  maître  auquel  il  pijt  s'attacher. 

Passepartout  n'était  point  un  de  ces  Frontins  ou  Mascarilles  qui,  les  épaules 
hautes,  le  nez  au  vent,  le  regard  assuré,  l'œil  sec,  ne  sont  que  d'impudents 
drôles.  Non.  Passepartout  était  un  brave  garçon,  de  physionomie  aimable, 
aux  lèvres  un  peu  saillantes,  toujours  prêtes  à  goûter  ou  à  caresser,  un  être 
doux  et  serviable,  avec  une  de  ces  bonnes  têtes  rondes  que  l'on  aime  à  voir  sur 
les  épaules  d'un  ami.  Il  avait  les  yeux  bleus,  le  teint  animé,  la  figure  assez 
grasse  pour  qu'il  pût  lui-même  voir  les  pommettes  de  ses  joues,  la  poitrine 
large,  la  taille  forte,  une  musculature  vigoureuse,  et  il  possédait  une  force  her- 
culéenne que  les  exercices  de  sa  jeunesse  avaient  admirablement  développée. 
Ses  cheveux  bruns  étaient  un  peu  rageurs.  Si  les  sculpteurs  de  l'antiquité  con- 
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naissaient  dix-huit  façons  d'arranj,'t'r  la  chevelure  de  Minerve,  Passopartoul 
n'en  connaissait  qu'une  pour  disposer  la  sienne  :  trois  coups  de  démêloir,  et 
il  était  coiffé. 

De  dire  si  le  caractère  expansif  de  ce  garçon  s'accorderait  avec  celui  de 
Phileas  Fogg,  c'est  ce  que  la  prudence  la  plus  élémentaire  ne  permet  pas. 
Passepartout  serait-il  ce  domestique  foncièrement  exact  qu'il  fallait  à  son  maître? 
On  ne  le  verrait  qu'à  l'user.  Après  avoir  eu,  on  le  sait,  une  jeunesse  assez  vaga- 
bonde, il  aspirait  au  repos.  Ayant  entendu  vanter  le  méthodisme  anglais  et  la 
froideur  proverbiale  des  gentlemen,  il  vint  chercher  fortune  en  Angleterre.  Mais, 
jusqu'alors,  le  sort  l'avait  mal  servi.  Il  n'avait  pu  prendre  racine  nulle  part.  Il 
avait  fait  dix  maisons.  Dans  toutes,  on  était  fantasque,  inégal,  coureur  d'aven- 
tures ou  coureur  de  pays,  —  ce  qui  ne  pouvait  plus  convenir  à  Passepartout. 
Son  dernier  maître,  le  jeune  lord  Longsferry,  membre  du  Parlement,  après 
avoir  passé  ses  nuits  dans  les  «  oysters-rooms  »  d'Hay-Market,  rentrait  trop  sou- 
vent au  logis  sur  les  épaules  des  policemen.  Passepartout,  voulant  avant  tout 
pouvoir  respecter  son  maître,  risqua  quelques  respectueuses  observations  qui 
furent  mal  reçues,  et  il  rompit.  Il  apprit,  sur  les  entrefaites,  que  Phileas  Fogg, 
esq.,  cherchait  un  domestique.  Il  prit  des  renseignements  sur  ce  gentleman. 
Un  personnage  dont  l'existence  était  si  régulière,  qui  ne  découchait  pas,  qui 
ne  voyageait  pas,  qui  ne  s'absentait  jamais,  pas  même  un  jour,  ne  pouvait 
que  lui  convenir.  Il  se  présenta  et  fut  admis  dans  les  circonstances  que 
l'on  sait. 

Passepartout  —  onze  heures  et  demie  étant  sonnées  —  se  trouvait  donc  seul 
d..ns  la  maison  de  Saville-row.  Aussitôt  il  en  commença  l'inspection.  Il  la  par- 
courut de  la  cave  au  grenier.  Cette  maison  propre,  rangée,  sévère,  puritaine, 
bien  organisée  pour  le  service,  lui  plut.  Elle  lui  fit  l'effet  d'une  belle  coquille 
de  colimaçon,  mais  d'une  coquille  éclairée  et  chauffée  au  gaz,  car  l'hydro- 
gène carburé  y  suffisait  à  tous  les  besoins  de  lumière  et  de  chaleur.  Passe- 
partout trouva  sans  peine,  au  second  étage,  la  chambre  qui  lui  était  destinée. 
Elle  lui  convint.  Des  timbres  électriques  et  des  tuyaux  acoustiques  la  mettaient 
en  communication  avec  les  appartements  de  l'entresol  et  du  premier  étage.  Sur 
la  cheminée,  une  pendule  électrique  correspondait  avec  la  pendule  de  la  cham- 
b  re  à  coucher  de  Phileas  Fogg,  et  les  deux  appareils  battaient  au  même  instant 
la  même  seconde. 

<i  Cela  me  va,  cela  me  va!  »  se  dit  Passepartout. 

Il  remarqua  aussi,  dans  sa  chambre,  une  notice  affichée  au-dessus  de  la  pen- 
dule. C'était  le  programme  du  service  quotidien.  11  comprenait  —  depuis  huit 
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Jean  Passepartoct. 


heures  du  matin,  heure  réglementaire  à  laquelle  se  levait  Phileas  Fogg, 
jusqu'à  onze  heures  et  demie,  heure  à  laquelle  il  quittait  sa  maison  pour  aller 
déjeuner  au  Reform-Club  —  tous  les  détails  du  service,  le  thé  et  les  rôties 
de  huit  heures  vingt-trois,  l'eau  pour  la  barbe  de  neuf  heures  trente-sept,  la 
coiffure  de  dix  heures  moins  vingt,  etc.  Puis  de  onze  heures  et  demie  du  matin 
à  minuit,  —  heure  à  laquelle  se  couchait  le  méthodique  gentleman,  —  tout  était 
noté,  prévu,  régularisé.  Passepartout  se  fit  une  joie  de  méditer  ce  programme 
et  d'en  graver  les  divers  articles  dans  son  esprit. 

Quant  à  la  garde-robe  de  monsieur,   elle  était  fort  bien   montée  et  mer- 
veilleusement comprise.  Chaque  pantalon,  habit  ou  gilet  portait  un  numéro 
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Kh  bien,  oui,  Muiia 


d'ordre  reproduit  sur  un  registre  d'entrée  et  de  sortie,  indiquant  la  date  à 
laquelle,  suivant  la  saison,  ces  vêtements  devaient  être  tour  à  tour  portés. 
Môme  réglementation  pour  les  chaussures. 

En  somme,  dans  cette  maison  de  Saville-row,  —  qui  devait  être  le  temple  du 
désordre  à  l'époque  de  l'illustre  mais  dissipé  Shéridan,  —  ameublement  confor- 
table, annonçant  une  belle  aisance.  Pas  de  bibliothèque,  pas  de  livres,  qui 
eussent  été  sans  utilité  pour  Mr.  Fogg,  puisque  le  Reform-Club  mettait  à 
sa  disposition  deux  bibliothèques,  l'une  consacrée  aux  lettres,  l'autre  au  droit 
et  à  la  politique.  Dans  la  chambre  à  coucher,  un  coffre-fort  de  moyenne  gran- 
deur, que  sa  construction  défendait  aussi  bien  de  l'incendie  que  du  vol.  Point 
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d'armes  dans  la  maison,  aucun  ustensile  de  chasse  ouxle  guerre.  Tout  y  dénotait 
les  habitudes  les  plus  pacifiques. 

Après  avoir  examiné  celte  demeure  en  détail,  Passepartout  se  frotta  les 
mains,  sa  large  figure  s'épanouit,  et  il  répéta  joyeusement  : 

«  Cela  me  va!  voilà  mon  affaire!  Nous  nous  entendrons  parfaitement,  Mr. 
Fogg  et  moi!  Un  homme  casanier  et  régulier!  Une  véritable  mécanique!  Eh 
bien,  je  ne  suis  pas  fâché  de  servir  une  mécanique!  » 


III 

ou   s'engage   une   conversation   qui   pourra   COUTER   CHER   A   PHILEAS   FOGG. 

Phileas  Fogg  avait  quitté  sa  maison  de  Sayille-row  à  onze  heures  et  demie, 
et,  après  avoir  placé  cinq  cent  soixante-quinze  fois  son  pied  droit  devant  son 
pied  gauche  et  cinq  cent  soixante-seize  fois  son  pied  gauche  devant  son  pied 
droit,  il  arriva  au  Reform-Club,  vaste  édifice,  élevé  dans  Pall-Mall,  qui  n'a  pas 
coûté  moins  de  trois  milhons  à  bâtir. 

Phileas  Fogg  se  rendit  aussitôt  à  la  salle  à  manger,  dont  les  neuf  fenêtres 
s'ouvraient  sur  un  beau  jardin  aux  arbres  déjà  dorés  par  l'automne.  Là,  il  prit 
place  à  la  table  habituelle  où  son  couvert  l'attendait.  Son  déjeuner  se  composait 
d'un  hors-d'œuvre,  d'un  poisson  bouilli  relevé  d'Une  «  reading  sauce  »  de  pre- 
mier choix,  d'un  roasibeef  écarlate  agrémenté  de  condiments  «mushroom», 
d'un  gâteau  farci  de  tiges  de  rhubarbe  et  de  groseilles  vertes,  d'un  morceau  de 
chester,  —  le  tout  arrosé  de  quelques  tasses  de  cet  excellent  thé,  spécialement 
recueilli  pour  l'office  du  Reform-Club. 

A  midi  quarante-sept,  ce  .gentleman  se  leva  et  se  dirigea  vers  le  grand  salon, 
somptueuse  pièce,  ornée  de  peintures  richement  encadrées.  Là,  un  domesti- 
que lui  remit  le  Times  non  coupé,  dont  Phileas  Fogg  opéra  le  laborieux  dépliage 
avec  une  sûreté  de  main  qui  dénotait  une  grande  habitude  de  cette  difficile  opé- 
ration. La  lecture  de  ce  journal  occupa  Phileas  Fogg  ju^jqu'à  trois  heures 
quarante-cinq,  et  celle  du  Standard —  qui  lui  succéda  —  dura  jusqu'au  dîner. 
Ce  repas  s'accompHt  dans  les  mêmes  conditions  que  le  déjeuner,  avec  adjonc- 
tion de  «  royal  british  sauce  ». 

A  six  heures  moins  vingt,  le  gentleman  reparut  dans  le  grand  salon  et  s'ab- 
sorba dans  la  lecture  du  Morning-Chronicle. 
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Une  demi-houro  pins  tard,  divers  iiioinbres  du  Heform-Club  faisaient  leur  entrée 
et  s'approchaient  de  la  cheiniiiée,  où  brûlait  un  feu  de  houille.  C'étaient  les  parte- 
naires  habituels  de  Mr.  Phileas  Fogg,  comme  lui  enragés  joueurs  de  whist  : 
l'ingénieur  Andrew  Stuart,  les  banquiers  John  Sullivan  et  Samuel  Fallentin, 
le  brasseur  Thomas  Flanagan,  Gauthier  Ralph,  un  des  administrateurs  de  la 
Banque  d'Angleterre,  •  -  personnages  riches  et  considérés,  môme  dans  ce  club 
qui  compte  parmi  ses  membres  les  sommités  de  l'industrie  et  de  la  finance. 

«  Eh  bien,  Ralph,  demanda  Thomas  Flanagan,  où  en  est  cette  affaire  de  vol? 

—  Eh  bien,  répondit  Andrew  Stuart,  la  Banque  en  sera  pour  son  argent. 

—  J'espère,  au  contraire,  dit  Gauthier  Ralph,  que  nous  mettrons  la  main  sur 
l'auteur  du  vol.  Des  inspecteurs  de  police,  gens  fort  habiles,  ont  été  envoyés  en 
Amérique  et  en  Europe,  dans  tous  les  principaux  ports  d'embarquement  et  de 
débarquement,  et  il  sera  diffîcile  à  ce  monsieur  de  leur  échapper. 

—  Mais  on  a  donc  le  signalement  du  voleur?  demanda  Andrew  Stuart. 

—  D'abord,  ce  n'est  pas  un  voleur,  répondit  sérieusement  Gauthier  Ralp. 

—  Comment,  ce  n'est  pas  un  voleur,  cet  individu  qui  a  soustrait  cinquante* 
cinq  mille  livres  en  bank-notes  (1  million  375,000  francs)? 

—  Non,  répondit  Gauthier  Ralph. 

—  C'est  donc  un  industriel  ?  dit  John  Sullivan. 

—  Le  Morning-Ckronicle  assure  que  c'est  un  gentleman.  \. 

Celui  qui  fit  cette  réponse  n'était  autre  que  Phileas  Fogg,  dont  la  tête  émer- 
geait alors  du  flot  de  papier  amassé  autour  de  lui.  En  même  temps,  Phileas 
Fogg  salua  ses  collègues,  qui  lui  rendirent  son  salut. 

Le  fait  dont  il  était  question,  que  les  divers  journaux  du  Royaume-Uni  discu- 
taient avec  ardeur,  s'était  accompli  trois  jours  auparavant,  le  29  septembre.  Une 
liasse  de  bank-notes,  formant  l'énorme  somme  de  cinquante-cinq  mille  livres, 
avait  été  prise  sur  la  tablette  du  caissier  principal  de  la  Banque  d'Angleterre. 

A  qui  s'étonnait  qu'un  tel  vol  eût  pu  s'accomplir  aussi  facilement,  le  sous- 
gouverneur  Gauthier  Ralph  se  bornait  à  répondre  qu'à  ce  moment  môme,  le 
caissier  s'occupait  d'enregistrer  une  recette  de  trois  shillings  six  penco,  et  qu'on 
ne  saurait  avoir  l'œil  à  tout. 

Mais  il  convient  de  faire  observer  ici  —  ce  qui  rend  le  fait  plus  explicable  — 
que  cet  admirable  établissement  de  «  Bank  of  England  »  paraît  se  soucier  extrê- 
mement de  la  dignité  du  public.  Point  de  gardes,  point  d'invalides,  point  do 
grillages  !  L'or,  l'argent,  les  billets  sont  exposés  librement  et  pour  ainsi  dire  à 
la  merci  du  premier  venu.  On  ne  saurait  mettre  en  suspicion  l'honorabilité 
d'un  passant  quelconque.  Un  des  meilleurs  observateurs  des  usages  anglais 
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raconte  même  ceci  :  D-ans  une  des  salles  de  la  Banque  où  il  se  trouvait  un  jour, 
ij  eut  la  curiosité  de  voir  de  plus  près  un  lingot  d'or  pesant  sept  à  huit  livres, 
qui  se  trouvait  exposé  sur  la  tablette  du  caissier  ;  il  prit  ce  lingot,  l'examina, 
le  passa  à  son  voisin,  celui-ci  à  un  autre,  si  bien  que  le  lingot,  de  main  en  main, 
s'en  alla  jusqu'au  fond  d'un  corridor  obscur,  et  ne  revint  qu'une  demi-heure 
après  reprendre  sa  place,  sans  que  le  caissier  eût  seulement  levé  la  tète. 

Mais,  le  29  septembre,  les  choses  ne  se  passèrent  pas  tout  à  fait  ainsi.  La 
liasse  de  bank-notes  ne  revint  pas,  et  quand  la  magnifique  horloge,  posée  au- 
dessus  du  «  drawing-oflice  »,  sonna  à  cinq  heures  la  fermeture  des  bureaux,  la 
Banque  d'Angleterre  n'avait  plus  qu'à  passer  cinquante-cinq  mille  livres  par 
le  compte  de  profits  et  pertes. 

Le  vol  bien  et  dûment  reconnu,  des  agents,  des  «  détectives  »,  choisis  parmi 
les  plus  habiles,  furent  envoyés  dans  les  principaux  ports,  à  Liverpool,  à  Glas- 
gow, au  Havre,  à  Suez,  à  Brindisi,  à  New- York,  etc.,  avec  promesse,  en  cas 
de  succès,  d'une  prime  de  deux  mille  livres  (50,000  fr.)  et  cinq  pour  cent  de 
la  somme  qui  serait  retrouvée.  En  attendant  les  renseignements  que  devait 
fournir  l'enquête  immédiatement  commencée,  ces  inspecteurs  avaient  pour  mis- 
sion d'observer  scrupuleusement  tous  les  voyageurs  en  arrivée  ou  en  partance. 

Or,  précisément,  ainsi  que  le  disait  le  Morning-Chronicle,  on  avait  lieu  de 
supposer  que  l'auteur  du  vol  ne  faisait  partie  d'aucune  des  sociétés  de  voleurs 
d'Angleterre.  Pendant  cette  journée  du  29  septembre,  un  gentleman  bien  mis, 
de  bonnes  manières,  l'air  distingué,  avait  été  remarqué,  qui  allait  et  venait 
dans  la  salle  des  payements,  théâtre  du  vol.  L'enquête  avait  permis  de  refaire 
assez  exactement  le  signalement  de  ce  gentleman,  signalement  qui  fut  aussitôt 
adressé  à  tous  les  détectives  du  Royaume-Uni  et  du  continent.  Quelques  bons 
esprits  —  et  Gauthier  Ralph  était  du  nombre  —  se  croyaient  donc  fondés  à 
espérer  que  le  voleur  n'échapperait  pas. 

Comme  on  le  pense,  ce  fait  était  à  l'ordre  du  jour  à  Londres  et  dans  toute 
l'Angleterre.  On  discutait,  on  se  passionnait  pour  ou  contre  les  probabilités  du 
succès  de  la  police  métropolitaine.  On  ne  •  s'étonnera  donc  pas  d'entendre 
les  membres  du  Reform-Club  traiter  la  même  question,  d'autant  plus  que  l'un 
des  sous-gouverneurs  de  la  Banque  se  trouvait  parmi  eux. 

L'honorable  Gauthier  Ralph  ne  voulait  pas  douter  du  résultat  des  recherches, 
estimant  que  la  prime  offerte  devrait  singulièrement  aiguiser  le  zèle  et  l'in- 
telligence des  agents.  Mais  son  collègue,  Andrew  Stuart,  était  loin  de  partager 
cette  confiance.  La  discussion  continua  donc  entre  les  gentlemen,  qui  s'étaient 
assis  à  une  table  de  whist,  Stuart  devant  Flanagan,  Fallentin  devant  Phileas 
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Fogg.  Pendant  lo  jou,  les  joueurs  ne  parlaient  pas,  mais  entre  les  lobbies,  la 
conversation  interrompue  reprenait  de  plus  belle. 

«  Je  soutiens,  dit  Andrew  Stuart,  que  les  chances  sont  en  faveur  du  voleur, 
qui  ne  peut  manquer  d'être  un  habile  homme  I 

—  Allons  donc!  répondit  Kal{>h,  il  n'y  a  plus  un  seul  pays  dans  lequel  il  puisso 
se  réfugier. 

—  F*ar  exemple! 

—  Où  voulez-vous  qu'il  aille? 

—  Je  n'en  sais  rien,  répondit  Andrew  Stuart,  mais,  après  tout,  la  terre  est 
assez  vaste. 

—  Elle  l'était  autrefois...  »  dit  à  mi-voix  Phileas  Fogg.  Puis  :  «Avousd'î 
couper,  monsieur,  »  ajouta-t-il  en  présentant  les  cartes  à  Thomas  Flanagan. 

La  discussion  fut  suspendue  pendant  le  robbre.  Mais  bientôt  Andrew  Stuart 
la  reprenait,  disant  : 

«  Comment,  autrefois  !  Est-ce  que  la  terre  a  diminué,  par  hasard? 

—  Sans  doute,  répondit  Gauthier  Ralph.  Je  suis  de  l'avis  de  Mr.  Fogg.  La 
terre  a  diminué,  puisqu'on  la  parcourt  maintenant  dix  fois  plus  vite  qu'il  y 
a  cent  ans.  Et  c'est  ce  qui,  dans  le  cas  dont  nous  nous  occupons,  rendra  les 
recherches  plus  rapides. 

—  Et    rendra  plus  facile    aussi   la  fuite  du  voleur  ! 

—  A  vous  de  jouer,  monsieur  Stuart  !  »  dit  Phileas  Fogg. 

Mais  l'incrédule  Stuart  n'était  pas  convaincu,  et,  la  partie  achevée  : 
«  11  faut  avouer,  monsieur  Ralph,  reprit-il,  que  vous  avez  trouvé  là  une  ma- 
nière plaisante  de  dire  que  la  terre  a  diminué  !  Ainsi  parce  qu'on  en  fait  mainte- 
nant le  tour  en  trois  mois... 

—  En  quatre-vingts  jours  seulement,  dit  Phileas  Fogg. 

—  lùî  eliet,  messieurs,  ajouta  John  Sullivan,  quatre-vingts  jours,  depuis  que 
la  section  entre  Rothal  et  Allahabad  a  été  ouverte  sur  le  «  Great-Indiiui  peninsu- 
((  lar  raiiway  »,  et  voici  le  calcul  établi  par  le  Morning-C/wonicle  : 

De  Londres  à  Suez  par  le  Mont-Cenis  et  Brindisi,railways  et  paquebots  7  jours. 

De  Suez  à  Bombay^  paquebot , 13      — 

De  Rombay  à  Calcutta,  raiiway 3      — 

De  Calcutta  à  Hong-Kong  (Chine),  paquebot .  13      — 

De  Hong-Kong  à  Yokohama  (Japon),  paquebot G 

De  Yokohama  à  San-Fraïuisco,  |)a(juebol 22       — 

De  San-Franeiseo  à  New-York,  railroad 7       — 

De  New-York  à  Londres,  pa(iuebûl  et  raiiway 0      — 

Total 80  jours. 
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—  Oui,  quatre-vingts  jours  !  s'écria  Andrew' Stuart,  qui,  par  inattention, 
coupa  une  carte  maîtresse,  mais  non  compris  le  mauvais  temps,  les  vents  con- 
traires, les  naufrages,  les  déraillements,  etc. 

—  Tout  compris,  répondit   Phileas  Togg  en  continuant  de  jouer,  car,  cette 
fois,  la  discussion  ne  respectait  plus  le  whist. 

—  Même  si  les  Indous  ou  les  Indiens  enlèvent  les  rails  !  s'écria  Andrew 
Stuart,  s'ils  arrêtent  les  trains,  pillent  les  fourgons,  scalpent  les  voyageurs  ! 

—  Tout  compris,  »  répondit  Phileas  Fogg,  qui,  abattant  son  jeu,  ajouta  : 
«  Deux  atouts  maîtres.  » 

Andrew  Stuart,  à  qui  c'était  le  tour  de  «  faire  »,  ramassa  les  cartes  en  disant  : 
«  Théoriquement,  vous  avez  raison,  monsieur  Fogg,  mais  dans  la  pratique... 

—  Dans  la  pratique  aussi,  monsieur  Stuart. 

—  Je  voudrais  bien  vous  y  voir. 

—  Il  ne  tient  qu'à  vous.  Partons  ensemble. 

—  Le  ciel  m'en  préserve!  s'écria  Stuart,  mais  je  parierais  bien  quatre  mille 
livres  (100,000  fr.)  qu'un  tel  voyage,  fait  dans  ces  conditions,  est  impossible. 

—  Très-possible,  au  contraire,  répondit  Mr.  Fogg. 

—  Et  bien,  faites-le  donc  ! 

—  Le  tour  du  monde  en  quatre-vingts  jours  ? 

—  Oui.  . 

—  Je  le  veux  bien. 

—  Quand? 

—  Tout  de  suite. 

—  C'est  de  la  folie  !  s'écria  Andrew  Stuart,  qui  commençait  à  se  vexer  de  l'in- 
sistance de  son  partenaire.  Tenez  !  jouons  plutôt. 

—  Refaites  alors,  répondit  Phileas  Fogg,  car  il  y  a  «  mal  donne.  » 
Andrew  Stuart  reprit  les  cartes  d'une  main  fébrile  ;  puis,  tout  à  coup,  les 

posant  sur  la  table  : 

((  Eh  bien,  oui,  monsieur  Fogg,  dit-il,  oui,  je  parie  quatre  mille  livres!.,. 

—  Mon  cher  Stuart,  dit  Fallentin,  calmez-vous.  Ce  n'est  pas  sérieux. 

—  Quand  je  dis  :  je  parie,  répondit  Andrew  Stuart,  c'est  toujours  sérieux. 

—  Soit!  »  dit  Mr.  Fogg.  Puis,  se  tournant  vers  ses  collègues: 

«  J'ai  vingt  mille  livres  (500,000  fr.)  déposées  chez  Baring  frères.  Je  les  ris- 
querai volontiers... 

—  Vingt  mille  livres  !  s'écria  John  Sullivan .  Vingt  mille  livres  qu'un  retard 
im'prévu  peut  vous  faire  perdre  ! 

—  L'imprévu  n'existe  pas,  répondit  simplement  Phileas  Fogg. 
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—  Mais,  monsieur  Fogg,  ce  laps  de  quatre-vingts  jours  n'est  calculé  quf  coiniiu' 
un  minimum  de  temps  ! 

—  Un  minimum  bien  employé  suffit  à  tout. 

—  Mais  pour  ne  pas  le  dépasser,  il  faut  sauter  mathématiquement  d<'S  raiKvays 
<lans  les  paquebots,  et  des  paquebots  dans  les  chemins  de  fer  ! 

—  Je  sauterai  mathématiquement. 

—  C'est  une  plaisanterie  ! 

—  Un  bon  Anglais  ne  plaisante  jamais,  quand  il  s'agit  d'une  chose  aussi  sé- 
rieuse qu'un  pari,  répondit  Phileas  Fogg.  Je  parie  vingt  mille  livres  contre  qui 
voudra  que  je  ferai  le  tour  de  la  terre  en  quatre-vingts  jours  ou  moins,  soit 
dix-neuf  cent  vingt  heures  ou  cent  quinze  mille  deux  cents  minutes.  Acceptez- 
vous  ? 

—  Nous  acceptons,  répondirent  MM.  Stuart,  Fallentin,  Sullivan,  Flanagan  rt 
Halph,  après  s'être  entendus. 

—  Bien,  dit  Mr.  Fogg.  Le  train  de  Douvres  part  à  huit  heures  quarante-cinq. 
Je  le  prendrai. 

—  Ce  soir  même?  demanda  Stuart. 

—  (^e  soir  même,  répondit  Phileas  Fogg.  Donc,  ajouta-t-il  en  consultant  un 
calendrier  de  poche,  puisque  c'est  aujourd'hui  mercredi  2  octobre,  je  devrai 
être  de  retour  à  Londres,  dans  ce  salon  même  du  Reform-Club,  le  samedi  21 
décembre,  à  huit  heures  quarante-cinq  du  soir,  faute  de  quoi  les  vingt  mille  livres 
<léposées  actuellement  à  mon  crédit  chez  Baring  frères  vous  appartiendront  de 
fait  et  de  droit,  messieurs.  —  Voici  un  chèque  de  pareille  somme.  » 

Un  [)rocès-verbal  du  pari  fut  fait  et  signé  sur-le-champ  par  les  six  co-inté- 
ressés.  Phileas  Fogg  était  demeuré  froifl.  Il  n'avait  certainement  pas  parié  pour 
gagner,  et  n'avait  engagé  ces  vingt  mille  livres  —  la  moitié  de  sa  fortune  — 
que  parce  qu'il  prévoyait  qu'il  pourrait  avoir  à  dépenser  l'autre  pour  mener 
à  bien  ce  difficile,  pour  ne  pas  dire  inexécutable  projet.  Quant  à  ses  adversaires, 
eux,  ils  paraissaient  émus,  non  pas  à  cause  de  la  valeur  de  l'enjeu,  mais  parce 
qu'ils  se  faisaient  une  sorte  de  scrupule  de  lutter  dans  ces  conditions. 

Sept  heures  sonnaient  alors.  On  ofï'rit  à  M.  Fogg  de  suspendre  le  whist  afin 
qu'il  pût  faire  ses  préparatifs  de  départ. 

«  Je  suis  toujours  prêt!  »  répondit  cet  impassible  gentleman,  et  donnant 
ei  cartes  : 

Je  retourne  carreau,  dit-il.  A  vous  de  jouer,  monsieur  Stuart.  » 
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Une  pauvre  mendiante.  (Page  19.) 


IV 


DANS   LEQUEL   PHILEAS    FOGG    STUPÉFIE    PASSEPARTOUT,    SON   DOMESTIQUE. 


A  sept  heures  vingt-cinq,  Phileas  Fogg,  après  avoir  gagné  une  vingtaine  de  gui- 
nées  au  whist,  prit  congé  de  ses  honorables  collègues,  et  quitta  le  Reform-Ciub. 
A  sept  heures  cinquante,  il  ouvrait  la  porte  de  sa  maison  et  rentrait  chez  lui.     »j 

Passepartout,  qui  avait  consciencieusement  étudié  son  programme,  fut  assez 
surpris  en  voyant  Mr.  Fogg,  coupable  d'inexactitude,  apparaître  à  cette  heure 
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Il  n'etaii  pas  lecteur...  (Page  '2l.i 


insolitp.  Suivant  la  notice,  le  locataire  de  Saville-row  ne   devait  rentrer  qu'à 
minuit  précis. 

Phileas  Fogg  était  tout  d'abord  monté  à  sa  chambre,  puis  il  appela; 

«  Passepartout.  » 

Passepartout  ne  répondit  pas.  Cet  appel  ne  pouvait  s'adressera  lui.  Ce  n'était 
pas  l'heure. 

«  Passepartout,  »  reprit  Mr.  Fogg  sans  élever  la  voi.\  davantage. 

Passepartout  se  montra. 

(1  C'est  la  deuxième  fois  que  je   vous  appelle,   dit  Mr.  Fogg. 

—  Mais  il  n'est  pas  minuit,  répondit  l'assepartout,  sa  montre  à  la  main. 

i 
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—  Je  le  sais,  reprit  Phileas  Fogg,  et  je  ne  vous  fais  pas  de  reproche.  Nous 
partons  dans  dix  minutes  pour  Douvres  et  Calais.  » 

Une  sorte  de  grimace  s'ébaucha  sur  la  ronde  face  du  Français.  Il  était  évi- 
dent qu'il  avait  mal  entendu. 

<(  Monsieur  se  déplace  ?  demanda-t-il. 

—  Oui,  répondit  Phileas  Fogg.  Nous  allons  faire  le  tour  du  monde.  » 
Passepartout,  l'œil  démesurément  ouvert,  la  paupière  et  le  sourcil  surélevés, 

les  bras  détendus,  le  corps  affaissé,  présentait  alors  tous  les  symptômes  de 
l'étonnement  poussé  jusqu'à  la  stupeur. 
«  Le  tour  du  monde  !  murmura-t-il. 

—  En  quatre-vingts  jours,  répondit  Mr.  Fogg.  Ainsi,  nous  n'avons  pas  un 
instant  à  perdre. 

—  Mais  les  malles?...  dit  Passepartout,  qui  balançait  inconsciemment  sa  tête 
de  droite  et  de  gauche. 

—  Pas  de  malles.  Un  sac  de  nuit  seulement.  Dedans,  deux  chemises  de  laine, 
trois  paires  de  bas.  Autant  pour  vous.  Nous  achèterons  en  route.  Vous  des- 
cendrez mon  makintosch  et  ma  couverture  de  voyage.  Ayez  de  bonnes  chaus- 
iiures.  D'ailleurs,  nous  marcherons  peu  ou  pas.  Allez.  »  * 

Passepartout  aurait  voulu-  répondre.  Il  ne  put.  Il  quitta  la  chambre  de 
Mr.  Fogg,  monta  dans  la  sienne,  tomba  sur  une  chaise,  et  employant  une  phrase 
assez  vulgaire  de  son  pays  : 

'(Ah  bien,  se  dit-il,  elle  est  forte,  celle-là!  Moi  qui  voulais  rester  tran- 
quille!... » 

Et,  machinalem.ent,  il  fit  ses  préparatifs  de  départ.  Le  tour  du  monde  en  qua- 
tre-vingts jours!  Ayait-il  affaire  à  un  fou?  Non...  C'était  une  plaisanterie?  On 
allait  à  Douvres,  bien.  A  Calais,  soit.  Après  tout,  cela  ne  pouvait  notablement 
contrarier  le  brave  garçon,  qui,  depuis  cinq  ans,  n'avait  pas  foulé  le  sol  de  la 
patrie.  Peut-être  même  irait-on  jusqu'à  Paris,  et,  ma  foi,  il  reverrait  avec  plaisir 
ja  grande  capitale.  Mais,  certainement,  un  gentleman  aussi  ménager  de  ses 
pas  s'arrêterait  là...  Oui,  sans  doute,  mais  il  n'en  était  pas  moins  vrai  qu'il 
partait,  qu'il  se  déplaçait,  ce  gentleman,  si  casanier  jusqu'alors  ! 

A  huit  heures,  Passepartout  avait  préparé  le  modeste  sac  qui  contenait  sa 
garde-robe  et  celle  de  son  maître;  puis,  l'esprit  encore  troublé,  il  quitta  sa 
chambre,  dont  il  ferma  soigneusement  la  porte,  et  il  rejoignit  Mr.  Fogg. 

Mr.  Fogg  était  prêt.  Il  portait  sous  son  bras  le  Bi^adshaw's  continental  rail- 
way  steam  transit  and  gênerai  guide,  qui  devait  lui  fournir  toutes  les  indications 
nécessaires  à  son  voyage.  Il  prit  le  sac  des  mains  de  Passepartout,  l'ouvrit  et  y 
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jîlissa  une  forlr  liasse  do  oos  bollos  ltaiik-n')t('s  (jui  ont  cours  iliiiis  tous  Us  payï. 
<i  Vous  n'avrz  rien  oublié  ?  (Ifiiiaiida-t-il. 

—  Rien,  iiionsiour. 

^~  Mon  Mïakintoscli  et  ma  couvorlurc  ? 

—  Los  voici. 

—  Bioii,  prenez  ce  sac.  » 

-Mr.  FofTf,'  l'Omit  le  sac  à  Passoparlout. 

((  Et  ayoz-en  soin,  ajouta-t-ii.  Il  y  a  vingt  mille  livres  dedans  (oOO,000 
lVan(;s).  » 

Le  sac  faillit  s'échapper  des  mains  de  Passepartout,  comme  si  les  vin^;;!  milîe 
livres  eussent  été  en  or  et  pesé  considérablement. 

Le  maître  et  le  domestique  descendirent  alors,  et  la  porte  de  la  rue  fui  ier- 
mée  à  double  tour, 

l'ne  station  de  voitures  se  trouvait  à  l'extrémité  de  Saville-row.  Pliileas  Fogp: 
et  son  domestique  montèrent  dans  un  cab,  (jui  se  dirigea  rapidement  vers  la 
gare  de  Charing-Cross,  à  laquelle  aboutit  un  des  embranchements  du  South- 
Kastern-raihvay. 

A  huit  heures  vingt,  le  cab  s'airèta  devant  la  grille  de  la  gare.  Passepar- 
tout sauta  à  terre.  Son  maître  le  suivit  et  paya  le  cocher. 

En  ce  moment,  une  pauvre  mendiante,  tenant  un  enfant  à  la  main,  pieds  nus 
dans  la  boue,  coiffée  d'un  chapeau  dépenaillé  auquel  pendait  une  plume  lamen- 
table, un  châle  en  loques  sur  ses  haillons,  s'approcha  de  Mr.  Fogg  et  lui 
demanda  l'aumône. 

Mr.  Fogg  tira  de  sa  poche  les  vingt  guinées  qu'il  venait  de  gagner  au  whist, 
et,  les  présentant  à  la  mendiante  : 

((  Tenez,  ma  brave  femme,  dit-il,  je  suis  content  devons  avoir  rencontrée!  )^ 

Puis  il  passa. 

Passepartout  eut  comme  une  sensation  d'humidité  autour  de  la  5>runelle. 
Son  maître  avait  fait  un  pas  dans  son  cœur. 

Mr.  Fogg  et  lui  entrèrent  aussitôt  dans  la  grande  salle  de  la  gare.  Là,  Phileas 
Fogg  domia  à  Passepartout  l'ordre  de  prendre  deux  billets  de  |)remière  classe 
pour  Pars.  Puis,  se  retournant,  il  aperçut  ses  cinq  collègues  du  Reform-Club. 

«  Messieurs,  je  pars,  dit-il,  et  les  divers  visas  apposés  sur  un  passe-port  que 
i'emporte  à  cet  effet    vous  permettront,  au  retour,  de  contrôler  mon  itinéraire. 

—  Oh!  monsieur  Fogg,  répondit  poliment  Gauthier  Kalph.  c'est  inutiK\ 
Nous  nous  en  rapj)orterons  à  votre  ht»nneur  de  gentleman  ! 

—  delà  vaut  mieux  ainsi,  dit  Mr.  Fogg. 
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—  Vous  n'oubliez  pas  que  vous  devez  être  revenu  ?...  fit  observer  Andrew 
Stuart. 

—  Dans  quatre-vingts  jours,  répondit  Mr.  Fogg,  le  samedi  21  décembre  1872, 
à  huit  heures  quarante-cinq  minutes  du  soir.  Au  revoir,  messieurs.  » 

A  huit  heures  quarante,  Phileas  Fogg  et  son  domestique  prirent  place  dans 
le  même  compartiment.  A  huit  heures  quarante-cinq,  un  coup  de  sifflet  retentit, 
et  le  train  se  mit  en  marche. 

La  nuit  était  noire.  Il  tombait  une  pluie  fine.  Phileas  Fogg,  accoté  dans  son 
coin,  ne  parlait  pas.  Passepartout,  encore  abasourdi,  pressait  machinalement 
contre  lui  le  sac  aux  bank-notes^ 

Maisle  train  n'avait  pas  dépassé  Sydenham,  que  Passepartout  poussait  un  véri- 
table cri  de  désespoir  ! 

«  Qu'avez-vous  ?  dejuanda  Mr.  Fogg. 

—  Il  y  a...  que...  dans  ma  précipitation...  mon  trouble...  j'ai  oublié  .. 

—  Quoi? 

—  D'éteindre  le  bec  de  gaz  de  ma  chambre! 

—  Eh  bien,  mon  garçon,  répondit  froidement  Mr.  Fogg,  il  brûle  à  votre 
compte!  » 


DANS  LEQUEL  UNE  NOUVELLE  VALEUR  APPARAIT  SUR  LA  PLACE  DE  LONDRES. 


Phileas  Fogg,  en  quittant  Londres,  ne  se  doutait  guère,  sans  doute,  du 
grand  retentissement  qu'allait  provoquer  son  départ.  La  nouvelle  du  pari  se 
répandit  d'abord  dans  le  Reform-Club,  et  produisit  une  véritable  émotion  parmi 
les  membres  de  l'honorable  cercle.  Puis,  du  club,  cette  émotion  passa  aux 
journaux  par  la  voie  des  reporters,  et  des  journaux  au  public  de  Londres  et  de 
tout  le  Royaume-Uni. 

Cette  «  question  du  tour  du  monde  »  fut  commentée,  discutée,  disséquée, 
avec  autant  de  passion  et  d'ardeur  que  s'il  se  fût  agi  d'une  nouvelle  affaire  de 
VAlabama.  Les  uns  prirent  parti  pour  Phileas  Fogg,  les  autres  —  et  ils  formè- 
rent bientôt  une  majorité  considérable  —  se  prononcèrent  contre  lui.  Ce  tour 
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(lu  monde  à  accomplir,  autrement  qu'en  théorie  et  sur  le  papier,  dans  ce  mini- 
mum de  temps,  avec  les  moyens  de  communication  actuellement  en  usage,  ce 
n'était  pas  seulement  impossible,  c'était  insensé  ! 

Le  Times,  le  Standard,  VEvening-Star ,  le  Morning-C hronicle ,  et  vingt  autre 
journaux  de  grande  publicité,  se  déclarèrent  contre  Mr.  Fogg.  Seul,  le  Daily- 
Telegraph  le  soutint  dans  une  certaine  mesure.  Phileas  Fogg  fut  généralement 
traité  de  maniaque,  de  fou,  et  ses  collègues  du  Reform-Club  furent  blâmés 
d'avoir  tenu  ce  pari,  qui  accusait  un  affaiblissement  dans  les  facultés  mentales 
de  son  auteur. 

Des  articles  extrêmement  passionnés,  mais  logiques,  parurent  sur  la  question* 
On  sait  l'intérêt  que  l'on  porte  en  Angleterre  à  tout  ce  qui  touche  à  la  géogra- 
phie. Aussi  n'était-il  pas  un  lecteur,  à  quelque  classe  qu'il  appartînt,  qui  ne 
dévorât  les  colonnes  consacrées  au  cas  de  Phileas  Fogg.. 

Pendant  les  premiers  jours,  quelques  esprits  audacieux  —  les  femmes  prin- 
cipalement —  furent  pour  lui,  surtout  quand  V Illustrated-London-News  eut 
publié  son  portrait  d'après  sa  photographie  déposée  aux  afchives  du  Reform- 
Club.  Certains  gentlemen  osaient  dire  :  «Hé!  hé!  pourquoi  pas,  après  tout?  On 
a  vu  des  choses  plus  extraordinaires  !  »  C'étaient  surtout  les  lecteurs  du 
Daily-Telegraph.  Mais  on  sentit  bientôt  que  ce  journal  lui-même  commençait  à 
faiblir. 

En  effet,  un  long  article  parut  le  7  octobre  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
royale  de  géographie.  Il  traita  la  question  à  tous  les  points  de  vue,  et  démontra 
clairement  la  folie  de  l'entreprise.  D'après  cet  article,  tout  était  contre  le  voya- 
geur, obstacles  de  Thomme,  obstacles  de  la  nature.  Pour  réussir  dans  ce  projet, 
il  fallait  admettre  une  concordance  miraculeuse  des  heures  de  départ  et  d'ar- 
rivée, concordance  qui  n'existait  pas,  qui  ne  pouvait  pas  exister.  A  la  rigueur, 
et  en  Europe,  où  il  s'agit  de  parcours  d'une  longueur  relativement  médiocre, 
on  peut  compter  sur  l'arrivée  des  trains  à  heure  fixe  ;  mais  quand  ils  emploient 
trois  jours  à  traverser  l'Inde,  sept  jours  à  traverser  les  Etats-Unis,  pouvait-on 
fonder  sur  leur  exactitude  les  éléments  d'un  tel  problème?  Et  les  accidents 
de  machine,  les  déraillements,  les  rencontres,  la  mauvaise  saison,  l'accumula- 
tion des  neiges,  est-ce  que  tout  n'était  pas  contre  Phileas  Fogg?  Sur  les  paque- 
bots, ne  se  trouverait-il  pas,  pendant  l'hiver,  à  la  merci  des  coups  de  vent  ou 
des  brouillards?  Est-il  donc  si  rare  que  les  meilleurs  marcheurs  des  lignes 
transocéaniennes  éprouvent  des  retards  de  deux  ou  trois  jours?  Or,  il  suffisait 
d'un  retard,  un  seul,  pour  que  la  chaîne  des  communications  fût  irréparable- 
ment brisée.  Si  Phileas  Fogg  manquait,  ne  fût-ce  que  de  quelques  heures,  le 
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départ  d'un  paquebot,  il  serait  forcé  d'attendre  le  paquebot  suivast,  et  par 
cela  même  son  voyage  était  compromis  irrévocablement. 

L'article  fit  grand  bruit.  Presque  tous  les  journaux  le  reproduisirent,  et  les 
actions  de  Phileas  Fogg  baissèrent  singulièrement. 

Pendant  les  premiers  jours  qui  suivirent  le  départ  du  gentleman ,  d'impor- 
tantes affaires  s'étaient  engagées  sur  «  l'alea  »  de  son  entreprise.  On  sait  ce 
qu'est  le  monde  des  parieurs  en  Angleterre,  monde  plus  intelligent,  plus  relevé 
que  celui  des  joueurs.  Parier  est  dans  le  tempérament  anglais.  Aussi,  non-seu- 
le.ment  les  divers  membres  du  Reform-Club  établirent-ils  des  paris  considérables 
pour  ou  contre  Phileas  Fogg,  mais  la  masse  du  public  entra  dans  le  mouvement. 
Phileas  Fogg  fut  inscrit  comme  un  cheval  de  course,  à  une  sorte  de  studbook. 
On  en  fit  aussi  une  valeur  de  bourse,  qui  fut  immédiatement  cotée  sur  la  place 
de  Londres.  On  demandait,  on  offrait  du  «  Phileas  Fogg  »  ferme  ou  à  prime,  et 
il  se  fit  des  affaires  énormes.  Mais  cinq  jours  après  son  départ,  après  l'article  du 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  les  offres  commencèrent  à  affluer.  Le 
Phileas  Fogg  baissa-  On  l'offrit  par  paquets.  Pris  d'abord  à  cinq,  puis  à  dix,  on 
ne  le  prit  plus  qu'à  vingt,  à  cinquante,  à  cent  ! 

Un  seul  partisan  lui  resta.  Ce  fut  le  vieux  paralytique,  lord  Albermale.  L'ho- 
norable gentleman,  cloué  sur  son  fauteuil,  eût  donné  sa  fortune  pour  pouvoir 
faire  le  tour  du  monde,  même  en  di^  ans  !  et  il  paria  cinq  mille  livres  (100,000 
francs)  en  faveur  de  Phileas  Fogg.  Et  quand,  en  même  temps  que  la  sottise 
du  projet,  on  lui  en  démontrait  l'inutilité,  il  se  contentait  de  répondre  :  «  Si  la 
chose  est  faisable,  il  est  bon  qu«  ce  soit  un  Anglais  qui  le  premier  l'ait  faite  !  n 

Or,  on  en  était  là,  les  partisans  de  Phileas  Fogg  se  raréfiaient  de  plus  en 
plus  ;  tout  le  monde,  et  non  sans  raison,  se  mettait  contre  lui;  on  ne  le  prenait 
plus  qu'à  cent  cinquante,  à  deux  cents  contre  un,  quand,  sept  jours  après 
son  départ,  un  incident,  complètement  inattendu,  fit  qu'on  ne  le  prit  plus 
du  tout. 

En  effet,  pendant  cette  journée,  à  neuf  heures  du  soir,  le  directeur  de  la  police 
métropolitaine  avait  reçu  une  dépêche  télégraphique  ainsi  conçue  : 

«  Suez  à  Londres. 

uRowan,  directeur  police,  administration  centrale,  S cotland  place. 

«  Je  file  voleur  de  Banque,  Phileas  Fogg.  Envoyez  sans  retard  mandat  d'ar- 
restation à  Bombay  (Inde  anglaise). 

«  Fix,  détective.  » 

L'effet  de  cette  dépêche  fut  immédiat.  L'honorable  gentleman  disparut  pour 
faire  place  au  voleur  de  bank-notes.  Sa  photographie,  déposée  au  Reform-Club 
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avec  ccllei  de  tous  ses  collègues,  fut  examinée.  Elle  reproduisait  trait  pour 
trait  riioiiiine  dont  le  signalement  avait  été  fourni  par  l'enquête.  On  rappela 
ce  que  l'existence  de  Phileas  Fogg  avait  de  mystérieux,  son  isolement,  son 
départ  subit,  et  il  parut  évident  que  ce  personnage,  préto-xtant  un  voyage 
autour  du  monde  et  l'appuyant  sur  un  pari  insensé,  n'avait  eu  d'autre  but 
que  de  dépister  les  agents  de  la  police  anglaise. 


VI 

DANS   LEQUEL   l'aGENT   FIX   MOMRE    UNE   IMPATIENCE   BIEN   LÉGITIME. 

Voici  dans  quelles  circonstances  avait  été  lancée  cette  dépêche  concernant  la 
sieur  Phileas  Fogg. 

Le  mercredi  9  octobre,  on  attendait  pour  onze  heures  du  matin,  à  Suez,  le 
paquebot  Mongolîa,  de  la  Compagnie  péninsulaire  et  orientale,  steamer  en  fer 
à  hélice  et  à  spardeck,  jaugeant  deux  mille  huit  cents  tonnes  et  possédant  une 
force  nominale  de  cinq  cents  chevaux.  Le  Mongolia  faisait  régulièrement  les  voya- 
ges de  Brindisi  à  Bombay  par  le  canal  de  Suez.  C'était  un  des  plus  rapides  mar- 
cheurs de  la  Compagnie,  et  les  vitesses  réglementaires,  soit  dix  milles  à  l'heure 
entre  Brindisi  et  Suez,  et  neuf  milles  ,  cinquante-trois  centièmes  entre  Suez  et 
Bombay,  il  les  avait  toujours  dépassées. 

En  attendant  l'arrivée  du  Mongolia,  deux  hommes  se  promenaient  sur  le  quai 
au  milieu  de  la  foule  d'indigènes  et  d'étrangers  qui  affluent  dans  cette  ville, 
naguère  une  bourgade,  à  laquelle  la  grande  œuvre  de  M.  de  Lesseps  assure 
un  avenir  considérable. 

De  ces  deux  hommes,  l'un  était  l'agent  consulaire  du  Royaume-Uni ,  établi  à 
Suez,  qui  —  en  dépit  des  fâcheux  pronostics  du  gouvernement  britannique  et 
des  sinistres  prédictions  de  l'ingénieur  Stephenson  —  voyait  chaque  jour  des 
navires  anglais  traverser  ce  canal,  abrégeant  ainsi  de  moitié  l'ancienne  route  de 
l'Angleterre  aux  Indes  par  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

L'autre  était  un  petit  homme  maigre,  de  figure  assez  intelligente,  nerveux, 
qui, contractait  avec  une  persistance  remarquable  ses  muscles  sourciliers.  A 
travers  ses  longs  cils  brillait  un  œil  très-vif,  mais  dont  il  savait  à  volonté  étein- 
dre l'ardeur.  En  ce  moment,  il  donnait  certaines  marques  d'impatience,  allajit, 
venant ,  ne  pouvant  tenir  en  place. 
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L'inspecteur  de  police.  (Page  27. 


Cet  homme  se  nommait  Fix,  et  c'était  un  de  ces  «  détectives  »  ou  agents  de 
police  anglais,  qui  avaient  été  envoyés  dans  les  divers  ports,  après  le  vol  com- 
mis à  la  Banque  d'Angleterre.  Ce  Fix  devait  surveiller  avec  le  plus  grand  soin 
tous  les  voyageurs  prenant  la  route  de  Suez,  et  si  l'un  d'eux  lui  semblait  suspect, 
le  «  filer  »  en  attendant  un  mandat  d'arrestation. 

Précisément,  depuis  deux  jours,  Fix  avait  reçu  du  directeur  de  la  police 
métropolitaine  le  signalement  de  l'auteur  présumé  du  vol.  C'était  celui  de  ce 
personnage  distingué  et  bien  mis  que  l'on  avait  observé  dans  la  salle  des  paye- 
ments de  la  Banque. 

Le  détective,  très -alléché  évidemment  par  la  forte  prime  promise  en  cas 
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Après  avoir  rigoureusement  repousse...  (Page  27.} 


de  succès,  attendait  donc  avec  une  impatience  facile  à  comprendre  l'arrivée 
du  Mongolia. 

«  Et  vous  dites,  monsieur  le  consul,  demanda-t-il  pour  la  dixième  fois, 
que  ce  bateau  ne  peut  tarder? 

—  Non,  monsieur  Fix,  répondit  le  consul.  Il  a  été  signalé  hier  au  large  de 
Port-Saïd,  et  les  cent  soixante  kilomètres  du  canal  ne  comptent  pas  pour  un 
le\  marcheur.  Je  vous  répète  que  le  Mongolia  a  toujours  gagné  la  prime  de 
vingt-cinq  livres  que  le  gouvernement  accorde  pour  chaque  avance  de  vingt- 
quatre  heures  sur  les  temps  réglementaires. 

—  Ce  paquebot  vient  directement  de  brindisi?  demanda  Fix. 
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—  De  Brindisi  même,  où  il  a  pris  la  malle  des  Indes,  de  Brindisi  qu'il  a  quitté 
samedi  à  cinq  heures  du  soir.  Ainsi  ayez  patience,  il  ne  peut  tarder  à  arriver. 
Mais  je  ne  sais  vraiment  pas  comment,  avec  le  signalement  que  vous  avez  reçu, 
vous  pourrez  reconnaître  votre  homme,  s'il  est  à  bord  du  Mongolia. 

—  Monsieur  le  consul,  répondit  Fix,  ces  gens-là,  on  les  sent  plutôt  qu'on  ne 
les  reconnaît.  C'est  du  flair  qu'il  faut  avoir,  et  le  flair  est  comme  un  sens  spécial 
auquel  concourent  l'ouïe,  la  vue  et  l'odorat.  J'ai  arrêté  dans  ma  vie  plus  d'un  de 
ces  gentlemen,  et  pourvu  que  mon  voleur  soit  à  bord,  je  vous  réponds  qu'il 
ne  me  glissera  pas  entre  les  mains. 

—  Je  le  souhaite,  monsieur  Fix,  car  il  s'agit  d'un  vol  important. 

—  Un  vol  magnifique,  répondit  l'agent  enthousiasmé.  Cinquante-cinq  mille 
livres  !  Nous  n'avons  pas  souvent  de  pareilles  aubaines  !  Les  voleurs  deviennent 
mesquins!  La  race  des  Sheppard  s'étiole!  On  se  fait  pendre  maintenant  pour 
quelques  shillings! 

—  Monsieur  Fix,  répondit  le  consul,  vous  parlez  d'une  telle  façon  que  je  vous 
souhaite  vivement  de  réussir^  mais,  je  vous  le  répète,  dans  les  conditions  où 
vous  êtes,  je  crains  que  ce  ne  soit  difficile.  Savez-vous  bien  que,  d'après  le 
signalement  que  vous  avez  reçu,  ce  voleur  ressemble  absolument  à  un  honnête 
homme. 

—  Monsieur  le  consul,  répondit  dogmatiquement  l'inspecteur  de  police,  les 
grands  voleurs  ressemblent  toujours  à  d'honnêtes  gens.  Vous  comprenez  bien 
que  ceux  qui  ont  des  figures  de  coquins  n'ont  qu'un  parti  à  prendre,  c'est 
de  rester  probes,  sans  cela  ils  se  feraient  arrêter.  Les  physionomies  honnêtes, 
ce  sont  celles-là  qu'il  faut  dévisager  surtout.  Travail  difficile,  j'en  conviens, 
et  qui  n'est  plus  du  métier,  mais  de  l'art.  » 

On  voit  que  ledit  Fix  ne  manquait  pas  d'une  certaine  dose  d'amour-propre. 

Cependant  le  quai  s'animait  peu  à  peu.  Marins  de  diverses  nationalités, 
commerçants,  courtiers,  portefaix,  fellahs,  y  affluaient.  L'arrivée  du  paquebot 
était  évidemment  prochaine. 

Le  temps  était  assez  beau,  mais  l'air  froid,  par  ce  vent  d'est.  Quelques 
minarets  se  dessinaient  au-dessus  de  la  ville  sous  les  pâles  rayons  du  soleil. 
Vers  le  sud,  une  jetée  longue  de  deux  mille  mètres  s'allongeait  comme  un 
bras  sur  la  rade  de  Suez.  A  la  surface  de  la  mer  Rouge  roulaient  plusieurs 
bateaux  de  pêche  pu  de  cabotage,  dont  quelques-uns  ont  conservé  dans  leurs 
façons  l'élégant  gabarit  de  la  galère  antique. 

Tout  en  circulant  au  milieu  de  ce  populaire,  Fix,  par  une  habitude  de  sa  pro- 
fession, dévisageait  les  passants  d'un  rapide  coup  d'œil. 
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Il  était  alors  dix  heures  et  demie. 

«  Mais  il  n'arrivera  pas  ce  paquebot  I  s'écria-t-il  en  entendant  sonner  l'hor- 
loge du  port. 

—  Il  ne  peut  être  éloigné,  répondit  le  consul. 

—  Combien    de   temps   stationnera- 1- il    à    Suez?  demanda  Fix. 

—  Quatre  heures.  Le  temps  d'embarquer  son  charbon.  De  Suez  à  Aden,  à 
l'extrémité  de  la  mer  Rouge,  on  compte  treize  cent  dix  milles,  et  il  faut  faire 
provision  de  combustible. 

—  Et  de  Suez,  ce  bateau  va  directement  à  Bombay?  demanda  Fix, 

—  Directement,  sans  rompre  charge. 

—  Eh  bien,  dit  Fix,  si  le  voleur  a  pris  cette  route  et  ce  bateau,  il  doit  entrer 
dans  son  plan  de  débarquer  à  Suez,  afin  de  gagner  par  une  autre  voie  les  pos- 
sessions hollandaises  ou  françaises  de  l'Asie.  Il  doit  bien  savoir  qu'il  ne  serait 
pas  en  sûreté  dans  l'Inde,  qui  est  une  terre  anglaise. 

—  A  moins  que  ce  ne  soit  un  homme  très-fort,  répondit  le  consul.  Vous  le 
savez,  un  criminel  anglais  est  toujours  mieux  caché  à  Londres  qu'il  ne  le 
serait  à  l'étranger.  » 

Sur  cette  réflexion,  qui  donna  fort  à  réfléchir  à  l'agent,  le  consul  regagna  ses 
bureaux,  situés  à  peu  de  distance.  L'inspecteur  de  police  demeura  seul,  pris 
d'une  impatience  nerveuse,  avec  ce  pressentiment  assez  bizarre  que  son  voleur 
devait  se  trouver  à  bord  du  Mongolia^  —  et  en  vérité,  si  ce  coquin  avait  quitté 
l'Angleterre  avec  l'intention  de  gagner  le  Nouveau- Monde,  la  route  des  Indes, 
moins  surveillée  ou  plus  difficile  à  surveiller  que  celle  de  l'Atlantique,  devait 
avoir  obtenu  sa  préférence. 

Fix  ne  fut  pas  longtemps  livré  à  ses  réflexions.  De  vifs  coups  de  sifflet 
annoncèrent  l'arrivée  du  paquebot.  Toute  la  horde  des  portefaix  et  des  fellahs 
se  précipita  vers  le  quai  dans  un  tumulte  un  peu  inquiétant  pour  les  membres  et 
les  vêtements  des  passagers.  Une  dizaine  de  canots  se  détachèrent  de  la  rive  et 
allèrent  au-devant  du  Mongolia. 

Bientôt  on  aperçut  la  gigantesque  coque  du  Mongolia,  passant  entre  les  rives 
du  canal,  et  onze  heures  sonnaient  quand  le  steamer  vint  mouiller  en  rade, 
pendant  que  savapeur  fusait  à  grand  bruit  par  les  tuyaux  d'échappement. 

Les  passagers  étaient  assez  nombreux  à  bord.  Quelques-uns  restèrent  sur 
le  spardeck  à  contempler  le  panorama  pittoresque  de  la  ville  ;  mais  la  plupart 
débarquèrent  dans  les  canots  qui  étaient  venus  accoster  le  Mongolia. 

Fix  examinait  scrupuleusement  tous  ceux  qui  mettaient  pied  à  terre. 

En  ce  moment,  l'un  d'eux  s'approcha  de  lui,  après,  avoir  vigoureusement 
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repoussé  les  fellahs  qui  l'assaillaient  de  leurs  offres  de  service,  et  il  lui  demanda 
fort  poliment  s'il  pouvait  lui  indiquer  les  bureaux  de  l'agent  consulaire  anglais. 
Et  en  même  temps  ce  passager  présentait  un  passe-port  sur  lequel  il  désirait 
sans  doute  faire  apposer  le  visa  britannique. 

Fix,  instinctivement,  prit  le  passe-port,  et,  d'un  rapide  coup  d'œil,  il  en  lut  le 
signalement. 

Un  mouvement  involontaire  faillit  lui  échapper.  La  feuille  trembla  dans  sa 
main.  Le  signalement  libellé  sur  le  passe-port  était  identique  à  celui  qu'il  avait 
reçu  du  directeur  de  la  police  métropolitaine. 

«  Ce  passe-port  n'est  pas  le  vôtre?  dit-il  au  passager. 

—  Non,  répondit  celui-ci,  c'est  le  passe-port  de  mon  maître. 

—  Et  votre  maître? 

—  Il  est  resté  à  bord. 

—  Mais,  reprit  l'agent,  il  faut  qu'il  se  présente  en  personne  aux  bureaux 
du  consulat  afin  d'établir  son  identité. 

"-  Quoi,  cela  est  nécessaire  ? 

—  Indispensable. 

—  Et  où  sont  ces  bureaux  ? 

—  Là ,  au  coin  de  la  place ,  répondit  l'inspecteur  en  indiquant  une  maison 
éloignée  de  deux  cents  pas. 

—  Alors,  je  vais  aller  chercher  mon  maître,  à  qui  pourtant  cela  ne  plaira 
guère  de  se  déranger!  » 

Là-dessus,  le  passager  salua  Fix  et  retourna  à  bord  du  steamer. 


VII 


QUI   TÉMOIGNE  UNE   FOIS   DE  PLUS   DE    l'iNUTILITÉ    DES    PASSE-PORTS 
EN   MATIÈRE   DE    POLICE. 

L'inspecteur  redescendit  sur  le  quai  et  se  dirigea  rapidement  vers  les  bureaux 
du  consul.  Aussitôt,  et  sur  sa  demande  pressante,  il  fut  introduit  près  de  ce 
fonctionnaire. 

«  Monsieur  le  consul,  lui  dit-il  sans  autre  préambule,  j'ai  de  fortes  présomp- 
tions de  croire  que  notfe  homme  a  pris  passage  à  bord  du  Mongok'a.,)> 
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Et  Fix  raconta  ce  qm  s'était  passé  entre  ce  domesli(|uc  et  lui  à  propos  du 
passe-port. 

«  Bien,  monsieur  Fix,  répondit  le  consul,  je  ne  serais  pas  iViclié  de  voir  l.i 
ligure  de  ce  coquin.  iMais  peut-être  ne  se  présentera-t-il  pas  à  mon  bureau, 
s'il  est  ce  que  vous  supposez.  Vn  voleur  n'aime  pas  à  laisser  derrière  lui  des 
traces  de  son  passage,  et  d'ailleurs  la  formalité  des  passe-ports  n'est  plus  obli- 
gatoire. 

—  Monsieur  le  consul,  répondit  l'agent,  si  c'est  un  homme  fort  comme  on 
doit  le  penser,  il  viendra  ! 

—  Faire  viser  son  passe-port  ? 

—  Oui.  Les  passe-ports  ne  servent  jamais  qu'à  gêner  les  honnêtes  gens  et  à 
favoriser  la  fuite  des  coquins.  Je  vous  affirme  que  celui-ci  sera  en  règle,  mais 
j'espère  bien  que  vous  ne  le  viserez  pas... 

—  Et  pourquoi  pas?  Si  ce  passe-port  est  régulier,  répondit  le  consul,  je  n'ai 
pas  le  droit  de  refuser  mon  visa. 

—  Cependant,  monsieur  le  consul,  il  faut  bien  que  je  retienne  ici  cet  homme 
jusqu'à  ce  que  j'aie  reçu  de  Londres  un  mandat  d'arrestation. 

—  Ah  !  cela,  monsieur  Fix,  c'est  votre  affaire,  répondit  le  consul,  mais  moi,  je 
ne  puis...  » 

Le  consul  n'acheva  pas  sa  phrase.  En  ce  moment,  on  frappait  à  la  porte  de 
son  cabinet,  et  le  garçon  de  bureau  introduisit  deux  étrangers,  dont  l'un  était 
précisément  ce  domestique  qui  s'était  entretenu  avec  le  détective. 

C'étaient,  en  effet,  le  maître  et  le  serviteur.  Le  maître  présenta  son  passe-port, 
en  priant  laconiquement  le  consul  de  vouloir  bien  y  apposer  son  visa. 

Celui-ci  prit  le  passe-port  et  le  lut  attentivement,  tandis  que  Fix,  dans  un  coin 
du  cabinet,  observait  ou  plutôt  dévorait  l'étranger  des  yeux. 

Quand  le  consul  eut  achevé  sa  lecture  : 

(c  Vous  êtes  Phileas  Fogg,  esquire  ?  dcmanda-t-il. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  le  gentleman. 

—  Et  cet  homme  est  votre  domestique? 

—  Oui.  \jn  Français  nommé  Passepartouf. 

—  Vous  venez  de  Londres  ? 

—  Oui. 

—  Et  vous  allez? 

—  A  Bombay. 

—  Bien,  monsieur.  Vous  savez  que  cette  formalité  du  visa  est  inutile,  et  que 
nous  n'exigeons  plus  la  présentation  du  passe-port? 
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—  Je  le  sais,  monsieur,  répondit  Phileas  Fogg,  mais  je  désire  constater  par 
votre  visa  mon  passage  à  Suez. 

—  Soit,  monsieur.  » 

Et  le  consul,  ayant  signé  et  daté  le  passe-port, .  y  apposa  son  cachet.  Mr. 
Fogg  acquitta  les  droits  de  visa,  et,  après  avoir  froidement  salué,  il  sortit,  suivi 
de  son  domestique. 

«  Eh  bien?  demanda  l'inspecteur. 

—  Eh  bien,  répondit  le  consul,  il  a  l'air  d'un  parfait  honnête  homme! 

—  Possible,  répondit  Fix,  mais  ce  n'est  point  ce  dont  il  s'agit.  Trouvez-vous, 
monsieur  le  consul ,  que  ce  flegmatique  gentleman  ressemble  trait  pour  trait 
au  voleur  dont  j'ai  reçu  le  signalement? 

—  J'en  conviens,  mais  vous  le  savez,  tous  les  signalements... 

—  J'en  aurai  le  cœur  net,  répondit  Fix.  Le  domestique  me  paraît  être  moins 
indéchiffrable  que  le  maître.  De  plus,  c'est  un  Français,  qui  ne  pourra  se 
retenir  de  parler.  A  bientôt,  monsieur  le  consul.  » 

Cela  dit ,  l'agent  sortit  et  se  mit  à  la  recherche  de  Passepartout. 

Cependant  Mr.  Fogg,  en  quittant  la  maison  consulaire,  s'était  dirigé  vers 
le  quai.  Là,  il  donna  quelques,  ordres  à  son  domestique;  puis  il  s'embarqua 
dans  un  canot,  revint  à  bord  du  Mongolia  et  rentra  dans  sa  cabine.  Il  prit  alors 
son  carnet,  qui  portait  les  notes  suivantes  : 

«  Quitté  Londres,  mercredi  2  octobre,  8  heures  45  soir. 

«  Arrivé  à  Paris,  jeudi 3  octobre,  7  heures 20  matin. 

((  Quitté  Paris,  jeudi,  8  heures  40  matin. 

«  Arrivé  par  le  Mont-Cenis  à  Turin,  vendredi  4  octobre,  6  heures  35  matin. 

«  Quitté  Turin,  vendredi,  7  heures  20  matin. 

«  Arrivé  à  Brindisi ,  samedi  5  octobre,  4  heures  soir. 

«  Embarqué  sur  le  Mongolia,  samedi,  5  heures  soir. 

«  Arrivé  à  Suez,  mercredi  9  octobre,  41  heures  matin. 

a  Total  des  heures  dépensées:  458  4/2,  soit  en  jours  :  6  jours  4/2.  » 

Mr.  Fogg  inscrivit  ces  dates  sur  un  itinéraire  disposé  par  colonnes,  qui  indi- 
quait —  depuis  le  2  octobre  jusqu'au  24  décembre  —  le  mois,  le  quantième, 
le  jour,  les  arrivées  réglementaires  et  les  arrivées  effectives  en  chaque  point 
principal,  Paris,  Brindisi,  Suez,  Bombay,  Calcutta,  Singapore,  Hong-Kong, 
Yokohama,  San-Francisco,  New-York,  Liverpool,  Londres,  et  qui  permettait  de 
chiffrer  le  gain  obtenu  ou  la  perte  éprouvée  à  chaque  endroit  du  parcours. 

Ce  méthodique  itinéraire  tenait  ainsi  compte  de  tout,  et  Mr.  Fogg  savait  tou- 
jours s'il  était  en  avance  ou  en  retard. 
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11  inscrivit  donc,  ce  jour-là,  morcrodi  9  octobre,  son  anivro  à  Siioz,  qui, 
('(mcordant  avoc  l'arrivée  régloinontairo,  no  \o  constituait  ni  on  f.-^ain  ni  on  porto. 

Puis  il  se  fit  sorvir  à  dôicurior  dans  sa  cabine.  Quant  à  voir  la  ville,  il  n'y  pen- 
sait m^me  pas,  ôlaiit  de  cette  race  d'Anglais  qui  font  visiter  par  leur  domestique 
ios  pays  qu'ils  traversent. 


VIII 


U.\NS    I.EQLKI.    l'.iSSEPAKTOL'T  PARLE  IN  PEU  PLUS  PELT-f.TKE   QL'iL    NE   (:0NVIi:NDn.'.I7. 


Fix  avait  en  peu  d'instants  rejoint  sur  le  quai  Passepartout,  (\u\  ilànait  et 
regardait,  ne  se  croyant  pas,  lui,  obligé  à  ne  point  voir. 

X  Eb  bien,  mon  ami,   lui  dit  Fix  en  l'abordant,  votre  pas.se-port  est-il  \isé? 

—  Ah!  c'est  vous,  monsieur,  r«''pondit  le  Français.  Bien  obligé.  Nous  sonmies 
parfaitement  en  règle.  • 

—  Ft  vous  regardez  le  pays? 

—  Oui,  mais  nous  allons  si  vile  qu'il  me  semble  que  je  voyage  en  rêve.  Et 
connue  cela,  nous  sommes  à  Suez? 

—  A  Suez. 

—  En  Egypte  ? 

—  En  Egypte,  parfaitement. 

—  Et  en  Afrique? 

—  En  Afri(iue. 

—  En  Africjue  !  répéta  Passepartout.  Je  ne  peux  y  croire.  Figurez-vous, 
monsieur,  que  je  m'imaginais  ne  pas  aller  plus  loin  que  Paris,  et  cette  fameuse 
(  apilale,  je  l'ai  revue  tout  juste  dt>  sept  heures  vingt  du  matin  à  huit  heures  qua- 
rante, entre  la  gare  du  Nord  et  la  gare  de  Lyon,  à  travers  les  vitres  d'un  fiacre 
et  par  une  pluie  battante  !  Je  le  regrette  !  J'aurais  aimé  à  revoir  le  Père-Lacbaisr 
et  le  Cirque  des  (Ibamps-Elysées  ! 

—  Vous  êtes  donc  bien  pres.sé?  demanda  l'inspecteur  de  police. 

—  Moi,  non,  mais  c'est  mon  maître.  A  propos,  il  faut  que  j'achète  des  chaus- 
seftes  et  des  chemises!  Nous  sonunes  partis  sans  malles,  avec  un  sac  de  nuit 
seulement. 
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Ma  montre!  Une  montre  de  famille!  (Page  32.) 


—  Je  vais  vous  conduire  à  un  bazar  où  vous  trouverez  tout  ce  qu'il  faut. 

—  Monsieur,   répondit    Passepartout,  vous    êtes  vraiment   d'une   complai- 
sance ! ...  » 

Et  tous  deux  se  mirent  en  route.  Passepartout  causait  toujours. 

«  Surtout,  dit-il,  que  je  prenne  bien  garde  de  ne  pas  manquer  le  bateau  ! 

—  Vous  avez  le  temps,  répondit  Fix,  il  n'est  encore  que  midi  !  » 
Passepartout  tira  sa  grosse  montre. 

«  Midi,  dit-il.  Allons  donc!  il  est  neuf  heures  cinquante-deux  minutes  ! 

—  \otre  montre  retarde,  répondit  Fix. 

—  Ma  montre!  Une  montre  de  famille,  qui  vient  de  mon  arrière -grand- 
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11  luisait  escale  à  Steamer-Point.  iPuge  30.) 

Itère  !  Ello  ne  varie  pas  de  cinq  minutes   par  an.  C'est  un  vrai  chronomètre  ! 

—  Je  vois  ce  que  c'est,  répondit  Fix.  Vous  avez  gardé  l'I.e  ire  de  Londres,  qui 
retarde  de  deux  heures  environ  sur  Suez.  11  faut  avoir  soin  de  remettre  votre 
montre  au  midi  de  chacjue  pays. 

—  Moi!  toucher  à  ma  montre!  s'écria  Passepartout, jamais! 
~  Eh  bien,  elle  ne  sera  plus  d'accord  avec  le  soleil. 
--Tant  pis  pour  le  soleil,  monsieur!  C'est  lui  qui  aura  tort  !  )^ 

Et  le  brave  gardon  remit  sa  montre  dans  son  gousset  avec  un  geste  superbe. 

Quel(|ues  instants  après,  Fix  lui  disait  : 

"  Vous  avez  donc  (luilte  Londres  précipitamment /' 
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—  Je  le  crois  bien  !  Mercredi  dernier,  à  huit  heures  du  soir,  contre  toutes  ses 
habitudes,  Mr.  Fogg  revint  de  son  cercle,  et  trois  quarts  d'heure  après  nous 
étions  partis. 

—  Mais  où  va-t-il  donc,  votre  maître? 

—  Toujours  devant  lui  !  Il  fait  le  tour  du  monde  ! 

—  Le  tour  du  monde?  s'écria  Fix. 

—  Oui,  en  quafe*e-vingts  jours!  Un  pari,  dit-il,  mais,  entre  nous,  je  n'en  crois 
rien.  Cela  n'aurait  pas  le  sens  commun.  Il  y  a  autre  chose. 

—  Ah  !  c'est  un  original,  ce  Mr.  Fogg? 

—  Je  le  crois. 

—  Il  est  donc  riche  ? 

—  Evidemment,  et  il  emporte  une  jolie  somme  avec  lui ,  en  bank-notes  tou- 
tes neuves  !  Et  il  n'épargne  pas  l'argent  en  route!  Tenez  !  il  a  promis  une  prime 
magnifique  au  mécanicien  du  Mongolia,  si  nous  arrivions  à  Bombay  avec  une  belle 
avance  ! 

—  Et  vous  le  connaissez  depuis  longtemps,  votre  maître? 

—  Moi!  répondit  Passepartout,  je  suis  entré  à  son  service  le  jour  même  de 
notre  départ.  » 

On  s'imagine  aisément  l'effet  que  ces  réponses  devaient  produire  sur  l'esprit 
déjà  surexcité  de  l'inspecteur  de  police. 

Ce  départ  précipité  de  Londres,  peu  de  temps  après  le  vol,  cette  grosse  somme 
emportée,  cette  hâte  d'arriver  en  des  pays  lointains,  ce  prétexte  d'un  pari 
excentrique,  tout  confirmait  et  devait  confirmer  Fix  dans  ses  idées.  Il  fit 
encore  parler  le  Français  et  acquit  la  certitude  que  ce  garçon  ne  connaissait 
aucunement  son  maître,  que  celui-ci  vivait  isolé  à  Londres,  qu'on  le  disait  riche 
sans  savoir  l'origine  de  sa  fortune,  que  c'était  un  homme  impénétrable,  etc. 
Mais,  en  même  temps,  Fix  put  tenir  pour  certain  que  Phileas  Fogg  ne  débar- 
quait point  à  Suez,  et  qu'il  allait  réellement  à  Bombay. 

'<  Est-ce  loin  Bombay?  demanda  Passepartout. 

—  Assez  loin,  répondit  l'agent.  Il  vous  faut  encore  une  dizaine  de  jours  de 
mer. 

~  Et  où  prenez-vous  Bombay  ? 

—  Dans  l'Inde. 

—  En  Asie  ? 

—  Naturellement. 

—  Diable!  C'est  que  je  vais  vous  dire...  il  y  a  une  chose  qui  me  tracasse... 
c'est  mon  bec  ! 
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—  Quel  bec? 

—  Mon  bec  de  gaz  que  j'ai  oublié  d'éteindre  et  qui  brûle  à  mon  compte.  Or, 
j'ai  calculé  que  j'en  avais  pour  deux  shillings  par  vingt-quatre  heures,  juste  six 
pence  de  plus  que  je  ne  gagne,  et  vous  comprenez  que  pour  peu  que  le  voyage 
se  prolonge...  » 

Fix  comprit-il  l'affaire  du  gaz  ?  C'est  peu  probable.  Il  n'écoutait  plus  et  pre- 
nait un  parti.  Le  Français  et  lui  étaient  arrivés  au  bazar.  Fix  laissa  son  com- 
pagnon y  faire  ses  emplettes,  il  lui  recommanda  de  ne  pas  manquer  le  départ 
(lu  Mongolia,  et  il  revint  en  toute  hâte  aux  bureaux  de  l'agent  consulaire. 

Fix,  maintenant  que  sa  conviction  était  faite,  avait  repris  tout  son  sang-froid. 

«  Monsieur,  dit-il  au  consul,  je  n'ai  plus  aucun  doute.  Je  tiens  mon  homme. 
11  se  fait  passer  pour  un  excentrique  qui  veut  faire  le  tour  du  monde  en  quatre- 
vingts  jours. 

—  Alors'  c'est  un  malin,  répondit  le  consul,  et  il  compte  revenir  à  Londres, 
après  avoir  dépisté  toutes  les  polices  des  deux  continents  I 

—  Nous  verrons  bien,  répondit  Fix. 

—  Mais  ne  vous  trompez-vous  pas?  demanda  encore  une  fois  le  consul. 

—  Je  ne  me  trompe  pas. 

—  Alors,  pourquoi  ce  voleur  a-t-il  tenu  à  faire  constater  par  un  visa  son  pas- 
sage à  Suez  ? 

—  Pourquoi?...  je  n'en  sais  rien,  monsieur  le  consul,  répondit  le  détective, 
mais  écoutez-moi.  » 

Et,  en  quelques  mots,  il  rapporta  les  points  saillants  de  sa  conversation  avec 
le  domestique  dudit  Fogg. 

«  En  effet,  dit  le  consul,  toutes  les  présomptions  sont  contre  cet  homme.  Et 
qu'allez-vous  faire  ? 

—  Lancer  une  dépêche  à  Londres  avec  demande  instante  de  m'adresser  un 
mandat  d'arrestation  à  Bombay,  m'embarquer  sur  le  Mongolia,  filer  mon  voleur 
jusqu'aux  Indes,  et  là,  sur  cette  terre  anglaise,  l'accoster  poliment,  mon  mandat 
à  la  main  et  la  main  sur  l'épaule.  » 

Ces  paroles  prononcées  froidement,  l'agent  prit  congé  du  consul  et  se  rendit 
au  bureau  télégraphique.  De  là,  il  lança  au  directeur  de  la  police  métropoli- 
taine cette  dépêche  que  l'on  connaît. 

Un  quart  d'heure  plus  tard,  Fix,  son  léger  bagage  à  la  main,  bien  muni  d'ar- 
gent, d'ailleurs,  s'embarquait  à  bord  du  Mongolia,  et  bientôt  le  rapide  steamer 
filait  à  toute  vapeur  sur  les  eaux  de  la  mer  Rouge. 


L 
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IX 


ou  LA  MER  ROUGE  ET  LA  MER  DES  INDES  SE  MONTRENT  PROPICES  AUX  DESSEINS 
DE    PHILEAS    FOGG. 

La  distance  entre  Suez  et  Aden  est  exactement  de  treize  cent  dix  milles, 
et  le  cahier  des  charges  de  la  Compagnie  alloue  à  ses  paquebots  un  laps  de 
temps  de  cent  trente-huit  heures  pour  la  franchir.  Le  Mongob'a,  dont  les  feux 
étaient  activement  poussés,  marchait  de  manière  à  devancer  l'arrivée  régle- 
mentaire. 

La  plupart  des  passagers  embarqués  à  Brindisi  avaient  presque  tous  l'Inde 
pour  destination.  Les  uns  se  rendaient  à  Bombay,  les  autres  à  Calcutta,  mais 
via  Bombay,  car  depuis  qu'un  chemin  de  fer  traverse  dans  toute  sa  largeur  la 
péninsule  indienne,  il  n'est  plus  nécessaire  de  doubler  la  pointe  de  Ceylan. 

Parmi  ces  passagers  du  Mongolïa,  on  comptait  divers  fonctionnaires  civils  et 
des  officiers  de  tout  grade.  De  ceux-ci,  les  uns  appartenaient  à  l'armée  britanni- 
que proprement  dite,  les  autres  commandaient  les  troupes  indigènes  de  cipayes, 
tous  chèrement  appointés,  même  à  présent  que  le  gouvernement,  s'est  substitué 
aux  droits  et  aux  charges  de  l'ancienne  Compagnie  des  Indes  :  sous-lieutenants  à 
7,000 francs,  brigadiers  à  60,000,  généraux  à  100,000  (1). 

On  vivait  donc  bien  à  bord  du  Mongolïa^  dans  cette  société  de  fonctionnaires, 
auxquels  se  mêlaient  quelques  jeunes  Anglais,  qui,  le  million  en  poche,  allaient 
fonder  au  loin  des  comptoirs  de  commerce.  Le  «  purser»,  l'homme  de  con- 
fiance de  la  Compagnie,  l'égal  du  capitaine  à  bord,  faisait  somptueusement  les 
choses.  Au  déjeuner  du  matin,  au  lunch  de  deux  heures,  au  dîner  de  cinq  heures 
et  demie,  au  souper  de  huit  heures,  les  tables  phaient  sous  les  plats  de  viande 
fraîche  et  les  entremets  fournis  par  la  boucherie  et  les  offices  du  paquebot.  Les 
passagères  —  il  y  en  avait  quelques-unes  — changeaient  de  toilette  deux  fois 
par  jour.  On  faisait  de  la  musique,  on  dansait  même,  quand  la  mer  le  permettait. 

Mais  la  mer  Rouge  est  fort  capricieuse  et  trop  souvent  mauvaise,  comme  tous 
ces  golfes  étroits  et  longs.  Quand  le  vent  soufflait  soit  de  la  côte  d'Asie,  soit  de 

(t)  Le  traitement  des  fonr.tionnaircs  civils  est  encore  plus  élevé.  Les  simples  assistants,  au  premier  degré 
de  la  hiérarchie,  ont  12,000  francs;  les  juges,  60,000  fr.;  les  présidents  de  cour,  250,000  fr.;  l«s  gouver- 
neur.-, 300,000  fr. ,  et  le  gouverneur  général,  plus  de  600,000  fr. 
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la  côte  d'Afriquo,  le  Monyolia,  lon^'  fuseau  à  hélice,  pris  p^ir  le  travers,  roulait 
épouvantabloment.  Les  daines  disparaissaient  alors  ;  les  pianos  se  taisaient  ; 
chants  et  danses  cessaient  à  la  fois.  Et  pourtant,  malgré  la  rafale,  malgré  la 
houle,  le  paquebot,  poussé  par  sa  puissante  machine,  courait  sans  retard  vers  le 
détroit  de  Bab-el-Mandeb. 

Que  faisait  Phileas  Fogg  pendant  ce  temps?  On  pourrait  croire  que,  toujours 
inquiet  et  anxieux,  il  se  préoccupait  des  changements  de  vent  nuisibles  à  la  mar- 
che du  navire,  des  mouvements  désordonnés  de  la  houle  qui  risquaient  d'occa- 
sionner un  accident  à  la  machine,  enfin  de  toutes  les  avaries  possibles  qui,  en 
obligeant  le  Mongolia  à  relâcher  dans  quelque  port,  auraient  compromis  son 
voyage  ? 

Aucunement,  ou  tout  au  moins,  si  ce  gentleman  songeait  à  ces  éventualités, 
il  n'en  laissait  rien  paraître.  C'était  toujours  l'homme  impassible,  le  membre 
imperturbable  du  Reform-Club,  qu'aucun  incident  ou  accident  ne  pouvait  sur- 
prendre. Il  ne  paraissait  pas  plus  ému  que  les  chronomètres  du  bord.  On  le  voyait 
rarement  sur  le  pont.  Il  s'inquiétait  peu  d'observer  cette  mer  Rouge,  si  féconde 
en  souvenirs,  ce  théâtre  des  premières  scènes  historiques  de  l'humanité.  II  ne 
venait  pas  reconnaître  les  curieuses  villes  semées  sur  ses  bords,  et  dont  la 
pittoresque  silhouette  se  découpait  quelquefois  à  l'horizon.  Il  ne  rêvait  même 
pas  aux  dangers  de  ce  golfe  Arabique,  dont  les  anciens  historiens,  Strabon, 
Arrien,  Arthémidore,  Edrisi,  ont  toujours  parlé  avec  épouvante,  et  sur  lequel 
les  navigateurs  ne  se  hasardaient  jamais  autrefois  sans  avoir  consacré  leur 
voyage  par  des  sacrifices  propitiatoires. 

Que  faisait  donc  cet  original,  emprisonné  dans  le  Mongolia?  D'abord  il  faisait 
ses  quatre  repas  par  jour,  sans  que  jamais  ni  roulis  ni  tangage  pussent 
détraquer  une  machine  si  merveilleusement  organisée.  Puis  il  jouait  au  whist. 

Oui  !  il  avait  rencontré  des  partenaires,  aussi  enragés  que  lui  :  un  collecteur 
de  taxes  qui  se  rendait  à  son  poste  à  Goa,  un  ministre^  le  révérend  Décimus 
Smith,  retournant  à  Bombay,  et  un  brigadier  général  de  l'armée  anglaise,  qui 
r3Joignait  son  corps  à  Bénarès.  Ces  trois  passagers  avaient  pour  le  whist  la 
même  passion  que  Mr.  Fogg,  et  ils  jouaient  pendant  des  heures  entières,  non 
moins  silencieusement  que  lui. 

Quant  à  Passepartout,  le  mal  de  mer  n'avait  aucune  prise  sur  lui.  Il  occu- 
pait une  cabine  à  l'avant  et  mangeait,  lui  aussi,  consciencieusement.  Il  faut 
dire  que,  décidément,  ce  voyage,  fait  dans  ces  conditions,  ne  lui  déplaisait  plus. 
Il  en  prenait  son  parti.  Bien  nourri,  bien  logé,  il  voyait  du  pays,  et  d'ailleurs  il 
s'affirmait  à  lui  même  que  toute  cette  fantaisie  finirait  à  Bombay. 
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Le  lendemain  du  départ  de  Suez,  le  29  octobre,  ce  ne  fut  pas  sans  un  certain 
plaisir  qu'il  rencontra  sur  le  pont  l'obligeant  personnage  auquel  il  s'était  adressé 
en  débarquant  en  Egypte. 

u  Je  ne  me  trompe  pas,  dit-il  en  l'abordant  avec  son  plus  aimable  sourire, 
c'est  bien  vous,  monsieur^  qui  m'avez  si  complaisamment  servi  de  guide  à  Suez  ? 

—  En  effet,  répondit  le  détective,  je  vous  reconnais  !  Vous  êtes  le  domestique 
de  cet  Anglais  original... 

—  Précisément,  monsieur...? 

—  Fix. 

—  Monsieur  Fix,  répondit  Passepartout.  Enehanté  de  vous  retrouver  à  bord. 
Et  où  allez-vous  donc? 

—  Mais,  ainsi  que  vous,  à  Bombay. 

—  C'est  au  mieux  !  Est-ce  que  vous  avez  déjà  fait  ce  voyage  ? 

—  Plusieurs  fois,  répondit  Fix.  Je  suis  un  agent  de  la  Compagnie  péninsulaire. 

—  Alors  vous  connaissez  l'Inde  ? 

—  Mais...  oui...,  répondit  Fix,  qui  ne  voulait  pas  trop  s'avancer. 

—  Et  c'est  curieux,  cette  Inde-là? 

—  Très-curieux  !  Des  mosquées,  des  minarets,  des  temples,  des  fakirs,  des 
pagodes,  des  tigres,  des  serpents,  des  bayadères!  Mais  il  faut  espérer  que  vous 
aurez  le  temps  de  visiter  le  pays  ? 

—  Je  l'espère,  monsieur  Fix.  Vous  comprenez  bien  qu'il  n'est  pas  permis  à 
un  homme  sain  d'esprit  de  passer  sa  vie  à  sauter  d'un  paquebot  dans  un  chemin 
de  fer  et  d'un  chemin  de  fer  dans  un  paquebot,  sous  prétexte  de  faire  le  tour  du 
monde  en  quatre-vingts  jours!  Non.  Toute  cette  gymnastique  cessera  à  Bombay, 
n'en  doutez  pas. 

—  Et  il  se  porte  bien,  Mr.  Fogg?  demanda  Fix  du  ton  le  plus  naturel, 

—  Très-bien,  monsieur  Fix.  Moi  aussi,  d'ailleurs.  Je  mange  comme  un  ogre 
qui  serait  à  jeun.  C'est  l'air  de  la  mer. 

—  Et  votre  maître,  je  ne  le  vois  jamais  sur  le  pont. 

—  Jamais.  Il  n'est  pas  curieux. 

—  Savez-vous,  monsieur  Passepartout,  que  ce  prétendu  voyage  en  quatre- 
vingts  jours  pourrait  bien  cacher  quelque  mission  secrète...  une  mission  diploma- 
tique, par  exemple! 

—  Ma  foi,  monsieur  Fix,  je  n'en  sais  rien,  je  vous  l'avoue,  et,  au  fond,  je 
ne  donnerais  pas  une  demi-couronne  pour  le  savoir.  » 

Depuis  cette  rencontre,  Passepartout  et  Fix  causèrent  souvent  ensemble.  L'ins- 
pecteur de  police  tenait  à  se  lier  avec  le  domestique  du  sieur  Fogg.  Cela  pouvait 
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le  servir  à  l'occasion.  Il  lui  offrait  donc  souvent,  au  bar-room  du  Mongoh'a,  quel- 
ques verres  de  whisky  ou  de  pale-ale,  que  le  brave  garçon  acceptait  sans  cérémo- 
nie et  rendait  même  pour  ne  pas  être  en  reste,  —  trouvant,  d'ailleurs,  ce  Fix  un 
tïentleman  bien  honn(*'te. 

Cependant  le  paquebot  s'avançait  rapidement.  Le  13,  on  eut  connaissance  de 
Moka,  qui  apparut  dans  sa  ceinture  de  murailles  ruinées,  au-dessus  desquelles 
se  détachaient  quelques  dattiers  verdoyants.  Au  loin,  dans  les  montagnes,  se 
développaient  de  vastes  champs  de  caféiers.  Passepartout  fut  ravi  de  contempler 
cette  ville  célèbre,  et  il  trouva  môme  qu'avec  ses  murs  circulaires  et  un  fort 
démantelé  qui  se  dessinait  comme  une  anse,  elle  ressemblait  à  une  énorme 
demi-tasse. 

Pendant  la  nuit  suivante,  le  MongoUa  franchit  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb, 
dont  le  nom  arabe  signifie  la  Porte  des  Larmes,  et  le  lendemain,  14,  il  faisait 
escale  à  Steamer-Point,  au  nord-ouest  de  la  rade  d'Aden.  C'est  là  qu'il  devait  se 
réapprovisionner  de  combustible. 

Grave  et  importante  affaire  que  cette  alimentation  du  foyer  des  paquebots  à  de 
telles  distances  des  centres  de  production.  Rien  que  pour  la  Compagnie  pénin- 
sulaire, c'est  une  dépense  annuelle  qui  se  chiffre  par  huit  cent  mille  livres 
(20  millions  de  francs).  Il  a  fallu,  en  effet,  établir  des  dépôts  en  plusieurs  ports, 
et,  dans  ces  mers  éloignées,  le  charbon  revient  à  quatre-vingts  francs  la  tonne. 

Le  MongoUa  avait  encore  seize  cent  cinquante  milles  à  faire  avant  d'atteindre 
Bombay,  et  il  devait  rester  quatre  heures  à  Steamer-Point,  afin  de  remplir  ses 
soutes. 

Mais  ce  retard  ne  pouvait  nuire  en  aucune  façon  au  programme  de  Phileas 
Fogg.  Il  était  prévu.  D'ailleurs  le  Mongolia,  au  lieu  d'arriver  à  Aden  le  15  octobre 
seulement  au  matin,  y  entrait  le  14  au  soir.  C'était  un  gain  de  quinze  heures. 

Mr.  Fogg  et  son  domestique  descendirent  à  terre.  Le  gentleman  voulait  faire 
viser  son  passe-port-  Fix  le  suivit  sans  être  remarqué.  La  formalité  du  visa 
accomplie,  Phileas  Fogg  revint  à  bord  reprendre  sa  partie  interrompue. 

Passepartout,  lui,  flâna,  suivant  sa  coutume,  au  milieu  de  cette  population  de 
Somanlis,  de  Banians,  de  Parsis,  de  juifs,  d'Arabes,  d'Européens,  composant 
les  vingt-cinq  mille  habitants  d'Aden.  Il  admira  les  fortifications  qui  font  de  cette 
ville  le  Gibraltar  de  la  mer  des  Indes,  et  de  magnifiques  citernes  auxquelles  tra- 
vaillaient encore  les  ingénieurs  anglais,  deux  mille  ans  après  les  ingénieurs  du 
roi  Salomon. 

«  Très-curieux,  très-curieux!  se  disait  Passepartout  en  revenant  à  bord.  Je 
m'aperçois  qu'il  n'est  pas  inutile  de  voyager,  si  l'on  veut  voir  du  nouveau.  » 


Ir(^ 
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Passepartout,  lui,  flâna  suivant  sa  coutume.  (Page  93.) 


A  six  heures  du  soir,  le  Mongolia  battait  des  branches  de  son  hélice  les  eaux 
de  la  rade  d'Aden  et  courait  bientôt  sur  la  mer  des  Indes.  Il  lui  était  accordé 
cent  soixante-huit  heures  pour  accomplir  la  traversée  entre  Aden  et  Bombay. 
Du  reste,  cette  mer  indienne  lui  fut  favorable.  Le  vent  tenait  dans  le  nord-ouest. 
Les  voiles  vinrent  en  aide  à  la  vapeur. 

Le  navire,  mieux  appuyé,  roula  moins.  Les  passagères,  en  fraîches  toilettes, 
reparurent  sur  le  pont.  Les  chants  et  les  danses  recommencèrent. 

Le  voyage  s'accomplit  donc  dans  les  meilleures  conditions.  Passepartout  était 
enchanté  de  l'aimable  compagnon  que  le  hasar  J  lui  avait  procuré  en  la  personne 
de  si'ix. 
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i.  ici^vcrsa  deux  de   ses  adversaires.  tFage  15. 


Le  dimanche  20  octobre,  vers  midi,  on  eut  connaissance  de  la  côte  indienne. 
Deux  heures  plus  tard,  le  pilote  montait  à  bord  du  MongoUa.  A  l'horizon, 
un  arrière -plan  de  collines  se  profilait  harmonieusonu'nt  sur  le  fond  du 
ciel.  Bientôt,  les  rangs  de  palmiers  qui  couvrent  la  ville  se  détachèrent  vive- 
ment. Le  p.iquebot  pénétra  dans  cette  rade  formée  par  les  îles  Salcette,  Colaba, 
Eléphanta,  liutcher,  et  à  quatre  heures  et  demie  il  accostait  les  quais  de 
Bombay. 

Ph  iléus  Fo^'j,'  achevait  alors  le  trente-troisième  robbre  de  la  journée,  et  son  par- 
tenaire et  lui,  grâce  à  une  manœuvre  audacieuse,  ayant  fait  les  treiiie  levées, 

terminèrent  cette  belle  traversée  par  un  chelem  admirable. 
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Le  MongoUa  ne  devait  arriver  que  le  22  octobre  à  Bombay.  Or,  il  y  arrivait 
le  20.  C'était  donc,  depuis  son  départ  de  Londres,  un  gain  de  deux  jours,  que 
Phileas  Fogg  inscrivit  méthodiquement  sur  son  itinéraire  à  la  colonne  des 
bénéfices. 


X 


ou   PASSEPARTOUT   EST   TROP    HEUREUX   d'eN   ÊTRE    QUITTE  EN   PERDANT 
SA    CHAUSSURE. 


Personne  n'ignore  que  l'Inde  —  ce  grand  triangle  renversé  dont  la  base  est  au 
nord  et  la  pointe  au  sud —  comprend  une  superficie  de  quatorze  cent  mille  milles 
carrés,  sur  laquelle  est  inégalement  répandue  une  population  de  cent  quatre- 
vingts  millions  d'habitants.  Le  gouvernement  britannique  exerce  une  domination 
réelle  sur  une  certaine  partie  de  cet  immense  pays.  Il  entretient  un  gouverneur 
général  à  Calcutta,  des  gouverneurs  à  Madras,  à  Bombay,  au  Bengale,  et  un 
lieutenant-gouverneur  à  Agra.  ' 

Mais  l'Inde  anglaise  proprement  dite  ne  compte  qu'une  superficie  de  sept  cent 
mille  milles  carrés  et  une  population  de  cent  à  cent  dix  millions  d'habitants.  C'est 
assez  dire  qu'une  notable  partie  du  territoire  échappe  encore  à  l'autorité  de  la 
reine;  et,  en  effet,  chez  certains  rajahs  de  l'intérieur,  farouches  et  terribles,  l'in- 
dépendance indoue  est  encore  absolue. 

Depuis  1756 —  époque  à  laquelle  fut  fondé  le  premier  établissement  anglais 
sur  l'emplacement  aujourd'hui  occupé  par  la  ville  de  Madras  —  jusqu'à  cette 
année  dans  laquelle  éclata  la  grande  insurrection  des  cipayes,  la  célèbre  Com- 
pagnie des  Indes  fut  tout«-puissante.  Elle  s'annexait  peu  à  peu  les  diverses  pro- 
vinces, achetées  aux  rajahs  aux  prix  de  rentes  qu'elle  payait  peu  ou  point  ;  elle 
nommait  son  gouverneur  général  et  tous  ses  employés  civils  ou  militaires  ;  mais 
maintenant  elle  n'existe  plus,  et  les  possessions  anglaises  de  l'Inde  relèvent 
directement  de  la  couronne. 

Aussi  l'aspect,  les  mœurs,  les  divisions  ethnographiques  de  la  péninsule 
tendent  à  se  modifier  chaque  jour.  Autrefois,  on  y  voyageait  par  tous  les 
antiques  moyens  de  transport,  à  pied,  à  cheval,  en  charrette,  en  brouette,  en 
palanquin,  à  dos  d'homme,  en  coach,  etc.  Maintenant,  des  steamboats  parcou- 


EN  QUATRK-VINdTS   JOrUS.  43 


rent  Ji  {,'raiule  vitesse  l'Indus,  le  (ian^'o,  «-t  un  chemin  de  Itr,  (jui  travrr.s**  l'Inde 
dans  toute  sa  larj,'eur  en  se  raniiliatjt  sur  son  parcours,  met  IJombay  à  trois 
jours  seulement  de  Calcutta. 

Le  tracé  de  ce  cliemin  de  fer  ne  suit  pas  la  ligne  droite  à  travers  riiidf, 
La  distance  à  vol  d'oiseau  n'est  que  de  mille  à  onze  cents  milles,  et  des  trains, 
animés  d'une  vitesse  moyenne  seulement,  n'emploieraient  pas  trois  jours  à  la 
franchir;  mais  cette  distance  est  accrue  d'un  tiers,  au  moins,  par  la  corde  (jue 
décrit  le  railway  en  s'élevant  jusqu'à  Allahabad  dans  le  nord  de  la  péninsule. 

Voici,  en  somme,  le  tracé  h  grands  points  du  «  Great  Indian  peninsular 
railway  ».  En  quittant  l'île  de  Bombay,  il  traverse  Salcette,  saute  sur  le  conti- 
nent en  face  de  Tannah,  franchit  la  chaîne  des  Ghâtes-Occidentales,  court  au 
nord-est  jusqu'à  Burhampour,  sillonne  le  territoire  à  peu  près  indépendant  du 
Bundelkund,  s'élève  jusqu'à  Allahabad,  s'infléchit  vers  l'est,  rencontre  le  Gange 
à  Bénarès,  s'en  écarte  légèrement,  et,  redescendant  au  sud-est  par  Burdivan 
et  la  ville  française  de  Chandernagor,  il  fait  tête  de  ligne  à  Calcutta. 

C'était  à  quatre  heures  et  demie  du  soir  que  les  passagers  du  MongoUa  avaient 
débarqué  à  Bombay,  et  le  train  de  Calcutta  partait  à  huit  heures  précises. 

Mr.  Fogg  prit  donc  congé  de  ses  partenaires,  quitta  le  paquebot,  donna  à  son 
domestique  le  détail  de  quelques  emplettes  à  faire,  lui  recommanda  expressé- 
ment de  se  trouver  avant  huit  heures  à  la  gare,  et,  de  son  pas  régulier  qui  battait 
la  seconde  comme  le  pendule  d'une  horloge  astronomique,  il  se  dirigea  vers  le 
bureau  des  passe-ports. 

Ainsi  donc,  des  meneilles  de  Bombay,  il  ne  songeait  à  rien  voir,  ni  l'hôtel  de 
ville,  ui  la  magnifique  bibliothèque,  ni  les  forts,  ni  les  docks,  ni  le  marché  au 
coton,  ni  les  bazars,  ni  les  mosquées,  ni  les  synagogues,  ni  les  églises  armé- 
niennes, ni  la  splendide  pagode  de  Malebar-IIill,  ornée  de  deux  tours  polygones. 
11  ne  contemplerait  ni  les  chefs-d'œuvre  d'Éléphanta,  ni  ses  mystérieuses 
hypogées,  cachées  au  sud-est  de  la  rade,  ni  les  grottes  Kanhérie  de  l'ile  Sal- 
cette, ces  admirables  restes  de  l'architecture  bouddhiste! 

Non  !  rien.  En  sortant  du  bureau  des  passe-ports,  Phileas  Fogg  se  rendit  tran- 
quillement à  la  gare,  et  là  il  se  fit  servir  à  dhier.  Entre  autres  mets,  le  maître 
d'hôtel  crut  devoir  lui  reconmiander  une  certaine  gibelotte  de  «  lapin  du  pays  », 
dont  il  lui  dit  merveille. 

Phileas  Fogg  accepta  la  gibelotte  et  la  goûta  consciencieusement  ;  mais,  en 
dépit  de  sa  sauce  épicée,  il  la  trouva  détestable. 

H  sonna  le  maître  d'hôtel. 

«  Monsieur,  lui  dit-il  en  le  regardant  fixement,  c'est  du  lapin,  cel.i  ? 
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—  Oui,  mylord,  répondit  effrontément  le  drôle,  du  lapin  des  jungles. 

—  Et  ce  lapin-là  n'a  pas  miaulé  quand  on  l'a  tué? 

—  Miaulé  !  Oh  !  mylord!  un  lapin  !  Je  vous  jure... 

—  Monsieur  le  maître  d'hôtel,  reprit  froidement  Mr.  Fogg,  ne  jurez  pas  et 
rappelez-vous  ceci  :  autrefois,  dans  l'Inde,  les  chats  étaient  considérés  comme 
des  animaux  sacrés.  C'était  le  bon  temps. 

—  Pour  les  chats,  mylord  ? 

—  Et  peut-être  aussi  pour  les  voyageurs  !  » 

Cette  observation  faite,  Mr.  Fogg  continua  tranquillement  à  diner. 

Quelques  instants  après  Mr.  Fogg,  l'agent  Fix  avait,  lui  aussi,  débarqué  du 
Mongolia  et  couru  chez  le  directeur  de  la  police  de  Bombay.  Il  fit  reconnaître  sa 
qualité  de  détective,  la  mission  dont  il  était  chargé,  sa  situation  vis-à-vis  de  l'au- 
teur présumé  du  vol.  Avait-on  reçu  de  Londres  un  mandat  d'arrêt?...  On  n'avait 
rien  reçu.  Et,  en  effet,  le  mandat,  parti  après  Fogg,  ne  pouvait  être  encore 
arrivé. 

Fix  resta  fort  décontenancé.  Il  voulut  obtenir  du  directeur  un  ordre  d'arresta- 
tion contre  le  sieur  Fogg.  Le  directeur  refusa.  L'affaire  regardait  l'administra- 
tion métropolitaine,  et  celle-ci  seule  pouvait  légalement  délivrer  un  mandat. 
Cette  sévérité  de  principes,  cette  observance  rigoureuse  de  la  légalité  est 
parfaitement  explicable  avec  les  mœurs  anglaises,  qui,  en  matière  de  liberté 
individuelle,  n'admettent  aucun  arbitraire.       .  ^ 

Fix  n'insista  pas  et  comprit  qu'il  devait  se  résigner  à  attendre  son  mandat. 
Mais  il  résolut  de  ne  point  perdre  de  vue  son  impénétrable  coquin,  pendant 
tout  le  temps  que  celui-ci  demeurerait  à  Bombay.  Il  ne  doutait  pas  que  Phi- 
léas  Fogg  n'y  séjournât,  —  et,  on  le  sait,  c'était  aussi  la  conviction  de  Passe- 
partout,  —  ce  qui  laisserait  au  mandat  d'arrêt  le  temps  d'arriver. 

Mais  depuis  les  derniers  ordres  que  lui  avait  donnés  son  maître  en  quittant 
le  Mongolia,  Passepartout  avait  bien  compris  qu'il  en  serait  de  Bombay  comme 
de  Suez  et  de  Paris,  que  le  voyage  ne  finirait  pas  ici,  qu'il  se  poursuivrait  au 
moins  jusqu'à  Calcutta,  et  peut-être  plus  loin.  Et  il  commença  à  se  demander 
si  ce  pari  de  Mr.  Fogg  n'était  pas  absolument  sérieux,  et  si  la  fatalité  ne  l'entraî- 
nait pas,  lui  qui  voulait  vivre  en  repos,  à  accomplir  le  tour  du  monde  en  quatre- 
vingts  jours  ! 

En  attendant,  et  après  avoir  fait  acquisition  de  quelques  chemises  et  chaus- 
settes, il  se  promenait  dans  les  rues  de  Bombay.  Il  y  avait  grand  concours  de 
populaire,  et,  au  milieu  d'Européens  de  toutes  nationalités,  des  Persans  à 
bonnets  pointus,  des  Bunhyas  à  turbans  ronds,  des  Sindes  à  bonnets  carrés,  des 
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Arméniens  on  longues  robes,  des  Parsis  à  mitre  noire,  (détail  précistiiiciil  uiu' 
fôte  célébrée  par  ces  Parsis  ou  Guèbres,  descendants  directs  des  sectateurs  do 
Zoroastro,  qui  sont  les  pUis  industrieux,  les  [)lus  civilisés,  les  plus  intpllif,'ents, 
les  plus  austères  des  Indous,  —  race  à  laquelle  appartiennent  actuelleniont  les 
riches  négociants  indigènes  de  I{ond)ay.  Ce  jour-là,  ils  célébraient  une  sorte  de 
carnaval  religieux,  avec  processions  et  divertisstMnents,  dans  les(iuels  figuraient 
des  bayadères  vêtues  de  gazes  roses  brochées  d'or  et  d'argent,  qui,  au  son  des 
violes  et  au  bruit  des  tani-tanis,  dansaient  merveilleusement,  et  avec  une  décence 
parfaite,  d'ailleurs. 

Si  Passepartout  regardait  ces  curieuses  cérémonies,  si  ses  yeux  et  ses 
oreilles  s'ouvraient  démesurément  pour  voir  et  entendre,  si  son  air,  sa  physio- 
nomie était  bien  celle  du  «boobyi)le  plus  neuf  qu'on  pût  imaginer,  il  est  superflu 
d'y  insister  ici. 

Malheureusement  pour  lui  et  pour  son  maître,  dont  il  risqua  de  compromettre 
le  voyage,  sa  curiosité  l'entraîna  plus  loin  qu'il  ne  convenait. 

En  effet,  après  avoir  entrevu  ce  carnaval  parsi,  Passepartout  se  dirigeait  vers 
la  gare,  quand,  passant  devant  l'admirable  pagode  de  Malebar-IIill,  il  eut  la 
malencontreuse  idée  d'en  visiter  l'intérieur. 

Il  ignorait  deux  choses  :  d'abord  que  l'entrée  de  certaines  pagodes  indoues 
est  formellement  interdite  aux  chrétiens,  et  ensuite  que  les  croyants  eux- 
mêmes  ne  peuvent  y  pénétrer  sans  avoir  laissé  leur  chaussure  à  la  porte.  Il  faut 
remarquer  ici  que,  par  raison  de  saine  politique,  le  gouvernement  anglais, 
respectant  et  faisani  respecter  jusque  dans  ses  plus  insignifiants  détails  la  reli- 
gion du  pays,  punit  sévèrement  quiconque  en  viol  les  pratiques. 

Passepartout,  entré  là,  sans  penser  à  mal,  comme  un  simple  touriste,  admi- 
rait, à  l'intérieur  de  Malebar-IIill,  ce  clinquant  éblouissant  de  l'ornementation 
brahmanique,  quand  soudain  il  fut  renversé  sur  les  dalles  sacrées.  Trois  prêtres, 
le  regard  plein  de  fureur,  se  précipitèrent  sur  lui,  arrachèrent  ses  souliers  et  ses 
chaussettes,  et  commencèrent  aie  rouer  de  coups,  en  proférant  des  cris  sauvages. 

Le  Français,  vigoureux  et  agile,  se  releva  vivement.  D'un  coup  de  poing  et 
d'un  coup  de  pied,  il  renversa  deux  de  ses  adversaires,  fort  empêtrés  dans  leurs 
longues  robes,  et,  s'êlançant  hors  de  la  pagode  de  toute  la  vitesse  de  ses  jand)es, 
il  eut  bientôt  distancé  le  troisième  Indou,  qui  s'était  jeté  sur  ses  traces,  en  ameu- 
tant la  foule. 

A  huit  heures  moins  cinq,  quelques  minutes  seulement  avant  le  départ  (iu 
train,  sans  chapeau,  pieds  nus,  ayant  j)enlu  dans  la  bagarre  le  paquet  contenant 
ses  emplettes,  Passepart<nit  arrivait  à  la  gare  du  chemin  de  fer. 
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Fix  était  là,  sur  le  quai  d'embarquement.  Ayant  suivi  le  sieur  Fogg  à  la  gare, 
il  avait  compris  que  ce  coquin  allait  quitter  Bombay.  Son  parti  fut  aussitôt  pris 
de  l'accompagner  jusqu'à  Calcutta  et  plus  loin  s'il  le  fallait.  Passepartout  ne 
vit  pas  Fix,  qui  se  tenait  dans  l'ombre,  mais  Fix  entendit  le  récit  de  ses  aven- 
tures, que  Passepartout  narra  en  peu  de  mots  à  son  maître. 

«  J'espère  que  cela  ne  vous  arrivera  plus,  »  répondit  simplement  Phileas 
Fogg,  en  prenant  place  dans  un  des  wagons  du  train. 

Le  pauvre  garçon,  pieds  nus  et  tout  déconfit,  suivit  son  maître  sans  mot  dire. 

Fix  allait  monter  dans  un  wagon  séparé,  quand  une  pensée  le  retint  et  modifia 
subitement  son  projet  de  départ. 

«  Non,  je  reste,  se  dit-il.  Un  délit  commis  sur  le  territoire  indien...  Je  tiens 
mon  homme.  » 

En  ce  moment,  la  locomotive  lança  un  vigoureux  sifflet,  et  le  train  disparut 
dans  la  nuit. 


XI 


ou    PHILEAS    FOGG   ACHÈTE    UNE    MONTURE    A    UN    PRIX   FABULEUX. 


Le  train  était  parti  à  l'heure  réglementaire.  Il  emportait  un  certain  nombre  de 
voyageurs,  quelques  officiers,  des  fonctionnaires  civil,s  et  des  négociants  en 
opium  et  en  indigo,  que  leur  commerce  appelait  dans  la  partie  oriental-e  de 
la  péninsule. 

Passepartout  occupait  le  même  compartiment  que  son  maître.  Un  troisième 
voyageur  se  trouvait  placé  dans  le  coin  opposé. 

C'était  le  brigadier  général,  sir  Francis  Cromarty,  l'un  des  partenaires  de 
Mr.  Fogg  pendant  la  traversée  de  Suez  à  Bombay,  qui  rejoignait  ses  troupes  can- 
tonnées auprès  de  Bénarès. 

Sir  Francis  Cromarty,  grand,  blond,  âgé  de  cinquante  ans  environ,  qui  s'était 
fort  distingué  pendant  la  dernière  révolte  des  cipayes,  eût  véritablement  mérité 
la  qualification  d'indigène.  Depuis  son  jeune  âge,  il  habitait  l'Inde  et  n'avait 
fait  que  de  rares  apparitions  dans  son  pays  natal.  C'était  un  homme  instruit,  qui 
aurait  volontiers  donné  des  renseignements  sur  les  coutumes,  l'histoire,  l'orga- 


EN  011ATRE-VIN<;TS  JOI  us.  i7 


nisation  du  pays  indou,  si  Philoas  Fojjg  oi\l  éié  liomnio  à  les  domandor.  Mais  ce 
genlieinan  ne  demandait  rien.  11  ne  voyageait  pas,  il  drcrivait  une  cireoiifiTriu»'. 
C'était  un  corps  grave,  parcourant  une  orbite  autour  du  globe  K'rrestrc,  suivant 
les  lois  de  la  mécanique  rationnelle.  En  ce  moment,  il  refaisait  dans  son  cspiit  !<• 
calcul  des  heures  dépensées  depuis  son  départ  de  Londres,  et  il  se  fût  fitjtlé  les 
mains,  s'il  eût  été  dans  sa  nature  de  faire  un  mouvement  inutile. 

Sir  Francis  Cronuirty  n'était  pas  sans  avoir  reconnu  l'originalité  de  son  com- 
pagnon de  route,  bien  qu'il  ne  l'eut  étudié  que  les  cartes  à  la  main  et  entre 
deux  robbres.  11  était  donc  fondé  à  se  demander  si  un  cœur  humain  battait  S(jus 
cette  froide  enveloppe,  si  Phileas  Fogg  avait  une  âme  sensible  aux  beautés  de 
la  nature,  aux  aspirations  morales.  Pour  lui,  cela  faisait  question.  De  tous  les 
originaux  que  le  brigadier  général  avait  rencontrés,  aucun  n'était  comparable  à  ce 
produit  des  sciences  exactes. 

Phileas  Fogg  n'avait  point  caché  à  sir  Francis  Cromarty  son  projet  de  voyage 
autour  du  monde,  ni  dans  quelles  conditions  il  l'opérait.  Le  brigadier  général  ne 
vit  dans  ce  pari  qu'une  excentricité  sans  but  utile  et  à  laquello  manquerait  néces- 
sairement le  transire  benefaciendo  qui  doit  guider  tout  homme  raisonnable.  Au 
Irain  dont  marchait  le  bizarre  gentleman,  il  passerait  évidennnent  sans  (i  rien 
faire  »,  ni  pour  lui,  ni  pour  les  autres. 

Une  heure  après  avoir  quitté  Bombay,  le  train,  frajichissant  les  viaducs,  avait 
traversé  l'île  Salcette  et  courait  sur  le  continent.  A  la  station  de  Callyan,  il  laissa 
sur  la  droite  l'embranchement  qui,  par  Kandallah  et  Pounah,  descend  vers  le 
sud-est  de  l'Inde,  et  il  gagna  la  station  de  Pauwell.  A  ce  point,  il  s'engagea  dans 
les  montagnes  très-ramifiées  des  Ghàtes-0ccidentales,  chaùies  à  base  de  traj>p 
<'\  de  basalte,  dont  les  plus  hauts  sonnnets  sont  couverts  de  bois  épais. 

Oe  temps  à  autre,  sir  Francis  Cromarty  et  Phileas  Fogg  échangeaient  quelques 
paioles,  et,  à  ce  moment,  le  brigadier  général,  relevant  une  conversation  qui 
tombait  souvent,  dit  : 

<i  II  y  a  quelques  aimées,  monsieur  Fogg,  vous  auriez  éprouvé  en  cet  endroit 
un  retaid  qui  eût  probablement  compromis  votre  itinéraire. 

—  Pourquoi  cela,  sir  Francis? 

—  Parce  que  le  chemin  de  fer  s'arrêtait  à  la  base  de  ces  montagnes,  qu'il 
fallait  traverser  en  palanquin  (tu  à  dos  de  poney  jusqu'à  la  station  de  Kandallah, 
située  sur  le  versant  o[)posé. 

—  Ce  retard  n'eût  aucunement  dérangé  l'économie  de  mon  progranmie, 
répondit  .Mr.  Fogg.  Je  ne  suis  pas  sans  av(»ir  prévu  l'éventualité  de  certains 
oltslades.  * 
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La  vapeur  se  contournait  en  spirales.  (Page  50. 


—  Cependant,  monsieur  Fogg,  reprit  le  brigadier  général,  vous  risquiez 
d'avoir  une  fort  rriauvaise  affaire  sur  les  bras  avec  l'aventure  de  ce  garçon.  » 

Passepartout,  les  pieds  entortillés  dans  sa  couverture  de  voyage,  dormait  pro- 
fondément et  ne  rêvait  guère  que  l'on  parlât  de  lui. 

«  Le  gouvernement  anglais  est  extrêmement  sévère  et  avec  raison  pour  ce 
genre  de  délit,  reprit  sir  Francis  Cromarty.  Il  tient  par-dessus  tout  à  ce  que  Von 
respecte  les  coutumes  religieuses  des  Indous,  et  si  votre  domestique  eût  été  pris... 

—  Eh  bien,  s'il  eût  été  pris,  sir  Francis,  répondit  Mr.  Fogg,  il  aurait  été 
condamné,  il  aurait  subi  sa  peine,  et  puis  il  serait  revenu  tranquillement  en 
Europe.  Je  ne  vois  pas  en  quoi  cette  affaire  eût  pu  retarder  son  maître!  » 
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Là,  ils  se  trouvèrent  en  prcsenct?  d'un  animal.  ;l'age  .">;j.j 


Et,  lîi-dt;ssus,  la  conversation  retomba.  Pendant  la  nuit,  le  train  franchit 
les  Ghâles,  passa  à  Nassik,  et  le  lendemain,  21  octobre,  il  s'élançait  à  travers 
un  pays  relativement  plat,  formé  par  le  territoire  du  Khandeish.  La  campagne, 
bien  cultivée,  était  semée  de  bourgades,  au-dessus  desquelles  le  minaret  de  la 
pagode  remplaçait  le  clocher  de  l'église  européenne.  De  nombreux  petits  cours 
d'eau,  la  plupart  aftluents  ou  sous-affluents  du  Godavery,  irriguaient  cette  contrée 
fertile. 

Passepartout,  réveillé,  regardait,  et  ne  pouvait  croire  qu'il  traversait  le  pays 
des  Indous  dans  un  train  du  «  Great  peninsular  raihvay  ».  Cela  lui  paraissait  invrai- 
semblable. El  cependant  rien  de  plus  réel!  La  locomotive,  dirigée  par  le  bras 
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d'un  mécanicien  anglais  et  chauftëe  de  houille  anglaise,  lançait  sa  fumée  sur  les 
plantations  de  cotonniers,  de  caféiers,  de  muscadiers,  de  girofliers,  de  poi- 
vriers rouges.  La  vapeur  se  contournait  en  spirales  autour  des  groupes  de 
palmiers,  entre  lesquels  apparaissaient  de  pittoresques  bungalows,  quelques 
viharis,  sortes  de  monastères  abandonnés,  et  des  temples  merveilleux  qu'enri- 
chissait l'inépuisable  ornementation  de  l'architecture  indienne.  Puis,  d'immenses 
étendues  de  terrain  se  dessinaient  à  perte  de  vue,  des  jungles  où  ne  manquaient 
ni  les  serpents  ni  les  tigres  qu'épouvantaient  les  hennissements  du  train,  et 
enfin  des  forêts,  fendues  par  le  tracé  de  la  voie,  encore  hantées  d'éléphants, 
qui,  d'un  œil  pensif,  regardaient  passer  le  convoi  échevelé. 

Pendant  cette  matinée,  au  delà  de  la  station  de  Malligaum,  les  voyageurs 
traversèrent  ce  territoire  funeste,  qui  fut  si  souvent  ensanglanté  par  les  secta- 
teurs de  la  déesse  Kâli.  Non  loin  s'élevaient  EUora  et  ses  pagodes  admirables, 
non  loin  la  célèbre  Aurungabad,  la  capitale  du  ferouche  Aureng-Zeb,  mainte- 
nant simple  chef-lieu  de  l'une  des  provinces  détachées  du  royaume  du  Nizam. 
C'était  sur  cette  contrée  queFeringhea,  le  chef  des  Thugs,  le  roi  des  Etrangleurs, 
exerçait  sa  domination.  Ces  assassins,  unis  dans  une  association  insaisissable, 
étranglaient,  en  l'honneur  de  la  déesse  de  la  Mort,  des  victimes  de  tout  âge, 
sans  jamais  verser  de  sang,  et  il  fut  un  temps  où  l'on  ne  pouvait  fouiller  un 
endroit  quelconque  de  ce  sol  sans  y  trouver  un  cadavre.  Le  gouvernement 
anglais  a  bien  pu  empêcher  ces  meurtres  dans  une  notable  proportion,  mais 
l'épouvantable  association  existe  toujours  et  fonctionne  encore. 

A  midi  et  demi,  le  train  s'arrêta  à  la  station  de  Burhampour,  et  Pissepar- 
tout  put  s'y  procurer  à  prix  d'or  une  paire  de  babouches,  agrémentées  de  perles 
fausses,  qu'il  chaussa  avec  un  sentiment  d'évidente  vanité. 

Les  voyageurs  déjeunèrent  rapidement,  et  repartirent  pour  la  station  d'Assur- 
ghur,  après  avoir  un  instant  côtoyé  la  rive  du  Tapty,  petit  fleuve  qui  va  se 
jeter  dans  le  golfe  de  Cambaye,  près  de  Surate. 

Il  est  opportun  de  faire  connaître  quelles  pensées  occupaient  alors  l'esprit  de 

Passepartout.  Jusqu'à  son  arrivée  à  Bombay,  il  avait  cru  et  pu  croire  que  les 

choses  en  resteraient  là.  Mais  maintenant,  depuis  qu'il  filait  à  toute  vapeur  à 

travers  l'Inde,  un  revirement  s'était  fait  dans  son  esprit.  Son  naturel  lui  revenait 

au  galop.  Il  retrouvait  les  idées  fantaisistes  de  sa  jeunesse,  il  prenait  au  sérieux 

♦ 
les  projets  de  son  maître,  il  croyait  à  la  réalité  du  pari,  conséquemment  à  ce 

tour  du  monde  et  à  ce  maximum  de  temps,  qu'il  ne  fallait  pas  dépasser.  Déjà 

même,  il  s'inquiétait  des  retards  possibles,  des  accidents  qui  pouvaient  survenir 

en  route.  Il  se  sentait  comme  intéressé   dans  cette  gageure,  et  tremblait  à  la 
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pensél  qu'il  avait  pu  la  compromettre  la  veille  par  son  impardoiiiiable  bailau- 
(ierie.  Aussi ,  beaucoup  moins  nogmatiquo  que  Mr.  Kogg,  il  était  beaucoup 
plus  inquiet.  Il  comptait  et  recomptait  les  jours  écoulés,  maudissait  les  luiltes 
(lu  train,  l'accusait  de  lenteur  et  blAmait  in  petto  Mr.  Fogg  de  n'avoir  pas 
promis  une  prime  au  mécanicien.  Il  ne  savait  pas,  le  brave  garçon,  que  ce  qui 
était  possible  sur  un  paquebot  ne  l'était  plus  sur  un  chemin  de  fer,  dont  la 
vitesse  est  réglementée. 

Vers  le  soir,  on  s'engagea  dans  les  défdés  des  montagnes  de  Sutpour,  qui' 
séparent  le  territoire  du  Khandeish  de  celui  du  Bundelkund. 

Le  lendemain,  22  octobre,  sur  une  question  de  sir  Francis  Gromarty,  Passepar- 
lout,  ayant  consulté  sa  montre,  répondit  qu'il  était  trois  heures  du  matin.  Et, 
en  eftet,  cette  fameuse  montre,  toujours  réglée  sur  le  méridien  de  Greenwich, 
qui  se  trouvait  à  près  de  soixante-dix-sept  degrés  dans  l'ouest,  devait  retarder  et 
retardait  en  ettet  de  quatre  heures. 

Sir  Francis  rectifia  donc  l'heure  donnée  par  Passepartout,  auquel  il  fit  la  même 
observation  que  celui-ci  avait  déjà  reçue  de  la  part  de  Fix.  Il  essaya  de  lui  faire 
(comprendre  qu'il  devait  se  régler  sur  chaque  nouveau  méridien, et  que,  puisqu'il 
marchait  constamment  vers  l'est,  c'est-à-dire  au-devant  du  soleil,  les  jours 
étaient  plus  courts  d'autant  de  fois  quatre  minutes  qu'il  y  avait  de  degrés 
parcourus.  Ce  fut  inutile.  Que  l'entêté  garçon  eût  compris  ou  non  l'observation 
du  brigadier  général,  il  s'obstina  à  ne  pas  avancer  sa  montre,  qu'il  maintint 
invariablement  à  l'heure  de  Londres.  Innocente  manie,  d'ailleurs,  et  qui  ne  pou- 
vait nuire  à  personne. 

A  huit  heures  du  matin  et  à  quinze  milles  en  avant  de  la  station  de  Uothal,  le 
train  s'arrtîta  au  milieu  d'une  vaste  clairière,  bordée  de  quelques  bungalows 
et  de  cabanes  d'ouvriers.  Le  conducteur  du  train  passa  devant  la  ligne  des  wa- 
gons en  disant  : 

tt  Les  voyageurs  descendent  ici.  » 

Phileas  Fogg  regarda  sir  Francis  Gromarty,  qui  parut  ne  rien  comprendre  à 
cette  halle  au  milieu  d'une  forêt  de  tamarins  et  de  khajours. 

Passepartout,  non  moins  surpris,  s'élança  sur  la  voie  et  revint  presque  aussit(Jt, 
s'écriant  : 
«    «  Monsieur,  plus  de  clunnin  de  fer  ! 

—  Que  voulez-vous  dire?  demanda  sir  Francis  Gromarty. 

—  Je  veux  dire  que  le  train  n(;  continue  pas!  » 

Le  brigadier  .  énu'al  descendit  aussitôt  de  wagon.  Phileas  Fogg  le  suivit,  sans 
se  presser.  Tous  deux  s'adressèrent  au  conducteur  : 
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«  Où  sommes-nous?  demanda  sir  Francis  Cromarly. 

—  Au  hameau  de  Kholby,  répondit  le  conducteur. 

—  Nous  nous  arrêtons  ici  ? 

—  Sans  doute.  Le  chemin  de  fer  n'est  point  achevé... 
i     —  Comment!  il  n'est  point  achevé? 

—  Non  !  il  y  a  encore  un  tronçon  d'une  cinquantaine  de  milles  à  établir  entre 
ce  point  et  Allahabad,  où  la  voie  reprend. 

—  Les  journaux  ont  pourtant  annoncé  l'ouverture  complète  du  raihvay  ! 

—  Que  voulez-vous,  mon  officier,  les  journaux  se  sont  trompés. 

—  Et  vous  donnez  des  billets  de  Bombay  à  Calcutta!  reprit  sir  Francis  Cro- 
marty,  qui  commençait  à  s'échauffer. 

—  Sans  doute,  répondit  le  conducteur ,  mais  les  voyageurs  savent  bien  qu'ils 
doivent  se  faire  transporter  de  Kholby  jusqu'à  Allahabad.  » 

Sir  Francis  Cromarty  était  furieux.  Passepartout  eût  volontiers  assommé  le 
conducteur,  qui  n'en  pouvait  mais.  Il  n'osait  regarder  son  maître. 

«  Sir  Francis,  dit  simplement  Mr.  Fogg,  nous  allons,  si  vous  le  voulez  bien, 
aviser  au  moyen  de  gagner  Allahabad. 

—  Monsieur  Fogg,  il  s'agit  ici  d'un  retard  absolument  préjudiciable  à  vos  inté- 
rêts? 

—  Non,  sir  Francis,  cela  était  prévu. 

—  Quoi!  vous  saviez  que  la  voie... 

—  En  aucune  façon ,  mais  je  savais  qu'un  obstacle  quelconque  surgirait  tôt 
ou  tard  sur  ma  route.  Or,  rien  n'est  compromis.  J'ai  deux  jours  d'avance  à  sacri- 
fier. Il  y  a  un  steamer  qui  part  de  Calcutta  pour  Hong-Kong  le  25  à  midi.  Nous  ne 
sommes  qu'au  22,  et  nous  arriverons  à  temps  à  Calcutta.  » 

14  n'y  avait  rien  'à  dire  à  une  réponse  faite  avec  une  si  complète  assurance. 

11  n'était  que  trop  vrai  que  les  travaux  du  chemin  de  fer  s'arrêtaient  cà  ce 
point.  Les  journaux  sont  comme  certaines  montres  qui  ont  la  manie  d'avancer,  et 
ils  avaient  prématurément  annoncé  l'achèvement  de  la  ligne.  La  plupart  des 
voyageurs  connaissaient  cette  interruption  de  la  voie,  et,  en  descendant  du  train, 
ils  s'étaient  emparés  des  véhicules  de  toutes  sortes  que  possédait  la  bourgade,  pal- 
kigharis  à  quatre  roues,  charrettes  traînées  par  des  zébus,  sortes  de  bœufs  à 
bosses,  chars  de  voyage  ressemblant  à  des  pagodes  ambulantes,  palanquins,  po- 
neys, etc.  Aussi  Mr.  Fogg  et  sir  Francis  Cromarty,  après  avoir  cherché  dans  toute 
la  bourgade,  revinrent-ils  sans  avoir  rien  trouvé. 

«  J'irai  à  pied,  »  dit  Phileas  Fogg. 

Passepartout    qui  rejoignait  alors  son  maître,  fit  une  grimace  significative,  en 
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considérant  sos  niagnifiquos  mais  insuffisantes  babouches.  Fort  heureusement, 
ii  avait  été  de  son  côté  à  la  découverte,  et  en  hésitant  un  peu  : 

(t  Monsieur,  dit-il,  je  crois  que  j'ai  trouvé  un  moyen  de  transport. 

—  Lequel  ? 

—  Un  éléphant  !  Un  éléphant  qui  appartient  à  un  Indien  logé  à  cent  pas  d'ici. 

—  Allons  voir  l'éléphant,  »  répondit  Mr.  Fogg. 

Cinq  minutes  plus  tard,  Phileas  Fogg,  sir  Francis  Cromarty  et  Passepar- 
tout  arrivaient  près  d'une  hutte  qui  aliénait  à  un  enclos  fermé  de  hautes 
palissades.  Dans  la  hutte,  il  y  avait  un  Indien,  et  dans  l'enclos,  un  éléphant. 
Sur  leur  demande,  l'Indien  introduisit  Mr.  Fogg  et  ses  deux  compagnons  dans 
l'enclos. 

Là,  ils  se  trouvèrent  en  présence  d'un  animal ,  à  demi  domestiqué,  que  son 
propriétaire  élevait,  non  pour  en  faire  une  bête  de  somme,  mais  une  bête  de 
combat.  Dans  ce  but,  il  avait  commencé  à  modifier  le  caractère  naturellement 
doux  de  l'animal,  de  façon  à  le  conduire  graduellement  à  ce  paroxysme  de  rage 
appelé  «  mutsh  »  dans  la  langue  indoue,  et  cela,  en  le  nourrissant  pendant  trois 
mois  de  sucre  et  de  beurre.  Ce  traitement  peut  paraître  impropre  à  donner  un 
tel  résultat,  mais  il  n'en  est  pas  moins  employé  avec  succès  par  les  éleveurs. 
Très-heureusement  pour  Mr.  Fogg,  l'éléphant  en  question  venait  à  peine  d'être 
mis  à  ce  régime,  et  le  «  mutsh  »  ne  s'était  point  encore  déclaré. 

Rfc)uni  —  c'était  le  nom  de  la  bête  —  pouvait,  comme  tous  ses  congénères» 
fournir  pendant  longtemps  une  marche  rapide,  et,  à  défaut  d'autre  monture,  Phi- 
leas Fogg  résolut  de  l'employer. 

Mais  ies  éléphants  sont  chers  dans  l'Inde,  où  ils  commencent  à  devenir  rares. 
Les  mâles,  qui  seuls  conviennent  aux  luttes  des  cirques,  sont  extrêmement  re- 
cherchés. Ces  animaux  ne  se  reproduisent  que  rarement,  quand  ils  sont  réduits  à 
l'état  de  domesticité,  de  telle  sorte  qu'on  ne  peut  s'en  procurer  que  par  la  chasse. 
Aussi  sont-ils  l'objet  de  soins  extrêmes,  et  lorsque  Mr.  Fogg  demanda  à  l'Indien 
s'il  voulait  lui  louer  son  éléphant,  l'Indien  refusa  net. 

Fogg  insista  et  offrit  de  la  bête  un  prix  excessif,  dix  livres  (250  fr.)  l'heure. 
Refus.  Vingt  livres?  Refus  encore.  Quarante  livres?  Refus  toujours.  Passepartout 
bondissait  à  chaque  surenchère.  Mais  l'Indien  ne  se  laissait  pas  tenter. 

La  somme  était  belle,  cependant.  En  admettant  que  l'éléphant  employât 
quinze  heures  à  se  rendre  à  Allahabad,  c'était  six  cents  livres  (15,000  fr.)  qu'il 
rapporterait  à  son  propriétaire. 

Phileas  Fogg,  sans  s'animer  en  aucune  façon,  proposa  alors  à  l'Indien  de  lui 
acheter  sa  bête  et  lui  en  offrit  tout  d'abord  mille  livres  (25,000  fr.). 
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L'Indien  ne  voulait  pas  vendre!  Peut-être  le  drôle  flairait-il  une  magnifique 
affaire. 

Sir  Francis  Cromarty  prit  Mr.  Fogg  à  part  et  l'engagea  à  réfléchir  avant  d'aller 
plus  loin.  Phileas  Fogg  répondit  à  son  compagnon  qu'il  n'avait  pas  l'habitude 
d'agir  sans  réflexion,  qu'il  s'agissait  en  fin  de  compte  d'un  pari  de  vingt  mille 
livres,  que  cet  éléphant  lui  était  nécessaire,  et  que,  dût-il  le  payer  vingt  fois  sa 
valeur,  il  aurait  cet  éléphant. 

Mr.  Fogg  revint  trouver  l'Indien,  dont  les  petits  yeux,  allumés  par  la  convoi- 
tise, laissaient  bien  voir  que  pour  lui  ce  n'était  qu'une  question  de  prix.  Phileas 
'  Fogg  off'rit  successivement  douze  cents  livres,  puis  quinze  cents,  puis  dix-huit 
cents,  enfin  deux  mille  (50,000  fr.).  Passepartout,  si  rouge  d'ordinaire,  était  pâle 
d'émotion. 

A  deux  mille  livres,  l'Indien  se  rendit. 

((  Par  mes  babouches,  s'écria  Passepartout ,  voilà  qui  met  à  un  beau  prix  la 
viande  d'éléphant!  » 

L'affaire  conclue,  il  ne  s'agissait  plus  que  de  trouver  un  guide.  Ce  fut  plus 
facile.  Un  jeune  Parsi,  à  la  figure  intelligente,  offrit  ses  services.  Mr.  Fogg 
accepta  et  lui  promit  une  forte  rémunération ,  qui  ne  pouvait  que  doubler  son 
inteUigence. 

L'éléphant  fut  amené  et  équipé  sans  retard.  Le  Parsi  connaissait  parfaitement 
le  métier  de  «  mahout  »  ou  cornac.  Il  couvrit  d'une  sorte  de  housse  le  dos  de  f  élé- 
phant et  disposa,  de  chaque  côté  sur  ses  flancs,  deux  espèces  de  cacolets  assez 
peu  confortables. 

Phileas  Fogg  paya  l'Indien  en  bank-notes  qui  furent  extraites  du  fameux  sac. 
Il  semblait  vraiment  qu'on  les  tirât  des  entrailles  de  Passepartout.  Puis  Mr.  Fogg 
offrit  à  sir  Francis  Cromarty  de  le  transporter  à  la  station  d'Allahabad.  Le  bri- 
gadier général  accepta.  Un  voyageur  de  plus  n'était  pas  pour  fatiguer  le  gigan- 
tesque animal. 

Des  vivres  furent  achetés  à  Kholby.  Sir  Francis  Cromarty  prit  place  dans  l'un 
des  cacolets,  Phileas  Fogg  dans  l'autre.  Passepartout  se  mit  à  califourchon  sur 
la  housse  entre  son  maître  et  le  brigadier  général.  Le  Parsi  se  jucha  sur  le  cou 
de  l'éléphant,  et  à  neuf  heures  l'animal,  quittant  la  bourgade,  s'enfonçait  par  le 
plus  court  dans  l'épaisse  forêt  de  lataniers. 
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ou     PIIILEAS     FOGG     ET     SES     COMPAGNONS    s\yENTURENT    A    TKAYERS    LES    FORÊTS 
DE    l'iNDE,    et    ce    qui    s'eNSIIT. 


Le  guide,  afin  d'abréger  la  distance  à  parcourir,  laissa  sur  la  droite  le  tracé  de 
la  voie  dont  les  travaux  étaient  en  cours  d'exécution.  Ce  tracé,  très-contrarié  par 
les  capricieuses  ramifications  des  monts  Vindhias,  ne  suivait  pas  le  plus  court 
chemin,  quePhileas  Fogg  avait  intérêt  à  prendre.  Le  Pars!,  très-familiarisé  avec 
les  routes  et  sentiers  du  pays,  prétendait  gagner  une  vingtaine  de  milles  en  cou- 
pant à  travers  la  forêt,  et  on  s'en  rapporta  à  lui. 

Phileas  Fogg  et  sir  Francis  Cromarty,  enfouis  jusqu'au  cou  dans  leurs  cacolets, 
étaient  fort  secoués  par  le  trot  raide  de  l'éléphant,  auquel  son  mahout  impri- 
mait une  allure  rapide.  Mais  ils  enduraient  la  situation  avec  le  flegme  le  plus 
britannique,  causant  peu  d'ailleurs,  et  se  voyant  à  peine  l'un  l'autre. 

Quant  à  Passepartout,  posté  sur  le  dos  de  la  bête  et  directement  soumis  aux 
coups  et  aux  contre-coups,  il  se  gardait  bien,  sur  une  recommandation  de  son 
maître,  de  tenir  sa  langue  entre  ses  dents,  car  elle  eût  été  coupée  net.  Le  brave 
garçon,  tantôt  lancé  sur  le  cou  de  l'éléphant,  tantôt  rejeté  sur  la  croupe,  fai- 
sait de  la  voltige,  comme  un  clown  sur  un  tremplain.  Mais  il  plaisantait,  il  riait 
au  milieu  de  ses  sauts  de  carpe,  et,  de  temps  en  temps,  il  tirait  de  son  sac  un 
morceau  de  sucre,  que  l'intelligent  Kiouni  prenait  du  bout  de  sa  trompe,  sans 
interrompre  un  instant  son  trot  régulier. 

Après  deux  heures  de  marche ,  le  guide  arrêta  l'éléphant  et  lui  donna  une 
heure  de  repos.  L'animal  dévora  des  branchages  et  des  arbrisseaux,  après  s'être 
d'abord  désaltéré  à  une  mare  voisine.  Sir  Francis  Cromarty  ne  se  plaignit  pas  de 
cette  halte.  Il  était  brisé.  Mr.  Fogg  paraissait  être  aussi  dispos  que  s'il  fût  sorti 
de  son  lit. 

«  Mais  il  est  donc  de  fer  !  dit  le  brigadier  général  en  le  regardant  avec  admi- 
ration. 

—  De  fer  forgé,  »  répondit  Passepartout,  qui  s'occupa  de  préparer  un  déjeuner 
sommaire. 

A  midi,  le  guide  donna  le  signal  du  départ.  Le  pays  prit  bientôt  un  aspect  très- 
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11  riait  au  milieu  de  ses  sauts  de  carpe.  (Page  55.) 


sauvage.  Aux  grandes  forêts  succédèrent  des  taillis  de  tamarins  et  de  palmiers- 
nains,  puis  de  vastes  plaines  arides,  hérissées  de  maigres  arbrisseaux  et  semées 
de  gros  blocs  de  syénites.  Toute  cette  partie  du  haut  Bundelkund,  peu  fréquentée 
des  voyageurs,  est  habitée  par  une  population  fanatique,  endurcie  dans  les  pra- 
tiques les  plus  terribles  de  la  religion  indoue.  La  domination  des  Anglais  n'a  pu 
s'établir  régulièrement  sur  un  territoire  soumis  à  l'influence  des  rajahs,  qu'il  eût 
été  difficile. d'atteindre  dans  leurs  inaccessibles  retraites  des  Vindhias. 

Plusieurs  fois ,  on  aperçut  des  bandes  d'Indiens  farouches ,  qui  faisaient  un 
gestô  de  colère  en  voyant  passer  le  rapide  quadrupède.  D'ailleurs,  le  Parsi  les  évi- 
tait autant  que  possible,  les  tenant  pour  des  gens  de  mauvaise  rencontre.  On 
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vit  peu  d'animaux  pendant  cette  journée,  à  peine  quelques  singes,  qui  fuyaient 
avec  mille  contorsions  et  grimaces  dont  s'amusait  fort  Passepartout. 

Une  pensée  au  milieu  de  bien  d'autres  inquiétait  ce  garçon.  Qu'est-ce  que 
Mr.  Fogg  ferait  de  l'éléphant,  quand  il  serait  arrivé  à  la  station  d'Allahabad? 
L'emmènerait- il?  Impossible  !  Le  prix  du  transport  ajouté  au  prix  d'acquisition  en 
ferait  un  animal  ruineux.  Le  vendrait-on,  le  rendrait-on  à  la  liberté?  Cette  esti- 
mable bête  méritait  bien  qu'on  eût  des  égards  pour  elle.  Si,  par  hasard,  Mr.  Fogg 
lui  en  faisait  cadeau ,  à  lui ,  Passepartout ,  il  en  serait  très-embarrassé.  Cela  ne 
laissait  pas  de  le  préoccuper. 

A  huit  heures  du  soir,  la  principale  chaîne  des  Vindhias  avait  été  franchie,  et 
les  voyageurs  firent  halte  au  pied  du  versant  septentrional,  dans  un  bungalow 
en  ruines. 

La  distance  parcourue  pendant  cette  journée  était  d'environ  vingt-cinq  milles, 
et  il  en  restait  autant  à  faire  pour  atteindre  la  station  d'Allahabad. 

La  nuit  était  froide.  A  l'intérieur  du  bungalow,  le  Parsi  alluma  uil  feu  de  bran- 
ches sèches,  dont  la  chaleur  fut,très-appréciée.  Le  souper  se  composa  des  provi- 
sions achetées  à  Kholby.  Les  voyageurs  mangèrent  en  gens  harassés  et  moulus. 
La  conversation ,  qui  commença  par  quelques  phrases  entrecoupées,  se  termina 
bientôt  par  des  ronflements  sonores.  Le  guide  veilla  près  de  Kiouni,  qui  s'endor- 
mit debout,  appuyé  au  tronc  d'un  gros -arbre. 

Nul  incident  ne  signala  cette  nuit.  Quelques  rugissements  de  guépars  et  de 
panthères  troublèrent  parfois  le  silence,  mêlés  à  des  ricanements  aigus  de  singes. 
Mais  les  carnassiers  s'en  tinrent  à  des  cris  et  ne  firent  aucune  démonstration 
hostile  contre  les  hôtes  du  bungalow.  Sir  Francis  Cromarty  dormit  lourdement 
comme  un  brave  militaire  rompu  de  fatigues.  Passepartout,  dans  un  sommeil 
agité,  recomijiença  en  rêve  les  culbutes  de  la  veille.  Quant  à  Mr.  Fogg,  il  reposa 
aussi  paisiblement  que  s'il  eût  été  dans  sa  tranquille  maison  de  Saville-row. 

A  six  heures  du  matin,  on  se  remit  en  marche.  Le  guide  espérait  arriver 
à  la  station  d'Allahabad  le  soir  même.  De  cette  façon,  Mr.  Fogg  ne  perdrait 
qu'une  partie  des  quarante-huit  heures  économisées  depuis  le  commencement 
du  voyage. 

On  descendit  les  dernières  rampes  des  Vindhias.  Kiouni  avait  repris  son  allure 
rapide.  Vers  midi,  le  guide  tourna  la  bourgade  de  Kallenger,  située  sur  le  Cani, 
un  dessous-affluents  du  Gange.  Il  évitait  toujours  les  lieux  habités,  se  sentant 
plus  en  sûreté  dans  ces  campagnes  désertes,  qui  marquent  les  premières  dépres- 
sions du  bassin  du  grand  fleuve.»  La  station  d'Allahabad  n'était  pas  à  douze  milles 
dans  le  nord-est.  On  fit  halte  sous  un  bouquet  de  bananiers,  dont  les  fruits,  aussi 
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sains  quo  le  pain,  «  aussi  succulents  que  la  crème,  >>  disent  les  voyageurs,  furent 
extrêmement  appréciés. 

A  deux  heures,  le  guide  entra  sous  le  couvert  d'une  épaisse  forêt,  qu'il  devait 
traverser  sur  un  espace  de  plusieurs  milles.  Il  préférait  voyager  ainsi  à  l'abri  des 
bois.  En  tout  cas,  il  n'avait  fait  jusqu'alors  aucune  rencontre  fôcheuse,  et  levoyage 
semblait  devoir  s'accomplir  sans  accident ,  quand  l'éléphant,  donnant  quelques 
signes  d'inquiétude,  s'arrêta  soudain. 

Il  était  quatre  heures  alors. 

«Ou'y  a-t-il?  demanda  sir  Francis  Cromarty,  qui  releva  la  tète  au-dessus  de 
son  cacolet. 

—  Je  ne  sais,  mon  officier,  »  répondit  le  Parsi,  en  prêtant  l'oreille  à  un  mur- 
mure confus  qui  passait  sous  l'épaisse  ramure. 

Quelques  instants  après,  ce  murmure  devint  plus  définissable.  On  eût  dit  un 
concert,  encore  fort  éloigné,  de  voix  humaines  et  d'instruments  de  cuivre. 

Passepartout  était  tout  yeux,  tout  oreilles.  Mr.  Fogg  attendait  patiemment,  sans 
prononcer  une  parole. 

Le  Parsi  sauta  à  terre,  attacha  l'éléphant  à  un  arbre  et  s'enfonça  au  plus  épais 
du  taillis.'  Quelques  minutes  plus  tard,  il  revint,  disant  : 

a  Une  procession  de  brahmanes  qui  se  dirige  de  ce  côté.  S'il  est  possible,  évitons 
d'être  vus.  » 

Le  guide  détacha  l'éléphant  et  le  conduisit  dans  un  fourré ,  en  recommandant 
aux  voyageurs  de  ne  point  mettre  pied  à  terre.  Lui-même  se  tint  prêt  à  enfour- 
cher rapidement  sa  monture,  si  la  fuite  devenait  nécessaire.  Mais  il  pensa  que  la 
troupe  des  fidèles  passerait  sans  l'apercevoir ,  car  l'épaisseur  du  feuillage  le  dis- 
simulait entièrement. 

Le  bruit  discordant  des  voix  et  des  instruments  se  rapprochait.  Des  cha?its 
monotones  se  mêlaient  au  son  des  tambours  et  des  cymbales.  Bientôt  la  tête  de 
la  procession  apparut  sous  les  arbres,  à  une  cinquantaine  de  pas  du  poste  occupé 
par  Mr.  Fogg  et  ses  compagnons.  Ils  distinguaient  aisément  à  travers  les  branches 
le  curieux  personnel  de  cette  cérémonie  religieuse. 

En  première  ligne  s'avançaient  des  prêtres,  coifiés  de  mitres  et  vêtus  de  longues 
robes  chamarrées.  Ils  étaient  entourés  d'hommes,  de  fenmies,  d'enfants,  qui  fai- 
saient entendre  une  sorte  de  psalmodie  funèbre,  interrompue  à  intervalles  égaux 
par  des  coups  de  tam-tams  et  de  cymbales.  Derrière  eux,  sur  un  char  aux  larges 
roues  dont  les  rayons  et  la  jante  figuraient  un  entrelacement  de  serpents,  apparut 
une  statue  hideuse,  traînée  par  deux  couples  de  zébus  richement  caparaçonnés. 
Cette  statue  avait  quatre  bras ,  le  corps  colorié  d'un  rouge  sombre,  les  yeux  ha- 
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gards,  les  cheveux  emmêlés,  la  langue  pendante,  les  lèvres  teintes  de  henné  et  de 
bétel.  A  son  cou  s'enroulait  un  collier  de  tètes  de  mort,  à  ses  flancs  une  ceinture 
de  mains  coupées.  Elle  se  tenait  debout  sur  un  géant  terrassé  auquel  le  chef 
manquait. 

Sir  Francis  Cromarty  reconnut  cette  statue. 

«  La  déesse  Kâli,  murmura-t-il,  la  déesse  de  l'amour  et  de  la  mort. 

—  Delamort,  j'y  consens, mais  de  l'amour,  jamais!  dit  Passepartout.  La  vilaine 
bonne  femme!  » 

Le  Parsi  lui  fit  signe  de  se  taire. 

Autour  de  la  statue  s'agitait,  se  démenait,  se  convulsionnait  un  groupe  de  vieux 
fakirs,  zébrés  de  bandes  d'ocre,  couverts  d'incisions  cruciales  qui  laissaient  échap- 
per leur  sang  goutte  à  goutte,  énergumènes  stupides  qui,  dans  les  grandes  céré- 
monies indoues,  se  précipitent  encore  sous  les  roues  du  char  de  Jaggernaut. 

Derrière  eux,  quelques  brahmanes,  dans  toute  la  somptuosité  de  leur  costume 
oriental,  traînaient  une  femme  qui  se  soutenait  à  peine. 

Cette  femme  était  jeune,  blanche  comme  une  Européenne.  Sa  tête,  son  cou, 
ses  épaules,  ses  oreilles,  ses  bras,  ses  mains,  ses  orteils,  étaient  surchargés  de 
bijoux,  colliers,  bracelet»,  boucles  et  bagues.  Une  tunique  lamée  d'or,  recouverte 
d'une  mousseline  légère,  dessinait  les  contours  de  sa  taille. 

Derrière  cette  jeune  femme,  —  contraste  violent  pour  les  yeux,  —  des  gardes, 
armés  de  sabres  nus  passés  à  leur  ceinture  et  de  longs  pistolets  damasquinés, 
portaient  un  cadavre  sur  un  palanquin. 

C'était  le  corps  d'un  vieillard,  revêtu  de  ses  opulents  habits  de  rajah,  ayant, 
comme  en  sa  vie,  le  turban  brodé  de  perles,  la  robe  tissue  de  soie  et  d'or,  la  cein- 
ture de  cachemire  diamanté,  et  ses  magnifiques  armes  de  prince  indien. 

Puis  des  musiciens  et  une  arrière-garde  de  fanatiques,  dont  les  cris  couvraient 
parfois  l'assourdissant  fracas  des  instruments,  fermaient  le  cortège. 

Sir  Francis  Cromarty  regardait  toute  cette  pompe  d'un  air  singulièrement 
attristé,  et  se  tournant  vers  le  guide  : 

«  Un  sutty!  »  dit-il. 

Le  Parsi  fit  un  signe  affirmatif  et  mit  un  doigt  sur  ses  lèvres.  La  longue  proces- 
sion se  déroula  lentement  sous  les  arbres,  et  bientôt  ses  derniers  rangs  disparu- 
rent dans  la  profondeur  de  la  forêt. 

Peu  à  peu,  les  chants  s'éteignirent.  Il  y  eut  encore  quelques  éclats  de  cris  loin- 
tains, et  enfin  à  tout  ce  tumulte  succéda  un  profond  silence. 

Phileas  Fogg  avait  entendu  ce  mot,  prononcé  par  sir  Francis  Cromarty,  et  aus- 
sitôt que  la  procession  eut  disparu  : 
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«  Qu'est-ce  qu'un  sutty  ?  deuiunda-l-il. 

—  Un  sulty,  monsieur  Fogg,  répondit  le  brigadior  f,'('néral ,  c'est  un  sacrifice 
humain,  mais  un  sacrifice  volontaire.  Cette  femme  (jue  vous  venez  de  voir  sera 
brftlée  demain  aux  premières  heures  du  jour. 

—  Ah!  les  pueux  !  s'écria Passepartout,  qui  ne  put  retenir  ce  cri  d'indignation. 

—  Et  ce  cadavre  ?  demanda  Mr.  Fogg. 

—  C'est  celui  du  prince,  son  mari ,  répondit  le  guide ,  un  rajah  indépendant 
du  Bundelkund. 

—  Comment,  reprit  Phileas  Fogg,  sans  que  sa  voix  trahît  la  moindre  émotion, 
ces  barbares  coutumes  subsistent  encore  dans  l'Inde,  et  les  Anj^ais  n'ont  pu  les 
détruire  ? 

—  Dans  la  plus  grande  partie  de  l'Inde,  répondit  sir  Francis  Cromarty,  ces 
sacrifices  ne  s'accomplissent  plus,  mais  nous  n'avons  aucune  influence  sur  ces 
contrées  sauvages,  et  principalement  sur  ce  territoire  du  Bundelkund.  Tout  le 
revers  septentrional  des  Yindhias  est  le  théAtre  de  meurtres  et  de  pillages  inces- 
sants. 

—  La  malheureuse!  murmurait  Passepartout,  brûlée  vive  ! 

—  Oui,  reprit  le  brigadier  général,  brûlée,  et  si  elle  ne  l'était  pas,  vous  ne  sau- 
riez croire  à  quelle  misérable  condition  elle  se  verrait  réduite  par  ses  proches. 
On  lui  raserait  les  cheveux,  on  la  nourrirait  à  peine  de  quelques  poignées  de  riz, 
on  la  repousserait,  elle  serait  considérée  comme  une  créature  immonde  et  mour- 
rait dans  quelque  coin  comme  un  chien  galeux.  Aussi  la  perspective  de  cette 
affreuse  existence  pousse-t-elle  souvent  ces  malheureuses  au  supplice,  bien  plus 
que  l'amour  ou  le  fanatisme  religieux.  Quelquefois,  cependant,  le  sacrifice  est 
réellement  volontaire,  et  il  faut  l'intervention  énergique  du  gouvernement  pour 
l'empêcher.  Ainsi,  il  y  a  quelques  années,  je  résidais  à  Bombay,  quand  une  jeune 
veuve  vint  demander  au  gouverneur  l'autorisation  de  se  brûler  avec  le  corps  de 
son  mari.  Comme  vous  le  pensez  bien,  le  gouverneur  refusa.  Alors  la  veuve 
quitta  la  ville,  se  réfugia  chez  un  rajah  indépendant,  et  là  elle  consomma  son 
sacrifice.  » 

Pendant  le  récit  du  brigadier  général,  le  guide  secouait  la  tête,  et ,  quand  le 
récit  fut  achevé  : 

«  Le  sacrifice  qui  aura  lieu  demain  au  lever  du  jour  n'est  pas  volontaire, 
dit-il. 

—  Comment  le  savez-vous? 

—  C'est  une  histoire  que  tout  le  monde  connaît  dans  le  Bundelkund,  répondit 
le  guide. 
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—  Cependant  cette  infortunée  ne  paraissait  faire  aucune  résistance,  fit  obser- 
ver sir  Francis  Cromarty. 

—  Cela  tient  à  ce  qu'on  l'a  enivrée  de  la  fumée  du  chanvre  et  de  l'opium. 

—  Mais  où  la  conduit-on? 

—  A  la  pagode  de  Pillaji,  à  deux  milles  d'ici.  Là,  elle  passera  la  mjit^n  atten- 
dant l'heure  du  sacrifice^ 

—  Et  ce  sacrifice  aura  lieu?... 

—  Demain,  dès  la  première  apparition  du  jour.  » 

Après  cette  réponse,  le  guide  fit  sortir  l'éléphant  de  l'épais  fourré  et  se  hissa 
sur  le  cou  de  l'animal.  Mais  au  moment  où  il  allait  l'exciter  par  un  sifflement  par- 
ticulier, Mr.  Fogg  l'arrêta,  et,  s'adressant  à  sir  Francis  Cromarty  : 

«  Si  nous  sauvions  cette  femme?  dit-il. 

—  Sauver  cette  femme,  monsieur  Fogg  !...  s'écria  le  brigadier  général. 

—  J'ai  encore  douze  heures  d'avance.  Je  puis  les  consacrer  à  cela. 

—  Tiens  !  Mais  vous  êtes  un  homme  de  cœur!  dit  sir  Francis  Cromarty. 

—  Quelquefois,  répondit  simplement  Phileas  Fogg.  Quand  j'ai  le  temps.  » 


XIII 


DANS  LEQUEL  PASSEPARTOUT  PROUVE  UNE  FOIS  DE  PLUS  QUE  LA  FORTUNE  SOURIT 

AUX  AUDACIEUX. 


Le  dessein  était  hardi,  hérissé  de  difficultés,  impraticable  peut-être.  Mr.  Fogg 
allait  risquer  sa  vie,  ou  tout  au  moins  sa  Uberté,  et  par  conséquent  la  réussite  de 
ses  projets,  mais  il  n'hésita  pas.  Il  trouva,  d'ailleurs,  dans  sir  Francis  Cromarty 
un  auxiliaire  décidé. 

Quant  à  Passepartout,  il  était  prêt,  on  pouvait  disposer  de  lui.  L'idée  de  son 
maître  l'exaltait.  Il  sentait  un  cœur,  une  âme  sous  cette  enveloppe  de  glace.  Il  se 
prenait  à  aimer  Phileas  Fogg. 

Restait  le  guide.  Quel  parti  prendrait-il  dans  l'affaire?  Ne  serait-il  pas  porté 
pour  les  Indous  ?  A  défaut  de  son  concours,  il  fallait  au  moins  s'assurer  sa  neu- 
tralité. 

Sir  Francis  Cromarty  lui  posa  franchement  la  question. 
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«  Mou  onicior,  répondit  le  guide,  je  suis  Parsi,  et  cette  fenune  est  Parsic.  Dis- 
posez de  moi. 

—  Bien,  guide,  répondit  Mr.  Fogg. 

—  Toutefois,  sachez-le  bien,  reprit  le  Parsi,  non-seulement  nous  risquons 
notre  vie,juais  des  supplices  horribles,  si  nous  sonnnes  pris.  Ainsi,  voyez. 

—  C'est  vu,  répondit  Mr.  Fogg.  Je  pense  que  nous  devrons  attendre  la  nuit 
pour  agir? 

—  Je  le  pense  aussi,  »  répondit  le  guide. 

Ce  brave  Indou  donna  alors  quelques  détails  sur  la  victime.  C'était  une  Indienne 
d'une  beauté  célèbre,  de  race  parsie,  fdle  de  riches  négociants  de  Bombay.  Elle 
avait  reçu  dans  cette  ville  une  éducation  absolument  anglaise,  et  à  ses  manières, 
à  son  instruction,  on  l'eût  crue  Européenne.  Elle  se  nommait  Aouda. 

Orpheline,  elle  fut  mariée  malgré  elle  à  ce  vieux  rajali  du  Bundelkund.  Trois 
mois  après,  elle  devint  veuve.  Sachant  le  sort  qui  l'attendait,  elle  s'échappa,  fut 
reprise  aussitôt,  et  les  parents  du  rajah,  qui  avaient  intérêt  à  sa  mort,  la  vouèrent 
à  ce  supplice  auquel  il  ne  semblait  pas  qu'elle  pût  échapper. 

Ce  récit  ne  pouvait  qu'enraciner  Mr.  Fogg  et  ses  compagnons  dans  leur  gêné- 
reuse  résolution.  Il  fut  décidé  que  le  guide  dirigerait  l'éléphant  vers  la  pagode 
de  Pillaji,  dont  il  se  rapprocherait  autant  que  possible. 

Une  demi-heure  après,  halte  fut  faite  sous  un  taillis,  à  cinq  cents  pas  de  la 
pagode,  que  l'on  ne  pouvait  apercevoir;  mais  les  hurlements  des  fanatiques  ^e 
laissaient  entendre  distinctement. 

Les  moyens  de  parvenir  jusqu'à  la  victime  furent  alors  discutés.  Le  guide  con- 
naissait cette  pagode  de  Pillaji,  dans  laquelle  il  affirmait  que  la  jeune  femme  était 
emprisonnée.  Pourrait-on  y  pénétrer  par  une  dos  portes,  quand  toute  la  bande 
serait  plongée  dans  le  sommeil  de  l'ivresse,  ou  faudrait-il  pratiquer  un  trou  dans 
une  muraille?  C'est  ce  qui  ne  pourrait  être  décidé  qu'au  moment  et  au  lieu 
même.  Mais  ce  qui  ne  fit  aucun  doute,  c'est  que  l'enlèvement  devait  s'opérer 
cette  nuit  même,  et  non  quand,  le  jour  venu,  la  victime  serait  conduite  au  sup- 
plice. A  cet  instant,  aucune  intervention  humaine  n'eût  pu  la  sauver. 

Mr.  Fogg  et  ses  compagnons  attendirent  la  nuit.  Dès  que  l'ombre  se  fit,  vers 
six  heures  du  soir,  ils  résolurent  d'opérer  une  reconnaissance  autour  de  la  pa- 
gode. Les  derniers  cris  des  fakirs  s'éteignaient  alors.  Suivant  leur  habitude,  es 
Indiens  devaient  être  plongés  dans  l'épaisse  ivresse  du  «  hang  » ,  —  opium  liquide, 
mélangé  d'une  infusion  de  chanvre ,  —  et  il  serait  peut-être  possible  de  se  glisser 
entre  eux  jusqu'au  temple. 

Le  i'arsi,  guidant  Mr.  Fogg,  sir  Francis  Cromarty  et  Passeparlout,  s'avanv» 
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Les  gardes  des  rajahs,  éclairés  par  des  torches...  ^Page  b5. 


sans  bruit  à  travers  la  forêt.  Après  dix  minutes  de  reptation  sous  les  ramures,  ils 
arrivèrent  au  bord  d'une  petite  rivière,  et  là,  à  la  lueur  de  torches  de  fer  à  la 
pointe  desquelles  brûlaient  des  résines,  ils  aperçurent  un  monceau  de  bois  em- 
pilé. C'était  le  bûcher ,  fait  de  précieux  sandal,  et  déjà  imprégné  d'une  huile 
parfumée.  A  sa  partie  supérieure  reposait  le  corps  embaumé  du  rajah,  qui  devait 
être  brûlé  en  même  temps  que  sa  veuve.  A  cent  pas  de  ce  bûcher  s'élevait  la  pa- 
gode, dont  les  minarets  perçaient  dans  l'ombre  la  cime  des  arbres. 

«  Venez  !  »  dit  le  guide  à  voix  basse. 

Et,  redoublant  de  précaution,  suivi  de  ses  compagnons,  il  se  glissa  silencieuse-; 
ment  à  travers  les  grandes  herbes. 
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Un  cri  de  terreur  s'éleva.  (Page  68.) 


Le  silence  n'était  plus  interrompu  que  par  le  murmure  du  vent  dans  les 
branches. 

Bientôt  le  guide  s'arrêta  à  l'extrémité  d'une  clairière.  Quelques  résines  éclai- 
raient la  place.  Le  sol  était  jonché  de  groupes  de  dormeurs,  appesantis  par 
l'ivresse.  On  eût  dit  un  champ  de  bataille  couvert  de  morts.  Hommes,  femmes, 
enfants,  tout  était  confondu.  Quelques  ivrognes  râlaient  encore  çà  et  là. 

A  l'arrière-plan,  entre  la  masse  des  arbres,  le  temple  de  Pillaji  se  dressait 
confusément.  Mais  au  grand  désappointement  du  guide,  les  gardes  des  rajahs, 
éclairés  par  des  torches  fuligineuses,  veillaient  aux  portes  et  se  promenaient,  le 
sabre  nu.  On  pouvait  supposer  qu'à  l'intérieur  les  prêtres  veillaient  aussi. 

9    ' 
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Le  Parsi  ne  s'avança  pas  plus  loin.  Il  avait  reconnu  l'impossibilité  de  forcer 
l'entrée  du  temple,  et  il  ramena  ses  compagnons  en  arrière. 

Phileas  Fogg  et  sir  Francis  Cromarty  avaient  compris  comrtie  lui  qu'ils  ne  pou- 
vaient rien  tenter  de  ce  côté. 

Ils  s'arrêtèrent  et  s'entretinrent  à  voix  basse. 

((  Attendons,  dit  le  brigadier  général,  il  n'est  que  huit  heures  encore,  et  il  esr 
possible  que  ces  gardes  succombent  aussi  au  sommeil. 

—  Cela  est  possible,  en  effet,  »  répondit  le  Parsi. 

Phileas  Fogg  et  ses  compagnons  s'étendirent  donc  au  pied  d'un  arbre  et 
attendirent. 

Le  temps  leur  parut  long  !  Le  guide  les  quittait  parfois  et  allait  observer  la 
lisière  du  bois.  Les  gardes  du  rajah  veillaient  toujours  à  la  lueur  des  torches, 
et  une  vague  lumière  filtrait  à  travers  les  fenêtres  de  la  pagode. 

On  attendit  ainsi  jusqu'à  minuit.  La  situation  ne  changea  pas.  Même  sur- 
veillance au  dehors.  Il  était  évident  qu'on  ne  pouvait  compter  sur  l'assoupisse- 
ment des  gardes.  L'ivresse  du  «  hang  »  leur  avait  été  probablement  épargnée. 
Il  fallait  donc  agir  autrement  et  pénétrer  par  une  ouverture  pratiquée  aux  mu- 
railles de  la  pagode.  Restait  la  question  de  savoir  si  les  prêtres  veillaient  auprès 
de  leur  victime  avec  autant  de  soin  que  les  soldats  à  la  porte  du  temple. 

Après  une  dernière  conversation,  le  gufde  se  dit  prêt  à  partir.  Mr.  Fogg,  sir 
Francis  et  Passepartout  le  suivirent.  Ils  firent  un  détour  assez  long,  afin  d'attein- 
dre la  pagode  par  son  chevet. 

Vers  minuit  et  demi,  ils  arrivèrent  au  pied  des  murs  sans  avoir  rencontré 
personne.  Aucune  surveillance  n'avait  été  établie  de  ce  côté,  mais  il  est  vrai  de 
dire  que  fenêtres  et  portes  manquaient  absolument. 

La  nuit  était  sombre.  La  lune,  alors  dans  son  dernier  quartier,  quittait  à  peine 
l'horizon,  encombré  de  gros  nuages.  La  hauteur  des  arbres  accroissait  encore 
l'obscurité. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  d'avoir  atteint  le  pied  des  murailles,  il  fallait  encore  y 
pratiquer  une  ouverture.  Pour  cette  opération,  Philois  Fogg  et  ses  compagnons 
n'avaient  absolument  que  leurs  couteaux  de  poche.  Très-heureusement,  les  pa- 
rois du  temple  se  composaient  d'un  mélange  de  briques  et  de  bois  qui  ne  pouvait 
être  difficile  à  percer.  La  première  brique  une  fois  enlevée,  les  autres  viendraient 
facilement. 

On  se  mit  à  la  besogne,  en  faisant  le  moins  de  bruit  possible.  Le  Parsi,  d'un 
côté,  Passepartout,  de  l'autre,  travaillaient  à  desceller  les  briques,  de  manière  à 
obtenir  une  ouverture  large  de  deux  pieds. 
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Le  travail  avançait,  quand  un  cri  se  fit  entendre  à  l'intérieur  du  temple,  et 
presque  aussit(M  d'autres  cris  lui  répondirent  du  dehors. 

Passeparlout  et  le  guide  interrompirent  leur  travail.  Les  avait-on  surpris? 
L'éveil  était-il  donné  ?  La  plus  vulgaire  prudence  leur  commandait  de  s'éloigner, 
—  ce  qu'ils  firent  en  même  temps  que  Phileas  Fogg  et  sir  Francis  Cromarty. 
Ils  se  blottirent  de  nouveau  sous  le  couvert  du  bois,  attendant  que  l'alerte,  si  c'en 
était  une,  se  fût  dissipée,  et  prêts,  dans  ce  cas,  à  reprendre  leur  oppriition. 

Mais  —  contre-temps  funeste  —  des  gardes  se  montrèrent  au  chevet  de  la 
pagode,  et  s'y  installèrent  de  manière  à  empêcher  toute  approche. 

Il  serait  difficile  de  décrire  le  désappointement  de  ces  quatre  hommes,  arrêtés 
dans  leur  œuvre.  Maintenant  qu'ils  ne  pouvaient  plus  parvenir  jusqu'à  la  victime, 
comment  la  sauveraient-ils?  Sir  Francis  Cromarty  se  rongeait  les  poings.  Passe- 
part  out  était  hors  de  lui,  et  le  guide  avait  quelque  peine  à  le  contenir.  L'impassible 
Fogg  attendait  sans  manifester  ses  sentiments. 

«  N'avons-nous  plus  qu'à  partir?  demanda  le  brigadier  général  à  voix  basse. 

—  Nous  n'avons  plus  qu'à  partir,  répondit  le  guide. 

—  Attendez,  dit  Fogg.  Il  suffit  que  je  sois  demain  à  Allahabad  avant  midi. 

—  Mais  qu'espérez-vous?  répondit  sir  Francis  Cromarty.  Dans  quelques 
heures  le  jour  va  paraître,  et...  ^ 

—  La-  chance  qui  nous  échappe  peut  se  représenter  au  moment  suprême.  » 
Le  brigadier  général  aurait  voulu  pouvoir  lire  dans  les  yeux  de  Phileas  Fogg. 
Sur  quoi  comptait  donc  ce  froid  Anglais?  Voulait-il,  au  moment  du  supplice, 

se  précipiter  vers  la  jeune  femme  et  l'arracher  ouvertement  à  ses  bourreaux  ? 

C'eût  été  une  folie,  et  comment  admettre  que  cet  homme  fût  fou  à  ce  point? 
Néanmoins,  sir  Francis  Cromarty  consentit. à  attendre  jusqu'au  dénoûment  de 
3ette  terrible  scène.  Toutefois,  le  guide  ne  laissa  pas  ses  compagnons  à  l'endroit 
3ÎI  ils  s'étaient  réfugiés,  et  il  les  ramena  vers  la  partie  antérieure  de  la  clairière. 
Là,  abrités  par  un  bouquet  d'arbres,  ils  pouvaient  observer  les  groupes  endoniiis. 

Cependant  Passepartout ,  juché  sur  les  premières  branches  d'un  arbre,  rumi- 
nait une  idée  qui  avait  d'abord  traversé  son  esprit  comme  un  éclair,  et  qui  finit 
par  s'incruster  dans  son  cerveau. 

Il  avait  conunencé  par  se  dire  :  «  Quelle  folie  !  »  et  maintenant  il  répétait  : 
«  Pourquoi  pas,  après  tout?  C'est  une  chance,  peut-être  la  seule,  et  avec  de  tels 
abrutis  I...  » 

En  tout  cas,  Passepartout  ne  formula  pas  autrement  sa  pensée,  mais  il  ne  tarda 
pas  à  se  glisser  avec  la  souplesse  d'un  serpent  sur  les  basses  branches  de  l'arbre 
dont  l'extrémité  se  courbait  vers  le  sol. 
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Les  heures  s'écoulaient,  et  bientôt  quelques  nuances  moins  sombres  annon- 
cèrent l'approche  du  jour.  Cependant  l'obscurité  était  profonde  encore. 

C'était  le  moment.  Il  se  fit  comme  une  résurrection  dans  cette  foule  assoupie. 
Les  groupes  s'animèrent.  Des  coups  de  tam-tams  retentirent.  Chants  et  cris  écla- 
tèrent de  nouveau.  L'heure  était  venue  à  laquelle  l'infortunée  allait  mourir. 

En  effet,  les  portes  de  la  pagode  s'ouvrirent.  Une  lumière  plus  vive  s'échappa 
de  l'intérieur.  Mr.  Fogg  et  sir  Francis  Cromarty  purent  apercevoir  la  victime,  vi- 
vement éclairée,  que  deux  prêtres  traînaient  au  dehors.  11  leur  sembla  même 
que ,  secouant  l'engourdissement  de  l'ivresse  par  un  suprême  instinct  de  conser- 
vation, la  malheureuse  tentait  d'échapper  à  ses  bourreaux.  Le  cœur  de  sir  Francis 
Cromarty  bondit,  et  par  un  mouvement  convulsif,  saisissant  la  main  de  Phiieas 
Fogg,  il  sentit  que  cette  main  tenait  un  couteau  ouvert. 

En  ce  moment,  la  foule  s'ébranla.  La  jeune  femme  était  retombée  dans  cette 
torpeur  provoquée  par  les  fumées  du  chanvre.  Elle  passa  à  travers  les  fakirs,  qui 
l'escortaient  de  leurs  vociférations  religieuses. 

Phiieas  Fogg  et  ses  compagnons,  se  mêlant  aux  derniers  rangs  de  la  foule,  la 
suivirent. 

Deux  minutes  après,  ils  arrivaient  sur  le  bord  de  la  rivière  et  s'arrêtaient  à 
moins  de  cinquante  pas  du  bûcher,  sur  lequel  était  couché  le  corps  du  rajah. 
Dans  la  demi-obscurité,  ils  virent  la  victime  absolument  inerte,  étendue  auprès 
du  cadavre  de  son  époux. 

Puis  une  torche  fut  approchée,  et  le  bois,  imprégné  d'huile,  s'enllamma 
aussitôt. 

A  ce  moment,  sir  Francis  Cromarty  et  le  guide  retinrent  Phiieas  Fogg,  qui, 
dans  un  moment  de  folie  généreuse,  s'élançait  vers  le  bûcher... 

Mais  Phiieas  Fogg  les  avait  déjà  repoussés,  quand  la  scène  changea  soudain. 
Un  cri  de  terreur  s'éleva.  Toute  cette  foule  se  précipita  à  terre,  épouvantée. 

Le  vieux  rajah  n'était  donc  pas  mort,  qu'on  le  vit  se  redresser  tout  à  coup, 
comme  un  fantôme,  soulever  la  jeune  femme  dans  ses  bras,  descendre  du 
bûcher  au  milieu  des  tourbillons  de  vapeurs  qui  lui  donnaient  une  apparence 
spectrale  ? 

Les  fakirs,  les  gardes,  les  prêtres,  pris  d'une  terreur  subite,  étaient  là,  face 
à  terre,  n'osant  lever  les  yeux  et  regarder  un  tel  prodige  ! 

La  victime  inanimée  passa  entre  les  bras  vigoureux  qui  la  portaient,  et  sans 
qu'elle  parût  leur  peser.  Mr.  Fogg  et  sir  Francis  Cromarty  étaient  demeurés 
debout.  Le  Parsi  avait  courbé  la  tête,  et  Passepartout.  sans  doute,  n'était  pas 
nioms  stupéfié  !,.. 
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Ce  ressuscité  arriva  ainsi  près  de  l'endroit  où  se  tenaient  Mr.  Fogg  et  sir 
Francis  Croniarty,  et  là,  d'une  voix  brève  : 

«  Filons!...  »  dit-il. 

C'était  Passepartout  lui-même  qui  s'était  glissé  vers  le  bûcher  au  milieu  de 
la  fumée  épaisse!  C'était  Passepartout  qui,  profitant  de  l'obscurité  profonde 
encore,  avait  arrachée  la  jeune  femme  àJa  mort  !  C'était  Passepartout  qui, 
jouant  son  rôle  avec  un  audacieux  bonheur,  passait  au  milieu  de  l'épouvante 
générale  ! 

Un  instant  après,  tous  quatre  disparaissaient  dans  le  bois,  et  l'éléphant  les 
emportait  d'un  trot  rapide.  Mais  des  cris,  des  clameurs  et  même  une  balle, 
perçant  le  chapeau  de  Phileas  Fogg,  leur  apprirent  que  la  ruse  était  découverte. 

En  effet,  sur  le  bûcher  enflammé  se  détachait  alors  le  corps  du  vieux  rajah. 
Les  prêtres,  revenus  de  leur  frayeur,  avaient  compris  qu'un  enlèvement 
venait  de  s'accomplir. 

Aussitôt  ils  s'étaient  précipités  dans  la  forêt.  Les  gardes  les  avaient  suivis.  Une 
décharge  avait  eu  lieu,  mais  les  ravisseurs  fuyaient  rapidement,  et,  en  quelques 
instants,  ils  se  trouvaient  hors  de  la  portée  des  balles  et  des  flèches. 


XIV 


TIAKS  LEQUEL  PHILEAS  FOGG  DESCEND  TOUTE  l'aDMIRABLE  VALLÉE  DU  GAISGB 
SANS  MÊUE  SONGER  A  LA  VOIR. 


Le  hardi  enlèvement  avait  réussi.  Une  heure  après,  Passepartout  riait  encore 
de  son  succès.  Sir  Francis  Cromarty  avait  serré  la  main  de  l'intrépide  garçon. 
Son  maître  lui  avait  dit  :  «  Bien,  »  ce  qui,  dans  la  bouche  de  ce  gentleman, 
équivalait  à  une  haute  approbation.  A  quoi  Passepartout  avait  répondu  que 
tout  l'honneur  de  l'aflaire  appartenait  à  son  maître.  Pour  lui,  il  n'avait  eu  qu'une 
idée  «  drôle  »,  et  il  riait  en  songeant  que,  pendant  quelques  instants,  lui,  Passe- 
partout ,  ancien  gymnaste ,  ex-sergent  de  pompiers ,  avait  été  le  veuf  d'une 
charmante  femme,  un  vieux  rajah  embaumé  ! 

Quant  à  lajeune  Indienne,  elle  n'avait  pas  eu  conscience  de  ce  qui  s'était  passé. 
Enveloppée  dans  les  couvertures  de  voyages,  elle  reposait  sur  l'un  des  cacolets. 

Copendant  l'éléphant,  guidé  avec  une  extrême  sûreté  par  le  Parsi,  courait  ra- 
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pidement  dans  la  forêt  encore  obscure.  Une  heure  après  avoir  quitté  la  pagod»;; 
de  Pillaji,  il  se  lançait  à  travers  une  immense  plaine.  A  sept  heures ,  on  fit 
halte.  La  jeune  femme  était  toujours  dans  une  prostration  complète.  Le  guide 
lui  fit  boire  quelques  gorgées  d'eau  et  de  brandy,  mais  cette  influence  stu- 
péfiante qui  l'accablait  devait  se  prolonger  quelque  tem.ps  encore. 

Sir  Francis  Cromarty,  qui  connaissait  les  effets  de  l'ivresse  produite  par  l'in- 
halation des  vapeurs  du  chanvre,  n'avait  aucune  inquiétude  sur  son  compte. 

Mais  si  le  rétablissement  de  la  jeune  Indienne  ne  fit  pas  question  dans  l'es- 
prit du  brigadier  général,  celui-ci  se  montrait  moins  rassuré  pour  l'avenir.  11 
n'hésita  pas  à  dire  à  Phileas  Fogg  que  si  Mrs.  Aouda  restait  dans  l'hide,  elle 
retomberait  inévitablement  entre  les  mains  de  ses  bourreaux.  Ces  énergumènes 
se  tenaient  dans  toute  la  péninsule,  et  certainement,  malgré  la  police  anglaise, 
ils  sauraient  reprendre  leur  victime,  fut-ce  à  Madras,  à  Bombay,  à  Calcutta. 
Et  sir  Francis  Cromarty  citait,  à  l'appui  de  ce  dire,  un  fait  de  môme  nature 
qui  s'était  passé  récemment.  A  son  avis,  la  jeune  femme  ne  serait  véritablement 
en  sûreté  qu'après  avoir  quitté  l'Inde. 

Phileas  Fogg  répondit  qu'il  tiendrait  compte  de  ces  observations  et  qu'il 
aviserait. 

Vers  dix  heures,  le  guide  annonçait  la  station  d'Allahabad.  Là  reprenait  la 
voie  interrompue  du  chemin  de  fer,  dont  les  trains  franchissent,  en  moins  d'un 
jour  et  d'une  nuit,  la  distance  qui  sépare  Allahabad  de  Calcutta. 

Phileas  Fogg  devait  donc  arriver  à  temps  pour  prendre  un  paquebot  qui  ne  par- 
tait que  le  lendemain  seulement,  25  octobre,  à  midi,  pour  Hong-Kong. 

La  jeune  femme  fut  déposée  dans  une  chambre  de  la  gare.  Passepartout  fut 
chargé  d'aller  acheter  pour  elle  divers  objets  de  toilette,  robe,  châle,  four- 
rures, etc.,  ce  qu'il  trouverait.  Son  maître  lui  ouvrait  un  crédit  illimité. 

Passepartout  partit  aussitôt  et  courut  les  rues  de  la  ville.  Allahabad,  c'est  la 
cité  de  Dieu,  l'une  des  plus  vénérées  de  l'Inde,  en  raison  de  ce  qu'elle  est  bâtie 
au  confluent  de  deux  fleuves  sacrés,  le  Gange  etla  Jumna,  dont  les  eaux  attirent 
les  pèlerins  de  toute  la  péninsule.  On  sait  d'ailleurs  que,  suivant  les  légendes 
iu  Ramayana,  le  Gange  prend  sa  source  dans  le  ciel,  d'où,  grâce  à  Brahma, 
il  descend  sur  la  terre. 

Tout  en  faisant  ses  emplettes,  Passepartout  eut  bientôt  vu  la  ville,  autrefoi» 
défendue  par  un  fort  magnifique  qui  est  devenu  une  prison  d'Etat.  Plus  de  com- 
merce, plus  d'industrie  dans  cette  cité,  jadis  industrielle  et  commerçante.  Passe- 
partout, qui  cherchait  vainement  un  magasin  de  nouveautés,  comme  s'il  eût  été 
dans  Regent-street  à  quelques  pas  de  Farmer  et  Co.,  ne  trouva  que  chez  un 


EN  QUATRE-VINGTS  JOUHS. 71 

revendeur,  vieux  juif  diflicultueux,  les  objets  dont  il  avait  besoin,  une  robe  en 
étotfe  écossaise,  un  vaste  manteau,  et  une  magnifique  pelisse  en  peaux  de  loutres 
(ju'il  n'hésita  pas  à  payer  soixante-quinze  livres  (1,875  fr.).  Puis,  tout  trimn- 
phant,  il  retourna  à  la  gare 

Mrs.  Aouda  commençait  à  revenir  à  elle.  Cette  influence  à  laquelle  les  prêtres  de 
Pillaji  l'avaient  soumise  se  dissipait  peu  à  peu,  et  ses  beaux  yeux  reprenaiey* 
toute  leur  douceur  indienne. 

Lorsque  le  roi-poëte,  Uçaf  Uddaul,  célèbre  les  charmes  de  la  reine  d'Ahméhna- 
gara,  il  s'exprime  ainsi  : 

«  Sa  luisante  chevelure,  régulièrement  divisée  en  deux  parts,  encadre  les  con- 
«  tours  harmonieux  de  ses  joues  délicates  et  blanches,  brillantes  de  poU  et  de 
«  fraîcheur.  Ses  sourcils  d  ebène  ont  la  forme  et  la  puissance  de  l'arc  de  Kama, 
«  dieu  d'amour,  et  sous  ses  longs  cils  soyeux,  dans  la  pupille  noire  de  ses 
«  grands  yeux  limpides,  nagent  comme  dans  les  lacs  sacrés  de  l'Himalaya 
«  les  reflets  les  plus  purs  de  la  lumière  céleste.  Fines,  égales  et  blanches, 
<(  ses  dents  resplenflssent  entre  ses  lèvres  souriantes,  comme  des  gouttes 
«  de  rosée  dans  le  sein  mi-clos  d'une  fleur  de  grenadier.  Ses  oreilles  mignonnes 
0  aux  courbes  symétriques,  ses  mains  vermeilles,  ses  petits  pieds  bombés  et 
((  tendres  comme  les  bourgeons  du  lotus,  brillent  de  l'éclat  des  plus  belles  perles 
«  de  Ceylan,  des  plus  beaux  diamants  de  Golconde.  Sa  mince  et  souple  ceinture, 
((  qu'une  main  suffit  à  enserrer,  .rehausse  l'élégante  cambrure  de  ses  reins 
«  arrondis  et  la  richesse  de  son  buste  où  la  jeunesse  en  fleur  étale  ses  plus  par- 
ce faits  trésors,  et,  sous  les  plis  soyeux  de  sa  tunique,  elle  semble  avoir  été  mo- 
«  delée  en  argent  pur  de  la  main  divine  de  Vicvacarma,  l'éternel  statuaire.  » 

Mais,  sans  toute  cette  amplification  poétique,  il  suffit  de  dire  que  Mrs.  Aouda, 
la  veuve  du  rajah  du  Bundelkund,  était  une  charmante  femme  dans  toute  l'ac- 
ception européenne  du  mot.  Elle  parlait  l'anglais  avec  une  grande  pureté,  et 
le  guide  n'avait  point  exagéré  en  affirmant  que  cette  jeune  Parsie  avait  été  trans- 
formée par  l'éducation. 

Cependant  le  train  allait  quitter  la  station  d'Allahabad.  Le  Parsi  attendait". 
Mr.  Fogg  lui  régla  son  salaire  au  prix  convenu,  sans  le  dépasser  d'un  farthing. 
Ceci  étonna  un  peu  Passepartout,  qui  savait  tout  ce  que  son  maître  devait  au 
dévouement  du  guide.  Le  Parsi  avait,  en  effet,  risqué  volontairement  sa  vie 
dans  l'affaire  de  Pillaji,  et  si,  plus  lard,  les  Indous  l'apprenaient,  il  échapperait 
difficilement  à  leur  vengeance. 

Restait  aussi  la  question  de  Kiouui.  Que  ferait- on  d'un  éléphant  acheté  si  cher? 

Mais  Phileas  Fogg  avait  déjà  pris  une  résolution  à  cet  égard. 
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Passepartout,  ouliement  effrayé,..  (Page  73.) 


«  Parsi,  dit-il  au  guide,  tu  as  été  serviable  et  dévoué.  J'ai  payé   ton  service, 
mais  non  ton  dévouement.  Veux-tu  cet  éléphant?  Il  est  à  toi.  » 
Les  yeux  du  guide  brillèrent. 
((  C'est  une  fortune  que  Votre  Honneur  me  donne  !  s'écria-t-il. 

—  Accepte,  guide,  répondit  Mr.  Fogg,  et  c'est  moi  qui  serai  encore  ton 
débiteur. 

—  A  la  bonne  heure!  s'écria  Passepartout.  Prends,  ami!  Kiouni  est  un  brave 
et  courageux  animal!  » 

Et,  allant  à  la  bête,  il  lui  présenta  quelques  morceaux  de  sucre,  disant  : 
«Tiens,  Kiouni,  tiens,  tiens!  » 
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L'éléphant  fit  entendre  quelques  grognements  de  satisfaction.  Puis,  prenant 
Passepartout  par  la  ceinture  et  l'enroulant  de  sa  trompe,  il  l'enleva  jusqu'à  la 
hauteur  de  sa  tête.  Passepartout,  nullement  effrayé,  fît  une  bonne  caresse 
à  l'animal,  qui  le  replaça  doucement  à  terre,  et,  à  la  poignée  de  trompe  de 
l'honnête  Kiouni,  répondit  une  vigoureuse  poignée  de  main  de  l'honnête  garçon. 

Quelques  instants  après,  Phileas  Fogg,  sir  Francis  Cromarty  et  Passepartout, 
installés  dans  un  confortable  wagon  dont  Mrs.  Aouda  occupait  la  meilleure 
place,  couraient  à  toute  vapeur  vers  Bénarès. 

Quatre-vingts  milles  au  plus  séparent  cette  ville  d'AUahabad,  et  ils  furent  fran- 
chis en  deux  heures. 

10 


74  LE  TOUR  DU  MONDE 

Pendant  ce  trajet,  la  jeune  femme  revint  complètement  à  elle;  les  vapeurs 
assoupissantes  du  hang  se  dissipèrent. 

Quel  fut  son  étonnement  de  se  trouver  sur  le  railway,  dans  ce  compartiment, 
recouverte  de  vêtements  européens,  au  milieu  de  voyageurs  qui  lui  étaient 
absolument  inconnus  ! 

Tout  d'abord,  ses  compagnons  lui  prodiguèrent  leurs  soins  et  la  ranimèrent 
avec  quelques  gouttes  de  liqueur;  puis  le  brigadier  général  lui  raconta  son 
histoire.  Il  insista  sur  le  dévouement  de  Phileas  Fogg,  qui  n'avait  pas  hésité  à 
jouer  sa  vie  pour  la  sauver,  et  sur  le  dénoûment  de  l'aventure,  dû  à  l'audacieuse 
imagination  de  Passepartout. 

Mr.  Fogg  laissa  dire  sans  prononcer  une  parole.  Passepartout,  tout  honteux, 
répétait  que  «  ça  n'en  valait  pas  la  peine  !  » 

Mrs.  Aouda  remercia  ses  sauveurs  avec  effusion,  par  ses  larmes  plus  que  par 
ses  paroles.  Ses  beaux  yeux,  mieui  que  ses  lèvres,  furent  les  interprètes  de  sa 
reconnaissance.  Puis,  sa  pensée  la  reportant  aux  scènes  du  sutty,  ses  regards 
revoyant  cette  terre  indienne  où  tant  de  dangers  l'attendaient  encore,  elle  fut 
prise  d'un  frisson  de  terreur. 

Phileas  Fogg  comprit  ce  qui  se  passait  dans  l'esprit  de  Mrs.  Aouda,  et,  pour 
la  rassure-r,  il  lui  offrit,  très-froidement  d'ailleurs,  de  la  conduire  à  Hong- 
Kong,  où  elle  demeurerait  jusqu'à  ce  que  cette  affaire  fût  assoupie. 

Mrs.  Aouda  accepta  l'off're  avec  reconnaissance.  Précisément,  à  Hong-Kong, 
résidait  un  de  ses  parents,  Parsi  comme  elle,  et  l'un  des  principaux  négociants 
de  cette  ville,  qui  est  absolument  anglaise,  tout  en  occupant  un  point  de  la  côte 
chinoise. 

A  midi  et  demi,  le  train  s'arrêtait  à  la  station  de  Bénarès.  Les  légendes  brahma- 
niques affirment  que  cette  ville  occupe  l'emplacement  de  l'ancienne  Casi,  qui 
était  autrofois  suspendue  dans  l'espace,  entre  le  zénith  et  le  nadir,  comme  la 
tombe  de  Mahomet.  Mais,  à  cette  époque  plus  réaliste,  Bénarès,  l'Athènes  de 
l'Inde  au  dire  des  orientalistes,  reposait  tout  prosaïquement  sur  le  sol,  et  Passe- 
partout put  un  instant  entrevoir  ses  maisons  de  brique,  ses  huttes  en  clayon- 
nage,  qui  lui  donnaient  un  aspect  absolument  désolé,  sans  aucune  couleur 
locale. 

C'était  là  que  devait  s'arrêter  sir  Francis  Cromarty.  Les  troupes  qu'il  rejoi- 
gnait campaient  à  quelques  milles  au  nord  de  la  ville.  Le  brigadier  général  fit 
donc  ses  adieux  à  Phileas  Fogg,  lui  souhaitant  tout  le  succès  possible,  et  expri- 
mant le  vœu  qu'il  recommençât  ce  voyage  d'une  façon  moins  originale,  mais 
plus  profitable.  Mr.  Fogg  pressa  légèrement  les  doigts  de  son  compagnon.  Les 
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coinplirtients  de  Mrs.  Aouda  furent  plus*  affectueux.  Jamais  elle  n'oublierait  ce 
qu'elle  devait  à  sir  Francis  Cromarty.  Quant  à  Passepartout,  il  fut  honoré 
d'une  vraie  poignée  de  mains  de  la  part  du  brigadier  général.  Tout  ému,  il  se 
demanda  où  et  quand  il  pourrait  bien  se  dévouer  pour  lui.  Puis  on  se  sépara. 

A  partir  de  Bénarès,  la  voie  ferrée  suivait  en  partie  la  vallée  du  Gange.  A  tra- 
vers les  vitres  du  wagon,  par  un  temps  assez  clair,  apparaissait  le  paysage  varié 
du  Béhar,  puis  des  montagnes  couvertes  de  verdure,  des  champs  d'orge,  de 
maïs  et  de  froment,  des  rios  et  des  étangs  peuplés  d'alligators  verdâtres,  des 
villages  bien  entretenus,  des  forêts  encore  verdoyantes .  Quelques  éléphants,  des 
zt  bus  à  grosse  bosse,  venaient  se  baigner  dans  les  eaux  du  fleuve  sacré,  et  aussi, 
malgré  la  saison  avancée  et  la  température  déjà  froide,  des  bandes  d'Indous  des 
deux  sexes,  qui'  accomplissaient  pieusement  leurs  saintes  ablutions.  Ces 
fidèles,  ennemis  acharnés  du  bouddhisme,  sont  sectateurs  fervents  de  la  reli- 
gion brahmanique,  qui  s'incarne  en  ces  trois  personnes  :  Whisnou,  la  divinité 
solaire,  Shiva,  la  personnification  divine  des  forces  naturelles,  et  Brahma,  le 
maître  suprême  des  prêtres  et  des  législateurs.  Mais  de  quel  œil  Brahma,  Shiva 
et  Whisnou  devaient-ils  considérer  cette  Inde,  maintenant  «  britannisée  », 
lorsque  quelque  steam-boat  passait  en  hennissant  et  troublait  les  eaux  consacrées 
du  Gange,  eff'arouchant  les  mouettes  qui  volaient  à  sa  surface,  les  tortues  qui 
pullulaient  sur  ses  bords,  et  les  dévots  étendus  au  long  de  ses  rives  ! 

Tout  ce  panorama  défila  comme  un  éclair,  et  souvent  un  nuage  de  vapeur 
blanche  en  cacha  les  détails.  A  peine  les  voyageurs  purent-ils  entrevoir  le  fort 
de  Chunar,  à  vingt  milles  au  sud-est  de  Bénarès,  ancienne  forteresse  des 
rajahs  du  Béhar,  Ghazepour  et  ses  importantes  fabriques  d'eau  de  rose,  le  tom- 
beau de  lord  Cornwallis  qui  s'élève  sur  la  rive  gauche  du  Gange,  la  ville  fortifiée 
de  Buxar,  Patna,  grande  cité  industrielle  et  commerçante,  où  se  tient  le 
principal  marché  d'opium  de  l'Inde,  Monghir,  ville  plus  qu'europotMine,  anglaise 
comme  Manchester  ou  Birmingham,  renommée  pour  ses  fonderies  de  fer,  ses 
fabriques  de  taillanderie  et  d'armes  blanches,  et  dont  les  hautes  cheminées 
encrassaient  d'une  fumée  noire  le  ciel  de  Brahma,  —  un  véritable  coup  de 
poing  dans  le  pays  du  rêve  ! 

Puis  la  nuit  vint,  et,  au  milieu  des  hurlements  des  tigres,  des  ours,  dos  loups 
qui  fuyaient  devant  la  locomotive,  le  train  passa  à  toute  vitesse,  et  on  n'aperçut 
plus  rien  des  mer\'eilles  du  Bengale,  ni  Golgonde,  ni  Gour  -en  ruines,  ni  Mours- 
hedabad,  qui  fut  autrefois  capitale,  ni  Burdwan,  ni  Hougly,  ni  Chandernagor, 
ce  point  français  du  territoire  indien  sur  lequel  Passepartout  eût  été  fier  de  voir 
flotter  le  drapeau  de  sa  patrie! 
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Enfin,  à  sept  heures  du  matin,  Calcutta  était  atteint.  Le  paquebot,  en  par- 
tance pour  Hong-Kong,  ne  levait  l'ancre  qu'à  midi.  Phileas  Fogg  avait  donc  cinq 
heures  devant  lui. 

D'après  son  itinéraire,  ce  gentleman  devait  arriver  dans  la  capitale  des  Indes 
le  25  octobre,  vingt-trois  jours  après  avoir  quitté  Londres,  et  il  y  arrivait  au  jour 
fixé.  Il  n'avait  donc  ni  retard  ni  avance.  Malheureusement,  les  deux  jours 
gagnés  par  lui  entre  Londres  et  Bombay  avaient  été  perdus,  on  sait  comment, 
dans  cette  traversée  de  la  péninsule  indienne,  —  mais  il  est  à  supposer  que 
Phileas  Fogg  ne  les  regrettait  pas. 
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Le  train  s'était  arrêté  en  gare.  Passepartout  descendit  le  premier  du  wagon,  et 
fut  suivi  de  Mr.  Fogg,  qui  aida  sa  jeune  compagne  à  mettre  pied  sur  le  quai. 
Phileas  Fogg  comptait  se  rendre  directement  au  paquebot  de  Hong-Kong,  afin 
d'y  installer  confortablement  Mrs.  Aouda,  qu'il  ne  voulait  pas  quitter,  tant  qu'elle 
serait  en  ce  pays  si  dangereux  pour  elle. 

Au  moment  où  Mr.  Fogg  allait  sortir  de  la  gare,  un  policeman  s'approcha 
de  lui  et  dit  : 

«  Monsieur  Phileas  Fogg  ? 

—  C'est  moi. 

—  Cet  homme  est  votre  domestique?  ajouta  le  policeman  en  désignant  Passe- 
partout. 

—  Oui. 

—  VeuiHez  me  suivre  tous  les  deux.  » 

Mr.  Fogg  ne  fît  pas  un  mouvement  qui  piît  marquer  en  lui  une  surprise 
quelconque.  Cet  agent  était  un  représentant  de  la  loi,  et,  pour  tout  Anglais,  la 
loi  est  sacrée.  Passepartout,  avec  ses  habitudes  françaises,  voulut  raisonner,  mais 
le  policeman  le  toucha  de  sa  baguette,  et  Phileas  Fogg  lui  fit  signe  d'obéir. 

«  Cette  jeune  dame  peut  nous  accompagner  ?  demanda  Mr.  Fogg. 

—  Elle  le  peut,  »  répondit  le  policema»^ 
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Le  policeman  conduisit  Mr.  Fogg,  Mrs.  Aouda  et  Passepartout  vers  un 
palki-ghari,  sortç  de  voiture  à  quatre  roues  et  à  quatre  places,  attelée  de  deux 
chevaux.  On  partit.  Personne  ne  parla  pendant  le  trajet,  qui  dura  vingt  minutes 
environ. 

La  voiture  traversa  d'abord  la  «  ville  noire  »,  aux  rues  étroites,  bordées  de 
cahutes  dans  lesquelles  grouillait  une  population  cosmopolite,  sale  et  dégue- 
nillée ;  puis  elle  passa  à  travers  la  ville  européenne,  égayée  de  maisons  de 
briques,  ombragée  de  cocotiers,  hérissée  de  mâtures,  que  parcouraient  déjà, 
malgré  l'heure  matinale,  des  cavaliers  élégants  et  de  magnifiques  attelages. 

Le  palki-ghari  s'arrêta  devant  une  habitation  d'apparence  simple,  mais  qui 
ne  devait  pas  être  affectée  aux  usages  domestiques.  Le  policeman  fit  descendre 
ses  prisonniers,  —  on  pouvait  vraiment  leur  donner  ce  nom,  -^  et  il  les  conduisit 
dans  une  chambre  aux  fenêtres  grillées,  en  leur  disant  : 

«  C'est  à  huit  heures  et  demie  que  vous  comparaîtrez  devant  le  juge 
Obadiah.  » 

Puis  il  se  retira  et  ferma  la  porte. 

0  Allons  !  nous  sommes  pris  !  »  s'écria  Passepartout,  en  se  laissant  aller  sur  une 
chaise. 

Mrs.  Aouda,  s'adressant  aussitôt  à  Mr.  Fogg,  lui  dit  d'une  voix  dont  elle 
cherchait  en  vain  à  déguiser  l'émotion  : 

«  Monsieur,  il  faut  m'abandonner  I  C'est  pour  moi  que  vous  êtes  poursuivi  ! 
C'est  pour  m'avoir  sauvée  !  » 

Phileas  Fogg  se  contenta  de  répondre  que  cela  n'était  pas  possible.  Poursuivi 
pour  cette  affaire  du  sutty  !  Inadmissible  !  Comment  les  plaignants  oseraient-ils 
se  présenter?  Il  y  avait  méprise.  Mr.  Fogg  ajouta  que,  dans  tous  les  cas,  il 
n'abandonnerait  pas  la  jeune  femme,  et  qu'il  la  conduirait  à  Hong-Kong. 

«  Mais  le  bateau  part  à  midi  !  fit  observer  Passepartout. 

—  Avant  midi  nous  serons  à  bord,  »  répondit  simplement  l'impassible  gent- 
leman. 

Cela  fut  affirmé  si  nettement,  que  Passepartout  ne  put  s'empêcher  de  se  dire  à 
lui-môme  : 

«  Parbleu  !  cela  est  certain  I  avant  midi  nous  serons  à  bord  !  »  Mais  il  n'était 
pas  rassuré  du  tout. 

A  huit  heures  et  demie,  la  porte  de  la  chambre  s'ouvrit.  Le  policeman  reparut, 
et  il  introduisit  les  prisonniers  dans  la  salle  voisine.  C'était  une  salle  d'au- 
dience, et  un  public  assez  nombreux,  composé  d'Européens  et  d'indigènes,  en 
occupait  déjà  le  prétoire. 
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Mr.  Fogg,  Mrs.  Aouda  et  Passepartout  s'assirent  sur  un  banc  en  face  des 
sièges  réservés  au  magistrat  et  au  greffier. 

Ce  magistrat,  le  juge  Obadiah,  entra  presque  aussitôt,  suivi  du  greffier.  C'était 
un  gros  homme  tout  rond.  Il  décrocha  une  perruque  pendue  à  un  clou  et  s'en 
coiflFa  lestement. 

«  La  première  cause,  »  dit-il. 

Mais,  portant  la  main  à  sa  tête  : 

«  Hé  !  ce  n'est  pas  ma  perruque  ! 

—  En  effet,  monsieur  Obadiah,  c'est  la  mienne,  répondit  le  greffier. 

—  Cher  monsieur  Oysterpuf,  comment  voulez-vous  qu'un  juge  puisss 
rendre  une  bonne  sentence  avec  la  perruque  d'un  greffier  !  » 

L'échange  des  perruques  fut  fait.  Pendant  ces  préliminaires,  Passepartout 
bouillait  d'impatience,  car  l'aiguille  lui  paraissait  marcher  terriblement  vite 
sur  le  cadran  de  la  grosse  horloge  du  prétoire. 

«  La  première  cause,  reprit  alors  le  juge  Obadiah. 

—  Phileas  Fogg?  dit  le  greffier  Oysterpuf. 

—  Me  voici,  répondit  Mr.  Fogg. 

—  Passepartout  ? 

—  Présent  !  répondit  Passepartout. 

—  Bien  !  dit  le  juge  Obadiah.  Voilà  deux  jours,  accusés,  que  l'on  vous  guette 
à  tous  les  trains  de  Bombay. 

-T-  Mais  de  quoi  nous  accuse-t-on  ?  s'écria  Passepartout,  impatienté. 

—  Vous  allez  le  savoir,  répondit  le  juge. 

— •  Monsieur,  dit  alors  Mr.  Fogg,  je  suis  citoyen  anglais,  et  j'ai  droit... 
■ — Vous  a-t-on  manqué  d'égards?  demanda  Mr.  Obadiah. 

—  Aucunement. 

—  Bien  !  faites  entrer  les  plaignants.  » 

Suri'ordre  du  juge,  une  porte  s'ouvrit,  et  trois  prêtres  indous  furent  introduits 
par  un  huissier. 

«  C'est  bien  cela!  murmura  Passepartout,  ce  sont  ces  coquins  qui  voulaient 
brûler  notre  jeune  dame!  » 

Les  prêtres  se  tinrent  debout  devant  le  juge,  et  le  greffier  lut  à  haute  voix 
une  plainte  en  sacrilège,  formulée  contre  le  sieur  Phileas  Fogg  et  son  domes- 
tique, accusés  d'avoir  violé  un  lieu    consacré  par  la  religion  brahmanique. 

«  Vous  avez  entendu?  demanda  le  juge  à  Phileas  Fogg. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  Mr.  Fogg  en  consultant  sa  montre,  et  j'avoue. 

—  Ah!  vous  avouez?...  . 
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—  J'avoue  et  j'attends  que  ces  trois  prêtres  avouent  à  leur  tour  ce  qu'ils  vou- 
laient faire  à  la  pagode  de  Pillaji.  » 

Les  prêtres  se  regardèrent.  Ils  semblaient  ne  rien  comprendre  aux  paroles  de 
l'accusé. 

«  Sans  doute  !  s'écria  impétueusement  Passepartout,  à  cette  pagode  de  Pillaji, 
devant  laquelle  ils  allaient  brûler  leur  victime  !  » 

Nouvelle  stupéfaclibn  des  prêtres,  et  profond  étonnement  du  juge  Obadiah. 

a  Quelle  victime?  demanda-t-il.  Brûler  qui  !  En  pleine  ville  de  Bombay? 

—  Bombay  ?  s'écria  Passepartout. 

—  Sans  doute.  Il  ne  s'agit  pas  de  la  pagode  de  Pillaji,  mais  de  la  pagode  de 
Malebar-Hill,  à  B^bay. 

—  Et  comme  pièce  de  conviction,  voici  les  souliers  du  profanateur,  ajouta 
le  greffier,  en  posant  une  paire  de  chaussures  sur  son  bureau. 

—  Mes  souliers!  »  s'écria  Passepartout,  qui,  surpris  au  dernier  chef,  ne  put 
retenir  cette  involontaire  exclamation. 

On  devine  la  confusion  qur  s'était  opérée  dans  l'esprit  du  maître  et  du  domes- 
tique. Cet  incident  de  la  pagode  de  Bombay,  ils  l'avaient  oublié,  et  c'était 
celui-là  môme  qui  les  amenait  devant  le  magistrat  de  Calcutta. 

En  effet,  l'agent  Fix  avait  compris  tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  cette 
malencontreuse  affaire.  Retardant  son  départ  de  douze  heures,  il  s'était  fait  le 
conseil  des  prêtres  de  Malebar-Hill  ;  il  leur  avait  promis  des  dommages-inté- 
rêts considérables,  sachant  bien  que  le  gouvernement  anglais  se  montrait  très- 
sévère  pour  ce  genre  de  délit  ;  puis,  par  le  train  suivant,  il  les  avait  lancés 
sur  les  traces  du  sacrilège.  Mais,  par  suite  du  temps  employé  à  la  délivrance 
de  la  jeune  veuve,  Fix  et  les  Indous  arrivèrent  à  Calcutta  avant  Phileas  Fogg  et 
son'  domestique,  que  les  magistrats,  prévenus  par  dépêche,  devaient  arrêter  à 
leur  descente  du  train.  Que  l'on  juge  du  désappointement  de  Fix,  quand  il 
apprit  que  Phileas  Fogg  n'était  point  encore  arrivé  dans  la  capitale  de  l'Inde.  Il 
dut  croire  que  son  voleur,  s'arrêtant  à  une  des  stations  du  Peninsular-railway, 
s'était  réfugié  dans  les  provinces  septentrionales.  Pendant  vingt-quatre  heures, 
au  milieu  de  mortelles  inquiétudes,  Fix  le  guetta  à  la  gare.  Quelle  fut  donc  sa 
joie  quand,  ce  matin  même,  il  le  vit  descendre  du  wagon,  en  compagnie, 
il  est  vrai,  d'une  jeune  femme  dont  il  ne  pouvait  s'expliquer  la  présence. 
Aussitôt  il  lança  sur  lui  un  policeman,  et  voilà  comment  Mr.  Fogg,  Passepartout 
et  la  veuve  du  rajah  du  Bundelkund  furent  conduits  devant  le  juge  Obadiah. 

Et  si  Passepartout  eût  été  moins  préoccupé  de  son  affaire,  il  aurait  aperçu, 
dans  un  coin  du  prétoire,  le  détective,  qui  suivait  le  débat  avec  un   intérêt 
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«  Mes  souliers  1  >  s'écria  Passepartout.  (Page  7'J.; 


facile  à  comprendre,  —  car  à  Calcutta,  comme  à  Bombay,  comme  à  Suez,  le 
mandat  d'arrestation  lui  manquait  encore  ! 

Cependant  le  juge  Obadiah  avait  pris  acte  de  l'aveu  échappé  à  Passepartout , 
qui  aurait  donné  tout  ce  qu'il  possédait  pour  reprendre  ses  imprudentes 
paroles. 

«  Les  faits  sont  avoués?  dit  le  juge. 

— Avoués,  répondit  froidement  Mr.  Fogg, 

—  Attendu,  reprit  le  juge,  attendu  que  la  loi  anglaise  entend  protéger  égale- 
ment et  rigoureusement  toutes  les  religions  des  populations  de  l'Inde,  le  délit 
étant  avoué  par  ie  sieur  Passepartout,  convaincu  d'avoir  violé  d'un  pied  sacri- 
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Llle  lui  témoignait  la  plus  rire  reconnaissance.  (Page  83.) 

lége  le  pavé  de  la  pagode  de  Malebar-Hill,  à  Bombay,  dans  la  journée  du 
20  octobre,  condamne  ledit  Passepartout  à  quinze  jours  de  prison  et  à  une 
amende  de  trois  cents  livres  (7,500  fr.). 

—  Trois  cents  livres?  s'écria  Passepartout,  qui  n'était  véritablement  sensible 
qu'à  l'amende. 

—  Silence  !  fit  l'huissier  d'une  voix  glapissante. 

—  Et ,   ajouta   le  juge   Obadiah ,   attendu   qu'il    n'est   pas  matériellement 

prouvé  qu'il  n'y  ait  pas   eu   connivence  entre    le  domestique  et  le  maître, 

qu'en  tout  cas  celui-ci  doit  être  tenu  responsable  des  faits  et  gestes  d'un  ser- 

\iteur  à  ses.gages,  retient  ledit  Phileas  Fogg  et  le  condamne  à  huit  jours 
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de  prison  et  cent  cinquante  livres  d'amende.  Greffier,  appelez  une  autre 
cause  !  » 

Fix,  dans  son  coin,  éprouvait  une  indicible  satisfaction.' Phileas  Fogg  retenu 
huit  jours  à  Calcutta,  c'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  donner  au  mandat  le 
temps  de  lui  arriver. 

Passcpartout  était  abasourdi.  Cette  condamnation  ruinait  son  maître.  Un  pari 
de  vingt  mille  livres  perdu,  et  tout  cela  parce  que,  en  vrai  badaud,  il  était  entré 
dans  cette  maudite  pagode  ! 

Phileas  Fogg,  aussi  maître  de  lui  que  si  cette  condamnation  ne  l'eût  pas 
concerné,  n'avait  pas  même  froncé  le  sourcil.  Mais  au  moment  où  le  greffier 
appelait  une  autre  cause,  il  se  leva  et  dit  : 

«  J'offre  caution. 

—  C'est  votre  droit,  »  répondit  le  juge. 

Fix  se  sentit  froid  dans  le  dos,  mais  il  reprit  son  assurance,  quand  il  entendit 
le  juge,  ce  attendu  la  qualité  d'étrangers  de  Phileas  Fogg  et  de  son  domestique,  » 
fixer  la  caution  pour  chacun  d'eux  à  la  somme  énorme  de  mille  livres 
(25,000  fr.). 

C'était  deux  mille  livres  qu'il  en  ooûterait  à  Mr.  Fogg,  s'il  ne  purgeait  pas  sa 
condamnation. 

((  Je, paye,  »  dit  ce  gentleman. 

Et  du  sac  que  portait  Passcpartout,  il  retira  un  paquet  de  bank-notes  qu'il 
déposa  sur  le  bureau  du  greffier. 

«  Cette  somme  vous  sera  restituée  à  votre  sortie  de  prison,  dit  le  juge.  En 
attendant,  vous  êtes  libres  sous  caution. 

—  Venez,  dit  Phileas  Fogg  à  son  domestique. 

—  Mais,  au  moins,  qu'ils  rendent  les  souliers!  »  s'écria  Passepartout  avec  un 
mouvement  de  rage. 

On  lui  rendit  ses  souliers. 

«  En  voilà  qui  coûtent  cher!  murmura-t-il !  Plus  de  mille  livres  chacun! 
Sans  compter  qu'ils  me  gênent  !  » 

Passepartout,  absolument  piteux,  suivit  Mr.  Fogg,  qui  avait  offert  son  bras 
à  la  jeune  femme.  Fix  espérait  encore  que  son  voleur  ne  se  déciderait  jamais 
à  abandonner  cette  somme  de  deux  mille  Hvres  et  qu'il  ferait  ses  huit  jours  de 
prison.  Il  se  jeta  donc  sur  les  traces  de  Fogg. 

Mr.  Fogg  prit  une  voiture,  dans  laquelle  Mrs.  Aouda,  Passepartout  et  lui 
montèrent  aussitôt.  Fix  courut  derrière  la  voiture,  qui  s'arrêta  bientôt  sur  l'un 
des  quais  de  la  ville. 
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A  un  demi-mille  en  rade,  le  Rangoon  était  mouillé,  son  pavillon  do  partance 
hissé  en  tête  âe  mftt.  Onze  heures  sonnaient.  Mr.  Fogg  était  en  avance  d'une 
heure.  Fix  le  vit  descendre  de  voiture  et  s'embarquer  dans  un  canot  avec 
Mrs.  Aouda  et  son  domestique.  Le  détective  frappa  la  terre  du  pied. 

«Le  gueux!  s'écria-t-il,  il  part!  Deux  mille  livres  sacrifiées!  Prodigue 
comme  un  voleur  !  Ah  !  je  le  filerai  jusqu'au  bout  du  monde  s'il  le  faut  ;  mais  du 
train  dont  il  va,  tout  l'argent  du  vol  y  aura  passé!  » 

L'inspecteur  de  police  était  fondé  à  faire  cette  réflexion.  En  effet,  depuis 
qu'il  avait  quitté  Londres,  tant  en  frais  de  voyage  qu'en  primes,  en  achat  d'élé- 
phant, en  cautions  et  en  amendes,  Phileas  Fogg  avait  déjà  semé  plus  de 
cinq  mille  livres  (125,000  fr.)  sur  sa  route,  et  le  tant  pour  cent  de  la  somme 
recouvrée,  attribué  aux  détectives,  allait  diminuant  toujours. 


XVI 


ou  Fix  n'a  pas  l'air  de  connaître  du  tout  les  choses  dont  on  lui  parle. 


Le  Rangoon^  l'un  des  paquebots  que  la  Compagnie  péninsulaire  et  orientale 
emploie  au  service  des  mers  de  la  Chine  et  du  Japon,  était  un  steamer  en  fer,  à 
hélice,  jaugeant  brut  dix-sept  cent  soixante-dix  tonnes,  et  d'une  force  nominale 
de  quatre  cents  chevaux.  Il  égalait  le  Mongolia  en  vitesse,  mais  non  en 
confortable.  Aussi  Mrs.  Aouda  ne  fut-elle  point  aussi  bien  installée  que  l'eût 
désiré  Phileas  Fogg.  Après  tout,  il  ne  s'agissait  que  d'une  traversée  de  trois  mille 
cinq  cents  milles,  soit  de  onze  à  douze  jours,  et  la  jeune  femme  ne  se  montra 
pas  une  difficile  passagère. 

Pendant  les  premiers  jours  de  cette  traversée,  Mrs.  Aouda  fit  plus  ample 
connaissance  avec  Phileas  Fogg.  En  toute  occasion,  elle  lui  témoignait  la  plus 
vive  reconnaissance.  Le  flegmatique  gentleman  l'écoutait,  en  apparence  au 
moins,  avec  la  plus  extrême  froideur,  sans  qu'une  intonation,  un  geste  décelât 
en  lui  la  plus  légère  émotion.  Il  veillait  à  ce  que  rien  ne  manquât  à  la  jeune 
femme.  A  de  certaines  heures  il  venait  régulièrement,  sinon  causer,  du  moins 
l'écouter.  Il  accomplissait  envers  elle  les  devoirs  de  la  politesse  la  plus  stricte, 
mais  avec  la  grâce  et  l'imprévu  d'un  automate  dont  les  mouvements  auraient  été 
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combinés  pour  cet  usage.  Mrs.  Aouda  ne  savait  trop  que  penser,  mais  Passe- 
partout  lui  avait  un  peu  expliqué  l'excentrique  personnalité  de  son  maître.  K 
lui  avait  appris  quelle  gageure  '  entraînait  ce  gentleman  autour  du  monde. 
Mrs.  Aouda  avait  souri;  mais  après  tout,  elle  lui  devait  la  vie,  et  son  sauveur  ne 
pouvait  perdre  à  ce  qu'elle  le  vît  à  travers  sa  reconnaissance. 

Mrs.  Aouda  confirma  le  récit  que  le  guide  indou  avait  fait  de  sa  touchante 
histoire.  Elle  était,  en  effet,  de  cette  race  qui  tient  le  premier  rang  parmi  les  races 
indigènes.  Plusieurs  négociants  parsis  ont  fait  de  grandes  fortunes  aux  Indes, 
dans  le  commerce  des  cotons.  L'un  d'eux,  sir  James  Jejeebhoy,  a  été  anobli 
par  le  gouvernement  anglais,  et  Mrs.  Aouda  était  parente  de  ce  riche  personnage 
qui  habitait  Bombay.  C'était  même  un  cousin  de  sir  Jejeebhoy,  l'honorable 
Jejeeh,  qu'elle  comptait  rejoindre  à  Hong-Kong.  Trouverait-elle  près  de  lui  refuge 
et  assistance?  Elle  ne  pouvait  l'affirmer.  A  quoi  Mr.  Fogg  répondait  qu'elle  n'eût 
pas  à  s'inquiéter,  et  que  tout  s'arrangerait  mathématiquement  !  Ce  fut  son  mot. 

La  jeune  femme  comprenait-elle  cet  horrible  adverbe?  On  ne  sait.  Toutefois, 
ses  grands  yeux  se  fixaient  sur  ceux  de  Mr.  Fogg,  ses  grands  yeux  «  limpides 
comme  les  lacs  sacrés  de  l'Himalaya  !  »  Mais  l'intraitable  Fogg,  aussi  boutonné 
que  jamais,  ne  semblait  point  homme  à  se  jeter  dans  ce  lac. 

Cette  première  partie  de  la  traversée  du  Rangoon  s'accomplit  dans  des  condi- 
tions excellentes.  Le  temps  était  maniable.  Toute  cette  portion  de  l'immense 
baie  que  les  marins  appellent  «  les  brasses  du  Bengale  »  se  montra  favorable  à 
la  marche  du  paquebot.  Le  Rangoon  eut  bientôt  connaissance  du  Grand- Andaman, 
la  principale  du  groupe,  que  sa  pittoresque  montagne  de  Saddle-Peak,  haute  de 
deux  mille  quatre  cents  pieds,  signale  de  fort  loin  aux  navigateurs. 

La  côte  fut  prolongée  d'assez  près.  Les  sauvages  Papouas  de  l'île  ne  se 
montrèrent  point.  Ce  sont  des  êtres  placés  au  dernier  degré  de  l'échelle  humaine, 
mais  dont  on  a  fait  à  tort  des  anthropophages. 

Le  développement  panoramique  de  ces  îles  était  superbe.  D'immenses  forêts 
de  lataniers,  d'arecs,  de  bambousiers,  de  muscadiers,  de  tecks,  de  gigantesques 
mimosées,  de  fougères  arborescentes,  couvraient  le  pays  en  premier  plan,  et  en 
arrière  se  profilait  l'élégante  silhouette  des  montagnes.  Sur  la  côte  pullulaient 
par  milliers  ces  précieuses  salanganes,  dont  les  nids  comestibles  forment  un 
mets  recherché  dans  le  Céleste  Empire.  Mais  tout  ce  spectacle  varié,  ofi'ert  aux 
regards  par  le  groupe  des  Andaman,  passa  vite,  et  le  Rangoon  s'achemina  rapi- 
dement vers  le  détroit  de  Malacca,  qui  devait  lui  donner  accès  dans  les  mers  de 
la  Chine. 

Que  faisait  pendant  cette  traversée  l'inspecteur  Fix,  si  malencontreusement 
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entraîné  dans  un  voyage  de  circumnavigation?  Au  départ  de  Calcutta,  après 
avoir  laissé  des  instructions  pour  que  le  mandat,  s'il  arrivait  enfin,  lui  fût  adressé 
à  Hong-Kong,  il  avait  pu  s'embarquer  à  bord  du  Kanyaon  sans  avoir  été  ap<'i<,u 
de  Passepartout,  et  il  espérait  bien  dissinmler  sa  présence  jusqu'à  l'arrivée  du 
paquebot.  En  «'flVt,  il  lui  eût  •été  difficile  d'expliquer  pourquoi  il  se  trouvait  à 
bord,  sans  éveiller  les  soupçons  de  Passepartout,  qui  devait  le  croire  à  Bombay. 
Mais  il  fut  amené  à  renouer  connaissance  avec  l'honnôte  garçon  par  la  logique 
même  des  circonstances.  Comment?  On  va  le  voir. 

Toutes  les  espérances,  tous  les  désirs  de  l'inspecteur  de  police,  étaient  main- 
tenant concentrés  sur  un  unique  point  du  monde,  Hong-Kong,  car  le  paquebot 
s'arrêtait  trop  peu  de  temps  à  Singapore  pour  qu'il  pût  opérer  en  celte  ville. 
C'était  donc  à  Hong-Kong  que  l'arrestation  du  voleur  devait  se  faire,  ou  le  voleur 
lui  échappait,  pour  ainsi  dire,  sans  retour. 

En  effet,  Hong-Kong  était  encore  une  terre  anglaise,  mais  la  dernière  qui  se 
rencontrât  sur  le  parcours.  Au  delà,  la  Chine,  le  Japon,  l'Amérique,  offraient  un 
refuge  à  peu  près  assuré  au  sieur  Fogg.  A  Hong-Kong,  s'il  y  trouvait  enfin  le 
mandat  d'arrestation  qui  courait  évidemment  après  lui,  Fix  arrêtait  Fogg  et  le 
remettait  entre  les  mains  de  la  police  locale.  Nulle  difficulté.  Mais  après  Hong- 
Kong,  un  simple  mandat  d'arrestation  ne  suffirait  plus.  Il  faudrait  un  acte 
d'extradition.  De  là  retards,  lenteurs,  obstacles  de  toute  nature,  dont  le  coquin 
profiterait  pour  échapper  définitivement.  Si  l'opération  manquait  à  Hong-Kong, 
il  serait,  sinon  impossible,  du  moins  bien  difficile,  de  la  reprendre  avec  quelque 
chance  de  succès. 

«  Donc,  se  répétait  Fix  pendant  ces  longues  heures  qu'il  passait  dans  sa 
cabine,  donc,  ou  le  mandat  sera  à  Hong-Kong,  et  j'arrête  mon  homme,  ou 
il  n'y  sera  pas,  et  cette  fois  il  faut  à  tout  prix  que  je  retarde  son  départ!  J'ai 
échoué  à  Bombay,  j'ai  échoué  à  Calcutta!  Si  je  manque  mon  coup  à  Hong- 
Kong,  je  suis  perdu  de  réputation!  Coûte  que  coûte,  il  faut  réussir.  Mais  quel 
moyen  employer  pour  retarder,  si  cela  est  nécessaire,  le  départ  de  ce  maudit 
Fogg?» 

En  dernier  ressort,  Fix  était  bien  décidé  à  tout  avouer  à  Passepartout,  à  lui 
faire  connaître  ce  maître  qu'il  servait  et  dont  il  n'était  certainement  pas  le 
complice.  Passepartout,  éclairé  par  cette  révélation,  devant  craindre  d'être 
compromis,  se  rangerait  sans  doute  à  lui,  Fix.  Mais  enfin  c'était  un  moyen 
hasardeux,  qui  ne  pouvait  être  employé  qu'à  défaut  de  tout  autre.  Un 
mot  de  l*asseparlout  à  son  maître  eût  suffi  à  compromettre  irrévocablement 
l'affaire. 
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L'inspecteur  de  police  était  donc  extrêmement  embarrassé,  quand  la  présence 
de  Mrs.  Aouda  à  bord  du  Rangoon,  en  compagnie  de  Phileas  Fogg,  lui  ouvrit  de 
nouvelles  perspectives. 

Quelle  était  cette  femme  ?  Quel  concours  de  circonstances  en  avait  fait  la  com- 
pagne de  Fogg?  C'était  évidemment  entre  Bombay  et  Calcutta  que  la  rencontre 
avait  eu  lieu.  Mais  en  quel  point  de  la  péninsule  ?  Était-ce  le  hasard  qui  avait 
réuni  Phileas  Fogg  et  la  jeune  voyageuse?  Ce  voyage  à  travers  l'Inde,  au  con- 
traire, n'avait-il  pas  été  entrepris  par  ce  gentleman  dans  le  but  de  rejoindre 
cette  charmante  personne?  car  elle  était  charmante!  Fix  l'avait  bien  "Vu  dans  la 
salle  d'audience  du  tribunal  de  Calcutta. 

On  comprend  à  quel  point  l'agent  devait  être  intpigué.  Il  se  demanda  s'il  n'y 
avait  pas  dans  cette  affaire  quelque  criminel  enlèvement.  Oui  !  cela  devait  être  ! 
Cette  idée  s'incrusta  dans  le  cerveau  de  Fix,  et  il  reconnut  tout  le  parti  qu'il  pou- 
vait tirer  de  cette  circonstance.  Que  cette  jeune  femme  fût  mariée  ou  non,  il 
y  avait  enlèvement,  et  il  était  possible,  à  Hong-Kong,  de  susciter  au  ravisseur 
des  embarras  tels,  qu'il  ne  pût  s'en  tirer  à  prix  d'argent. 

Mais  il  ne  fallait  pas  attendre  l'arrivée  du  Rangoon  à  Hong-Kong.  Ce  Fogg 
avait  la  détestable  habitude  de  sauter  d'un  bateau  dans  un  autre,  et,  avant  que 
l'affaire  fût  entamée,  il  pouvait  être  déjà  loin. 

L'important  était  donc  def-^révenir  les  autorités  anglaises  et  de  signaler  le 
passage  du  Rangoon  avant  son  débarquement.  Or,  rien  n'était  plus  facile, 
puisque  le  paquebot  faisait  escale  à  Singapore ,  et  que  Singapore  est  reliée 
à  la  côte  chinoise  par  un  fil  télégraphique. 

Toutefois,  avant  d'agir  et  pour  opérer  plus  sûrement,  Fix  résolut  d'interroger 
Passepartout.  Il  savait  qu'il  n'était  pas  très-difficile  de  faire  parler  ce  garçon ,  et 
il  se  décida  à  rompre  l'incognito  qu'il  avait  gardé  jusqu'alors.  Or,  il  n'y  avait  pas 
de  temps  à  perdre.  On  était  au  31  octobre ,  et  le  lendemain  même  le  Rangoon 
devait  relâcher  à  Singapore. 

Donc,  ce  jour-là,  Fix,  sortant  de  sa  cabine,  monta  sur  le  pont,  dans  l'intention 
d'aborder  Passepartout  «  le  premier  »  avec  les  marques  de  la  plus  extrême 
surprise.  Passepartout  se  promenait  à  l'avant,  quand  l'inspecteur  se  précipita 
vers  lui,  s'écriant  : 

«Vous,  sur  \e  Rangoon! 

—  Monsieur  Fix  à  bord  !  répondit  Passepartout,  absolument  surpris,  en  recon- 
naissant son  compagnon  de  traversée  du  Mongolia.  Quoi!  je  vous  laisse  à  Bom- 
bay, et  je  vous  retrouve  sur  la  route  de  Hong-Kong!  Mais  vous  faites  donc,  vous 
aussi,  le  tour  du  monde?  , 
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—  Non,  110»,  répondit  Fix,  et  je  compte  ni'arréter  à  Hong-Kong,  —  au  moins 
quelques  jours.' 

—  Ah  I  dit  Passepartout,  qui  parut  un  instan)  étonné.  Mais  comment  ne  vous 
ai-je  pas  aperçu  à  bord  depuis  notre  départ  de  Calcutta? 

—  Ma  foi,  un  malaise...  un  peu  de  mal  de  mer...  Je  suis  resté  couché  dans 
ma  cabine...  Le  golfe  du  Bengale  ne  me  réussit  pas  aussi  bien  que  l'océan  Indien. 
Et  votre  maître,  monsieur  Phileas  Fogg? 

—  En  parfaite  santé,  et  aussi  ponctuel  que  son  itinéraire!  Pas  un  jour  de 
retard  !*Ah!  monsieur  Fix,  vous  ne  savez  pas  cela,  vous,  mais  nous  avons  aussi 
une  jeune  dame  avec  nous. 

—  Une  jeune  dame?  »  répondit  l'agent,  qui  avait  parfaitement  l'air  de  ne  pas 
comprendre  ce  que  son  interlocuteur  voulait  dire. 

Mais  Passepartout  l'eut  bientôt  mis  au  courant  de  son  histoire.  Il  raconta  l'in- 
cident de  la  pagode  de  Bombay,  l'acquisition  de  l'éléphant  au  prix  de  deux  mille 
livres,  l'affaire  du  sutty,  l'enlèvement  d'Aouda,  la  condamnation  du  tribunal  de 
Calcutta,  la  liberté  sous  caution.  Fix,  qui  connaissait  la  dernière  partie  de  ces  • 
incidents,  semblait  les  ignorer  tous,  et  Passepartout  se  laissait  aller  au  charme  de 
narrer  ses  aventures  devant  un  auditeur  qui  lui  marquait  tant  d'intérêt. 

«  Mais,  en  fin  décompte,  demanda  Fix,  est-ce  que  votre  maître  a  l'intentioi? 
d'emmener  cette  jeune  femme  en  Europe  ? 

—  Non  pas,  monsieur  Fix,  non  pas  !  Nous  allons  tout  simplement  la  remettre 
aux  soins  de  l'un  de  ses  parents,  riche  négociant  de  Hong-Kong. 

—  Rien  à  faire  !  se  dit  le  détective  en  dissimulant  son  désappointement.  Un 
verre  de  gin,  monsieur  Passepartout? 

—  Volontiers,  monsieur  Fix.  C'est  bien  le  moins  que  nous  buvions  à  notre 
rencontre  à  bord  du  Rangoon  !  n 


XVII 

ou   iL   EST   QUESTION  DE  CHOSES   ET  d'aUTRES   PENDANT  LA   TRAVERSÉE 
DE   SINGAPORE   A   HONG-KONG. 

I 

'  Depuis  ce  jour,  Passepartout  et  le  détective  se  rencontrèrent  fréquemment, 
mais  Tagent  se  tint  dans  une  extrême  réserve  vis-à-vis  de  son  compagnon,  et 
il  n'essaya  point  de  le  faire  parler.  Une  ou  deux  fois  seuiement ,  il'  entrevit 
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Une  ou  deux  fois  seulement,  il  entrevit...  (Page  al.) 

Mr.  Fogg,  qui  restait  volontiers  dans  le  grand  salon  du  Rangoon,  soit  qu'il  tînt 
compagnie  à  Mrs.  Aouda,  soit  qu'il  jouât  au  whist,  suivant  son  invariable 
habitude. 

Quant  à  Passepartout,  il  s'était  pris  très-sérieusement  à  méditer  sur  le  singu- 
lier hasard  qui  avait  mis,  encore  une  fois,  Fix  sur  la  route  de-son  maître.  Et,  en 
effet,  on  eût  été  étonné  à  moins.  Ce  gentleman,  très-aimable,  très-complai- 
sant à  coup  sûr,  que  l'on  rencontre  d'abord  à  Suez,  qui  s'embarque  sur  le  Mon- 
goli'a,  qui  débarque  à  Bombay,  où  il  dit  devoir  séjourner,  que  l'on  retrouve  sur  le 
Bangoon,  faisant  route  pour  Hong-Kong,  en  un  mot,  suivant  pas  à  pas  l'itiné- 
raire dfe  Mr.  Fogg,  cela  valait  la  peine  qu'on  y  réfléchît.  Il  y  avait  là  une  concor- 
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loutelois,  t'ile  est  chariniinte  dans  sa  maigreur.  'Page  90.)  t 

daiKo  au  moins  bizarre.  A  qui  en  avait  ce  Fix?  Passcpartout  était  prêt  à  parier 
ses  babouches  —  il  les  avait  précieusement  conservées  —  que  le  Fix  quitterait 
Hong-Kong  en  même  temps  qu'eux,  et  probablement  sur  le  nit^me  paquebot. 

I*assepartout  eût  rétléclii  pendant  un  siècle,  qu'il  n'aurait  jamais  deviné  de 
quelle  mission  l'agent  avait  été  chargé.  Jamais  il  n'eût  imaginé  (jue  IMiileas 
Fogg  fût  tt  filé  »,  à  la  façon  d'un  voleur,  autour  du  globe  terrestre.  Mais  connue  il 
est  dans  la  nature  humaine  de  donner  une  explication  à  toute  chose,  voici  com- 
ment Passcpartout,  soudainement  illuminé,  interpréta  la  présence  permanente 
de  Fix,  et,  vraiment,  son  interprétation  était  fort  plausible.  En  dfet,  suivant 

lui,  Fix  n'était  et  ne  pouvait  être  qu'un  agent  lancé  sur  les  traces  de. Mr.  Fogg 

\1 
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par  ses  collègues  du  Reform-Club,  afin  de  constater  que  ce  voyage  s'accomplis- 
sait régulièrement  autour  du  monde,  suivant  IHtinéraire  convenu. 

«  C'est  évident!  c'est  évident  !  se  répétait  l'honnête  garçon,  tout  fier  de  sa 
perspicacité.  C'est  un  espion  que  ces  gentlemen  ont  mis  à  nos  trousses  !  Voilà 
qui  n'est  pas  digne!  Mr.  Fogg  si  probe,  si  honorable!  Le  faire  épier  par  un 
agent!  Ah!   messieurs  du  Reform-Glub,  cela  vous  coûtera  cher!  » 

Passepartout,  enchanté  de  sa  découverte,  résolut  cependant  de  n'en  rien  dire 
à  son  maître,  craignant  que  celui-ci  ne  fût  justement  blessé  de  cette  défiance  que 
lui  montraient  ses  adversaires.  Mais  il  se  promit  bien  de  gouailler  Fix  à  l'oc- 
casion, à  mots  couverts  et  sans  se  compromettre. 

Le  mercredi  30  octobre,  dans  l'après-midi,  le  iRaw^^oon  embouquait  le  détroit 
de  Malacca,  qui  sépare  la  presqu'île  de  ce  nom  des  terres  de  Sumatra.  Des  îlots 
montagneux  très-escarpés,  très-pittoresques,  dérobaient  aux  passagers  la  vue  de 
la  grande  île. 

Le  lendemain,  à  quatre  heures  du  matin,  le  Rangoon^  ayant  gagné  une  demi- 
journée  sur  sa  traversée  réglementaire,  relâchait  à  Singapore,  afin  d'y  renou- 
veler sa  provision  de  charbon. 

Phjleas  Fogg  inscrivit  cette  avance  à. la  colonne  des  gains,  et,  cette  fois,  il 
descendit  à  terre,  accompagnant  Mrs.  Aouda,  qui  avait  manifesté  le  désir  de  se 
promener  pendant  quelques  heures. 

Fix,  à  qui  toute  action  de  Fogg  paraissait  suspecte,  le  suivit  sans  se  laisser 
apercevoir.  Quant  à  Passepartout,  qui  riait  in  petto  à  voir  la  manœuvre  de  Fix, 
il  alla  faire  ses  emplettes  ordinaires. 

L'île  de  Singapore  n'est  ni  grande  ni  imposante  d'aspect.  Les  montagnes, 
c'est-à-dire  les  profils,  lui  manquent.  Toutefois,  elle  est  charmante  dans  sa 
maigreur.  C'est  un  parc  coupé  de  belles  routes.  Un  joli  équipage,  attelé  de  ces 
chevaux  élégants  qui  ont  été  importés  de  la  Nouvelle-Hollande,  transporta  Mrs. 
Aouda  et  Phileas  Fogg  au  milieu  des  massifs  de  palmiers  à  l'éclatant  feuillage, 
et  de  girofliers  dont  les  clous  sont  formés  du  bouton  même  de  la  fleur  entr'ou- 
verte.  Là,  les  buissons  de  poivriers  remplaçaient  les  haies  épineuses  des  cam- 
pagnes européennes;  des  sagoutiers,  de  grandes  fougères  avec  leur  ramure  su- 
perbe, variaient  l'aspect  de  cette  région  tropicale  ;  des  muscadiers  au  feuillage 
verni  saturaient  l'air  d'un  parfum  pénétrant.  Les  singes,  bandes  alertes  et  gri- 
maçantes, ne  manquaient  pas  dans  les  bois,  ni  peut-être  les  tigres  dans  les 
jungles.  A  qui  s'étonnerait  d'apprendre  que  dans  cette  île,  si  petite  relative- 
ment, ces  terribles  carnassiers  ne  fussent  pas  détruits  jusqu'au  dernier,  on  ré- 
pondra qu'ils  viennent  de  Malacca,  en  traversant  le  détroit  à  la  nage. 
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Après  uvuir  parcouru  la  ciunpagno  priidaiit  deux  heures,  Mrs.  Aouda  et 
son  compagnon  —  qui  regardait  un  peu  sans  voir  —  rentrèrent  dans  la  ville, 
vaste  agglomération  de  maisons  lourdes  et  écrasées,  qu'entourent  de  charmants 
jardins  où  poussent  des  mangoustes,  des  ananas  et  tous  les  meilleurs  fiuits  du 
monde. 

A  dix  heures,  ils  revenaient  au  paquebot,  après  avoir  été  suivis,  sans  s'en 
douter,  par  l'inspecteur,  qui  avait  dû  lui  aussi  se  mettre  en  frais  d'équipage. 

Passepartout  les  attendait  sur  le  pont  du  Rangoon.  Le  brave  garçon  avait  acheté 
quelques  douzaines  de  mangoustes,  grosses  comme  des  pommes  moyennes,  d'un 
brun  foncé  au  dehors,  d'un  rouge  éclatant  au  dedans,  et  dont  le  fruit  blanc,  en 
fondant  entre  les  lèvres,  procure  aux  vrais  gourmets  une  jouissance  sans  pareille. 
Passepartout  fut  trop  heureux  de  les  offrir  à  Mrs.  Aouda,  qui  le  remercia  avec 
beaucoup  de  grâce. 

A  onze  heures,  le  Rangoon,  ayant  son  plein  de  charbon,  larguait  ses  amarres, 
et,  quelques  heures  plus  tard,  les  passagers  perdaient  de  vue  ces  hautes  monta- 
gnes de  Malacca,  dont  les  forêts  abritent  les  plus  beaux  tigres  de  la  terre. 

Treize  cents  milles  environ  séparent  Singapore  de  l'île  de  Hong-Kong,  petit 
territoire  anglais  détaché  de  la  côte  chinoise.  Phileas  Fogg  avait  intérêt  à  les 
franchir  en  six  jours  au  plus,  afin  de  prendre  à  Hong-Kong  le  bateau  qui  devait 
partir  le  6  novembre  pour  Yokohama,  l'un  des  principaux  port ,  du  Japon. 

Le  Rangoon  était  fort  chargé .  De  nombreux  passagers  s'étaient  embarqués  à 
Singapore,  des  Indous,  des  Ceylandais,  des  Chinois,  des  Malais,  des  Portugais, 
qui,  pour  la  plupart,  occupaient  les  secondes  places. 

Le  temps,  assez  beau  jusqu'  alors,  changea  avec  le  dernier  quartier  de  la 
lune.  H  y  eut  grosse  mer.  Lèvent  souflla  quelquefois  en  grande  brise,  mais  très- 
heureusement  de  la  partie  du  sud-est,  ce  qui  favorisait  la  marche  du  steamer. 
Quand  il  était  maniable,  le  capitaine  faisait  établir  la  voilure.  Le  Rangoon,  gréé 
en  brick,  navigua  souvent  avec  ses  deux  huniers  et  sa  misaine,  et  sa  rapidité 
s'accrut  sous  la  double  action  de  la  vapeur  et  du  vent.  C'est  ainsi  que  l'on  pro- 
longea, sur  une  lame  courte  et  parfois  très-fatigante,  les  côtes  d'Annam  et  de 
Cochinchine. 

Mais  la  faute  en  était  plutôt  au  Rangoon  qu'à  la  mer,  et  c'est  à  ce  paquebot 
que  les  passagers,  dont  la  plui)art  furent  maladiis,  durent  s'en  prendre  do  cett« 
fatigue. 

En  eft'et,  les  navires  de  la  Compagnie  péninsulaire,  qui  font  le  service  des 
mers  de  Chine,  ont  un  sérieux  défaut  de  construction.  Le  rapjmrt  dr  leur  tirant 
d'eau  en  charge  avec  leur  creux  a  été   mal   calculé,  cl,  par  suite,  ils  n  ullrent 
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qu'une  faible  résistance  à  la  mer.  Leur  volume,  clds,  impénétrable  à  l'eau,  esJ 
insuffisant.  Ils  sont  a  noyés  »,  pour  employer  l'expression  maritime,  et,  en  con- 
séquence de  cette  disposition,  il  ne  faut  que  quelques  paquets  de  mer,  jetés  à 
bord,  pour  modifier  leur  allure.  Ces  navires  sont  donc  très-inférieurs  —  sinon 
parle  moteur  et  l'appareil  évaporatoire,  du  moins  par  la  construction,  —  aux 
types  des  Messageries  françaises,  tels  que  l'Impératrice  et  le  Cambodge.  Tandis 
que,  suivant  les  calculs  des  ingénieurs ,  ceux-ci  peuvent  embarquer  un  poids 
d'eau  égal  à  leur  propre  poids  avant  de  sombrer,  les  bateaux  de  la  Compagnie 
péninsulaire,  le  Golgonda,  le  Corea,  et  enfin  le  Rangoon,  ne  pourraient  pas  em- 
barquer le  sixième  de  leur  poids  sans  couler  par  le  fond. 

Donc,  par  le  mauvais  temps,  il  convenait  de  prendre  de  grandes  précautions. 
Il  fallait  quelquefois  mettre  à  la  cape  sous  petite  vapeur.  C'était  une  perte  de 
temps  qui  ne  paraissait  affecter  Phileas  Fogg  en  aucune  façon,  mais  dont  Passe 
partout  se  montrait  extrêmement  irrité.  Il  accusait  alors  le  capitaine,  le  mécani- 
cien, la  Compagnie,  et  envoyait  au  diable  tous  ceux  qui  se  mêlent  de  trans- 
porter des  voyageurs.  Peut-être  aussi  la  pensée  de  ce  bec  de  gaz  qui  continuait 
de  brûler  à  son  compte  dans  la  maison  de  Saville-row  entrait-elle  pour  beaucoup 
dans  son  impatience. 

«  Mais  vous  êtes  donc  bien  pressé  d'arriver  à  Hong-Kong?  lui  demanda  um 
jour  le  détective. 

—  Très-pressé  !  répondit  Passepartout. 

—  Vous  pensez  que  Mr.  Fogg  a  hâte  de  prendre  le  paquebot  de  Yokohama? 

—  Une  hâte  effroyable. 

—  Vous  croyez  donc  maintenant  à  ce  singulier  voyage  autour  du  monde  ? 

—  Absolument.  Et  vous,  monsieur  Fix? 
■ —  Moi  ?  je  n'y  crois  pas! 

—  Farceur  !  »  répondit  Passepartout   en  clignant  de  l'œil. 

Ce  mot  laissa  l'agent  rêveur.  Ce  qualificatif  l'inquiéta,  sans  qu'il  sût  trop  pour- 
quoi. Le  Français  l'avait-il  deviné?  Il  ne  savait  trop  que  penser.  Mais  sa  qualité 
de  détective,  dont  seul  il  avait  le  secret,  comment  Passepartout  aurait-il  pu  la 
reconnaître?  Et  cependant,  en  lui  parlant  ainsi,  Passepartout  avait  certainement 
eu  une  arrière-pensée. 

Il  arriva  même  que  le  brave  garçon  alla  plus  loin,  un  autre  jour,  mais  c'était 
plus  fort  que  lui.  Il  ne  pouvait  tenir  sa  langue. 

«  Voyons,  monsieur  Fix,  demanda-t-il  à  son  compagnon  d'un  ton  malicieux, 
rst-oc  que,  une  fois  arrivés  à  Hong-Kong,  nous  aurons  le  malheur  de  vous  y 
laisser  ? 
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-  Mais,  répondit  Fix  assez  cml)arrassô,  jn  ne  b.tis  !...  Pout-étrc  (ji.c. .. 

—  Ah!  dit  Passopartout,  si  vous  nous  accompay;in«»/.,  ca  sorait  un  honlu-ur 
pour  moi!  Voyons!  un  agent  de  la  Conipaj^nie  péninsulaire  ne  saurait  s'arnHt'r 
en  route  !  Vous  n'alliez  qu'à  Rouihay,  et  vous  voici  bientôt  en  Chine!  I.'Aniéii- 
que  n'est  pas  loin,  et  de  rAinéri([ue  à  l'Europe  il  n'y  a  qu'un  pas  !  » 

Fix  rejjardait  attentivement  son  interlocuteur,  qui  lui  montrait  la  li^'ure  la  plus 
aimable  du  monde,  et  il  prit  le  parti  de  rire  avec  lui.  Mais  celui-ci,  qui  était  en 
veine, lui  demanda  si  «va  lui  rapportait  beaucoup,  ce  métier-là?  » 

«  Oui  et  non,  répondit  Fix  sans  sourciller.  Il  y  a  de  bonnes  et  de  mauvaises 
atlàires.  Mais  vous  comprenez  bien  que  je  ne  voyage  pas  à  mes  frais! 

—  Oh!  pour  cela,  j'ensuis  siir!  »  s'écria  Passepartout,  riant  de  plus  belle. 

La  conversation  finie»  Fix  rentra  dans  sa  cabine  et  se  mit  à  réfléchir.  Il  était 
évidemment  deviné.  D'une  façon  ou  d'une  autre,  le  Français  avait  recoruui  sa 
«pialité  de  détective.  Mais  avait-il  préveim  son  maître?  Quel  nMe  jouait-il  dans 
tout  ceci?  Etait-il  complice  ou  non?  L'allairc  était-elle  éventée,  et  par  consé- 
(juent  manquée?  L'agent  passa  là  quehjues  heures  difficiles,  tantôt  croyant  tout 
perdu,  tantôt  espérant  que  Fogg  ignorait  la  situation,  enfin  ne  sachant  quel 
parti  prendre. 

Cependant  le  calme  se  rétal)lit  dans  son  cerveau,  et  il  résolut  d'agir  franche- 
ment avec  Passepartout.  S'il  ne  se  trouvait  pas  dans  les  conditions  voulues  pour 
arrêter  Fogg  à  Ilong-Kong,  et  si  Fogg  se  préparait  à  quitter  définitivement  cette 
fois  le  territoire  anglais,  lui,  Fix,  dirait  tout  à  Passepartout.  Ou  le  domestiqu*' 
était  le  complice  de  son  maître,  —  et  celui-ci  savait  tout,  et  dans  ce  cas  l'allàire 
était  définitivement  compromise,  — ou  le  domestique  n'était  pour  rien  dans  le  vol, 
et  alors  son  intérêt  serait  d'abandonner  le  voleur. 

Telle  était  donc  la  situation  respective  de  ces  deux  honnues,  et  au-dessus 
d'eux  Phileas  Fogg  planait  dans  sa  majestueuse  indifférence.  Il  accomplissait 
rationnellement  son  orbite  autour  du  monde,  sans  s'inquiéter  des  astéroïdes  qui 
gravitaient  autour  de  lui. 

Et  cependant,  dans  le  voisinage,  il  y  avait —  suivant  l'expression  des  astro- 
nomes —  un  astre  troublant  qui  aurait  du  produire  certaines  perturbations 
sur  le  cœur  de  ce  gentleman.  Mais  non  !  Le  charme  de  Mrs.  Aouda  n'agissait 
point,  à  la  grande  surprise  de  Passepartout,  et  les  perturbations,  si  elles  exis- 
taient, eussent  été  plus  difficiles  à  calculer  que  celles  d'Uraims  (pii  ont  amené  la 
découverte  de  Neptune. 

Oui!  c'était  un  étonnement  de  tous  les  jours  pour  Passepartout ,  qui  lisait 
tant  de  reconnaissance  envers  son  maître  dans  les  yeux  delà  jeune  fennne!  Déci- 
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dément  Phileas  Fogg  n'avait  de  cœur  que  ce  qi^'il  en  fallait  pour  se  conduire 
héroïquement,  mais  amoureusement,  non  !  Quant  aux  préoccupations  que  les 
chances  de  ce  voyage  pouvaient  faire  naître  en  lui,  il  n'y  en  avait  pas  trace. 
Maïs  Passepartout,  lui,  vivait  dans  des  transes  continuelles.  Un  jour,  appuyé 
sur  la  rambarde  de  «  l'engine-room  »,  il  regardait  la  puissante  machine  qui 
s'emportait  parfois,  quand,  dans  un  violent  mouvement  de  tangage,  l'hélice 
s'affolait  hors  des  flots.  La  vapeur  fusait  alors  par  les  soupapes,  ce  qui  pro- 
voqua la  colère  du  digne  garçon. 

«  Elles  ne  sont  pas  assez  chargées,  ces  soupapes  !  s'écria-t-il.  On  ne  marche 
pas!  Voilà  bien  ces  Anglais  !  Ah!  si  c'était  un  navire  américain,  on  sauterait 
peut-être, mais  on  irait  plus  vite!  » 


XVIII 


DANS  LEQUEL  PHILEAS  FOGG,  PASSEPARTOUT,  FIX,  CHACUN  DE  SON  COTÉ, 
YA  A  SES  AFFAIRES, 


Pendant  les  derniers  jours  de  la  traversée,  le  temps  fut  assez  mauvais.  Le 
vent  devint  très-fort.  Fixé  dans  la  partie  du  nord-ouest,  il  contraria  la  marche 
du  paquebot.  Le  Rangoon,  trop  instable,  roula  considérablement,  et  les  passagers 
furent  en  droit  de  garder  rancune  à  ces  longues  lames  affadissantes  que  le  vent 
soulevait  du  large. 

Pendant  les  journées  du  3  et  du  4  novembre,  ce  fut  une  sorte  de  tempête. 
La  bourrasque  battit  la  mer  avec  véhémence.  Le  Rangoon  dut  mettre  à  la  cape 
pendant  un  demi-jour,  se  maintenant  avec  dix  tours  d'hélice  seulement,  de 
manière  à  biaiser  avec  les  lames.  Toutes  les  voiles  avaient  été  serrées,  et  c'était 
encore  trop  de  ces  agrès  qui  sifflaient  au  milieu  des  rafales. 

La  vitesse  du  paquebot,  on  le  conçoit,  fut  notablement  diminuée,  et  l'on 
put  estimer  qu'il  arriverait  à  Hong-Kong  avec  vingt  heures  de  retard  sur 
l'heure  réglementaire,  et  plus  même,  si  la  tempête  ne  cessait  pas. 

Phileas  Fogg  assistait  à  ce  spectacle  d'une  mer  furieuse,  qui  semblait 
lutter  directement  contre  lui,  avec  son  habituelle  impassibilité.  Son  front  ne 
s'assombrit  pas  un  instant,  et,  cependant,  un  retard  de  vingt  heures  pouvait 
compromettre  son  voyage  en  lui  faisant  manquer  le  départ  du  paquebot   de 
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Yokohama.  Mais  cet  homme  sans  noif's  ne  n'ssciitait  ni  impatience  ni  ennui.  Il 
semblait  vraiment  que  cette  temp<^te  rentrât  dans  son  progrannne,  qu'elle  fût 
prévue.  Mrs.  Aouda,  qui  s'entretint  avec  son  compagnon  de  ce  contre-temps,  l«; 
trouva  aussi  calme  que  par  le  passé. 

Fix,  lui,  ne  voyait  pas  ces  choses  du  même  œrl.  Bien  au  contraire.  Celte  tem- 
pête lui  plaisait.  Sa  satisfaction  aurait  même  été  sans  bornes,  si  le  Rangoon 
eût  été  obligé  de  fuir  devant  la  tourmente.  Tous  ces  retards  lui  allaient,  car  ils 
obligeraient  le  sieur  Fogg  à  rester  quelques  jours  à  Hong-Kong.  Enfin,  le  ciel, 
avec  ses  rafales  et  ses  bourrasques,  entrait  dans  son  jeu.  Il  était  bien  un  peu 
malade,  mais  qu'importe!  Il  ne  comptait  pas  ses  nausées,  et,  quand  son  corps 
se  tordait  sous  le  mal  de  mer,  son  esprit  s'ébaudissait  d'une  inunense  satisfaction. 

Quant  à  Passepartout,  on  devine  dans  quelle  colère  peu  dissimulée  il  passe 
ce  temps  d'épreuve.  Jusqu'alors  tout  avait  si  bien  marché!  La  terre  et  l'eau 
semblaient  être  à  la  dévotion  de  son  maître.  Steamers  et  raihvays  lui  obéissaient. 
Le  vent  et  la  vapeur  s'unissaient  pour  favoriser  son  voyage.  L'heure  des 
mécomptes  avait-elle  donc  enfin  sonné?  Passepartout,  comme  si  les  vingt 
mille  livres  du  pari  eussent  dû  sortir  de  sa  bourse,  ne  vivait  plus.  Cette 
tempête  l'exaspérait,  cette  rafale  le  mettait  en  finiir,  et  il  eût  volontiers 
fouetté  cette  mer  désobéissante  !  Pauvre  garçon!  Fix  lui  cacha  soigneusement  sa 
satisfaction  personnelle,  et  il  fit  bien,  car  si  Passepartout  eût  deviné  le  secret 
contentement  de  Fix,  Fix  eût  passé  un  mauvais  quart  d'heure. 

Passepartout,  pendant  toute  la  durée  de  la  bourrasque,  demeura  sur  V 
pont  du  Rangoon.  Il  n'aurait  pu  rester  en  bas;  il  grimpait  dans  la  mâture;  il 
étonnait  l'équipage  et  aidait  à  tout  avec  une  adresse  de  singe.  Cent  fois  il 
interrogea  le  capitaine,  les  officiers,  les  matelots,  qui  ne  pouvaient  s'empêcher 
de  rire  en  voyant  un  garçon  si  décontenancé.  Passepartout  voulait  absolument 
savoir  combien  de  temps  durerait  la  tempête.  On  le  renvoyait  alors  au  baro- 
mètre, qui  ne  se  décidait  pas  à  remonter.  Passepartout  secouait  le  baro- 
mètre, mais  rien  n'y  faisait,  ni  les  secousses,  ni  les  injures  dont  il  accablait 
l'irresponsable  instrument. 

Enfin  la  tourmente  s'apaisa.  L'état  He  la  mer  se  modifia  dans  la  journée  du 
4  novembre.  Le  vent  sauta  de  deux  quarts  dans  le  sud  et  redevint  favorable. 

Passepartout  se  rasséréna  avec  le  temps.  Les  huniers  et  les  basses  voiles 
purent  être  établies,  et  le  Rangoon  reprit  sa  route  avec  une  merveilleuse  vitesse. 

Mais  on  ne  pouvait  regagner  tout  le  temps  perdu.  Il  fallait  bien  en  prendr»^ 
son  parti,  et  la  terre  ne  fut  signalée  (jue  le  tî,  à  cinq  heures  du  matin.  L'itiiié- 
raiio  de  Phileas  Fogg  portait  Tarrivéedu  paquebot  au  ri.  Or,  il  n'arrivait  que  leT». 
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Il  étonnait  l'équipage  et  aidait  à  tout...  (Page  95.) 

C'était  donc  vingt-quatre  heures  de  retard,  et  le  départ  pour  Yokohama  serait 
nécessairement  manqué. 

A  six  heures ,  le  pilote  monta  à  bord  du  Rangoon  et  prit  place  sur  la  passe- 
relle, afin  de  diriger  le  navire  à  travers  les  passes  jusqu'au  port  de  Hong-Kong. 

Passepartout  mourait  du  désir  d'interroger  cet  homme,  de  lui  demander  si  le 
paquebot  de  Yokohama  avait  quitté  Hong-Kong.  Mais  il  n'osait  pas,  aimant 
mieux  conserver  un  peu  d'espoir  jusqu'au  dernier  instant.  Il  avait  confié  ses 
inquiétudes  à  Fix ,  qui  —  le  fin  renard  —  essayait  de  le  consoler,  en  lui  disant 
que  Mr.  Fogg  en  serait  quitte 4)our  prendre  le  prochain  paquebot.  Ce  qui  mettait 
Passepartout  dans  une  colère  bleue.  , 
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Passepartout  rettiari|uu  un  certain  nombre  d  indigènes...  ^Page  100.) 


Mais  si  I*asscpartout  ne  se  hasarda  pas  à  interroger  le  pilote,  3Ir.  Fogg,  après 
avoir  consulté  son  Bradshaw,  demanda  de  son  air  tranquille  audit  pilote  s'il 
savait  quand  il  partirait  un  bateau  de  Hong-Kong  pour  Yokohama. 

<(  Demain,  à  la  marée  du  matin,  répondit  le  pilote. 

—  xVh!  »  fit  Mr.  Fogg,  sans  manifester  aucun  étonnement. 

Passepartout,  qui  était  présent,  efit  volontiers  embrassé  le  pilote,  auquel 
Fix  aurait  voulu  tordre  le  cou. 

«  Quel  est  le  nom  de  ce  steamer?  demanda  -Mr.  Fogg. 

—  Le  Carnatic,  répondit  le  pilote. 

—  N'était-ce  pas  hier  qu'il  devait  partir? 

13 
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—  Oui,  monsieur,  mais  on  a  dû  réparer  une  de  ses' chaudières,  et  son  dépari 
a  été  remis  à  demain. 

—  Je  vous  reçiercie,  »  répondit  Mr.  Fogg,  qui  de  son  pas  automatique  redes- 
cendit dans  le  salon  du  Rangoon. 

Quant  à  Passepartout,  il  saisit  la  main  du  pilote  et  l'étreignit  vigoureuse- 
ment en  disant  : 

«  Vous,  pilote,  vous  êtes  un  brave  homme  !  » 

Le  pilote  ne  sut  jamais,  sans  doute,  pourquoi  ses  réponses  lui  valurent  cette 
amicale  expansion.  A  un  coup  de  sifflet,  il  remonta  sur  la  passerelle  et  dirigea 
le  paquebot  au  milieu  de  cette  flotille  de  jonques,  de  tankas,  de  bateaux-pêcheurs, 
de  navires  do  toutes  sortes,  qui  encombraient  les  pertuis  de  Hong-Kong. 

A  une  heure,  le  Rangoon  était  à  quai,  et  les  passagers  débarquaient. 

En  cette  circonstance,  le  hasard  avait  singulièrement  servi  Phileas  Fogg,  il 
faut  en  convenir.  Sans  cette  nécessité  de  réparer  ses  chaudières,  le  Carnatic  fût 
parti  à  la  date  du  5  novembre,  et  les  voyageurs  pour  le  Japon  auraient  dû 
attendre  pendant  huit  jours  le  départ  du  paquebot  suivant.  Mr.  Fogg,  il  est  vrai, 
était  en  retard  de  vingt-quatre  heures,  mais  ce  retard  ne  pouvait  avoir  de 
conséquences  fâcheuses  pour  le  reste  du  voyage. 

En  effet,  le  steamer  qui  fait  de  Yokohama  à  San-Francisco  la  traversée  du 
Pacifique  était  en  correspondance  directe  avec  le  paquebot  de  Hong-Kong,  et 
il  ne  pouvait  partir  avant  que  celui-ci  fût  arrivé.  Évidemment  il  y  aurait 
vingt- quatre  heures  de  retard  à  Yokohama,  mais,  pendant  les  vingt-deux  jours 
que  dure  la  traversée  du  Pacifique,  il  serait  facile  de  les  regagner.  Phileas  Fogg 
se  trouvait  donc,  à  vingt-quatre  heures  près,  dans  les  conditions  de  son  pro- 
gramme, trente-cinq  jours  après  avoir  quitté  Londres. 

Le  Carnatic  ne  devant  partir  que  le  lendemain  matin  à  cinq  heures,  Mr.  Fogg 
avait  devant  lui  seize  heures  pour  s'occuper  de  ses  affaires,  c'est-à-dire  de 
celles  qui  concernaient  Mrs.  Aouda.  Au  débarqué  du  bateau,  il  offrit  son  bras  à 
la  jeune  femme  et  la  conduisit  vers  un  palanquin.  Il  demanda  aux  porteurs  de 
lui  indiquer  un  hôtel,  et  ceux-ci  lui  désignèrent  Y  Hôtel  du  Club.  Le  palanquin  se 
mit  en  route,  suivi  de  Passepartout,  et  vingt  minutes  après  il  arrivait  à  desti- 
nation. 

Un  appartement  fut  retenu  pour  la  jeune  femme,  et  Phileas  Fogg  veilla  à  ce 
qu'elle  ne  manquât  de  rien.  Puis  il  dit  à  Mrs.  Aouda  qu'il  allait  immédiatement 
se  mettre  à  la  recherche  de  ce  parent  aux  soins  duquel  il  devait  la  laisser  à  Hong- 
Kong.  En  même  temps  il  donnait  à  Passepartout  l'ordre  de  demeurer  à  l'hôtel 
jusqu'à  son  retour,  afin  que  la  jeune  femme  n'y  restât  pas  seule. 


EN   OrATHE-VIÎNGTS  JOURS.  fK) 


Lo  gentleman  se  fit  conduire  à  la  Bourse.  Là,  on  connaitrait  iiuniaii(]uablen)ent 
un  personnage  tel  que  rhonoral)le  Jejeeli,  qui  comptait  parmi  les  plus  riches 
commerçants  de  la  ville. 

Le  courtier  auquel  s'adressa  Mr.  Fojjfg  connaissait  en  eftet  le  négociant  parsi. 
Mais,  depuis  deux  ans,  celui-ci  n'habitait  plus  la  Chine.  Sa  fortune  faite,  il  s'était 
établi  en  Europe,  —  en  Hollande,  croyait-on,  — ce  qui  s'expliquait  par  suite  de 
nombreuses  relations  qu'il  avait  eues  avec  ce  pays  pendant  son  existence  com- 
merciale. 

Phileas  Fogg  revint  à  Vllôtcd  du  Club.  Aussitôt  il  fit  demander  à  Mrs.  Aouda 
la  permission  de  se  présenter  devant  elle,^et,  sans  autre  préambule,  il  lui  apprit 
que  l'honorable  Jejeeh  ne  résidait  plus  à  Hong-Kong,  et  qu'il  habitait  vraisembla- 
blement la  Hollande. 

A  cela,  Mrs.  Aouda  ne  répondit  rien  d'abord.  Elle  passa  sa  main  sur  son 
front,  et  resta  quelques  instants  à  réfléchir.  Puis,  de  sa  douce  voix  : 

«  Que  dois-je  faire,  monsieur  Fogg? dit-elle. 

—  C'est  très-simple,  répondit  le  gentleman.  Revenir  en  Europe. 

—  Mais  je  ne  puis  abuser... 

—  Vous  n'abusez  pas,  et  votre  présence  ne  gène  en  rien  mon  programme. 
—  Passepartout  ? 

—  Monsieur,  répondit  Passepartout. 

—  Allez  au  Carnatic,  et  retenez  trois  cabines.  » 

Passepartout,  enchanté  de  continuer  son  voyage  dans  la  compagnie  de  la  jeune 
femme,  qui  était  fort  gracieuse  pour  lui,  quitta  aussitôt  V Hôtel  du  Club. 


XIX 

ou  PASSEPARTOIT  PREND  LN  TROP  VIF  INTÉRÊT  A  SON  MAITRE,  ET  CE  QLI  s'eNSIIT. 


Hong-Kong  n'est  qu'un  Ilot,  dont  le  traité  de  Nanking,  après  la  guerre  de  lSi-2, 
assura  la  possession  à  l'Angleterre.  En  quelques  années,  le  génie  colonisateui' 
de  la  Grande-Bretagne  y  avait  fondé  une  ville  importante  et  créé  un  port,  le 
port  Victoria.  Cette  île  est  située  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Canton,  «M 
soixante  milles  seulement  la  séparent  de  la  cité  portugaise  d»'  Maea»>,  bâtie  sur 
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l'autre  rive.  Hong-Kong  devait  nécessairement  vaincre  Macao  dans  une  lutte 
commerciale,  et  maintenant  la  plus  grande  partie  du  transit  chinois  s'opère  par 
la  ville  anglaise.  Des  docks,  des  hôpitaux;  des  wharfs,  des  entrepôts,  une  cathé- 
drale gothique,  un  «  govemment-house  »,  des  rues  macadamisées,  tout  ferait 
croire  qu'une  des  cités  commerçantes  des  comtés  de  Kent  ou  de  Surrey,  tra- 
versant le  sphéroïde  terrestre,  est  venue  ressortir  en  ce  point  de  la  Chine, 
presque  à  ses  antipodes. 

Passepartout,  les  mains  dans  les  poches,  se  rendit  donc  vers  le  port  Victoria, 
regardant  les  palanquins,  les  brouettes  à  voile,  encore  en  faveur  dans  le  Céleste 
Empire,  et  toute  cette  foule  de  Chinois,  de  Japonais  et  d'Européens,  qui  se 
pressait  dans  les  rues.  A  peu  de  choses  près,  c'était  encore  Bombay,  Calcutta 
ou  Singapore,  que  le  digne  garçon  retrouvait  sur  son  parcours.  Il  y  a  ainsi 
comme  une  traînée  de  villes  anglaises  tout  autour  du  monde. 

Passepartout  arriva  au  port  Victoria.  Là,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Can- 
ton, c'était  un  fourmillement  de  navires  de  toutes  nations,  des  anglais,  des 
français,  des  américains,  des  hollandais,  bâtiments  de  guerre  et  de  commerce, 
des  embarcations  japonaises  ou  chinoises,  des. jonques,  des  sempas,  des  tankas, 
et  même  des  bateaux-fleurs  qui  formaient  autant  de  parterres  flottants  sur  les 
eaux.  En  se  promenant,  Passepartout  remarqua  un  certain  nombre  d'indigènes 
vêtus  de  jaune,  tous  très-avancés  en  âge.  Étant  entré  chez  un  barbier  chinois 
potir  se  faire  raser  «  à  la  chinoise  »,  il  apprit  par  le  Figaro  de  l'endroit,  qui 
parlait  un  assez  bon  anglais,  que  ces  vieillards  avaient  tous  quatre-vingts  ans 
au  moins,  et  qu'à  cet  âge  ils  avaient  le  privilège  de  porter  la  couleur  jaune, 
qui  est  la  couleur  impériale.  Passepartout  trouva  cela  fort  drôle,  sans  trop 
savoir  pourquoi. 

Sa  barbe  faite,  il  se  rendit  au  quai  d'embarquement  du  Carnatic,  et  là  il 
aperçut  Fix  qui  se  promenait  de  long  en  large,  ce  dont  il  ne  fut  point  étonné. 
Mais  l'inspecteur  de  police  laissait  voir  sur  son  visage  les  marques  d'un  vif 
désappointement. 

«  Bon  !  se  dit  Passepartout,  cela  va  mal  pour  les  gentlemen  du  Reform-Club  !  » 

Et  il  accosta  Fix  avec  son  joyeux  sourire,  sans  vouloir  remarquer  l'air  vexé  de 
son  compagnon. 

Or,  l'agent  avait  de  bonnes  raisons  pour  pester  contre  l'infernale  chance  qui  le 
poursuivait.  Pas  de  mandat  !  Il  était  évident  que  le  mandat  courait  après  lui, 
et  ne  pourrait  l'atteindre  que  s'il  séjournait  quelques  jours  en  cette  ville.  Or, 
Hong-Kong  étant  la  dernière  terre  anglaise  du  parcours,  le  sieur  Fogg  allait  lui 
échapper  définitivement,  s'il  ne  parvenait  pas  à  l'y  retenir. 
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«  Eh  bien,  monsieur  Fix,  ôtes-vous  décidé  à  venir  avec  nous  jusqu'en  Amé- 
rique ?  demanda  Passepartout. 

—  Oui,  répondit  Fix  les  dents  serrées. 

—  Allons  donc!  s'écria  Passeparteut  en  faisant  entendre  un  retentissant  éclai 
de  rire  !  Je  savais  bien  que  vous  ne  pourriez  pas  vous  séparer  de  nous.  Venez 
retenir  votre  place,  venez  !  » 

Et  tous  deux  entrèrent  au  bureau  des  transports  maritimes  et  arr«^tèrent  des 
cabines  pour  quatre  personnes.  Mais  l'employé  leur  fit  obser\'er  que  les  réparations 
du  Carnatic  étant  terminées,  le  paquebot  partirait  le  soir  même  à  huit  heures, 
et  non  le  lendemain  matin,  comme  il  avait  été  annoncé. 

0  Très-bien!  répondit  Passepartout,  cela  arrangera  mon  maître.  Je  vais  le 
prévenir.  » 

A  ce  moment,  Fix  prit  un  parti  extrême.  Il  résolut  de  toutdire  à  Passepartout. 
C'était  le  seul  moyen  peut-être  qu'il  eût  de  retenir  Phileas  Fogg  pendant 
quelques  jours  à  Hong-Kong. 

En  quittant  le  bureau,  Fix  offrit  à  son  compagnon  de  se  rafraîchir  dans  une 
taverne.  Passepartout  avait  le  temps.  Il  accepta  l'invitation  de  Fix. 

Une  taverne  s'ouvrait  sur  le  quai.  Elle  avait  un  aspect  engageant.  Tous  deux  y 
entrèrent.  C'était  une  vaste  salle  bien  décorée,  au  fond  de  laquelle  s'étendait  un 
lit  de  camp,  garni  de  coussins.  Sur  ce  lit  étaient  rangés  un  certain  nombre 
de  dormeurs. 

Une  trentaine  de  consommateurs  occupaient  dans  la  grande  salle  de  petites 
tables  en  jonc  tressé.  Quelques-uns  vidaient  des  pintes  de  bière  anglaise,  aie  ou 
porter,  d'autres ,  des  brocs  de  liqueurs  alcooliques,  gin  ou  brandy.  En  outre, 
la  plupart  fumaient  de  longues  pipes  de  terre  rouge,  boifrrées  de  petites  boulettes 
d'opium  mélangé  d'essence  de  rose.  Puis,  de  temps  en  temps ,  quelque  fumeur 
énervé  glissait  sous  la  table,  et  les  garçons  de  l'établissement,  le  prenant  par  les 
pieds  et  par  la  tête,  le  portaient  sur  le  lit  de  camp  près  d'un  confrère.  Une  ving- 
taine  de  ces  ivrognes  étaient  ainsi  rangés  côte  à  côte,  dans  le  dernier  degré 
d'abrutissement. 

Fix  et  Passepartout  comprirent  qu'ils  étaient  entrés  dans  une  tabagie  hantée 
de  ces  misérables,  hébétés,  amaigris,  idiots,  auxquels  la  mercantile  Angleterre 
vend  annuellement  pour  deux  cent  soixante  millions  de  francs  de  cette  funeste 
drogue  qui  s'appelle  l'opium  !  Tristes  millions  que  coux-là,  prélevés  sur  un  des 
plus  funestes  vices  de  la  nature  humaine. 

Le  gouvernement  chinois  a  bien  essayé  de  remédier  à  un  tel  abus  par  des  lois 
Siivères,  mais  en  vain.  De  la  classe  riche,  à  laquelle  l'usage  de  l'opium  était 


102  LE  TOUR  DU  MONDE 


d'abord  formellement  réservé,  cet  usage  descendit  jusqu'aux  classes  infé' 
rieui'es,  et  les  ravages  ne  purent  plus  être  arrêtés.  On  fume  l'opium  partout 
et  toujours  dans  l'empire  du  Milieu.  Hommes  et  femmes  s'adonnent  à  cette 
passion  déplorable,  et  lorsqu'ils  sont  accoutumés  à  cette  inhalation,  ils  ne  peu- 
vent plus  s'en  passer,  à  moins  d'éprouver  d'horribles  contractions  de  l'estomac. 
Un  grand  fumeur  peut  fumer  jusqu'à  huit  pipes  par  jour,  mais  il  meurt  en 
cinq  ans. 

Or,  c'était  dans  une  des  nombreuses  tabagies  de  ce  genre,  qui  pullulent, 
même  à  Hong-Kong,  que  Fix  et  Passepartout  étaient  entrés  avec  l'intention  de 
se  rafraîchir.  Passepartout  n'avait  pas  d'argent,  mais  il  accepta  volontiers  la 
«  politesse  »  de  son  compagnon ,  quitte  à  la  lui  rendre  en  temps  et  lieu. 

On  demanda  deux  bouteilles  de  porto,  auxquelles  le  Français  fit  largement 
honneur,  tandis  que  Fix,  plus  réservé,  observait  son  compagnon  avec  une 
extrême  attention.  On  causa  de  choses  et  d'autres,  et  surtout  de  cette  excellente 
idée  qu'avait  eue  Fix  de  prendre  passage  sur  le  Carnatic.  Et  à  propos  de  ce 
steamer,  dont  le  départ  se  trouvait  avancé  de  quelques  heures,  Passepartout, 
les  bouteilles  étant  vides,  se  leva,  afin  d'aller  prévenir  son  maître. 

Fix  le  retint. 

«  Un  instant,  dit-il. 

—  Que  voulez-vous,  monsieur  Fix? 

—  J'ai  à  vous  parler  de  choses  sérieuses. 

—  De  choses  sérieuses  !  s'écria  Passepartout  en  vidant  quelques  gouttes  de 
vin  restées  au  fond  de  son  verre.  Eh  bien,  nous  en  parlerons  demain.  Je  n'ai 
pas  le  temps  aujourd'hui. 

—  Restez,  répondit  Fix.  Il  s'agit  de  votre  maître!  » 
Passepartout,  à  ce  mot,  regarda  attentivement  son  interlocuteur. 
J^'expression  du  visage  de  Fix  lui  parut  singulière.  Il  se  rassit. 

«  Qu'est-ce  donc  que  vous  avez  à  me  dire?  »  demanda-t-il. 

Fix  appuya  sa  main  sur  le  bras  de  son  compagnon,  et,  baissant  la  voix  : 

«  Vous  avez  deviné  qui  j'étais?  lui  demanda-t-il. 

—  Parbleu  !  dit  Passepartout  en  souriant. 

—  Alors  je  vais  tout  vous  avouer... 

—  Maintenant  que  je  sais  tout,  mon  compère  !  Ah  !  voilà  qui  n'est  pas  fort  ! 
Enfin,  allez  toujours.  Mais  auparavant,  laissez-moi  vous  dire  que  ces  gentle- 
men se  sont  mis  en  frais  bien  inutilement  ! 

—  Inutilement!  dit  Fix.  Vous  en  parlez  à  votre  aise!  On  voit  bien  que  vous  ne 
connaissez  pas  l'importance  de  la  somme  ! 
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—  Mais  si,  je  la  connais,  répondit  Passepartout.  Vingt  mille  livres  ! 

—  Cinquantek^mq  mille!  reprit Fix, enserrant  la  main  du  Français. 

—  Quoi!  s'écria  Pîissepartout,  monsieur  Fogg  aurait  osé!...  Cinquante-cinq 
mille  livres!...  Eh  bien  !  raison  de  plus  pour  ne  pas  perdre  un  instant,  ajouta- 
t-il  en  se  levant  de  nouveau. 

—  Cinquante-cinq  mille  livres  !  reprit  Fix,  qui  força  Passepartout  à  se  ras- 
seoir, après  avoir  fait  apporter  un  flacon  de  brandy,  —  et  si  je  réussis,  je 
gagne  une  prime  de  deux  mille  livres.  En  voulez-vous  cinq  cents  (12,500  fr.) 
à  la  condition  de  m'aider? 

—  Vous  aider?  s'écria  Passepartout,  dont  les  yeux  étaient  démesurément 
ouverts. 

—  Oui,  m'aider  à  retenir  le  sieur  Fogg  pendant  quelques  jours  à  Hong-Kong  ! 

—  Hein!  fit  Passepartout,  que  dites-vous  là?  Comment,  non  content  de 
faire  suivre  mon  maître ,  de  suspecter  sa  loyauté,  ces  gentlemen  veulent 
encore  lui  susciter  des  obstacles  !  J'en  suis  honteux  pour  eux  ! 

—  Ah  ça  !  que  voulez-vous  dire?  demanda  Fix. 

—  Je  veux  dire  que  c'est  de  la  pure  indélicatesse.  Autant  dépouiller  Mr.  Fogg, 
et  lui  prendre  l'argent  dans  la  poche  ! 

—  Eh  !  c'est  bien  à  cela  que  nous  comptons  arriver  ! 

—  Mais  c'est  un  guet-apens!  s'écria  Passepartout,  —  qui  s'animait  alors  sous 
l'intluence  du  brandy  que  lui  servait  Fix,  et  qu'il  buvait  sans  s'en  apercevoir, 
—  un  guet-apens  véritable?  Des  gentlemen!  des  collègues!» 

Fix  commençait  à  ne  plus  comprendre. 

«  Des  collègues  !  s'écria  Passepartout,  des  membres  du  Reform-Club  !  Sachez, 
monsieur  Fix,  que  mon  maître  est  un  honnête  homme,  et  que,  quand  il  a  fait  un 
pari,  c'est  loyalement  qu'il  prétend  le  gagner. 

—  Mais  qui  croyez-vous  donc  que  je  sois?  demanda  Fix,  en  fixant  son  regard 
sur  Passepartout. 

—  Parbleu  !  un  agent  des  membres  du  Reform-Club,  qui  a  mission  de  con- 
trôler l'itinéraire  de  mon  maître,  ce  qui  est  singulièrement  humiliant  !  Aussi, 
bien  que,  depuis  quelque  temps  déjà,  j'aie  deviné  votre  qualité,  je  me  suis 
bien  gardé  de  la  révéler  à  Mr.  Fogg  ! 

—  Il  ne  sait  rien?...  demanda  vivement  Fix. 

—  Rien,  »  répondit  Passepartout  en  vidant  encore  une  fois  son  verre. 

L'inspecteur  de  police  passa  sa  main  sur  son  front.  Il  hésitait  avant  de  re- 
prendre la  parole.  Que  devait-il  faire?  L'erreur  de  Passepartout  semblait 
sincère,  mais  elle  rendait  son  projet  plus  difficile.  Il  était  évident  que  ce  garçon 
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Écoutez,  dit  Fix  d'une  voix  brève.  (Page  101.) 


parlait  avec  une  absolue  bonne  foi,  et  qu'il  n'était  point  le  complice  de  son 

maître,  —  ce  que  Fix  aurait  pu  craindre, 
«  Eh  bien,  se  dit-il,  puisqu'il  n'est  pas  son  complice,  il  m'aidera.  » 
Le  détective  avait  une  seconde  fois  pris  son  parti.  D'ailleurs,  il  n'avait  pla* 

le  temps  d'attendre.  A  tout  prix,  il  fallait  arrêter  Fogg  à  Hong-Kong, 

«  Ecoutez,  dit  Fix  d'une  voix  brève,  écoutez-moi  bien.  Je  ne  suis  pas  ce  que 

vous  croyez,  c'est-à-dire  un  agent  des  membres  du  Reform-Club..,. 

—  Bah!   dit  Passepartout  en  le  regardant  d'un  air  goguenard, 

—  Je  suis  un  inspecteur  de  police,  chargé  d'une  mission  par  l'administration 
métropolitaine,.. 
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Voire  UonDeur  cherche  ua  bateau?  (Page  109). 


—  -  Vous...  inspecteur  de  police!... 

—  Jui,  et  je  le  prouve,  reprit  Fix.  Voici  ma  commission,  d 

Et  l'agent,  tirant  un  papier  de  son  portefeuille,  montra  à  son  compagnon  uns 
commission  signée  du  directeur  de  la  police  centrale.  Passepartout,  abasourdi, 
r.îgardait  Fix,  sans  pouvoir  articuler  une  parole. 

0  Le  pari  du  sieur  Fogg,  reprit  Fix,  n'est  qu'un  prétexte  dont  vous  êtes  dupes, 
vous  et  ses  collègues  du  Reforni-Club,  car  il  avait  intérêt  à  s'assurer  votre 
inconsciente  complicité. 

—  Mais  pourquoi?...  s'écria  Passepartout. 

—  Écoutez.  Le  28  septembre  dernier,  un  vol  de  cinquante-cinq  mille  livres 
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a  été  commis  à  la  Banque  d'Angleterre  par  un  individu  dont  le  signalement  a 
pu  être  relevé.  Or,  voici  ce  signalement,  et  c'est  trait  pour  trait  celui  du  sieur 
Fogg. 

—  Allons  donc  !  s'écria  Passepartout  en  frappant  la  table  de  son  robuste 
poing.  Mon  maître  est  le  plus  honnête  homme  du  monde  ! 

—  Qu'en  savez-vous  ?  répondit  Fix.  Vous  ne  le  connaissez  même  pas  !  Vous 
êtes  entré  à  son  service  le  jour  de  son  départ,  et  il  est  parti  précipitamment 
sous  un  prétexte  insensé,  sans  malles,  emportant  une  grosse  somme  en  bank- 
notes  !  Et  vous  osez  soutenir  que  c'est  un  honnête  homme  ! 

—  Oui!  oui!  répétait  machinalement  le  pauvre  garçon. 

—  Voulez-vous  donc  être  arrêté  comme  son  complice  ?  » 
Passepartout  avait  pris  sa  tête  à  deux  mains.  Il  n'était  plus  reconnaissable.  Il 

n'osait  regarder  l'inspecteur  de  police.  Phileas  Foggun  voleur,  lui,  le  sauveur 
d'Aouda^  l'homme  généreux  et  brave  !  Et  pourtant  que  de  présomptions  rele- 
vées contre  lui  !  Passepartout  essayait  de  repousser  les  soupçons  qui  se  glis- 
saient dans  son  esprit.  Il  ne  voulait  pas  croire  à  la  culpabilité  de  son  maître. 
«  Enfin,  que  voulez-vous  de  moi?  dit-il  à  l'agent  de  police,  en  se  contenant 
par  un  suprême  effort. 

—  Voici,  répondit  Fix.  J'ai  filé  le  sieur  Fogg  jusqu'ici,  mais  je  n'ai  pas  encore 
reçu  le  mandat  d'arrestation,  que  j'ai  demandé  à  Londres.  Il  faut  donc  que  vous 
m'aidiez  à  retenir  à  Hong-Kong... 

—  Moi!  que  je... 

—  Et  je  partage  avec  vous  la  prime  de  deux  mille  livras  promise  par  la 
Banque  d'Angleterre  ! 

—  Jamais!  »  répondit  Passepartout,  qui  voulut  se  lever  et  retomba,  sentant 
sa  raison  et  ses  forces  lui  échapper  à  la  fois . 

«  Monsieur  Fix,  dit- il  en  balbutiant,  quand  bien  même  tout  ce  que  vous 
m'avez  dit  serait  vrai...  quand  mon  maître  serait  le  voleur  que  vous  cherchez.. .^ 
ce  que  je  nie...  j'ai  été...  je  suis  à  son  service...  je  l'ai  vu  bon  et  généreux...  Le 
trahir...  jamais...  non,  pour  tout  l'or  du  monde...  Je  suis  d'un  village  où  l'on  ne 
mange  pas  de  ce  pain-là!...  • 

—  Vous  refusez?  , 

—  Je  refuse. 

—  Mettons  que  je  n'ai  rien  dit,  répondit  Fix,  et  buvons. 

—  Oui,  buvons!  » 

Passepartout  se  sentait  de  plus  en  plus  envahir  par  l'ivresse.  Fix,  comprenant 
qu'il  fallait  à  tout  prix  le  séparer  de  son  maître,  voulut  l'achever.  Sur  la  table 
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se  trouvaient  quelques  pipes  chargées  d'opium.  Fix  en  glissa  une  dans  la  main 
de  PasseparfDut,  qui  la  prit,  la  porta  à  ses  lèvres,  l'alluma,  respira  quelques 
bouffées,  et  retomba,  la  tête  alourdie  sous  l'influence  du  narcotique. 

«  Enfin ,  dit  Fix  en  voyant  Passepartout  anéanti,  le  sieur  Fogg  ne  sera  pas 
prévenu  à  temps  du  départ  du  Carnatic,  et  s'il  part,  du  moins  partira-t-il  sans  ce 
maudit  Français  !  » 

Puis  il  sortit,  après  avoir  payé  la  dépense. 


XX 


DANS  LEQUEL  FIX  ENTRE  DIRECTEMENT  EN  RELATION  AVEC  PHILEAS  FOGG. 


Pendant  cette  scène  qui  allait  peut-être  compromettre  si  gravement  son  avenir, 
Mr.  Fogg,  accompagnant  Mrs.  Aouda,  se  promenait  dans  le?  rues  delà  ville 
anglaise.  Depuis  que  Mrs.  Aouda  avait  accepté  son  offre  de  la  conduire  jusqu'en 
Europe,  il  avait  dû  songer  à  tous  les  détails  que  comporte  un  aussi  long  voyage. 
Qu'un  Anglais  comme  lui  fit  le  tour  du  monde  un  sac  à  la  main,  passe  en- 
core ;  mais  une  femme  ne  pouvait  entreprendre  une  pareille  traversée  dans  ces 
conditions.  De  là,  nécessité  d'acheter  les  vêtements  et  .objets  nécessaires  au 
voyage.  Mr.  Fogg  s'acquitta  de  sa  tâche  avec  le  calme  qui  le  caractérisait,  et  à 
toutes  les  excuses  ou  objections  de  la  jeune  veuve,  confuse  de  tant  de  com- 
plaisance : 

a  C'est  dans  l'intérêt  de  mon  voyage,  c'est  dans  mon  programme,  »  répon- 
dait-il invariablement. 

Les  acquisitions  faites,  Mr.  Fogg  et  la  jeune  femme  rentrèrent  à  l'hôtel  et 
dînèrent  à  la  table  d'hôte,  qui  était  somptueusement  servie.  Puis  Mrs.  Aouda,  un 
peu  fatiguée,  remonta  dans  son  appartement,  après  avoir  «  à  l'anglaise  »  serré 
la  main  de  son  imperturbable  sauveur. 

L'honorable  gentleman,  lui,  s'absorba  pendant  toute  la  soirée  dans  la  lecture 
du  Times  et  de  Y Illustrated-London-News, 

S'il  avait  été  homme  à  s'étonner  de  quelque  chose,  c'eût  été  de  ne  point 
voir  apparaître  son  domestique  à  l'heure  du  coucher.  Mais,  sachant  que  le 
paquebot  de  Yokohama  ne  devait  pn<!  fftiitter  Hong-Kong  avant    le  lendemain 
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matin,  il  ne  s'en  préoccupa  pas  autrement.  Le  lendemain,  Passepartout  ne  vint 
point  au  coup  de  sonnette  de  Mr.  Fogg. 

Ce  que  pensa  l'honorable  gentleman  en  apprenant  que  son  domestique  n'était 
pas  rentré  à  l'hôtel,  nul  n'aurait  pu  le  dire.  Mr.  Fogg  se  contenta  de  prendre  son 
sac,  fit  prévenir  Mrs.  Aouda,  et  envoya  chercher  un  palanquin. 

Il  était  alors  huit  heures,  et  la  pleine  mer,  dont  le  Carnatic  devait  profiter 
pour  sortir  des  passes,  était  indiquée  pour  neuf  heures  et  demie. 

Lorsque  le  palanquin  fut  arrivé  à  la  porte  de  l'hôtel,  Mr.  Fogg  et  Mrs.  Aouda 
montèrent  dans  ce  confortable  véhicule,  et  les  bagages  suivirent  derrière  sur 
une  brouette. 

Une  demi-heure  plus  tard,  les  voyageurs  descendaient  sur  le  quai  d'em- 
barquement, et  là  Mr.  Fogg  apprenait  que  le  Carnatic  était  parti  depuis  la 
veille. 

Mr.  Fogg,  qui  comptait  trouver,  à  la  fois,  et  le  paquebot  et  son  domesti- 
que, en  était  réduit  à  se  passer  de  l'un  et  de  l'autre.  Mais  aucune  marque  de  dé- 
sappointement ne  parut  sur  son  visage,  et  comme  Mrs.  Aouda  le  regardait  avec 
inquiétude,  il  se  contenta  de  répondre  : 

«  C'est  un  incident,  madame,  rien  de  plus.  » 

En  ce  moment,  un  personnage  qui  l'observait  avec  attention  s'approcha  de 
lui.  C'était  l'inspecteur  Fix,  qui  le  salua  et  lui  dit  : 

(i  N'êtes-vous  pas  comme  moi,  monsieur,  un  des  passagers  du  Rangoon, 
arrivé  hier? 

—  Oui,  monsieur,  répondit  froidement  Mr.  Fogg,  mais  je  n'ai  pas  l'honneur... 

—  Pardonnez -moi,  mais  je  croyais  trouver  ici  votre  domestique. 

—  Savez-vous  où  il  est,  monsieur?  demanda  vivement  la  jeune  femme. 

—  Quoi  !  répondit  Fix,  feignant  la  surprise,  n'est-il  pas  avec  vous  ? 

—  Non,  répondit  Mrs.  Aouda.  Depuis  hier,  il  n'a  pas  reparu.  Se  serait-il  em- 
barqué sans  nous  à  bord  du  Carnatic  ? 

—  Sans  vous,  madame?...  répondit  l'agent.  Mais,  excusez  ma  question,  vous 
comptiez  donc  partir  sur  ce  paquebot  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Moi  aussi,  madame,  et  vous  me  voyez  très-désappointé.  Le  Carnatic, 
ayant  terminé  ses  réparations,  a  quitté  Hong-Kong  douze  heures  plus  tôt  san,^ 
prévenir  personne,  et  maintenant  il  faudra  attendre  huit  jours  le  prochain 
départ  !  » 

En  prononçant  ces  mots  :  «  huit  jours  »,  Fix  sentait  son  cœur  bondir  de  joie. 
Huit  jours!  Fogg  retenu  huit  jours  à  Hong-Kong!    On    aurait  le  temps  du 
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recevoir  le  mandat  d'arrêt.  Enfin,  la  chance  se  déclarait  pour  le  roprésentunl 
(le  la  loi. 

Que  l'on  juge  donc  du  coup  d'assommoir  qu'il  reçut,  quand  il  entendit  Phileas 
Fogg  dire  de  sa  voix  calme  : 

«  Mais  il  y  a  d'autres  navires  que  le  Carnatic,  il  me  semble ,  dans  le  port  de 
Hong-Kong.  » 

Et  Mr.  Fogg,  offrant  son  bras  à  Mrs.  Aouda,  se  dirigea  vers  les  docks  à  la  re- 
cherche d'un  navire  en  partance. 

Fix,  abasourdi,  suivait.  On  eût  dit  qu'un  fil  le  rattachait  à  cet  homme. 

Toutefois,  la  chance  sembla  véritablement  abandonner  celui  qu'elle  avait  si 
bien  servi  jusqu'alors.  Phileas  Fogg,  pendant  trois  heures,  parcourut  le  port 
en  tous  sens,  décidé,  s'il  le  fallait,  à  fréter  un  bâtiment  pour  le  transporter 
à  Yokohama;  mais  il  ne  vit  que  des  navires  en  chargement  ou  en  déchar- 
gement, et  qui,  par  conséquent,  ne  pouvaient  appareiller.  Fix  se  reprit  a 
espérer. 

Cependant  Mr.  Fogg  ne  se  déconcertait  pas ,  et  il  allait  continuer  ses  recher- 
ches, dût-il  pousser  jusqu'à  Macao,  quand  il  fut  accosté  par  un  marin  sur 
l'avant-port. 

a  Votre  Honneur  cherche  un  bateau?  lui  dit  le  marin  en  se  découvrant. 

—  Vous   avez   un  bateau    prêt  à  partir?   demanda  Mr.  Fogg. 

—  Oui ,  Votre  Honneur,  un  bateau-pilote,  n°  43,  le  meilleur  de  la  flottille. 

—  Il  marche  bien? 

—  Entre  huit  et  neuf  milles,  au  plus  près.  Voulez-vous  le  voir? 

—  Oui. 

—  Votre  Honneur  sera  satisfait.   11  s'agit  d'une  promenade  en  mer? 

—  Non.  D'un  voyage. 

—  Un  voyage? 

—  Vous  chargez -vous  de  me  conduire  à  Yokohama?» 

Le  marin,  à  ces  mots,  demeura  les  bras  ballants,  les  yeux  écarquillés. 
«  Votre  Honneur  veut  rire?  dit-il. 

—  NonI  j'ai  manqué  le  départ  du  Carnatic,  et  il  faut  que  je  sois  le  li,  au  plus 
tard,  à  Yokohama,  pour  prendre  le  paquebot  de  San-Francisco. 

—  Je  le  regrette,  répondit  le  pilote,  mais  c'est  impossible. 

—  Je  vous  offre  cent  livres  (2,500  fr.)  par  jour,  et  une  prime  de  deui  cents 
livres  si  j'arrive  à  temps. 

—  C'est  sérieux?  demanda  le  pilote. 

—  Très-sérieux,  »  répondit  Mr.  Fogg. 
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Le  pilote  s'était  retiré  à  l'écart.  11  regardait  la  mer,  évidemment  combattu 
entre  le  désir  de  gagner  une  somme  énorme  et  la  crainte  de  s'aventurer  si 
loin.  Fix  était  dans  des  transes  mortelles. 

Pendant  ce  temps,   Mr.   Fogg  s'était  retourné  vers  Mrs.  Aouda. 

«  Vous  n'aurez  pas  peur,  madame?  lui  demanda-t-il. 

—  Avec  vous,  non,  monsieur  Fogg ,»  répondit  la  jeune  femme. 

Le  pilote  s'était  de  nouveau  avancé  vers  le  gentleman,  et  tournait  son  chapeau 
entre  ses  mains. 

«  Eh  bien,  pilote?  dit  Mr.  Fogg. 

—  Eh  bien,  Votre  Honneur,  répondit  le  pilote,  je  ne  puis  risquer  ni  mes 
hommes,  ni  moi,  ni  vous-même,  dans  une  si  longue  traversée  sur  un  bateau 
de  vingt  tonneaux  à  peine,  et  à  cette  époque  de  Fannée.  D'ailleurs,  nous  n'arri- 
verions pas  à  temps,  car  il  y  a  seize  cent  cinquante  milles  de  Hong-Kong 
à  Yokohama. 

—  Seize  cents  seulement,  dit  Mr.  Fogg. 

—  C'est  la  même  chose.  » 
Fix  respira  un  bon  coup  d'air. 

«  Mais,  ajouta  le  pilote,  il  y  aurait  peut-être  moyen  de  s'arranger  autrement.  » 

Fix  ne  respira  plus. 

«  Comment?  demanda  Phileas  Fogg. 

—  En  allant  à  Nagasaki,  à  l'extrémité  sud  du  Japon,  onze  cents  milles,  ou 
seulement  à  Shangaï,  à  huit  cents  milles  de  Hong-Kong.  Dans  cette  dernière 
traversée,  on  ne  s'éloignerait  pas  de  la  côte  chinoise,  ce  qui  serait  un  grand 
avantage,  d'autant  plus  que  les  courants  y  portent  au  nord. 

—  Pilote,  répondit  Phileas  Fogg,  c'est  à  Yokohama  que  je  dois  prendre  la 
malle  américaine,  et  non  à  Shangaï  ou  à  Nagasaki . 

—  Pourquoi  pas?  répondit  le  pilote.  Le  paquebot  de  San-Francisco  ne  part 
pas  de  Yokohama.  H  fait  escale  à  Yokohama  et  à  Nagasaki^  mais  son  port  de 
départ  est  Shangaï. 

— ■  Vous  êtes  certain  de  ce  que  vous  dites? 
— ■  Certain. 

—  Et  quand  le  paquebot  quitte-t-il  Shangaï? 

—  Le  11,  à  sept  heures  du  soir.  Nous  avons  donc  quatre  jours  devant  nous. 
Quatre  jours,  c'est  quatre-vingt-seize  heures,  et  avec  une  moyenne  de  huit 
milles  à  l'heure,  si  nous  sommes  bien  servis,  si  le  vent  tient  au  sud-est,  si  la 
mer  est  calme,  nous  pouvons  enlever  les  huit  cents  milles  qui  nous  séparent  de 
Shangaï. 


EN  quatre-vii\(;ts  jours.  m 


—  Et  vous  pourriez  partir?... 

—  Dans  une  heure.  Le  temps  d'aeliÉ'ter  des  vivres  et  d'appnreilhr. 

—  .\ffaire  convenue...  Vous  Hes  le  patron  du  bateau? 
Oui,  Jolui  Bunsby,  patron  de  la  Tankadère. 

—  Voulez-vous  des  arrhes  ? 

—  Si  cela  ne  désoblige  pas  Votre  Honneur. 

—  Voici  deux  cents  livres  à-compte....  Monsieur,  ajouta  Phileas  Fogg  en 
se  retournant  vers  Fix,  si  vous  voulnK  profiter... 

—  Monsieur,  répondit  résolument  Fix,  j'allais  vous  demander  cette  faveur. 

—  Bien.  Dans  une  demi-heure  nous  serons  à  bord. 

—  Mais  ce  pauvre  garçon...  dit  Mrs.  Aouda,  que  la  disparition  de  Passepar- 
tout  préoccupait  extrêmement. 

—  Je  vais  faire  pour  lui  tout  ce  que  je  puis  faire,  »  répondit   IMiileas  Fogg. 
Et,  tandis  que  Fix,  nerveux,  fiévreux,  rageant,  se  rendait  au  batoau-pilote, 

tous  deux  se  dirigèrent  vers  les  bureaux  de  la  police  de  Hong-Kong.  Là,  Phileas 
Fogg  donna  le  sigalement  de  Passepartout ,  et  laissa  une  somme  suffisante 
pour  le  rapatrier.  Même  formalité  fut  remplie  chez  l'agent  consulaire  français, 
et  le  palanquin,  après  avoir  touché  à  l'hôtel,  où  les  bagages  furent  pris,  ramena 
les  voyageurs  à  l'avant-port. 

Trois  heures  sonnaient.  Le  bateau-pilote  n°  43,  son  équipage  à  bord,  ses 
vivres  embarqués,  était  prêt  à  appareiller. 

C'était  une  charmante  petite  goélette  de  vingt  tonneaux  que  la  Tankadérc, 
bien  pincée  de  l'avant,  très-dégagée  dans  ses  façons,  très-allongée  dans  ses 
lignes  d'eau.  On  eût  dit  un  yacht  de  course.  Ses  cuivres  brillants,  ses  ferrures 
galvanisées,  son  pont  blanc  comme  de  l'ivoire,  indiquaient  que  le  patron  John 
lîunsby  s'entendait  à  la  tenir  en  bon  état.  Ses  deux  mâts  s'inclinaient  un  peu  sur 
l'arrière.  Elle  portait  brigantine,  misaine,  trinquette,  focs,  flèches,  et  pouvait 
gréer  une  fortune  pour  lèvent  arrière.  Elle  devait  merveilleusement  marcher,  et, 
de  fait,  elle  avait  déjà  gagné  plusieurs  prix  dans  les  «  matches  »  de  bateaux- 
pilotes. 

L'équipage  de  la  Tankadère  se  composait  du  patron  John  Bunsby  et  de 
quatre  honunes.  C'étaient  de  ces  hardis  marins  qui,  par  tous  les  temps,  s'aven- 
turent à  la  recherche  des  navires,  et  connaissent  admirablement  ces  mers.  John 
Bunsby,  un  homme  de  quarante-cinq  ans  environ,  vigoureux,  noir  de  hàle,  le 
regard  vif,  la  figure  énergique,  bien  d'aplomb,  bien  à  son  affaire,  eût  inspiré 
confiance  aux  plus  craintifs. 

Phileas  Fogg  et  Mrs.  Aouda  passèrent  à  bord.  Fix  s'y  trouvai»  déjà.   Par  le 
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Je  regrette  de  n'avoir  pas  mieux  à  vous  oflrir.  (Page  lii.j 


capot  d'arrière  de  la  goélette,  on  descendait  dans  une  chambre  carrée,  dont  le? 
parois  s'évidaient  en  forme  de  cadres,  au-dessus  d'un  divan  circulaire.  Au  mi- 
iieu,  une  table  éclairée  par  une  lampe  de  roulis.  C'était  petit,  mais  propre. 

<(  Je  regrette  de  n'avoir  pas  mieux  à  vous  offrir,  »  dit  Mr.  Fogg  à  Fix,  qui 
s'inclina  sans  répondre. 

L'inspecteur  de  police  éprouvait  comme  une  sorte  d'humiliation  à  profiter 
ainsi  des  obligeances  du  sieur  Fogg. 

«  A  coup  sîîr,  pensait-il,  c'est  un  coquin  fort  poli,  mais  c'est  un  coquin  !  » 

A  trois  heures  dix  minutes,  les  voiles  furent  hissées.  Le  pavillon  d'Angleterre 
battait   à  la  corne  de  la  goélette.  Les  passagers  étaient  assis  sur  le  pont. 


EN  QUATRE-VINGTS  JOURS. 
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La  jeune  femme,  assise  a,  l'arriiTj,  se  sentait  émue.  ^Fage  lll.; 

Mr.  Fo^'j,M't  Mrs.  Aouda  jfitèrcnt  un  dernior  rogard  sur  le  quai,  afin  de  voir  si 
Passepartout  n'apparaîtrait  pas. 

Fix  n'était  pas  sans  appréhension,  car  le  hasard  aurait  pu  conduire  en  cet  en- 
droit niénu'  le  malheureux  garçon  qu'il  avait  si  indignement  traité,  et  alors  une 
explication  eût  éclaté,  dont  le  détective  ne  se  fût  pas  tiré  à  son  avantage. 
Mais  le  Français  ne  se  montra  pas,  et,  sans  doute,  l'abrutissant  narcotique  lo 
tenait  encore  sous  son  inlluence. 

Enfin,  le  patron  John  Bunsby  passa  au  large,  et  la  Tankadh-e,  prenant  lo 
vent  sous  sa  biigantine,  sa  misaine  et  ses  focs,  s'élança  en  bondi<>^ant  sur  les 
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XXI 

ou  LE  PATRON  DE  LA    ((  TANKADÊRE  ))  RISQUE    FORT  DE  PERDRE  UNE  PRIME 
DE  DEUX  CENTS  LIVRES, 

C'était  une  aventureuse  expédition  que  cette  navigation  de  huit  cents  milles, 
sur  une  embarcation  de  vingt  tonneaux,  et  surtout  à  cette  époque  de  l'année. 
Elles  sont  généralement  mauvaises,  ces  mers  de  la  Chine,  exposées  à  des  coups 
de  vent  terribles,  principalement  pendant  les  équinoxes,  et  on  était  encore  aux 
premiers  jours  de  novembre. 

C'eût  été,  bien  évidemment,  l'avantage  du  pilote  de  conduire  ses  passagers 
jusqu'à  Yokohama,  puisqu'il  était  payé  tant  par  jour.  Mais  son  imprudence 
aurait  été  grande  de  tenter  une  telle  traversée  dans  ces  conditions,  et  c'était  déjà 
faire  acte  d'audace,  sinon  de  témérité,  que  de  remonter  jusqu'à  Shangaï.  Mais 
John  Bunsby  avait  confiance  en  sa  Tankadêre,  qui  s'élevait  à  la  lame  comme  une 
mauve,  et  peut-être  n'avait-il  pas  tort. 

Pendant  les  dernières  heures  de  cette  journée,  la  Tankadêre  navigua  dans  les 
passes  capricieuses  de  Hong-Kong,  et  sous  toutes  les  allures,  au  plus  près  ou 
vent  arrière,  elle  se  comporta  admirablement. 

«  Je  n'ai  pas  besoin,  pilote,  dit  Phileas  Fogg  au  moment  où  la  goélette 
donnait  en  pleine  mer,  de  vous  recommander  toute  la  diligence  possible. 

—  Que  Votre  Honneur  s'en  rapporte  à  moi,  répondit  John  Bunsby.  En  fait  de 
voiles,  nous  portons  tout  ce  que  le  vent  permet  de  porter.  Nos  flèches  n'y  ajoute- 
raient rien,  et  ne  serviraient  qu'à  assommer  l'embarcation  en  nuisant  à  sa  marche. 

—  C'est  votre  métier,  et  non  le  mien,  pilote,  et  je  me  fie  à  vous.  » 
Phileas  Fogg,  le  corps  droit,  les  jambes  écartées,  d'aplomb  comme  un  marin, 

regardait  sans  broncher  la  mer  houleuse.  La  jeune  femme,  assise  à  l'arrière,  se 
sentait  émue  en  contemplant  éet  Océan,  assombri  déjà  par  le  crépuscule, 
qu'elle  bravait  sur  une  frêle  embarcation.  Au-dessus  de  sa  tête  se  déployaient 
\es  voiles  blanches,  qui  l'emportaient  dans  l'espace  comme  de  grandes  ailes,  La 
goélette ,  soulevée  par  le  vent ,  semblait  voler  dans  l'air. 

La  nuit  vint.  La  lune  entrait  dans  son  premier  quartier,  et  son  insuffisante 
lumière  devait  s'éteindre  bientôt  dans  les  brumes  de  l'horizon.  Des  nuages  chas- 
saient de  l'est  et  envahissaient  déjà  une  partie  du  ciel. 


EN  QUATRK-VINr.TS  JOTîKS  iin 


Le  pilote  avait  disposé  ses  feux  de  position,  —  précaution  indispensable  à 
prendre  dans  ces  mers  très-fréquentées  aux  ajjproches  des  atterrai5'es.  Les  ren- 
contres de  navires  n'y  étaient  pas  rares,  et,  avec  la  vitesse  dont  elle  était  animée, 
h  goélette  se  fût  brisée  au  moindre  choc. 

Fix  rêvait  à  l'avant  de  l'embarcation.  Il  se  tenait  à  l'écart,  sachant  Fogg  d'un 
naturel  peu  causeur.  D'ailleurs,  il  lui  répugnait  de  parler  à  cet  homme,  dont  il 
acceptait  les  services.  Il  songeait  aussi  à  l'avenir.  Cela  lui  paraissait  certain  que  le 
sieurFoggnes'arréterait  pas  à  Yokohama,  qu'il  prendrait  immédiatement  le  pa- 
quebot de  San-Francisco  afin  d'atteindre  l'Amérique,  dont  la  vaste  étendue  lui 
assurerait  l'impunité  avec  la  sécurité.  Le  plan  de  Phileas  Fogg  lui  semblait  on 
ne  peut  plus  simple. 

Au  lieu  do  s'embarquer  en  Angleterre  pour  les  Etats-Unis,  comme  un  coquin 
vulgaire,  ce  Fogg  avait  fait  le  grand  tour  et  traversé  les  trois  quarts  du  globe, 
afin  de  gagner  plus  sûrement  le  continent  américain,  où  il  mangerait  tranquille- 
ment le  million  de  la  Banque,  après  avoir  dépisté  la  police.  Mais  une  fois  SMr 
la  terre  de  l'Union,  que  ferait  Fix?  Abandonnerait-il  cet  homme?  Non,  cent  fois 
non!  et  jusqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu  un  acte  d'extradition,  il  ne  le  quitterait  pas 
d'une  semelle.  C'était  son  devoir,  et  il  l'accomplirait  jusqu'au  bout.  En  tout 
cas,  une  circonstance  heureuse  s'était  produite  :  Passepartout  n'était  plus  au- 
près de  son  maître,  et  surtout,  après  les  confidences  de  Fix,  il  était  important 
que  le  maître  et  le  serviteur  ne  se  revissent  jamais. 

Phileas  Fogg,  lui,  n'était  pas  non  plus  sans  songer  à  son  domestique,  si  sin- 
gulièrement disparu.  Toutes  réilexions  faites ,  il  ne  lui  sembla  pas  impossible 
que,  par  suite  d'un  malentendu,  le  pauvre  garçon  ne  se  fût  embarqué  sur  le 
Carnatic,  au  dernier  moment.  C'était  aussi  l'opinion  de  Mrs.  Aouda,  qui  regret- 
tait profondément  cet  honnête  serviteur,  auquel  elle  devait  tant.  Il  pouvait  donc 
se  faire  qu'on  le  retrouvât  à  Yokohama,  et,  si  le  Carnatic  l'y  avait  transporté, 
il  serait  aisé  de  le  savoir. 

Vers  dix  heures,  la  brise  vint  à  fraîchir.  Peut-être  eût-il  été  prudent  de  prendre 
un  ris,  mais  le  pilote,  après  avoir  soigneusement  observé  l'état  du  ciel,  laissa  la 
voilure  telle  qu'elle  était  établie.  D'ailleurs,  la  Tankadère  portait  admirablement 
la  toile,  ayant  un  grand  tirant  d'eau,  et  tout  était  paré  à  amener  rapidement, 
en  cas  de  grain. 

A  minuit,  Phileas  Fogg  et  Mrs.  Aouda  descendirent  dans  la  cabine.  Fix  les  y 
avait  précédés,  et  s'était  étendu  sur  l'un  des  cadres.  Uuant  au  pilote  et  à  ses 
hommes,  ils  demeurèrent  toute  la  nuit  sur  le  pont. 

Le  lendemain,  8  novembre,  au  lever  du  soleil,  la  goélette  avait  fait  plus  de 
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cent  milles.  Le  loch,  souvent  jeté,  indiquait  que  la  moyenne  de  sa  vitesse  était 
entre  huit  et  neuf  milles.  La  Tankadère  avait  du  largue  dans  ses  voiles  qui  por- 
taient toutes,  et  elle  obtenait,  sous  cette  allure,  son  maximum  de  rapidité.  Si 
le  vent  tenait  dans  ces  conditions,  les  chances  étaient  pour  elle. 

La  Tankadère,  pendant  toute  cette  journée,  ne  s'éloigna  pas  sensiblement  de 
la  côte,  dont  les  courants  lui  étaient  favorables.  Elle  l'avait  à  cinq  milles  au 
plus  par  sa  hanche  de  bâbord,  et  cette  côte,  irrégulièrement  profilée,  apparaissait 
parfois  à  travers  quelques  éclaircies.  Le  vent  venant  de  terre,  la  mer  était  moins 
forte  par  là  même  :  circonstance  heureuse  pour  la  goélette,  car  les  embarca- 
tions d'un  petit  tonnage  souffrent  surtout  de  la  houle  qui  rompt  leur  vitesse, 
qui  «  les  tue  » ,  pour  employer  l'expression  maritime. 

Vers  midi,  la  brise  mollit  un  peu  et  hâla  le  sud-est.  Le  pilote  fît  établir  les  flè- 
ches ;  mais  au  bout  de  deux  heures,  il  fallut  les  amener,  car  le  vent  fraîchissait  à 
nouveau . 

Mr.  Fogg  et  la  jeune  femme,  fort  heureusement  réfractaires  au  mal  de  mer, 
mangèrent  avec  appétit  les  conserves  et  le  biscuit  du  bord.  Fix  fut  invité  à  par- 
tager leur  repas  et  dut  accepter,  sachant  bien  qu'il  est  aussi  nécessaire  de  lester 
les  estomacs  que  les  bateaux ,  mais  cela  le  vexait  !  Voyager  aux  frais  de  cet 
homme,  se  nourrir  de  ses  propres  vivres,  il  trouvait  à  cela  quelque  chose  de  peu 
loyal.  Il  mangea  cependant,  —  sur  le  pouce,  il  est  vrai,  —  mais  enfin  il  mangea. 

Toutefois,  ce  repas  terminé,  il  crut  devoir  prendre  le  sieur  Fogg  à  part,  et  il 
lui  dit  : 

«  Monsieur...  » 

Ce  a  monsieur  »  lui  écorchait  les  lèvres,  et  il  se  retenait  pour  ne  pas  mettre 
la  main  au  collet  de  ce  «  monsieur  !  » 

«  Monsieur,  vous  avez  été  fort  obligeant  en  m'otfrant  passage  à  votre  bord. 
Mais,  bien  que  mes  ressources  ne  me  permettent  pas  d'agir  aussi  largement 
que  vous,  j'entends  payer  ma  part... 

—  Ne  parlons  pas  de  cela  ,  monsieur ,  répondit  Mr.  Fogg, 

—  Mais  si,  je  tiens... 

—  Non,  monsieur,  répéta  Fogg  d'un  ton  qui  n'admettait  pas  de  réplique.  Cela 
entre  dans  les  frais  généraux  !  » 

Fix  s'inclina  ,  il  étouffait,  et,  allant  s'étendre  sur  l'avant  de  la  goélette,  il  ne 
dit  plus  un  mot  de  la  journée. 

Cependant  on  filait  rapidement .  John  Bunsby  avait  bon  espoir.  Plusieurs  fois 
il  dit  à  Mr.  Fogg  qu'on  arriverait  en  temps  voulu  à  Shangaï.  Mr.  Fogg  répondit 
simplement  (ju'i)  y  comptait.  D'ailleurs,  tout  l'équipage  de  la  petite  goélette  y 
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mettait  du  zèle.  La  prime  aUriolail  ces  braves  gens.  Aussi,  pas  une  écoute  / 
qui   ne  fût  consciencieusement  raidie  !   Pas  une  voile  qui  ne  fût  vigoureuse-  [ 
ment  étarquée  !  Pas  une  embardée  que  l'on  pût  reprocher  à  l'honmie  de  barre  ! 
On  n'eût  pas  manœuvré  plus  sévèrement  dans  une  régate  du  Koyal-Yacht-Club, 

Le  soir,  le  pilote  avait  relevé  au  loch  un  parcours  de  deux  cent  vingt  milles 
depuis  Hong-Kong,  et  Phileas  Fogg  pouvait  espérer  qu'en  arrivant  à  Yokohama, 
il  n'aurait  aucun  retard  à  inscrire  à  son  programme.  Ainsi  donc,  le  premier  con- 
tre-temps sérieux  qu'il  eût  éprouvé  depuis  son  départ  de  Londres  ne  lui  cau- 
serait probablement  aucun  préjudice. 

Pendant  la  nuit,  vers  les  premières  heures  du  matin,  la  Tankadère  entrait 
franchement  dans  le  détroit  de  Fo-Kien,  qui  sépare  la  grande  île  Formose  de  la 
côte  chinoise,  et  elle  coupait  le  troi)ique  du  Cancer.  La  mer  était  très-dure 
dans  ce  détroit,  plein  de  remous  formés  par  les  contre-courants.  La  goélette 
fatigua  beaucoup.  Les  lames  courtes  brisaient  sa  marche.  Il  devint  très-difficile 
de  se  tenir  debout  sur  le  pont. 

Avec  le  lever  du  jour,  le  vent  fraîchit  encore.  11  y  avait  dans  le  ciel  l'appa- 
rence d'un  coup  de  vent.  Du  reste,  le  baromètre  annonçait  un  changement 
prochain  de  l'atmosphère;  sa  marche  diurne  était  irrégulière,  et  le  mercure  os- 
cillait capricieusement.  On  voyait  aussi  la  mer  se  soulever  vers  le  sud-est  en 
longues  houles  «qui  sentaient  la  tempête  ».  La  veille,  le  soleil  s'était  couché 
dans  une  brume  rouge ,  au  miheu  des  scintillations  phosphorescentes  de 
l'Océan. 

Le  pilote  examina  longtemps  ce  mauvais  aspect  du  ciel  et  murmura  entre  ses 
dents  des  choses  peu  intelligibles.  A  un  certain  moment,  se  trouvant  près  de 
son  passager  : 

a  On  peut  tout  dire   à  Votre  Honneur  ?  dit-il  à  voix  basse. 

—  Tout,  répondit  Phileas  Fogg. 

—  Eh  bien,  nous  allons  avoir  un  coup  de  vent. 

—  Viendra-t-il  du  nord  ou  du  sud?  demanda  simplement  Mr.  Fogg. 

—  Du  sud.  Voyez.  C'est  un  typhon  qui  se  prépare! 

—  Va  pour  le  typhon  du  sud,  puisqu'il  nous  poussera  du  bon  côté,  répondit 
Mr.  Fogg. 

—  Si  vous  le  prenez  comme  cela!  répliqua  le  pilote,  je  n'ai  plus  rien  à  dire.  t> 
Les  pressentiments  de  John  Bunsby  ne  le  trompaient  pas.  A  une  époque  moins 

avancée  de  l'année,  le  typhon,  suivant  l'expression  d'un  célèbre  météorologiste, 
se  fût  écoulé  comme  une  cascade  lumineuse  de  flammes  électriques,  mais,  <m) 
équinoxe  d'hiver,  il  était  à  craindre  qu'il  ne  se  déchaînât  avec  violence. 
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Le  pilote  prit  ses  précautions  par  avance.  Il  f\t  serrer  toutes  les  voiles  de  la 
goélette  et  amener  les  vergues  sur  le  pont.  Les  mâts  de  flèche  furent  dépassés. 
On  rentra  le  bout-dehors.  Les  panneaux  furent  condamnés  avec  soin.  Pas  une 
goutte  d'eau  ne  pouvait,  dès  lors,  pénétrer  dans  la  coque  de  l'embarcation.  Une 
seule  voile  triangulaire,  un  tourmentin  de  forte  toile,  fut  hissé  en  guise  de  trin- 
quette,  de  manière  à  maintenir  la  goélette  vent  arrière.  Et  on  attendit. 

John  Bunsby  avait  engagé  ses  passagers  à  descendre  dans  la  cabine;  mais, 
dans  un  étroit  espace,  à  peu  près  privé  d'air,  et  par  les  secousses  de  la  houle, 
cet  emprisonnement  n'avait  rien  d'agréable.  Ni  Mr.  Fogg,  ni  Mrs.  Aouda,  ni 
Fix  lui-même,  ne  consentirent  à  quitter  le  pont. 

Vers  huit  heures,  la  bourrasque  de  pluie  et  de  rafale  tomba  à  bord.  Rien 
qu'avec  son  petit  morceau  de  toile,  la  Tankadère  fut  enlevée  comme  une  plume 
par  ce  vent  dont  on  ne  saurait  donner  une  idée  exacte,  quand  il  souffle  en  tem- 
pête. Comparer  sa  vitesse  à  la  quadruple  vitesse  d'une  locomotive  lancée  à  toute 
vapeur,  ce  serait  rester  au-dessous  de  la  vérité. 

Pendant  toute  la  journée,  l'embarcation  courut  ainsi  vers  le  nord,  emportée 
par  les  lames  monstrueuses,  en  conservant  heureusement  une  rapidité  égale  à 
la  leur.  Vingt  fois  elle  faillit  être  coiffée  par  une  de  ces  montagnes  d'eau  qui 
se  dressaient  à  l'arrière  ;  mais  un  adroit  coup  de  barre,  donné  par  le  pilote,  parait 
la  catastrophe.  Les  passagers  étaient  quelquefois  couverts  en  grand  par  les  em- 
bruns qu'ils  recevaient  philosophiquement.  Fix  maugréait  sans  doute,  mais  l'in- 
trépide Aouda,  les  yeux  fixés  sur  son  compagnon,  dont  elle  ne  pouvait  qu'admi- 
rer le  sang-froid,  se  montrait  digne  de  lui  et  bravait  la  tourmente  à  ses  côtés. 
Quant  à  Phileas  Fogg,  il  semblait  que  ce  typhon  fît  partie  de  son  programme. 

Jusqu'alors  la  Tankadère  avait  toujours  fait  route  au  nord  ;  mais  vers  le  soir, 
comme  on  pouvait  le  craindre,  le  vent,  tournant  de  trois  quarts,  hâla  le  nord- 
ouest.  La  goélette,  prêtant  alors  le  flanc  à  la  lame ,  fut  effroyablement  secouée. 
La  mer  la  frappait  avec  une  violence  bien  faite  pour  effrayer,  quand  on  ne  sait 
pas  avec  quelle  solidité  toutes  les  parties  d'un  bâtiment  sont  reliées  entre  elles. 

Avec  la  nuit,  la  tempête  s'accentua  encore .  En  voyant  l'obscurité  se  faire,  et 
avec  l'obscurité  s'accroître  la  tourmente,  John  Bunsby  ressentit  de  vives  inquié- 
tudes. Il  se  demanda  s'il  ne  serait  pas  temps  de  relâcher,  et  il  consulta  son 
équipage. 

Ses  hommes  consultés,  John  Bunsby  s'approcha  de  Mr.  Fogg,  et  lui  dit  : 

a  Je  crois,  Votre  Honneur,  que  nous  ferions  bien  de  gagner  un  des  ports  de 
la  côte. 

—  Je  le  crois  aussi,  répondit  Phileas  Fogg. 
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—  Al»  !  Ut  le  pilote,  mais  lequ»-!  ? 

—  Je  n'en  connais  «ju'un,     répondit  tranquillement  Mr.  Fogg. 

—  Et  c'est!.,. 

—  Shangaï.  » 

Cette  réponse,  le  pilote  fut  d'abord  quelques  instants  sans  comprendre  ce 
qu'elle  signifiait,  ce  qu'elle  renfermait  d'obstination  et  de  ténacité.  Puis  il  s'écria  : 

«  Eh  bien,  oui  !  Votre  Honneur  a  raison.  A  Shangaï  !  » 

Et  la  direction  de  la  Tankadère  lut  imperturbablement  maintenue  vers  le  nord. 

Nuit  vraiment  terrible  !  Ce  fut  un  miracle  si  la  petite  goélette  ne  chavira  pas. 
Deux  fois  elle  fut  engagée,  et  tout  aurait  été  enlevé  à  bord,  si  les  saisin-es 
eussent  manqué.  Mrs.  Aouda  était  brisée,  mais  elle  ne  fit  pas  entendre  un«î 
plainte.  Plus  d'une  fois  Mr.  Frogg  dut  se  précipiter  vers  elle  pour  la  protéger 
contre  la  violence  des  lames. 

Le  jour  reparut.  La  tempête  se  déchaînait  encore  avec  une  extrême  fureur. 
Toutefois,  le  vent  retomba  dans  le  sud-est.  C'était  une  modification  favorable,  et 
la  Tankadère  fit  de  nouveau  route  sur  cette  mer  démontée,  dont  les  lames  se 
heurtaient  alors  à  celles  que  provoquait  la  nouvelle  aire  du  vent.  De  là  un 
choc  de  contre-houles  qui  eût  écrasé  une  embarcation  moins  solidement  cons- 
truite. 

De  temps  en  temps  on  apercevait  la  côte  à  travers  les  brumes  déchirées, 
mais  pas  un  navire  en  vue.  La  Tankadère  était  seule  à  tenir  la  mer. 

A  midi,  il  y  eut  quelques  symptômes  d'accalmie,  qui,  avec  l'abaissement  du 
soleil  sur  l'horizon,  se  prononcèrent  plus  nettement. 

Le  peu  de  durée  de  la  tempête  tenait  à  sa  violence  même.  Les  passagers, 
absolument  brisés,  purent  manger  un  peu  et  prendre  quelque  repos. 

La  nuit  fut  relativement  paisible.  Le  pilote  fit  rétablir  ses  voiles  au  bas  ris. 
La  vitesse  de  l'embarcation  fut  considérable.  Le  lendemain,  11,  au  lever  du 
jour,  reconnaissance  faite  de  la  côte,  John  Bunsby  put  affirmer  qu'on  n'était  pas 
à  cent  milles  de  Shangaï. 

Cent  milles,  et  il  ne  restait  plus  que  cette  journée  pour  les  faire!  C'était  le 
soir  même  que  Mr.  Fogg  devait  arriver  à  Shangaï,  s'il  ne  voulait  pas  manquer  le 
départ  du  pacjuebot  de  Yokohama.  Sans  cette  tempête,  pendant  laquelle  il  perdit 
plusieurs  heures,  il  n'eût  pas  été  en  ce  moment  à  trente  milles  du  port. 

La  brise  mollissait  sensiblement,  mais  heureusement  la  mer  tombait  avec  elle. 
La  goélette  se  couvrit  de  toile.  Flèches,  voiles  d'étais.  contre-foc,  tout  iiortait,  et 
la  mer  écumait  sous  l'étrave. 

\  midi,  la   Tankadère  n'était  pas  à  plus  de  quarante-cinq  niilles  {\c  Shangaï. 
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La  TanJcadère  fut  enlevée  comme  une  plume.  (Page  118., 


11  lui  restait  six  heures  encore  pour  gagner  ce  port  avant  le  départ  du  paque- 
bot de  Yokohama. 

Les  craintes  furent  vives  à  bord.  On  voulait  arriver  à  tout  prix.  Tous  —  Phi« 
Icas  Fogg  excepté  sans  doute  —  sentaient  leur  cœur  battre  d'impatience.  J! 
fallait  que  la  petite  goélette  se  maintînt  dans  une  moyenne  de  neuf  milles  à 
l'heure,  et  le  vent  mollissait  toujours  !  C'était  une  brise  irrégulière,  des  bouf- 
fées capricieuses  venant  de  la  côte.  Elles  passaient,  et  la  mer  se  déridait  aussitôt 
après  leur  passage. 

Cependant  l'embarcation  était  si  légère,  ses  voiles  hautes,  d'un  fin  tissu, 
ramassaient  si  bien  les  folles  brises,  que,  le  courant  aidant,  à  six  heures,  John 
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£{unsl)y  ne  comptait  plus  que  di.v  milles  jusqu'à  la  rivière  de  Shangaï,  car  la 
ville  elle-même  est  située  à  une  distance  de  douze  milles  au  moins  au-dessus 
do  l'embouchure. 

A  sept  heures,  on  était  encore  à  trois  milles  de  Shangaï.  Un  formidable  juron 
s'échappa  des  lèvres  du  pilote...  La  prime  de  deux  cents  livres  allait  évidem- 
ment lui  échapper.  Il  regarda  Mr.  Fogg.  Mr.  Fogg  était  impassible,  et  cependant 
sa  fortune  entière  se  jouait  à  ce  moment... 

A  ce  moment  aussi,  un  long  fuseau  noir,  couronné  d'un  panache  de  fumée, 
apparut  au  ras  de  l'eau.  C'était  le  patjuebot  américain,  qui  sortait  à  l'ht  ure 
réglementaire. 
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<(  Malédiction!  s'écria  John  Bunsby,  qui  repoussa  \  la  barre  d'un  bras  désespéré. 

—  Des  signaux!  »  dit  simplement  Phileas  Fogg. 

Un  petit  canon  de  bronze  s'allongeait  à  l'avant  de  la  Tankadère.  Il  servait  à 
faire  des  signaux  par  les  temps  de  brume. 

Le  canon  fut  chargé  jusqu'à  la  gueule,  mais  au  moment  où  le  pilote 
allait  appliquer  un  charbon  ardent  sur  la  lumière  : 

«  Le  pavillon  en  berne,  »  dit  Mr.  Fogg. 

Le  pavillon  fut  amené  à  mi-mât.  C'était  un  signal  de  détresse,  et  l'on  pouvait 
espérer  que  le  paquebot  américain,  l'apercevant,  modifierait  un  instant  sa  route 
pour  rallier  l'embarcation. 

a  Feu  !  »  dit  Mr.  Fogg. 

Et  la  détonation  du  petit  canon  de  bronze  éclata  dans  l'a'.:'. 


XXII 

eu  PASSEPARTOUT   VOIT   BIEN   QUE,    MÊME    AUX    ANTIPODES,    IL   EST   PRUDENT   d'aVOIR 
QUELQUE    ARGENT    DANS    SA    POCHE. 


Le  Carnatic,  ayant  quitté  Hong-Kong,  le  7  novembre,  à  six  heures  et  demie  du 
soir,  se  dirigeait  à  toute  vapeur  vers  les  terres  du  Japon.  Remportait  un  plein  char- 
gement de  marchandises  et  de  passagers.  Deux  cabines  de  l'arrière  restaient 
inoccupées.  C'étaient  celles  qui  avaient  été  retenues  pour  le  compte  de  Mr. 
Phileas  Fogg. 

Le  lendemain  matin,  les  hommes  de  l'avant  pouvaient  voir,  non  sans  quelque 
surprise,  un  passager,  l'œil  à  demi  hébété,  la  démarche  branlante,  la  tête  ébou- 
riflFée,  qui  sortait  du  capot  des  secondes  et  venait  en  titubant  s'asseoir  sur  une 
drôme. 

Ce  passager,  c'était  Passepartout  en  personne.  Voici  ce  qui  était  arrivé. 

Quelques  instants  après  que  Fix  eut  quitté  la  tabagie,  deux  garçons  avaient 
enlevé  Passepartout  profondément  endormi,  et  l'avaient  couché  sur  le  lit  ré- 
servé aux  fumeurs.  Mais  trois  heures  plus  tard,  Passepartout,  poursuivi  jusque 
dans  ses  cauchemars  par  une  idée  fixe,  se  réveillait  et  luttait  contre  l'action 
stupéfiante  du  narcotique.  La  pensée  du  devoir  non  accompli  secouait  sa  torpeur. 
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il  quilluit  ce  Ut  d'ivrognes,  et  trébuchant,  s'appuyaut  aux  murailles,  touilKint 
et  se  relevant ,  mais  toujours  et  irrésistiblenient  poussé  par  une  sorte  d'ins- 
tinct, il  sortait  de  la  tahaj^ie,  criant  connue  dans  un  rêve  :  le  Camatit:!  le 
Caivnatic! 

Le  paquebot  était  là  fumant,  prêt  à  partir.  Passepartout  n'avait  que  (juelques 
pas  à  faire.  Il  s'élanva  sur  le  pont  volant,  il  franchit  la  coupée  et  tomba  inanimé 
à  l'avant,  au  moment  où  le  Carnatic  larguait  ses  amarres. 

Quelques  matelots,  en  gens  habitués  à  ces  sortes  de  scènes,  descendirent  Itî 
pauvre  garçon  dans  une  cabine  des  secondes,  et  Passepartout  ne  se  réveilla  que 
le  lendemain  matin,  à  cent  cinquante  nulles  des  terres  de  la  Chine. 

Voilà  donc  pourquoi,  ce  matin-là,  l^assepartout  se  trouvait  sur  le  pont  du 
Carnatic,  et  venait  humer  à  pleines  gorgées  les  fraîches  brises  de  la  mer.  Cet 
air  pur  le  dégrisa.  Il  commença  à  rassembler  ses  idées  et  n'y  parvint  pas  sans 
peine.  Mais,  enfin,  il  se  rappela  les  scènes  de  la  veille,  les  confidences  de 
Fix,  la  tabagie,  etc. 

«  Il  est  évident,  se  dit-il,  que  j'ai  été  abominablement  grisé!  Que  va  dire  Mr. 
Fogg?  En  tout  cas,  je  n'ai  pas  manqué  le  bateau,  et  c'est  le  principal.  » 

Puis,  songeant  à  Fix  : 

«  Pour  celui-là,  se  dit-il,  j'espère  bien  que  nous  en  sommes  dé])arrassés,  et 
qu'il  n'a  pas  osé,  après  ce  qu'il  m'a  proposé,  nous  suivre  sur  le  Carnatic.  L'n 
inspecteur  de  police,  un  détective  aux  trousses  de  mon  maître,  accusé  de  ce  vol 
conmiis  à  la  Banque  d'Angleterre!  Allons  donc!  Mr.  Fogg  est  un  voleur  comme 
je  suis  un  assassin!  » 

Passepartout  devait  il  raconter  ces  choses  à  son  maître?  Convenait-il  de  lui 
apprendre  le  rôle  joué  par  Fix  dans  cette  affaire?  Ne  ferait-il  pas  mieux  d'atten- 
dre son  arrivée  à  Londres,  pour  lui  dire  qu'un  agent  de  la  police  métropoli- 
taine l'avait  filé  autour  du  monde,  et  pour  en  rire  avec  lui?  Oui,  sans  doute. 
En  tout  cas,  question  à  examiner.  Le  plus  pressé,  c'était  de  rejoindre  Mr.  Fogg 
et  de  lui  faire  agréer  ses  excuses  pour  cette  inqualifiable  conduite. 

l*assepai'tout  se  leva  donc.  La  mer  était  houleuse,  et  le  paquebot  roulait 
fortement.  Le  digne  garçon,  aux  jambes  peu  solides  encore,  gagna  tant  bien 
que  mal  l'arrière  du  navire. 

Sur  le  pont,  il  ne  vit  personne  qui  ressemblât  ni  à  son  maître,  ni  à  Mrs.  Aouda. 

((  Bon,  fit-il,  Mrs.  Aouda  est  encore  couchée  à  cette  heure.  Quant  à  Mr.  Fogg, 
il  aura  trouvé  (luehjue  joueur  de  whist,  et  suivant  son  habitude...  » 

O  disant,  Passepartout  descendit  au  salon.  Mr.  Fogg  n'y  était  pas.  Passepar- 
tout n'avait  qu'une  chose  à  faire:  c'était  de  demander  au  purser  quelle  cabine 
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occupait  Mr.  Fogg.  Le  purser  lui  répondit  qu'il  ne  connaissait  aucun  passager 
de  ce  nom. 

((  Pardonnez -moi,  dit  Passepartout  en  insistant.  Il  s'agit  d'un  gentleman, 
grand,  froid,  peu  communicatif,  accompagné  d'une  jeune  dame... 

—  Nous  n'avons  pas  de  jeune  dame  à  bord^  répondit  le  purser.  Au  surplus, 
voici  la  liste  des  passagers.  Vous  pouvez  la  consulter.  » 

Passepartout  consulta  la  liste....   Le  nom  de  son  maître  n'y  figurait  pas. 
Il  eut  comme  un  éblouissement.  Puis  une  idée  lui  traversa  le  cerveau. 
';  Ah  çà  !  je  suis  bien  sur  le  Carnatic.  ?  s'écria-t-il. 

—  Oui,  repondit  le  purser. 

—  En  route  pour  Yokohama  ? 

—  Parfaitement.  » 

Passepartout  avait  eu  un  instant  cette  crainte  de  s'être  trompé  de  navire  !  Mais 
s'il  était  sur  le  Carnatic,  il  était  certain  que  son  maître  ne  s'y  trouvait  pas. 

Passepartout  se  laissa  tomber  sur  un  fauteuil.  C'était  un  coup  de  foudre.  Et, 
soudain,  la  lumière  se  fit  en  lui.  Il  se  rappela  que  l'heure  du  départ  du  Carnatic 
avait  été  avancée,  qu'il  devait  prévenir  son  maître,  et  qu'il  ne  l'avait  pas  fait! 
C'était  donc  sa  faute  si  Mr.  Fogg  et  Mrs.  Aouda  avaient  manqué  ce. départ! 

Sa  faute,  oui,  mais  plus  encore  celle  du  traître  qui,  pour  le  séparer  de  son 
maître,  pour  retenir  celui-ci  à  Hong-Kong,  l'avait  enivré  !  Car  il  comprit  enfin 
la  manœuvre  de  l'inspecteur  de  pohce.  Et  maintenant,  Mr.  Fogg,  à  coup  sûr 
ruiné,  son  pari  perdu,  arrêté,  emprisonné  peut-ê^re  ! . . .  Passepartout,  à  cette 
pensée,  s'arracha  les  cheveux.  Ah  !  si  jamais  Fix  lui  tombait  sous  la  main,  quel 
règlement  de  comptes  ! 

Enfin,  après  le  premier  moment  d'accablement,  Passepartout  reprit  son 
sang-froid  et  étudia  la  situation.  Elle  était  peu  enviable.  Le  Français  se  trouvait 
en  route  pour  le  Japon.  Certain  d'y  arriver,  comment  en  reviendrait-il?  Il  avait 
la  poche  vide.  Pas  un  shilling,  pas  un  penny!  Toutefois,  son  passage  et  sa 
nourriture  à  bord  étaient  payés  d'avance.  Il  avait  donc  cinq  ou  six  jours  devant 
lui  pour  prendre  un  parti.  S'il  mangea  et  but  pendant  cette  traversée,  cela  ne 
saurait  se  décrire.  Il  mangea  pour  son  maître,  pour  Mrs.  Aouda  et  pour  lui- 
même.  Il  mangea  comme  si  le  Japon,  où  il  allait  aborder,  eût  été  un  pays 
désert ,  dépourvu  de  toute  substance  comestible. 

Le  13,  à  la  marée  du  matin,  le  Carnatic  entrait  dans  le  port  de  Yokohama. 

Ce  point  est  une  relâche  importante  du  Pacifique,  où  font  escale  tous  les  stea- 
mers employés  au  service  de  la  poste  et  des  voyageurs  entre  l'Amérique  du 
Nord,  la  Chine,  le  Japon  et  les  îles  de  la  Malaisie.  Yokohama  est  située  dans  la 
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Imio  in^ine  do  Yeddo,  à  peu  de  distance  de  cette  immense  ville,  seconde  capitale 
de  l'empire  japonais,  autrefois  résidence  du  taïkoun,  du  temps  que  cet  empe- 
reur civil  existait,  et  rivale  de  Meako,  la  ^'rande  cité  qu'habile  le  mikado, 
empereur  ecclésiastique,  descendant  des  dieux. 

Le  Carnatic  vint  se  ranj^er  au  quai  de  Yokohama,  près  des  jetées  du  port  et 
des  ma^'asins  de  la  douane,  au  milieu  de  nombreux  navires  appartenant  à  toutes 
les  nations. 

l'assepartoul  mit  le  pied,  sans  aucun  enthousiasme,  sur  cette  terre  si  curieuse 
•les  Fils  du  Soleil.  Il  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que  de  prendre  le  hasard 
pour  guicV,  et  d'aller  à  l'aventure  par  les  rues  de  la  ville. 

Passepartout  se  trouva  d'abord  dans  une  cité  absolument  européenne,  avec 
des  maisons  à  basses  façades,  ornées  de  vérandahs  sous  lesquelles  se  déve- 
loppaient d'élégants  péristyles,  et  qui  couvrait  de  ses  rues,  de  ses  places,  de  ses 
docks,  de  ses  entrepôts,  tout  l'espace  compris  depuis  le  promontoire  du  Traité 
jusqu'à  la  rivière.  Là,  comme  à  Hong-Kong,  comme  à  Calcutta,  fourmillait  un 
pêle-mêle  de  gens  de  toutes  races.  Américains,  Anglais,  Chinois,  Hollandais, 
marchands  prêts  à  tout  vendre  et  à  tout  acheter,  au  milieu  desquels  le  Français 
se  trouvait  aussi  étranger  que  s'il  eût  été  jeté  au  pays  des  Hottentots. 

Passepartout  avait  bien  une  ressource  :  c'était  de  se  recommander  près  des 
agents  consulaires  français  ou  anglais  établis  à  Yokohama;  mais  il  lui  répu- 
gnait de  raconter  son  histoire,  si  intimement  mêlée  à  celle  de  son  maître,  et 
avant  d'en  venir  là,  il  voulait  avoir  épuisé  toutes  les  autres  chances. 

Donc,  après  avoir  parcouru  la  partie  européenne  de  la  ville,  sans  que  le 
hasard  l'eût  en  rien  servi,  il  entra  dans  la  partie  japonaise,  décidé,  s'il  le  fallait, 
à  pousser  jusqu'à  Yeddo. 

Cette  portion  indigène  de  Yokohama  est  appelée  Benten,  du  nom  d'une 
déesse  de  la  mer,  adorée  sur  les  îles  voisines.  Là  se  voyaient  d'admirables  allées 
de  sapins  et  de  cèdres,  des  portes  sacrées  d'un*.'  architecture  étrange,  des  ponts 
enfouis  au  milieu  des  bambous  et  des  roseaux,  des  temples  abrités  sous  le  cou- 
vert immense  et  mélancolique  des  cèdres  séculaires,  des  bonzeries  au  fond 
desquelles  végétaient  les  prêtres  du  bouddhisme  et  les  sectateurs  de  la  religion 
de  ConfUcius,  des  rues  interminables  où  l'on  eût  pu  recueillir  une  moisson 
d'enfants  au  teint  rose  et  aux  joues  rouges,  petits  bonshommes  qu'on  eût  dit 
découpés  dans  quelque  paravent  indigène,  et  qui  .se  jouaient  au  milieu  de  ca- 
niches à  jambes  courtes  et  de  chats  jaunâtres,  sans  (lueue,  très-paresseux  et 
Irès-caressants. 

Dans  les  rues,  ce  n'était  que  fourmillement,  va-et-vient  incessant  ;  bonzes 
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passant  processionnellement  en  frappant  leurs  tambourins  monotones,  yakou- 
nines,  officiers  de  douane  ou  de  police,  à  chapeaux  pointus  incrustés  de  laque 
et  portant  deux  sabres  à  leur  ceinture,  soldats  vêtus  de  cotonnades  bleues 
à  raies  blanches  et  armés  du  fusil  à  percussion,  hommes  d'armes  du  mikado, 
ensachés  dans  leur  pourpoint  de  soie,  avec  haubert  et  cotte  de  mailles,  et  nom- 
bre d'autres  militaires  de  toutes  conditions,  —  car,  au  Japon,  la  profession  do 
soldat  est  autant  estimée  qu'elle  est  dédaignée  en  Chine.  Puis,  des  frères  quê- 
teurs, des  pèlerins  en  longues  robes,  de  simples  civils,  chevelure  lisse  et  d'un 
noir  d'ébène,  tête  grosse,  buste  long,  jambes  grêles,  taille  peu  élevée,  teint 
coloré  depuis  les  sombres  nuances  du  cuivre  jusqu'au  blanc  mat,  mais  jamais 
jaune  comme  celui  des  Chinois,  dont  les  Japonais  diffèrent  essentiellement. 
Enfin,  entre  les  voitures,  les  palanquins,  les  chevaux,  les  porteurs,  les  brouettes 
à  voile,  les  «  norimons  »  à  parois  de  laque,  les  «  cangos  »  moelleux,  véritables 
litières  en  bambous,  on  voyait  circuler,  à  petits  pas  de  leur  petit  pied,  chaussé 
de  souliers  de  toile,  de  sandales  de  paille  ou  de  socques  en  bois  ouvragé,  quel- 
ques femmes  peu  joHes,  les  yeux  bridés,  la  poitrine  déprimée,  les  dents  noircies 
au  goût  du  jour,  mais  portant  avec  élégance  le  vêtement  national,  le  «  kirimon  », 
sorte  dérobe  de  chambre  croisée  d'une  écharpe  de  soie,  dont  la  large  ceinture 
s'épanouissait  derrière  en  un  nœud  extravagant,  —  que  les  modernes  Pari- 
siennes semblent  avoir  emprunté  aux  Japonaises. 

Passepartout  se  promena  pendant  quelques  heures  au  milieu  de  cette  foule 
bigarrée,  regardant  aussi  les  curieuses  et  opulentes  boutiques,  les  bazars  où 
s'entasse  tout  le  clinquant  de  l'orfèvrerie  japonaise,  les  «  restaurations  »  ornées 
de  banderoles  et  de  bannières,  dans  lesquelles  il  lui  était  interdit  d'entrer,  et  ces 
maisons  de  thé  où  se  boit  à  pleine  tasse  l'eau  chaude  odorante,  avec  le  ((  saki  » , 
liqueur  tirée  duriz  en  fermentation,  et  ces  confortables  tabagies  où  l'on  fume  un 
tabac  très-fin,  et  non  l'opium,  dont  l'usage  est  à  peu  près  inconnu  au  Japon. 

Puis  Passepartout  se  trouva  dans  les  champs,  au  milieu  des  immenses 
rizières.  Là  s'épanouissaient,  avec  des  fleurs  qui  jetaient  leurs  dernières  couleurs 
et  leurs  derniers  parfums,  des  camélias  éclatants,  portés  non  plus  sur  des  ar- 
brisseaux, mais  sur  des  arbres,  et,  dans  les  enclos  de  bambous,  des  cerisiers,, 
des  pruniers,  des  pommiers,  que  les  indigènes  cultivent  plutôt  pour  leurs  fleurs 
que  pour  leurs  fruits,  et  que  des  mannequins  grimaçants,  des  tourniquets  criards 
défendent  contre  le  bec  des  moineaux,  des  pigeons,  des  corbeaux  et  autres  vo- 
latiles voraces.  Pas  de  cèdre  majestueux  qui  n'abritât  quelque  grand  aigle  ;  pas 
de  saule  pleureur  qui  ne  recouvrît  de  son  feuillage  quelque  héron,  mélancoli- 
quement perché  sur  une  patte  ;  enfin,  partout  des  corneilles,  des  canards,  des 
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rperviers,  des  oies  sauvagos,  et  grand  nombre  de  ces  grues  que  les  JuiK>nais  trai 
lent  de  «  Seigneuries  »,  et  qui  symbolisent  pour  eux  la  longévité  et  In  bonheur 

En  errant  ainsi,  Passepartout  aperçut  quelques  violettes  entre  les  herbes  : 

(i  Bon  !  dit-il,  voilà  mon  souper.  » 

Mais  les  ayant  si'uties,  il  ne  leur  trouva  aucun  pailuin. 

«  l*as  de  chance  !  »  pensa-t-il. 

Certes,  Thonnéte  garçon  avait,  par  prévision,  aussi  copieusement  déjeuné 
qu'il  avait  pu  avant  de  quitter  le  Carnatic  ;  mais  après  une  journée  de  prome- 
nade, il  se  sentit  l'estomac  très-creux.  Il  avait  bien  remarqué  que  moutons, 
chèvres  ou  porcs,  manquaient  absolument  aux  étalages  des  bouchers  indigènes, 
et,  comme  il  savait  que  c'est  un  sacrilège  de  tuer  les  bœufs,  uniquement  ré- 
servés aux  besoins  de  l'agriculture,  il  en  avait  conclu  que  la  viande  était  rare  au 
Japon.  Il  ne  se  trompait  pas;  mais  à  défaut  de  viande  de  boucherie,  son  esto- 
mac se  fût  fort  accommodé  des  quartiers  de  sanglier  ou  de  daim,  des  perdrix 
ou  des  cailles,  de  la  volaille  ou  du  poisson,  dont  les  Japonais  se  nourrissent 
|iresque  exclusivement  avec  le  produit  des  rizières.  Mais  il  dut  fiiire  contre 
fortune  bon  cœur,  et  remit  au  lendemain  le.  soin  de  pourvoir  à  sa  nourriture. 

La  nuit  vint.  Passepartout  rentra  dans  la  ville  indigène,  et  il  erra  dans  les 
rues  au  milieu  des  lanternes  multicolores,  regardant  les  groupes  de  baladins 
exécuter  leurs  prestigieux  exercices,  et  les  astrologues  en  plein  vent  qui  amas- 
saient la  foule  autour  de  leur  lunette.  Puis  il  revit  la  ra  le,  émaillée  des  feux  de 
pêcheurs,  qui  attiraient  le  poisson  à  la  lueur  de  résines  eiinammées. 

Enfin  les  rues  se  dépeuplèrent.  A  la  foule  succédèrent  les  rondes  des  yakou- 
nines.Ces  officiers,  dans  leurs  magnifiques  costumes  et  au  milieu  de  leur  suite, 
ressemblaient  .î  des  ambassadeurs,  et  Passepartout  répétait  plaisamment,  chaque 
fois  qu'il  rencontrait  quelque  patrouille  éblouissante  : 

«  Allons,  bon!  encore  une  ambassade  iaponaise  qui  part  pour  l'Europe  !  » 


XXIll 

DANS    LEQUEL    LE    NEZ    DE    PASSEPARTOUT    s'aLLONGE    DÉMESl  RÉ.MENT. 


Le  lendemain,  Passepartout,  éreinté,  affamé,  se  dit  qu'il  fallait  nnuiger  à  tout 
prix,  et  que  le  plus  tôt  serait  le  mieux.  11  avait  bien  cette  ressource  de  vendis 
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Passepartout  sortait  alFablé  d'une  vieille  robe  japonaise.  (Page  130.) 


sa  montre,  mais  il  fiit  plutôt  mort  de  faim.  C'était  alors  le  cas  ou  jamais,  pour 
ce  brave  garçon,  d'utiliser  la  voix  forte,  sinon  mélodieuse,  dont  la  nature  l'avait 
gratifié. 

Il  savait  quelques  refrains  de  France  et  d'Angleterre,  et  il  résolut  de  les  es- 
sayer. Les  Japonais  devaient  certainement  être  amateurs  de  musique,  puisque 
tout  se  fait  chez  eux  aux  sons  des  cymbales,  du  tam-tam  et  des  tambours,  et 
ils  ne  pouvaient  qu'apprécier  les  talents  d'un  virtuose  européen. 

Mais  peut-être  était-il  un  peu  matin  pour  organiser  un  concert,  et  les  dilettanti, 
inopinément  réveillés,  n'auraient  peut-être  pas  payé  le  chanteur  en  monnaie 
à  l'effigie  du  mikado. 
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Passepartout  se  décida  donc  à  attendre  quelques  heures  ;  mais,  tout  en 
cheminant,  il  fit  cette  réflexion  qu'il  semblerait  trop  bien  vêtu  pour  un  artiste 
ambulant,  et  l'idée  lui  vint  alors  d'échanger  ses  vêtements  contre  une  défroque 
plus  en  harmonie  avec  sa  position.  Cet  échange  devait,  d'ailleurs,  produire  une 
soulte,  qu'il  pourrait  immédiatement  appliquer  à  satisfaire  son  appétit. 

Cette  résolution  prise,  restait  à  l'exécuter.  Ce  ne  fut  qu'après  de  longues  re- 
cherches que  Passepartout  découvrit  un  brocanteur  indigène,  auquel  il  exposa 
sa  demande.  L'habit  européen  plut  au  brocanteur,  et  bientôt  Passepartout  sortait 
affublé  d'une  vieille  robe  japonaise  et  coiffé  d'une  sorte  de  turban  à  côtes,  dé- 
coloré sous  l'action  du  temps.  Mais,  en  retour,  quelques  piécettes  d'argent  réson- 
naient dans  sa  poche. 

a  Bon,  pensa-t-il,  je  me  figurerai  que  nous  sommes  en  carnaval!  » 

Le  premier  soin  de  Passepartout,  ainsi  «japonaise»,  fut  d'entrer  dans  une 
«  tea-house  »  de  modeste  apparence,  et  là,  d'un  reste  de  volaille  et  de  quelques 
poignées  de  riz ,  il  déjeuna  en  homme  pour  qui  le  dîner  serait  encore  un  pro- 
blème à  résoudre. 

«  Maintenant,  se  dit-il  quand  il  fut  copieusement  restauré,  il  s'agit  de  ne  pas 
perdre  la  tête.  Je  n'ai  plus  la  ressource  de  vendre  cette  défroque  contre  une 
autre  encore  plus  japonaise .  Il  faut  donc  aviser  au  moyen  de  quitter  le  plus 
promptement  possible  ce  pays  du  Soleil,  dont  je  ne  garderai  qu'un  lamentable 
souvenir!  » 

Passepartout  songea  alors  à  visiter  les  paquebots  en  partance  pour  l'Amérique. 
Il  comptait  s'offrir  en  qualité  de  cuisinier  ou  de  domestique,  ne  demandant  pour 
toute  rétribution  que  le  passage  et  la  nourriture.  Une  fois  à  San-Francisco,  il 
verrait  à  se  tirer  d'affaire.  L'important,  c'était  de  traverser  ces  quatre  mille 
sept  cents  milles  du  Pacifique  qui  s'étendent  entre  le  Japon  et  le  Nouveau- 
Monde. 

Passepartout,  n'étant  point  homme  à  laisser  languir  une  idée,  se  dirigea  vers 
le  port  de  Yokohama.  Mais  à  mesure  qu'il  s'approchait  des  docks,  son  projet, 
qui  lui  avait  paru  si  simple  au  moment  où  il  en  avait  eu  l'idée,  lui  semblait  de 
plus  en  plus  inexécutable.  Pourquoi  aurait-on  besoin  d'un  cuisinier  ou  d'un  do- 
mestique à  bord  d'un  paquebot  américain,  et  quelle  confiance  inspirerait-il, 
affublé  de  la  sorte  ?  Quelles  recommandations  faire  valoir?  Quelles  références 
indiquer? 

Comme  il  réfléchissait  ainsi,  ses  regards  tombèrent  sur  une  immense  affiche 
qu'une  sorte  de  clown  promenait  dans  les  rues  de  Yokohama.  Cette  affiche  était 
ainsi  libellée  en  anglais  : 
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TROUPE  JAPONAISE  ACROBATIQUE 

DE 

L'HONORABLE  WILLIAM    BATULCAR 


DERNIÈRES  REPRÉSENTATIONS 

yvvantlour  dôpari  pour  les  États-Unis  d'Amérique 

DES 

LONG  S- NEZ -LONGS-NEZ 

Sous  l'invocation    directe    du    dieu    Tingou. 
GRANDE    attraction! 

«  Les  États-Unis  (l'Amérique  !  s'écria  Passcpartout,  voilà  justement  mon 
ailairo!...  » 

H  suivit  l'homme-affiche,  et,  à  sa  suite,  il  rentra  bientôt  dans  la  ville  japonaise. 
Un  quart  d'heure  plus  tard,  il  s'arrêtait  devant  une  vaste  case,  que  couron- 
naient plusieurs  faisceaux  de  banderoles,  et  dont  les  parois  extérieures  repré- 
sentaient,  sans  perspective,  mais  en  couleurs  violentes,  toute  une  bande  de 
jongleurs. 

C'était  l'établissement  de  l'honorable  Batulcar,  sorte  de  Barnuin  américain, 
directeur  d'une  troupe  de  saltimbanques,  jongleurs,  clowns,  acrobates,  équili- 
bristes,  gymnastes,  qui,  suivant  l'affiche,  donnait  ses  dernières  représentations 
avant  de  quitter  l'empire  du  Soleil  pour  les  Etats  de  l'Union. 

Passcpartout  entra  sous  un  péristyle  qui  précédait  la  case,  et  demanda  Mr. 
Batulcar.  Mr.  Batulcar  apparut  en  personne. 

«  Que  voulez-vous?  dit-il  à  Passcpartout,  qu'il  prit  d'abord  pour  un  indigène. 

—  Avez-vous  besoin  d'un  domestique?  demanda  Passcpartout. 

—  Un  domestique,  s'écria  le  Barnum  en  caressant  l'épaisse  barbiche  grise 
qui  foisonnait  sous  son  menton,  j'en  ai  deux,  obéissants,  fidèles,  qui  ne  m'ont 

jamais  quitté,  et  qui  me  servent  pour  rien,  à  condition  que  je  les  nourrisse 

Kl  lis  voilà,  ajouta-t-il  en  montrant  ses  deux  bras  robustes,  sillonnés  de  veines 
grosses  connue  des  cordes  de  contre-basse. 

—  Ainsi,  je  ne  puis  vous  être  bon  à  rien? 

—  A  rien. 

—  Diable!  ça  m'aurait  |)Ouilant  fort  convenu  de  partir  avec  vous. 

—  Ah  (.à,  dit  l'honorable  Batulcar,  vous  êtes  Japonais  connneje  suis  un  Jiiiigc.' 
l'ourcjuoi  donc  étes-vous  habillé  de  la  sorte? 

—  On  s'habille  comme  ou  j>eiil  ! 

—  \  rai,  cela.  Vous  êtes  un  Français,  voi;.^ . 
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—  Oui,  un  Parisien  de  Paris. 

—  Alors,  vous  devez  savoir  faire  des  grimaces? 

—  Ma  foi,  répondit  Passepartout,  vexé  de  voir  sa  nationalité  provoquer  cette 
demande,  nous  autres'Français,  nous  savons  faire  des  grimaces,  c'est  vrai,  mais 
pas  mieux  que  les  Américains  ! 

—  Juste.  Eh  bien,  si  je  ne  vous  prends  pas  comme  domestique,  je  peux  vous 
prendre  comme  clow^n.  Vous  comprenez,  mon  brave.  En  France,  on  exhibe  des 
farceurs  étrangers,  et  à  l'étranger,  des  farceurs  français! 

-Ah! 

—  Vous  êtes  vigoureux,  d'ailleurs  ? 

—  Surtout  quand  je  sors  de  table. 

—  Et  vous  savez  chanter? 

—  Oui,  répondit  Passepartout,  qui  avait  autrefois  fait  sa  partie  dans  quelques 
concerts  de  rue. 

—  Mais  savez-vous  chanter  la  tête  en  bas,  avec  une  toupie  tournante  sur  la 
plante  du  pied  gauche,  et  un  sabre  en  équilibre  sur  la  plante  du  pied  droit  ? 

—  Parbleu  !  répondit  Passepartout,  qui  se  rappelait  les  premiers  exercices  de 
son  jeune  âge. 

—  C'est  que,  voyez-vous,  tout  est  là  !  »  répondit  l'honorable  Batulcar. 
L'engagement  fut  conclu  hic  et  nunc. 

Enfin ,  Passepartout  avait  trouvé  une  position.  Il  était  engagé  pour  tout  faire 
dans  la  célèbre  troupe  japonaise.  C'était  peu  flatteur ,  mais  avant  huit  jours  il 
serait  en  route  pour  San-Francisco. 

La  représentation,  annoncée  à  grand  fracas  par  l'honorable  Batulcar,  devait 
commencer  à  trois  heures,  et  bientôt  les  formidables  instruments  d'un  orchestre 
japonais,  tambours  et  tam-tams,  tonnaient  à  la  porte.  On  comprend  bien  que 
Passepartout  n'avait  pu  étudier  un  rôle,  mais  il  devait  prêter  l'appui  de  ses  so- 
lides épaules  dans  le  grand  exercice  de  la  «  grappe  humaine  »  exécuté  par  les 
Longs-Nez  du  dieu  Tingou.  Ce  «  great  attraction  »  de  la  représentation  devait 
clore  la  série  des  exercices. 

Avant  trois  heures,  les  spectateurs  avaient  envahi  la  vaste  case.  Européens  et 
indigènes.  Chinois  et  Japonais,  hommes,  femmes  et  enfants,  se  précipitaient  sur 
les  étroites  banquettes  et  dans  les  loges  qui  faisaient  face  à  la  scène.  Les  musi- 
ciens étaient  rentrés  à  l'intérieur,  et  l'orchestre  au  complet,  gongs,  tam-tams, 
cliquettes,  flûtes,  tambourins  et  grosses  caisses,  opéraient  avec  fureur. 

Cette  représentation  fut  ce  que  sont  toutes  ces  exhibitions  d'acrobates.  Mais  il 
faut  bien  avouer  que  les  Japonais  sont  les  premiers  équiiibristes  du  monde.  L'un, 
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armé  de  son  éventail  et  de  petits  morceaux  (!(?  papier,  exécutait  l'exercicQ  si 
gracieux  des  papillons  et  des  fleurs.  Un.  autre,  avec  la  fumée  odorante  de  sa 
pipe,  traçait  rapidement  dans  l'air  uneséri(;  de  mots  bleuâtres,  qui  fonnaient  un 
compliment  à  l'adresse  de  l'assemblée.  Celui-ci  jonglait  avec  des  bougies  allu- 
mées, qu'il  éteignit  successivement  quand  elles  passèrent  devant  ses  lèvres,  et 
qu'il  ralluma  l'une  à  l'autre  sans  interrompre  un  seul  instant  sa  prestigieuse  jon- 
glerie. Celui-là  reproduisit,  au  moyen  de  toupies  tournantes,  les  plus  invraisem- 
blables condjinaisons  ;  sous  sa  main,  ces  ronflantes  machines  semblaient  s'animer 
d'une  vie  propre  dans  leur  interminable  giration;  elles  couraient  sur  des  tuyaux 
de  pipe,  sur  des  tranchants  de  sabre,  sur  des  fils  de  fer,  véritables  cheveux  tendus 
d'un  côté  de  la  scène  à  l'autre;  elles  faisaient  le  tour  do  grands  vases  de  cristal, 
elles  gravissaient  des  échelles  de  bambou,  elles  se  dispersaient  dans  tous  les 
coins,  produisant  des  eff'ets  harmoniques  d'un  étrange  caractère  en  combinant 
leurs  tonalités  diverses.  Les  jongleurs  jonglaient  avec  elles,  et  elles  tournaient 
dans  l'air;  ils  les  lançaient  comme  des  volants,  avec  des  raquettes  de  bois,  et 
elles  tournaient  toujours  ;  ils  les  fourraient  dans  leur  poche,  et  quand  ils  les 
retiraient,  elles  tournaient  encore,  — jusqu'au  moment  où  un  ressort  détendu 
les  faisait  s'épanouir  en  gerbes  d'artifice  ! 

Inutile  de  décrire  ici  les  prodigieux  exercices  des  acrobates  et  gymnastes  de 
la  troupe.  Les  tours  de  l'échelle,  de  la  perche,  de  la  boule,  des  tonneaux,  etc., 
furent  exécutés  avec  une  précision  remarquable.  Mais  le  principal  attrait  de  la 
repVésentation  était  l'exhibition  de  ces  u  Longs-Nez  » ,  étonnants  équilibristes  que 
l'Europe  ne  connaît  pas  encore. 

Ces  Longs-Nez  forment  une  corporation  particulière  placée  sous  l'invocation 
directe  du  dieu  Tingou.  Vêtu  comme  des  héros  du  moyen  âge,  ils  portaient 
une  splendide  paire  d'ailes  à  leurs  épaules.  Mais  ce  qui  les  distinguait  plus 
spécialement,  c'était  ce  long  nez  dont  leur  face  était  agrémentée,  et  surtout 
l'usage  qu'ils  en  faisaient.  Ces  nez  n'étaient  rien  moins  que  des  bambous,  longs 
de  cinq,  de  six,  de  dix  pieds,  les  uns  droits ,  les  autres  courbés,  ceux-ci  lisses, 
ceux-là  verruqueux.  Or,  c'était  sur  ces  appendices,  fixés  d'une  façon  solide,  que 
s'opéraient  tous  leurs  exercices  d'équilibre.  Une  douzaine  de  ces  sectateurs  du 
dieu  Tingou  se  couchèrent  sur  le  dos,  et  leurs  camarades  vinrent  s'ébattre  sur 
leurs  nez,  dressés  comme  des  paratonnerres,  sautant,  voltigeant  de  celui-ci  à 
celui-là,  et  exécutant  les  tours  les  plus  invraisemblables. 

Pour  terminer,  on  avait  spécialement  annoncé  au  public  la  pyramide  humaine, 
dans  laquelle  une  cinquantaine  de  Longs-Nez  devaient  figurer  le  «  Char  de  Jag- 
gernaut  ».  Mais  au  lieu  de  former  cette  pyramide  en  prenant  leurs  épaules  pour 
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point  d'appui,  les  artistes  de  l'honorable  Batulcar'ne  devaient  s'emmancher  que 
par  leur  nez.  Or,  l'un  de  ceux  qui  formaient  la  base  du  char  avait  quitté  la 
troupe,  et  comme  il  suffisait  d'être  vigoureux  et  adroit,  Passepartout  avait  été 
choisi  pour  le  remplacer. 

Certes,  le  digne  garçon  se  sentit  tout  piteux,  quand  —  triste  souvenir  de  sa 
jeunesse  —  il  eut  endossé  son  costume  du  moyen  âge,  orné  d'ailes  mu  Itico 
lores,  et  qu'un  nez  de  six  pieds  lui  eût  été  appliqué  sur  la  face  !  Mais  enfin,  ce 
nez,  c'était  son  gagne-pain,  et  il  en  prit  son  parti. 

Passepartout  entra  en  scène,  et  vint  se  ranger  avec  ceux  de  ses  collègues 
qui  devaient  figurer  la  base  du  Char  de  Jaggernaut.  Tous  s'étendirent  à  terre, 
le  nez  dressé  vers  le  ciel.  Une  seconde  section  d'équilibristes  vint  se  poser  sur 
ces  longs  appendices,  une  troisième  s'étagea  au-dessus,  puis  une  quatrième, 
et  sur  ces  nez  qui  ne  se  touchaient  que  par  leur  pointe,  un  monument  humain 
s'éleva  bientôt  jusqu'aux  frises  du  théâtre. 

Or,  les  applaudissements  redoublaient,  et  les  instruments  de  l'orchestre  écla- 
taient comme  autant  de  tonnerres,  quand  la  pyramide  s'ébranla,  l'équilibre  se 
rompit,  un  des  nez  de  la  base  vint  à  manquer,  et  le  monument  s'écroula  comme 
un  château  de  cartes... 

C'était  la  faute  à  Passepartout  qui,  abandonnant  son  poste,  franchissant  la 
rampe  sans  le  secours  de  ses  ailes,  et  grimpant  à  la  galerie  de  droite,  tombait  aux 
pieds  d'un  spectateur  en  s'écriant  : 

(c  Ah  !  mon  maître  !  mon  maître  ! 

—  Vous? 

—  Moi  ! 

—  Eh  bien!  en  ce  cas,  au  paquebot,  mon  garçon!.  ,  » 

Mr.  Fogg,  Mrs.  Aouda,  qui  l'accompagnait,  Passepartout  s'étaient  précipités 
par  les  couloirs  au  dehors  de  la  case.  Mais,  là,  ils  trouvèrent  l'honorable  Batulcar, 
furieux,  qui  réclamait  des  dommages -intérêts  pour  «  laçasse  ».  Phileas  Fogg 
apaisa  sa  fureur  en  lui  jetant  une  poignée  de  bank-notes.  Et,  à  six  heures  et 
demie,  au  moment  où  il  allait  partir,  Mr.  Fogg  et  Mrs.  Aouda  mettaient  le  pied 
sur  le  paquebot  américain,  suivis  de  Passepartout,  les  ailes  au  dos,  et  sur  la 
face  ce  nez  de  six  pieds  qu'il  n'avait  pas  encore  pu  arracher  de  son  visage! 
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XXIV 

PENDANT    LEQUEL    S'aCCOMPLIT    LA    TRAVERSÉE    DE    L'OCÉAN    PACIFIQUE. 


Ce  qui  était  arrivé  on  vue  do  Shangaï,  on  lo  comprend.  Les  signaux  faits  par 
la  Tankadère  avaient  été  aperçus  du  paquebot  de  Yokohama.  Le  capitaine, 
voyant  un  pavillon  en  borne,  s'était  dirigé  vers  la  petite  goélette.  Quelques 
instants  après,  Philoas  Fogg,  soldant  son  passage  au  prix  convenu,  mettait  dans 
la  poche  du  patron  John  Bunsby  cinq  cent  cinquante  livres  (14,7r>0  francs).  Puis 
l'honorable  gentleman,  Mrs.  Aouda  et  Fix  étaient  montés  à  bord  du  steamer, 
qui  avait  aussitôt  fait  route  pour  Nagasaki  et  Yokohama. 

Arrivé  le  matin  même,  l  i  novembre,  à  l'heure  réglementaire,  Phileas  Fogg, 
laissant  Fix  aller  à  ses  affaires,  s'était  rendu  à  bord  du  Carnatic,  et  là  il  appre- 
nait, à  la  grande  joie  de  Mrs.  Aouda,  —  et  peut-être  à  la  sienne,  mais  du  moins 
il  n'en  laissa  rien  paraître,  —  que  le  Français  Passepartout  était  effectivement 
arrivé  la  veille  à  Yokohama. 

Philoas  Fogg,  qui  devait  repartir  le  soir  même  pour  San-Francisco,  se  mit 
immédiatement  à  la  recherche  de  son  domestique.  Il  s'adressa,  mais  en  vain,  aux 
agents  consulaires  français  et  anglais,  et,  après  avoir  inutilement  parcouru  les 
rues  de  Yokohama,  il  désespérait  de  retrouver  Passepartout,  quand  le  hasard, 
ou  peut-être  une  sorte  de  pressentiment,  le  fit  entrer  dans  la  case  de  l'hono- 
rable Batulcar.  11  n'eût  certes  point  reconnu  son  serviteur  sous  cet  excentrique 
accoutrement  de  héraut;  mais  celui-ci,  dans  sa  position  renversée,  aperçut  soa 
maître  à  la  galerie.  H  ne  put  retenir  un  mouvement  de  sonnez.  De  là  rupture  do 
ré(iuilibre,  et  ce  qui  s'ensuivit. 

Voilà  ce  que  Passepartout  apprit  de  la  bouche  môme  de  Mrs.  Aouda,  qui  lui 
raconta  alors  comment  s'était  faite  cette  traversée  de  Hong-Kong  à  Yokohama, 
on  compagnie  d'un  sieur  Imx,  sur  la  goélette  la  Tankadère. 

Au  nom  de  Fix,  Pass»  partout  ne  sourcilla  pas.  Il  pensait  que  le  moment  n'était 
pas  venu  do  dire  à  son  maître  ce  qui  s'était  passé  entre  l'inspoclour  do  police 
ol  lui.  Aussi,  dans  l'histoiio  (]U('  Passepartout  fit  de  ses  aventures,  il  s'accusa 
et  s'excusa  seulement  d'avoir  été  surpris  par  l'ivresse  do  l'opium  dans  une  tabagie 
do  Yokohama. 
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Suivis  de  Passepartout,  les  ailes  au  dos...  (Page  134.) 


Mr.  Fogg  écouta  froidement  ce  récit,  sans  répondre  ;  puis  il  ouvrit  à  son  do- 
mestique un  crédit  suffisant  pour  que  celui-ci  pût  se  procurer  à  bord  des  habits 
plus  convenables.  Et,  en  effet,  une  heure  ne  s'était  pas  écoulée,  que  l'honnête 
garçon,  ayant  coupé  son  nez  et  rogné  ses  ailes,  n'avait  plus  rien  en  lui  qui  rap- 
pelât le  sectateur  du  dieu  Tingou. 

Le  paquebot  faisant  la  traversée  de  Yokohama  à  San-Francisco  appartenait  à 
la  Compagnie  du  «  Pacific  Mail  steam  »,  et  se  nommait  le  General- Grant.  C'était 
un  vaste  steamer  à  roues,  jaugeant  deux  mille  cinq  cents  tonnes,  bien  aménagé 
et  doué  d'une  grande  vitesse.  Un  énorme  balancier  s'élevait  et  s'abaissait  succès* 
sivement  au-dessus  du  pont;  à  l'une  de  ses  extrémités  s'articulait  la  tige  d'un 
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11  faillit  casser  au  travers.  (Page  141.) 


piston,  et  h  l'autre  celle  d'une  bielle,  qui,  transformant  le  mouvement  rectiligne 
en  mouvement  circulaii^e,  s'appliquait  directement  à  l'arbre  des  roues.  Le 
General-Grant  était  gréé  en  trois-mâts  goélette,* et  il  possédait  une  grande  sur- 
face de  voilure,  qui  aidait  puissamment  la  vapeur.  A  filer  ses  douze  milles  .\ 
l'heure,  le  paquebot  ne  devait  pas  employer  plus  de  vingt  et  un  jours  pour  tra- 
verser le  Pacifique.  Phileas  Fogg  était  donc  autorisé  à  croire  que,  rendu  le 
2  décembre  à  San-Francisco,  il  serait  le  11  à  New-York  et  le  20  à  Londres,  — 
gagnant  ainsi  de  quehjues  heures  cette  date  fatale  du  21  décembre. 

Les  passagers  étaient  assez  nombreux  à  bord  du  steamer,  des  Anglais,  beau- 
coup d'Américains,  une  véritable  émigration  de  coolies  pour  l'Aïuérique,  et  un 
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certain  nombre  d'officiers  de  l'armée  des  Indes,  qui  utilisaient  leur  congé  en 
faisant  le  tour  du  monde. 

Pendant  cette  traversée  il  ne  se  produisit  aucun  incident  nautique.  Le  pa- 
quebot, soutenu  sur  ses  larges  roues,  appuyé  par  sa  forte  voilure,  roulait  peu. 
L'océan  Pacifique  justifiait  assez  son  nom.  Mr.  Fogg  était  aussi  calme,  aussi  peu 
communicatif  que  d'ordinaire.  Sa  jeune  compagne  se  sentait  de  plus  en  plus 
attachée  à  cet  homme  par  d'autres  liens  que  ceux  de  la  reconnaissance.  Cette 
silencieuse  nature,  si  généreuse  en  somme,  l'impressionnait  plus  qu'elle  ne  le 
croyait,  et  c'était  presque  à  son  insu  qu'elle  se  laissait  aller  à  des  sentiments 
dont  l'énigmatique  Fogg  ne  semblait  aucunement  subir  l'influence. 

En  outre,  Mrs.  Aouda  s'intéressait  prodigieusement  aux  projets  du  gentleman. 
Elle  s'inquiétait  des  contrariétés  qui  pouvaient  compromettre  le  succès  du 
voyage.  Souvent  elle  causait  avec  Passepartout,  qui  n'était  point  sans  lire  entre 
les  lignes  dans  le  cœur  de  Mrs.  Aouda.  Ce  brave  garçon  avait,  maintenant,  à 
l'égard  de  son  maître,  la  foi  du  charbonnier;  il  ne  tarissait  pas  en  éloges  sur 
l'honnêteté,  la  générosité,  le  dévouement  de  Phileas  Fogg;  puis  il  rassurait 
Mrs.  Aouda  sur  l'issue  du  voyage,  répétant  que  le  plus  difficile  était  fait,  que 
l'on  était  sorti  de  ces  pays  fantastiques  de  la  Chine  et  du  Japon,  que  l'on  retour- 
nait aux  contrées  civilisées,  et  enfin  qu'un  train  de  San-Francisco  à  New- York 
et  un  transatlantique  de  New- York  à  Londres  suffiraient,  sans  doute,  pour 
achever  cet  impossible  tour  du  monde  dans  les  délais  convenus. 

Neuf  jours  après  avoir  quitté  Yokohama,  Phileas  Fogg  avait  exactement  par- 
couru la  moitié  du  globe  terrestre. 

En  effet,  le  Geneml-Grant,  le  23  novembre,  passait  au  cent  quatre-vingtième 
méridien,  celui  sur  lequel  se  trouvent,  dans  l'hémisphère  austral,  les  antipodes 
de  Londres.  Sur  quatre-vingts  jours  mis  à  sa  disposition,  Mr.  Fogg,  il  est  vrai, 
en  avait  employé  cinquante-deux,  et  il  ne  lui  -en  restait  plus  que  vingt-huit  h 
dépenser.  Mais  il  faut  remarquer  que  si  le  gentleman  se  trouvait  à  moitié  route 
seulement  «  par  la  différence  des  méridiens,  »  il  avait  en  réaUté  accompli  plus 
des  deux  tiers  du  parcours  total.  Quels  détours  forcés,  en  effet,  de  Londres 
à  Aden,  d'Aden  à  Bombay,  de  Calcutta  à  Singapore,  de  Singapore  à  Yokohama! 
A  suivre  circulairement  le  cinquantième  parallèle,  qui  est  celui  de  Londres,  la 
distance  n'eût  été  que  de  douze  mille  milles  environ,  tandis  que  Phileas  Fogg 
était  forcé,  parles  caprices  des  moyens  de  locomotion,  d'en  parcourir  vingt-six 
mille  dont  il  avait  fait  environ  dix-sept  mille  cinq  cents,  à  cette  date  du  23  no- 
vembre. Mais  maintenant  la  route  était  droite,  et  Fix  n'était  plus  là  pour  y  accu- 
muler les  obstacles! 
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II  arriva  aussi  que,  ce  23  novembre,  Passepartout  éprouva  une  grande  joie. 
On  se  rappelle  que  l'entcHé  s'était  obstiné  à  garder  l'heure  de  Londres  à  sa 
fameuse  montre  de  famille,  tenant  pour  fausses  toutes  les  heures  des  pays  qu'il 
traversait.  Or,  ce  jour-là,  bien  qu'il  ne  l'eût  jamais  nî  avancée  ni  retardée,  sa 
montre  se  trouva  d'accord  avec  les  chronomètres  du  bord. 

Si  Passepartout  triompha,  cela  se  comprend  de  reste.  Il  aurait  bien  voulu  savoir 
ce  que  Fix  aurait  pu  dire,  s'il  eût  été  présent. 

«  Ce  coquin  qui  me  racontait  un  tas  d'histoires  sur  les  méridiens,  sur  le  soleil, 
sur  la  lune!  répétait  Passepartout.  Hein!  ces  gens-là!  Si  on  les  écoutait,  on 
fojf'ait  de  la  belle  horlogerie!  J'étais  bien  sûr  qu'un  jour  ou  l'autre,  le  soleil  se 
déciderait  à  se  régler  sur  ma  montre!...  » 

Passepartout  ignorait  ceci  :  c'est  que  si  le  cadran  de  sa  montre  eût  été  divisé 
en  vingt-quatre  heures  comme  les  horloges  italiennes,  il  n'aurait  eu  aucun 
motif  de  triompher,  car  les  aiguilles  de  son  instrument,  quand  il  était  neuf  heures 
(lu  matin  à  bord,  auraient  indiqué  neuf  heures  du  soir,  c'est-à-dire  la  vingt  et 
unième  heure  depuis  minuit,  —  différence  précisément  égale  à  celle  qui  existe 
entre  Londres  et  le  cent  quatre-vingtième  méridien. 

Mais  si  Fix  avait  été  capable  d'expliquer  cet  effet  purement  physique,  Passe- 
partout, sans  doute,  eût  été  incapable,  sinon  de  le  comprendre,  du  moins  de 
l'admettre.  Et  en  tout  cas,  si,  par  impossible,  l'inspecteur  de  police  se  fût  inopi- 
nément montré  à  bord  en  ce  moment,  il  est  probable  que  Passepartout,  à  bon 
droit  rancunier,  eût  traité  avec  lui  un  sujet  tout  différent  et  d'une  toute  autre 
manière. 

Or,  où  était  Fix  en  ce  moment?.., 

Fix  était  précisément  à  bord  du  General-Grant. 

En  effet,  en  arrivant  à  Yokohama,  l'agent,  abandonnant  Mr.  Fogg  qu'il  comp- 
tait retrouver  dans  la  journée,  s'était  immédiatement  rendu  chez  le  consul 
anglais.  Là,  il  avait  enfin  trouvé  le  mandat,  qui,  courant  après  lui  depuis 
Bombay,  avait  déjà  quarante  jours  de  date,  —  mandat  qui  lui  avait  été 
expédié  de  Hong-Kong  par  ce  même  Carnatic  à  bord  duquel  on  le  croyait. 
Qu'on  juge  du  désappointement  du  détective!  Le  mandat  devenait  inutile!  Le 
sieur  Fogg  avait  quitté  les  possessions  anglaises!  Un  acte  d'extradition  était 
maintenant  nécessaire  pour  l'arrêter! 

«  Soit  !  se  dit  Fix,  après  le  premier  moment  de  colère,  mon  mandat  n'est  plus 
bon  ici,  il  le  sera  en  Angleterre.  Ce  coquin  a  tout  l'air  de  revenir  dans  sa  patrie, 
croyant  avoir  dépisté  la  police.  Bien.  Je  le  suivrai  jusque-là.  Quant  à  l'argent, 
Dieu  veuille  qu'il  en  reste  !  Mais  en  voyages,  en  primes,  en  procès,  en  amendes. 
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en  éléphant,  en  frais  de  toute  sorte,  mon  homm^  a  déjà  laissé  plus  de  cinq 
mille  livres  sur  sa  route.  Après  tout,  la  Banque  est  riche  !  » 

Son  parti  pris,  il  s'embarqua  aussitôt  sur  le  General-Grant.  Il  était  abord, 
quand  Mr.  Fogg  et  Mrs.  Aouda  y  arrivèrent.  A  son  extrême  surprise,  il  reconnut 
Passepartout  sous  son  costume  de  héraut.  Il  se  cacha  aussitôt  dans  sa  cabine, 
afin  d'éviter  une  explication  qui  pouvait  tout  compromettre,  —  et,  grâce  au 
nombre  des  passagers,  il  comptait  bien  n'être  point  aperçu  de  son  ennemi , 
lorsque  ce  jour-là  précisément  il  se  trouva  face  à  face  avec  lui  sur  l'avant  du 

navire. 

Passepartout  sauta  à  la  gorge  de  Fix,  sans  autre  explication,  et,  au  grand 
plaisir  de  certains  Américains  qui  parièrent  immédiatement  pour  lui,  il  admi- 
nistra au  malheureux  inspecteur  une  volée  superbe,  qui  démontra  la  haute  supé- 
riorité de  la  boxe  française  sur  la  boxe  anglaise. 

Quand  Passepartout  eut  fini,  il  se  trouva  plus  calme  et  comme  soulagé.  Fix 
se  releva,  en  assez  mauvais  état,  et,  regardant  son  adversaire,  il  lui  dil 
froidement  : 

(I  Est-ce  fini  ? 

—  Oui,  pour  l'instant. 

—  Alors  venez  me  parler. 

—  Que  je... 

—  Dans  l'intérêt  de  votre  maître.  » 

Passepartout,  comme  subjugué  parce  sang-froid,  suivit  l'inspecteur  de  police, 
et  tous  deux  s'assirent  à  l'avant  du  steamer. 

«  Vous  m'avez  rossé,  dit  Fix.  Bien.  A  présent,  écoutez-moi.  Jusqu'ici  j'ai  été 
l'adversaire  de  monsieur  Fogg,  mais  maintenant  je  suis  dans  son  jeu. 

—  Enfin  !  s'écria  Passepartout,  vous  le  croyez  un  honnête  homme  ? 

—  Non,  répondit  froidement  Fix,  je  le  crois  un  coquin...  Chut!  ne  bougez  pas 
et  laissez-moi  dire.  Tant  que  monsieur  Fogg  a  été  sur  les  possessions  anglaises, 
j'ai  eu  intérêt  à  le  retenir  en  attendant  un  mandat  d'arrestation.  J'ai  tout  fait  pour 
cela.  J'ai  lancé  contre  lui  les  prêtres  de  Bombay,  je  vous  ai  enivré  à  Hong-Kong, 
je  vous  ai  séparé  de  votre  maître,  je  lui  ai  fait  manquer  le  paquebot  de  Yoko- 
hama... » 

Passepartout  écoutait,  les  poings  fermés. 

«  Maintenant,  reprit  Fix,  monsieur  Fogg  semble  retourner  en  Angleterre? 
Soit,  je  le  suivrai.  Mais,  désormais,  je  mettrai  à  écarter  les  obstacles  de  sa 
route  autant  de  soin  et  de  zèle  que  j'en  ai  mis  jusqu'ici  à  les  accumuler.  Vous  le 
voyez,   mon  jeu  est  changé,  et  il  est  changé  parce  que  mon  intérêt  le  veut. 
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J'ajoute  que  votre  intérêt  est  pareil  au  luion,  car  c'est  en  Angleterre  seulement 
nue  vous  saurez' si  vous  êtes  au  service  d'un  criminel  ou  d'un  honmHe  homme!  » 

Passepartout  avait  très-attentivement  écouté  Fix,  et  il  fut  convaincu  que  Fix 
parlait  avec  une  entière  bonne  foi. 

«  Sommes-nous  amis?  demanda  Fix. 

—  Amis,  non,  répondit  Passepartout.  Alliés,  oui,  et  sous  bénéfice  d'inven- 
taire, car,  à  la  moindre  apparence  de  trahison,  je  vous  tords  le  cou. 

—  Convenu  ,  »  dit  tranquillement  l'inspecteur  de  police. 

Onze  jours  après,  le  3  décembre,  le  General-Grant  entrait  dans  la  baie  de  la 
Porte-d'Or  et  arrivait  à  San-Francisco. 
Mr.  Fogg  n'avait  encore  ni  gagné  ni  perdu  un  seul  jour. 
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ou  l'on  donne  un  léger  aperçu  de  san-francisco,    un  jour  de  meeting. 

Il  était  sept  heures  du  matin,  quand  Phileas  Fogg,  Mrs.  Aouda  et  Passepartout 
prirent  pied  sur  le  continent  américain,  —  si  toutefois  on  peut  donner  ce  nom 
au  quai  flottant  sur  lequel  ils  débarquèrent.  Ces  quais,  montant  et  descendant 
avec  la  marée,  facilitent  le  chargement  et  le  déchargement  des  navires.  Là  s'em- 
bossent  les  clippers  de  toutes  dimensions,  les  steamers  de  toutes  nationalités,  et 
ces  steam-boats  à  plusieurs  étages,  qui  font  le  service  du  Sacramento  et  de 
ses  affluents.  Là  s'entassent  aussi  les  produits  d'un  commerce  qui  s'étend  au 
Mexique,  au  Pérou,  au  Chili,  au  Brésil,  à  l'Europe,  à  l'Asie,  à  toutes  les  îles  de 
l'océan  Pacifique. 

Passepartout,  dans  sa  joie  de  toucher  enfin  la  terre  américaine,  avait  cru 
devoir  opérer  son  débarquement  en  exécutant  un  saut  périlleux  du  plus  beau 
style.  Mais  quand  il  retomba  sur  le  quai  dont  le  plancher  était  vermoulu,  il  faillit 
passer  au  travers.  Tout  décontenancé  de  la  façon  dont  il  avait  «  pris  pied  »  sur  le 
nouveau  continent,  l'honnête  garçon  poussa  un  cri  formidable,  qui  fit  envoler 
une  innombrable  troupe  de  cormorans  et  de  pélicans,  hôtes  habituels  des  qu  lis 
mobiles. 

Mr.  Fogg,  auss!tùt  débarqué,  s'informa  de  l'heure  à  laquelle  partait  le  premit  r 
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train  pour  New- York.  C'était  à  six  heures  du  soir.  Mr.  Fogg  avait  donc  une 
journée  entière  à  dépenser  dans  la  capitale  californienne.  11  fit  venir  une  voiture 
pour  Mrs.  Aouda  et  pour  lui.  Passepartout  monta  sur  le  siège ,  et  le  véhicule, 
à  trois  dollars  la  course,  se  dirigea  vers  International-Hôtel. 

De  la  place  élevée  qu'il  occupait,  Passepartout  observait  avec  curiosité  la 
grande  ville  américaine  :  larges  rues,  maisons  basses  bien  alignées,  églises  et 
temples  d'un  gothique  anglo-saxon,  docks  immenses,  entrepôts  comme  des 
palais,  les  uns  en  bois,  les  autres  en  briques;  dans  les  rues,  voitures  nombreuses, 
omnibus,  «  cars  »  de  tramways,  et  sur  les  trottoirs  encombrés,  non-seulement 
des  Américains  et  des  Européens,  mais  aussi  des  Chinois  et  des  Indiens,  — 
enfin  de  quoi  composer  une  population  de  plus  de  deux  cent  mille  habitants. 

Passepartout  fut  assez  surpris  de  ce  qu'il  voyait.  Il  en  était  encore  h  la  cité 
légendaire  de  1849,  à  la  ville  des  bandits,  des  incendiaires  et  des  assassins, 
accourus  à  la  conquête  des  pépites,  immense  capharnaùm  de  tous  les  déclassés, 
où  l'on  jouait  la  poudre  d'or,  un  revolver  d'une  main  et  un  couteau  de  l'autre. 
Mais  ce  ce  beau  temps  »  était  passé.  San-Francisco  présentait  l'aspect  d'une 
grande  ville  commerçante.  La  haute  tour  de  l'hôtel  de  ville,  où  veillent  les  guet- 
leurs,  dominait  tout  cet  ensemble  de  rues  et  d'avenues,  se  coupant  à  angles 
droits,  entre  lesquels  s'épanouissaient  des  squares  verdoyants,  puis  une  ville 
chinoise  qui  semblait  avoir  été  importée  du  Céleste  Empire  dans  une  boîte  à 
joujoux.  Plus  de  sombreros,  plus  de  chemises  rouges  à  la  mode  des  coureurs 
de  placers,  plus  d'Indiens  emplumés,  mais  des  chapeaux  de  soie  et  des  habits 
noiitf ,  que  portaient  un  grand  nombre  de  gentlemen  doués  d'une  activité  dévo- 
rante. Certaines  rues,  entre  autres  Montgommery-street,  —  le  Régent-street  de 
Londres,  le  boulevard  des  Italiens  de  Paris,  le  Broadway  de  New  York,  —  étaient 
bordées  de  magasins  splendides,  qui  offraient  à  leur  étalage  les  produits  du 
monde  entier. 

Lorsque  Passepartout  arriva  à  International-Hôtel,  il  ne  lui  semblait  pas 
qu'il  eût  quitté  l'Angleterre. 

Le  rez-de-chaussée  de  l'hôtel  était  occupé  par  un  immense  «  bar  »,  sorte  de 
buffet  ouvert  gimtis  à  tout  passant.  Viande  sèche,  soupe  aux  huîtres,  biscuit  et 
chester,  s'y  débitaient  sans  que  le  consommateur  eût  à  délier  sa  bourse.  Il  ne 
payait  que  sa  boisson,  aie,  porto  ou  xérès,  si  sa  fantaisie  le  portait  à  se  rafraîchir. 
Cela  parut  «  très-américain  »  à  Passepartout. 

Le  restaurant  de  l'hôtel  était  confortable.  Mr.  Fogg  et  Mrs.  Aouda  s'instal- 
lèrent devant  une  table  et  furent  abondamment  servis  dans  des  plats  lilliputiens 
par  des  nègres  du  plus  beau  noir.  ' 
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Apn's  (h^jounor,  IMiileas  Fof,'^,',  iu'('.om|mj,'né  d<»  Mrs.  Aouda,  quitta  l'hAtcl  pour 
se  rendro  aux  l)uioaux  du  consul  anglais  alin  d'y  f'airo  visor  son  passc-porl.  Sur 
I»'  trottoir,  il  trouva  son  domestique,  qui  lui  demanda  si,  avant  de  prendre  le 
chemin  de  fer  du  l*acifique,  il  ne  serait  pas  prudent  d'acheter  quelques  dou- 
zaines de  carabines  Enfield  ou  de  revolvers  Coït.  l'assepartout  avait  entendu 
parler  de  Sioux  et  de  Pawnies,  qui  arn'tent  les  trains  (connue  de  sinq)les  voleurs 
espagnols.  Mr.  Fogg  répondit  que  c'était  là  une  précaution  inutile,  mais  il  le 
laissa  libre  d'agir  comme  il  lui  conviendrait.  Puis  il  se  dirigea  vers  les  bureaux 
de  l'agent  consulaire. 

rhileas  Fogg  n'avait  pas  fait  deux  cents  pas  que,  a  par  le  plus  grand  des 
hasards,  »  il  rencontrait  Fix.  L'inspecteur  se  montra  extrêmement  surpris. 
Comment!  Mr.  Fogg  et  lui  avaient  fait  ensemble  la  traversée  du  Pacifique,  et  ils 
ne  s'étaient  pas  rencontrés  à  bord!  En  tout  cas,  Fix  ne  pouvait  être  qu'honoré  de 
revoir  le  gentleman  auquel  il  devait  tant,  et,  ses  affaires  le  rappelant  en  Europe, 
il  serait  enchanté  de  poursuivre  son  voyage  en  une  si  agréable  compagnie. 

Mr.  Fogg  répondit  que  l'honneur  serait  pour  lui,  et  Fix  —  qui  tenait  à  ne 
pftint  le  perdre  de  vue  —  lui  demanda  la  permission  de  visiter  avec  lui  cette 
curieuse  ville  de  San-Francisco.  Ce  qui  fut  accordé. 

Voici  donc  Mrs.  Aouda,  Phileas  Fogg  et  Fix  flânant  par  les  rues.  Ils  se  trou- 
vèrentbientôtdans  Montgommery-street,  où  l'affluencedu  populaire  était  énorme. 
Sur  les  trottoirs,  au  milieu  de  la  chaussée,  sur  les  rails  des  tramways,  malgré 
le  passage  incessant  des  coaches  et  des  onmibus,  au  seuil  des  boutiques,  aux 
fenêtres  de  toutes  les  maisons,  et  môme  jusque  sur  les  toits,  foule  innombrable. 
Des  hommes-affiches  circulaient  au  milieu  des  groupes.  Des  bannières  et  des 
banderoles  flottaient  au  vent.  Des  cris  éclataient  de  toutes  parts. 

«  Ilurrah  pour  Kamerfield  ! 

—  HurraJi  pour  Mandiboy  !  » 

C'était  un  meeting.  Ce  fut  du  moins  la  pensée  de  Fix,  et  il  comnmniqua  son 
idée  à  Mr.  Fogg,  en  ajoutant  : 

«  Nous  ferons  peut-être  bien,  monsieur,  de  ne  point  nous  mêler  à  cette  cohue. 
11  n'y  a  que  de  mauvais  coups  à  recevoir. 

—  En  eft'et,  répondit  Phileas  Fogg,  et  les  coups  de  poing,  pour  être  poli- 
tiques, n'en  sont  pas  moins  des  coups  de  poing!  » 

Fix  crut  devoir  sourire  en  entendant  cette  observation,  et,  afin  de  voir  sans  être 
pris  dans  la  bagarre,  Mrs.  Aouda,  l*hileas  Fogg  et  lui  prirent  place  sur  le  palier 
supérieur  d'un  escalier  que  desser\ait  une  terrasse,  située  en  contre-haut  de 
Mongommery-street.  Devant  eux,  de  l'autre  côté  de  la  rue,  entre  le  wharf  d'un 
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Si  Fix,  par  dérouement,  n'eut  reçu  le  coup...  (Page  146. 


marchand  de  charbon  et  le  magasin  d'un  négociant  en  pétrole,  se  développait 
un  large  bureau  en  plein  vent,  vers  lequel  les  divers  courants  de  la  foule  sem  - 
blaient  converger. 

Et  maintenant,  pourquoi  ce  meeting?  A  quelle  occasion  se  tenait-il?  Phileas 
Fogg  l'ignorait  absolument.  S'agissait-il  de  la  nomination  d'un  haut  fonction- 
naire militaire  ou  civil,  d'un  gouverneur  d'Etat  ou  d'un  membre  du  Congrès?  Il 
était  permis  de  le  conjecturer,  avoir  l'animation  extraordinaire  qui  passionnait  b 
ville. 

En  ce  moment,  un  mouvement  considérable  se  produisit  dans  la  foule.  Toutes 
les  mains  étaient  en  l'air.  Quelques-unes,  solidement  fermées,  semblaient  so 
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lever  et  s'abattre  rapidement  au  milieu  des  cris,  —  manière  énergique,  sans 
doute,  de  formuler  un  vote.  Des  remous  agitaient  la  masse  qui  refluait.  Les  ban- 
nières oscillaient,  disparaissaient  un  instant  et  reparaissaient  en  loques.  Les 
ondulations  de  la  houle  se  propageaient  jusqu'à  l'escalier,  tandis  que  toutes  les 
têtes  moutonnaient  à  la  surface  comme  une  mer  soudainement  renmée  par  un 
grain.  Le  nombre  des  chapeaux  noirs  diminuait  à  vue  d'œil,  et  la  plupart  sem- 
blaient avoir  perdu  de  leur  hauteur  normale. 

«  C'est  évidemment  un  meeting,  dit  Fix,  et  la  question  qui  l'a  provoqué  doit 
être  palpitante.  Je  ne  serais  point  étonné  qu'il  fût  encore  question  de  l'aifaire  de 
VAlaOama,  bien  qu'elle  soit  résolue. 
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—  Peut-être,  répondit  simplement  Mr.  Fogg.      \ 

—  En  tout  cas,  reprit  Fix  ,  deux  champions  sont  en  présence  l'un  de  l'autre, 
l'honorable  Kamerfield  et  l'honorable  Mandiboy.  » 

Mrs.  Aouda,,au  bras  de  Phileas  Fogg,  regardait  avec  surprise  cette  scène  tu- 
multueuse, et  Fix  allait  demander  à  l'un  de  ses  voisins  la  raison  de  cette  effer- 
vescence populaire,  quand  un  mouvement  plus  accusé  se  prononça.  Les  hurrahs, 
agrémentés  d'injures,  redoublèrent.  La  hampe  des  bannières  se  transforma  en 
arme  offensive.  Plus  de  mains,  des  poings  partout.  Du  haut  des  voitures  arrêtées, 
et  des  omnibus  enrayés  dans  leur  course,  s'échangeaient  force  horions.  Tout 
servait  de  projectiles.  Bottes  et  souliers  décrivaient  dans  l'air  des  trajectoires 
très-tendues,  et  il  sembla  même  que  quelques  revolvers  mêlaient  aux  vociféra- 
tions de  la  foule  leurs  détonations  nationales. 

La  cohue  se  rapprocha  de  l'escalier  et  reflua  sur  les  premières  marches. 
L'un  des  partis  était  évidemment  repoussé,  sans  que  les- simples  spectateurs 
pussent  reconnaître  si  l'avantage  restait  à  Mandiboy  ou  à  Kanjerfield. 

a  Je  crois  prudent  de  nous  retirer,  dit  Fix,  qui  ne  tenait  pas  à  ce  que  «  son 
homme  »  reçût  un  mauvais  coup  ou  se  fit  une  mauvaise  affaire.  S'il  est  ques- 
tion de  l'Angleterre  dans  tout  ceci  et  qu'on  nous  reconnaisse ,  nous  serons 
fort  compromis  dans  la  bagarre  ! 

—  Un  citoyen  anglais....  »  répondit  Phileas  Fogg. 

Mais  le  gentleman  ne  put  achever  sa  phrase.  Derrière  lui,  de  cette  terrasse 
qui  précédait  l'escalier,  partirent  des  hurlements  épouvantables.  On  criait  : 
«Hurrah  !  Hip  !  Hip!  pour  Mandiboy!  »  C'était  une  troupe  d'électeurs  qui  arri- 
vait à  la  rescousse,  prenant  en  flanc  les  partisans  de  Kamerfield. 

Mr.  Fogg,  Mrs.  Aouda,  Fix  se  trouvèrent  entre  deux  feux.  Il  était  trop  tard 
pour  s'échapper.  Ce  torrent  d'hommes,  armés  de  cannes  plombées  et  de  casse- 
tête,  était  irrésistible.  Phileas  Fogg  et  Fix,  en  préservant  la  jeune  femme, 
furent  horriblement  bousculés.  Mr.  Fogg,  non  moins  flegmatique  que  d'habi- 
tude ,  voulut  se  défendre  avec  ces  armes  naturelles  que  la  nature  a  mises  au 
bout  des  bras  de  tout  Anglais,  mais  inutilement.. Un  énorme  gaillard  à  barbiche 
rouge,  au  teint  coloré,  large  d'épaules,  qui  paraissait  être  le  chef  de  la  bande,  leva 
son  formidable  poing  sur  Mr.  Fogg,  et  il  eût  fort  endommagé  le  gentleman, 
si  Fix,  par  dévouement,  n'eût  reçu  le  coup  à  sa  place.  Une  énorme  bosse  se 
développa  instantanément  sous  le  chapeau  de  soie  du  détective,  transformé  en 
simple  toque. 

«  Yankee  !  dit  Mr.  Fogg,  en  lançant  à  son  adversaire  un  regard  de  profond 
mépris. 
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—  Englislunan  I  !  répondit  l'autre- 

—  Nous  noirs  retrouverons  I 

—  Quand  il  vous  plaira. 

—  Votre  nom? 

—  Phileas  Fogg.  Le  vôtre":* 

—  Le  colonel  Stamp  W.  Proctor.  » 

Puis,  cela  dit,  la  marée  passa.  Fix  fut  renversé  et  se  releva,  les  habits  déchi- 
rés ,  mais  sans  meurtrissure  sérieuse.  Son  paletot  de  voyage  s'était  séparé  en 
deux  parties  inégales,  et  son  pantalon  ressemblait  à  ces  culottes  dont  certains 
Indiens  —  aflFtiire  de  mode  —  no"  se  vêtent  qu'après  en  avoir  préalablement 
enlevé  le  fond.  Mais,  en  somme,  Mrs.  Aouda  avait  été  épargnée,  et,  seul,  Fix  en 
était  pour  son  coup  de  poing. 

«  Merci,  dit  Mr.  Fogg  à  l'inspecteur,  dès  qu'ils  furent  hors  de  la  foule. 

—  Il  n'y  a  pas  de  quoi,  répondit  Fix,  mais  venez. 

—  Où? 

—  Chez  un  marchand  de  confection.  » 

En  effet,  cette  visite  était  opportune.  Les  habits  de  Phileas  Fogg  et  de  Fix 
étaient  en  lartibeaux,  comme  si  ces  deux  gentlemen  se  fussent  battus  pour  le 
compte  des  honorables  Kamerfield  et  Mandiboy. 

Une  heure  après,  ils  étaient  convenablement  vêtus  et  coiffés.  Puis  ils  revinrent 
à  International-Hôtel. 

Là,  Passepartout  attendait  son  maître,  armé  d'une  demi-douzaine  de  revol- 
vers-poignards à  six  coups  et  à  inflammation  centrale.  Quand  il  aperçut  Fix  en 
compagnie  de  Mr.  Fogg,  son  front  s'obscurcit.  Mais  Mrs.  Aouda,  ayant  fait  en 
quelques  mots  le  récit  de  ce  qui  s'était  passé,  Passepartout  se  rasséréna. 
Evidemment  Fix  n'était  plus  un  ennemi,  c'était  un  allié.  II  tenait  sa  parole. 

Le  dîner  terminé,  un  coach  fut  amené,  qui  devait  conduire  à  la  gare  les  voya- 
geurs et  leurs  colis.  Au  moment  de  monter  en  voiture,  Mr.  Fogg  dit  à  Fix  : 

«  Vous  n'avez  pas  revu  ce  colonel  Proctor  ? 

—  Non,  répondit  Fix. 

—  Je  reviendrai  en  Amérique  pour  le  retrouver,  dit  froidement  Phileas  Fogg. 
Il  ne  serait  pas  convenable  qu'un  citoyen  anglais  se  laissât  traiter  de  cette  façon.» 

Llnspecteur  sourit  et  ne  répondit  pas.  Mais,  on  le  voit,  Mr.  Fogg  était  de  cette 
race  d'Anglais  qui,  s'ils  ne  tolèrent  pas  le  duel  chez  eux,  se  battent  à  l'étran- 
ger, quand  il  s'agit  de  soutenir  leur  honneur. 

A  six  heures  moins  un  quart,  les  voyageurs  atteignaient  la  garo  et  trouvaient  le 
train  prêt  à  partir. 
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Au  moment  où  Mr.  Fogg  allait  s'embarquer ,  il  avisa  un  employé,  et  le 
rejoignant  : 

«  Mon  ami,  lui  dit-il^  n'y  a-t-il  pas  eu  quelques  troubles  aujourd'hui  à  San- 
Francisco? 

—  C'était  un  meeting,  monsieur,  répondit  l'employé. 

—  Cependant,  j'ai  cru  remarquer  une  certaine  animation  dans  les  rues. 

—  11  s'agissait  simplement  d'un  meeting  organisé  pour  une  élection. 
•-L'élection  d'un  général  en  chef,  sans  doute?  demanda  Mr.  Fogg. 

—  Non,  monsieur,  d'un  juge  de  paix.  » 

Sur  cette  réponse,  PhileasFogg  monta  dans  le  wagon,  et  le  train  partit  à  toute 
vapeur. 


XXVI 

DANS  LEQUEL  O.N  PREND  LE  TRAIN  EXPRESS  DU  CHEMIN  DE  F2R  DU  PACIFIQUE. 

«  Océan  to  Océan  »,  —  ainsi  disent  les  Américains,  —  et  ces  trois  mots 
devraient  être  la  dénomination  générale  du  (t  grand  trunk  »,  qui  traverse  les 
Etats-Unis  d'Amérique  dans  leur  plus  grande  Irrgeur.  Mais,  en  réalité,  le 
«  Pacific  rail-road  »  se  divise  en  deux  parties  distinctes  :  «  Central  Pacific  » 
entre  San-Francisco  et  Odgen,  et  «  Union  Pacific»  entre  Ogden  et  Omaha. 
Là  se  raccordent  cinq  lignes  distinctes ,  qui  mettent  Omaha  en  communication 
fréquente  avec  New- York. 

New-York  et  San-Francisco  sont  donc  présentement  réunis  par  un  ruban  de 
métal  non  interrompu  qui  ne  mesure  pas  moins  de  trois  mille  sept  cent  quatre- 
vingt-six  milles.  Entre  Omaha  et  le  Pacifique,  le  chemin  de  fer  franchit  une 
contrée  encore  fréquentée  par  les  Indiens  et  les  fauves,  — vaste  étendue  de  ter- 
ritoire que  les  Mormons  commencèrent  à  coloniser  vers  1845,  après  qu'ils  eurent 
été  chassés  de  l'Illinois. 

Autrefois,  dans  les  circonstances  les  p'us  favorables,  on  employait  six  mois 
pour  aller  de  New-York  à  San-Francisco.  Maintenant,  on  met  sept  jours. 

C'est  en  1862  que,  malgré  l'opposition  des  députés  du  Sud,  qui  voulaient 
une  ligne  plus  méridionale,  le  tracé  du  rail-road  fut  arrêté  entre  le  quarante  et 
unième  et  le  quarante-deuxième  parallèle.  Le  président  Lincoln,  de  si  regrettée 
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mémoire,  fixa  lui-mùmo,  dans  l'Etat  de  Nehraska,  à  la  ville  d'Omaha,  lat<^tede 
ligne  du  nouveau  réseau.  Les  travaux  furent  aussitôt  comraeucés  et  poursuivis 
avec  cette  activité  américaine,  qui  n'est  ni  paperassière  ni  bureaucratique.  La 
rapidité  de  la  main-d'œuvre  ne  devait  nuire  en  aucune  façon  à  la  bonne  exé- 
cution du  chemin.  Dans  la  prairie,  on  avançait  à  raison  d'un  mille  et  demi  par 
jour.  Une  locomotive,  roulant  sur  les  rails  de  la  veille,  apportait  les  rails  du  len- 
demain, et  courait  à  leur  surface  au  furet  à  mesure  qu'ils  étaient  posés-î 

Le  Pacific  rail-road  jette  plusieurs  embranchements  sur  son  parcours,  dans 
les  Etats  de  lowa,  du  Kansas,  du  Colorado  et  de  l'Oregon.  En  quittant  Omaha, 
il  longe  la  rive  gauche  de  Platte-river  jusqu'à  l'embouchure  de  la  branche  du 
nord,  suit  la  branche  du  sud,  traverse  les  terrains  de  Laramie  et  les  monta- 
gnes Wahsatch,  contourne  le  lac  Salé,  arrive  à  Lake-Salt-City,  la  capitale  des 
Mormons,  s'enfonce  dans  la  vallée  de  la  Tuilla,  longe  le  désert  américain, 
les  monts  de  Cédar  cl  Humboldt,  Humboldt-river,  la  Sierra-Nevada ,  et  redes- 
cend par  Sacramento  jusqu'au  Pacifique,  sans  que  ce  tracé  dépasse  en  pente 
cent  douze  pieds  par  mille,  même  dans  la  traversée  des  montagnes  Rocheuses. 

Telle  était  ce.tte  longue  artère  que  les  trains  parcouraient  en  sept  jours,  et 
qui  allait  permettre  à  l'honorable  Phileas  Fogg  —  il  l'espérait  du  moins  —  de 
prendre,  le  H,  à  New-York,  le  paquebot  de  Liverpool. 

Le  wagon  occupé  par  Phileas  Fogg  était  une  sorte  de  long  omnibus  qui 
reposait  sur  deux  trains  formés  de  quatre  roues  chacun,  dont  la  mobilité  permet 
d'attaquer  des  courbes  de  petit  rayon.  A  l'intérieur,  point  de  compartiments  : 
deux  files  de  sièges,  disposés  de  chaque  côté,  perpendiculairement  à  l'axe, 
et  entre  lesquels  était  réservé  un  passage  conduisant  aux  cabinets  de  toilette 
et  autres,  dont  chaque  wagon  est  pourvu.  Sur  toute  la  longueur  du  train,  les 
voitures  communiquaient  entre  elles  par  des  passerelles,  et  les  voyageurs  pou- 
vaient circuler  d'une  extrémité  à  l'autre  du  convoi,  qui  mettait  à  leur  disposition 
des  wagons-salons,  des  wagons-terrasses,  des  wagons-restaurants  et  des 
wagons  à  cafés.  Il  n'y  manquait  que  des  wagons -théâtres.  Mais  il  y  en  aura 
un  jour. 

Sur  los  passerelles  circulaient  incessamment  des  marchands  de  livres  et 
de  journaux,  débitant  leur  marchandise,  et  des  vendeurs  de  liqueurs,  de  comes- 
tibles, de  cigares,  qui  ne  manquaient  point  de  chalands. 

Les  voyageurs  étaient  partis  de  la  station  d'Oakland  à  six  heures  du  soir. 
Il  faisait  déjà  nuit,  —  une  nuit  froide,  sombre,  avec  un  ciel  couvert  dont  les 
nuages  menaçaient  de  se  résoudre  en  neige.  Le  train  ne  marchait  pas  avec 
une  grande  rapidité.  En  tenant  compte  des  arrêts,  il  ne  parcourait  pas  plus 
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de  vingt  milles  à  l'heure,  vitesse  qui  devait,  cependant,  lui  permettre  de  fran- 
chir les  Etats-Unis  dans  les  temps  réglementaires. 

On  causait  peu  dans  le  w^agon.  D'ailleurs,  le  sommeil  allait  bientôt  gagner 
les  voyageurs.  Passepartout  se  trouvait  placé  auprès  de  l'inspecteur  de  police, 
mais  il  ne  lui  parlait  pas.  Depuis  les  derniers  événements,  leurs  relations  s'étaient 
notablement  refroidies.  Plus  de  sympathie,  plus  d'intimité.  Fix  n'avait  rien 
changé  à  sa  manière  d'être,  mais  Passepartout  se  tenait,  au  contraire,  sur  une 
extrême  réserve,  prêt  au  moindre  soupçon  à  étrangler  son  ancien  ami. 

Une  heure  après  le  départ  du  train,  la  neige  tomba,  —  neige  fine,  qui  ne  pou- 
vait, fort  heureusement,  retarder  la  marche  du  convoi.  On  n'apercevait  plus  à 
travers  les  fenêtres  qu'une  immense  nappe  blanche,  sur  laquelle,  en  déroulant 
ses  volutes,  la  vapeur  de  la  locomotive  paraissait  grisâtre. 

A  huit  heures,  un  «  stewart  »  entra  dans  le  wagon  et  annonça  aux  voyageurs 
que  l'heure  du  coucher  était  sonnée.  Ce  wagon  était  un  «  sleeping-car  »,  qui, 
en  quelques  minutes,  fut  transformé  en  dortoir.  Les  dossiers  des  bancs  se  re- 
plièrent, des  couchettes  soigneusement  paquetées  se  déroulèrent  par  un  système 
ingénieux,  des  cabines  furent  improvisées  en  quelques  instants,  et  chaque  voya- 
geur eut  bientôt  à  sa  disposition  un  lit  confortable,  que  d'épais  rideaux  défen- 
daient contre  tout  regard  indiscret.  Les  draps  étaient  blancs,  les  oreillers 
moelleux.  Il  n'y  avait  plus  qu'à  se  coucher  et  à  dormir,  —  ce  que  chacun  fit^ 
comme  s'il  se  fût  trouvé  dans  la  cabine  confortable  d'un  paquebot ,  —  pendant 
que  le  train  filait  à  toute  vapeur  à  travers  l'Etat  de  Californie. 

Dans  cette  portion  du  territoire  qui  s'étend  entre  San-Francisco  et  Sacramento, 
le  sol  est  peu  accidenté.  Cette  partie  du  chemin  de  fer,  sous  le  nom  de  «  Central 
Pacific  road  »,  prit  d'abord  Sacramento  pour  point  de  départ,  et  s'avança  vers 
l'est  à  la  rencontre  de  celui  qui  partait  d'Omaha.  De  San-Francisco  à  la  capi- 
tale de  la  Californie,  la  ligne  courait  directement  au  nord  est,  en  longeant  Ame- 
rican-river,  qui  se  jette  dans  la  baie  de  San-Pablo.  Les  cent  vingt  milles  compris 
entre  ces  deux  importantes  cités  furent  franchis  en  six  heures,  et  vers  minuit, 
pendant  qu'ils  dormaient  de  leur  premier  sommeil,  les  voyageurs  passèrent  à 
Sacramento.  Ils  ne  virent  donc  rien  de  cette  ville  considérable,  siège  de  la 
législature  de  l'Etat  de  Californie,  ni  ses  beaux  quais,  ni  ses  rues  larges,  ni  ses 
hôtels  splendides,  v\  ses  squares,  ni  ses  temples. 

En  sortant  de  Sacramento,  le  train,  après  avoir  dépassé  les  stations  de  Junc- 
tion,  de  Roclin,  d'Auburn  et  de  Colfax,  s'engagea  dans  le  massif  de  la  Sierra- 
Nevada.  Il  était  sept  heures  du  matin  quand  fut  traversée  la  station  de  Cisco. 
Une  heure  apiès,  le  dortoir  était  redevenu  un  wagon  ordinaire,  et  les  voyageurs 
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pouvaient  à  travers  les  vitres  entrevoir  les  points  de  vue  pittoresques  de  ce  nion- 
taj^neux  pays.  Le  fracé  du  train  obéissait  aux  caprices  de  la  Sierra,  ici  accroché 
aux  flancs  de  la  montagne,  là  suspendu  au-dessus  des  pr«';cipices,  évitant  les 
angles  brusques  par  des  courbes  audadeuses,  s'élançant  dans  des  gorges  étroites 
que  l'on  devait  croire  sans  issues.  La  loconnotive,  étincelante  comme  une  cliAsse, 
avec  son  grand  fanal  qui  jetait  de  fauves  lueurs,  sa  cloclie  argentée ,  son 
a  chasse-vache  »,  qui  s'étendait  connue  un  éperon,  mêlait  ses  sifllcmeiits  et 
ses  mugissements  à  ceux  des  torrents  et  des  cascades,  et  tordait  sa  fumé»;  à  la 
noire  ranmredes  sapins. 

Peu  ou  point  de  tunnels,  ni  de  ponts  sur  le  parcours.  Le  rail-road  contournait 
le  flanc  des  montagnes,  ne  ckerchant  pas  dans  la  ligne  droite  le  plus  court  che- 
min d'un  point  à  un  autre,  et  ne  violentant  pas  la  nature. 

Vers  neuf  heures,  par  la  vallée  de  Carson,  le  train  pénétrait  dans  l'État  de 
Nevada,  suivant  toujours  la  direction  du  nord-est.  A  midi,  il  quittait  Keno, 
où  les  voyageurs  eurent  vingt  minutes  pour  déjeuner. 

Depuis  ce  point,  la  voie  ferrée,  côtoyant  Humboldt-river,  s'éleva  pendant 
quelques  milles  vers  le  nord,  en  suivant  son  cours.  Puis  elle  s'infléchit  vers 
l'est,  et  ne  devait  plus  quitter  le  cours  d'eau  avant  d'avoir  atteint  les  Humboldt- 
Uanges,  qui  lui  dorment  naissance,  presque  à  l'extrémité  orientale  de  l'État  de 
Nevada. 

Après  avoir  déjeuné,  Mr.  Fogg,  3irs.  Aouda  et  leurs  compagnons  reprirent 
leur  place  dans  le  wagon.  Phileas  Fogg,  la  jeune  femme,  Fix  et  Passepartout, 
confortablement  assis,  regardaient  le  paysage  varié  qui  passait  sous  leurs  yeux, — 
vastes  prairies,  montagnes  se  profdant  à  rhoriz^)n ,  a  creeks  »  roulant  leuis 
eaux  écumeuses.  l*arfois,  un  grand  troupeau  de  bisons,  se  massant  au  loin, 
apparaissait  comme  une  digue  mobile.  Ces  innombrables  armées  de  ruminants 
opposent  souvent  un  insurmontable  obstacle  au  passage  des  trains.  On  a  vu  des 
milliers  de  ces  animaux  défiler  pendant  plusieurs  heures,  en  rangs  pressés,  au 
travers  du  rail-road.  La  locomotive  est  alors  forcée  de  s'arrêter  et  d'attendre  que 
la  voie  soit  redevenue  libre. 

Ce  fut  même  ce  qui  arriva  dans  cette  occasion.  Vers  trois  heures  du  soir,  un 
troupeau  de  dix  à  douze  mille  têtes  barra  le  rail-road.  La  machine  ,  après 
avoir  modéré  sa  vitesse,  essaya  d'engager  son  éper(m  dans  le  flanc  de  Tini- 
mense  colonne,  mais  ell«>  dut  s'arrêter  devant  l'impénétrable  masse. 

On  voyait  ces  ruminants  —  ces  buflalos,  comme  les  appellent  impropre- 
ment les  Américains  —  marcher  ainsi  de  leur  pas  tranquille,  poussant  parfois 
des  beugleuients  formidables.  Us  avaient  uiie  taille  supérieure  à  celle  des  lau- 
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reaux  d'Europe,  les  jambes  et  la  queue  courtes,  le  garrot  saillant  qui  formait 
une  bosse  musculaire,  les  cornes  écartées  à  la  base,  la  tête,  le  cou  et  les  épaules 
recouverts  d'une  crinière  à  longs  poils.  Il  ne  fallait  pas  songer  à  arrêter  cette 
migration.  Quand  les  bisons  ont  adopté  une  direction,  rien  ne  pourrait  ni 
enrayer  ni  modifier  leur  marche.  C'est  un  torrent  de  chair  vivante  qu'aucune 
digue  ne  saurait  contenir. 

Les  voyageurs,  dispersés  sur  les  passerelles^  regardaient  ce  curieux  spec- 
tacle. Mais  celui  qui  devait  être  le  plus  pressé  de  tous,  Phileas  Fogg,  était 
demeuré  à  sa  place  et  attendait  philosophiquement  qu'il  plût  aux  buffles  do 
lui  livrer  passage.  Passepartout  était  furieux  du  retard  que  causait  cette  agglo- 
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Et  vous,  mon  iidfli-!  (Page  157.) 


niération  d'animaux.  II  eût  voulu  déohaigor  contre  eux  son  arsenal  de  revol- 
vers. 

«  Quel  pays!  s'écria-t-il  !  De  simples  bœufs  qui  arr«îtent  des  trains,  et  qui 
s'en  vont  là,  processionnellement,  sans  plus  se  lulter  que  s'ils  ne  gênaient  pas 
la  circulation!  Pardieu!  je  voudrais  bien  savoir  si  Mr.  Fogg  avait  prévu  ce  contre- 
temps dans  son  programme!  Et  ce  mécanicien  qui  n'ose  pas  lancer  sa  machine  à 
travers  ce  bétail  encombrant!  » 

Le  mécanicien  n'avait  point  tenté  de  renverser  l'obstacle,  et  il  avait  pru- 
demment agi.  Il  eût  écrasé  sans  doute  les  premiers  bullles  attaqués  par  IVpe- 

roii  de  la  locomotive;  mais,  si  puissante  qu'elle  fût,  la  machine  eût  été  arrêtée 
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bientôt,  un  déraillement  se  serait  inévitablement  produit,  et  le  train  fût  resté  en 
détresse. 

Le  mieux  était  donc  d'attendre  patiemment,  quitte  ensuite  à  regagner  le 
temps  perdu  par  une  accélération  de  la  marche  du  train.  Le  défilé  des  bisons 
dura  trois  grandes  heures,  et  la  voie  ne  redevint  libre  qu'à  la  nuit  tombante.  A 
ce  moment,  les  derniers  rangs  du  troupeau  traversaient  les  rails,  tandis  que  les 
premiers  disparaissaient  au-dessous  de  l'horizon  du  sud. 

Il  était  donc  huit  heures;  quand  le  train  franchit  les  défilés  des  Humboldt- 
Ranges,  et  neuf  Meures  et  demie,  lorsqu'il  pénétra  sur  le  territoire  de  l'Utah , 
la  région  du  grand  lac  Salé,  le  curieux  pays  des  Mormons. 


XXVIl 

DANS   LEQUEL   PASSEPÀRTOUT    SUIT,    AVEC   UNE   VITESSE   DE    VINGT    MILLES    A   l'hELRE, 
UN    COURS    d'histoire    MORMONE. 

Pendant  la  nuit  du  5  au  6  décembre,  le  train  courut  au  sud-est  sur  un  espace 
de  cinquante  milles  environ;  puis  il  remonta  d'autant  vers  le  nord-est,  en  s'ap- 
prochant  du  grand  lac  Salé. 

Passepartout,  vers  neuf  heures  du  matin,  vint  prendre  l'air  sur  les  passerelles. 
Le  temps  était  froid,  le  ciel  gris,  mais  il  ne  neigeait  plus.  Le  disque  du  soleil, 
élargi  par  les  brumes,  apparaissait  comme  une  énorme  pièce  d'or,  et  Passepartout 
s'occupait  à  en  calculer  la  valeur  en  livres  sterling,  quand  il  fut  distrait  de 
cet  utile  travail  par  l'apparition  d'un  personnage  assez  étrange. 

Ce  personnage,  qui  avait  pris  le  train  à  la  station  d'Elko,  était  un  homme 
de  haute  taille,  très-brun,  moustaches  noires,  bas  noirs,  chapeau  de  soie  noir, 
gilet  noir,  pantalon  noir,  cravate  blanche,  gants  de  peau  de  chien.  On  eût  dit  un 
révérend.  Il  allait  d'une  extrémité  du  train  à  l'autre,  et,  sur  la  portière  de  chaque 
wagon,  il  collait  avec  des  pains  à  cacheter  une  notice  écrite  à  la  main. 

Passepartout  s'approcha  et  lut  sur  une  de  ces  notices  que  l'honorable  «  elder» 
William  Hitch,  missionnaire  mormon,  profitant  de  sa  présence  sur  le  train 
11°  4r8,  ferait,  de  11  heures  à  midi,  dans  le  car  n»  117,  une  conférence  sur  le 
Mormonisme,  —  invitant  à  l'entendre  tous  les  gentlemen  soucieux  de  s'instruire 
touchant  les  mystères  de  la  religion  des  «  Saints  des  derniers  jours». 
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«Certes,  j'irai,»  se  dit  Pas>epartout,  qui  ne  connaissait  guère  du  Mornionisnie 
que  ses  usages  polygames,  base  de  la  société  mormone. 

La  nouvelle  se  répandit  rapidement  dans  \o.  train,  (jui  emportait  une  centaine 
de  voyageurs.  Sur  ce  nond)re,  trente  au  plus,  alléchés  par  l'appât  de  la  confé- 
rence, occupaient  à  onze  heures  les  banquettes  du  car  n"  117.  Passepartout 
figurait  au  premier  rang  des  fidèles.  Ni  son  maître,  ni  Fix  n'avaient  cru  devoir 
se  déranger. 

A  l'heure  dite,  l'elder  William  Ilitch  se  leva,  et  d'une  voix  assez  irritée,  comme 
s'il  eût  été  contredit  d'avance,  il  s'écria  : 

«Je  vous  dis,  moi,  que  Joe  Smyth  est  un  martyr,  que  son  frère  Ilyram  est  un 
martyr,  et  que  les  persécutions  du  gouvernement  de  l'Union  contre  les  prophètes 
vont  faire  également  un  martyr  de  Brigham  Young!  Qui  oserait  soutenir  le  con- 
traire?» 

l*ersonne  ne  se  hasarda  à  contredire  le  missionnaire ,  dont  l'exultation  con- 
trastait avec  sa  physionomie  naturellement  calme.  Mais,  sans  doute,  sa  colère 
s'expliquait  par  ce  fait  que  le  Mormonisme  était  actuellement  soumis  à  de  dures 
épreuves.  Et,  en  elfet,  le  gouvernement  des  Etats-Unis  venait,  non  sans  peine,  de 
réduire  ces  fanatiques  indépendants.  Il  s'était  rendu  maître  de  l'Utah,  et  l'avait 
soumis  aux  lois  de  l'Union,  après  avoir  emprisonné  Brigham  Young,  accusé  de 
rébellion  et  de  polygamie.  Depuis  cette  époque,  les  disciples  du  prophète  redou- 
blaient leurs  efforts,  et,  en  attendant  les  actes,  ils  résistaient  par  la  parole  aux 
prétentions  du  Congrès. 

On  le  voit ,  l'elder  ^Yillianl  Ilitch  faisait  du  prosélytisme  jusqu'en  chemin 
de  fer. 

Et  alors  il  raconta,  en  passionnant  son  récit  par  les  éclats  de  sa  voix  et  la 
violence  de  ses  gestes,  l'histoire  du  Mormonisme,  depuis  les  temps  bibliques: 
((  coMunent,  dans  Israël,  un  prophète  mormon  de  la  tribu  de  Joseph  publia  les 
annales  de  la  religion  nouvelle,  et  les  légua  à  son  fils  Morom  ;  connnent,  bien 
(les  siècles  plus  tard,  une  traduction  de  ce  précieux  livre,  écrit  en  caractères 
égyi)tiens,  fut  faite  par  Joseph  Smyth  junior,  fermier  de  l'Etat  de  Vermont,  qui 
se  révéla  connue  prophète  mystique  en  l8iio;  connnent,  enfin,  un  messager 
céleste  lui  apparut  dans  une  forêt  lumineuse  et  lui  remit  les  annales  du  Sei- 
gneur. » 

En  ce  moment,  (juehjues  auditeurs,  peu  intéressés  par  le  récit  rétrospectif  du 
missionnaire,  quittèrent  le  wagon;  mais  William  Ilitch,  contiimant,  raconta 
«  (unnninit  Smyth  junior,  réunissant  son  père,  ses  deux  frères  et  (juehiues  dis- 
ciples, fonda  la  religion  des  Saints  des  derniers  jours,  —  religion  qui,  aduotoe 
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non-seulement  en  Amérique,  mais  en  Angleterre,  en' Scandinavie,  en  Allemagne, 
compte  parmi  ses  fidèles  des  artisans  et  aussi  nombre  de  gens  exerçant  des  pro- 
fessions libérales;  comment  une  colonie  fut  fondée  dansl'Ohio;  comment  un 
temple  fut  élevé  au  prix  de  deux  cent  mille  dollars  et  une  ville  bâtie  à  Kirkland  ; 
comment  Smyth  devint  un  audacieux  banquier  et  reçut  d'un  simple  montreur 
de  momies  un  papyrus  contenant  un  récit  écrit  de  la  main  d'Abraham  et  autres 
célèbres  Egyptiens.  » 

Cette  narration  devenant  un  peu  longue,  les  rangs  des  auditeurs  s'éclaircirent 
encore,  et  le  public  ne  se  composa  plus  que  d'une  vingtaine  de  personnes. 

Mais  l'elder,  sans  s'inquiéter  de  cette  désertion,  raconta  avec  détails  «comme 
quoi  Joe  Smyth  fit  banqueroute  en  1837;  comme  quoi  ses  actionnaires  ruinés 
l'enduisirent  de  goudron  et  le  roulèrent  dans  la  plume  ;  comme  quoi  on  le  re- 
trouva, plus  honorable  et  plus  honoré  que  jamais,  quelques  années  après,  à  Indé- 
pendance, dans  le  Missouri,  et  chef  d'une  communauté  florissante,  qui  ne  comp- 
tait pas  moins  de  trois  mille  disciples,  et  qu'alors,  poursuivi  par  la  haine  des 
gentils,  il  dut  fuir  dans  le.  Far-West  américain.  » 

Dix  auditeurs  étaient  encore  là,  et  parmi  eux  l'honnête  Passepartout,  qui  écou- 
tait de  toutes  ses  oreilles.  Ce  fut  ainsi  qu'il  apprit  «  comment,  après  de  longues 
persécutions,  Smyth  reparut  dans  l'IUinois  et  fonda  en  1839,  sur  les  bords  du 
Mississipi,  Nauvoo-la-Belle ,  dont  la  population  s'éleva  jusqu'à  vingt-cinq  mille 
âmes  ;  comment  Smyth  en  devint  le  maire,  le  juge  suprême  et  le  général  en 
chef;  comment,  en  1843,  il  posa  sa  candidature  à  la  présidence  des  Etats-Unis, 
et  comment  enfin,  attiré  dans  un  guet-apens,  à  Carthage,  il  fut  jeté  en  prison  et 
assassiné  par  une  bande  d'hommes  masqués.  « 

En  ce  moment,  Passepartout  était  absolument  seul  dans  le  wagon,  et  l'elder, 
le  regardant  en  face,  le  fascinant  par  ses  paroles,  lui  rappela  que,  deux  ans 
après  l'assassinat  de  Smyth,  son  successeur,  le  prophète  inspiré,  Brigham 
Young,  abandonnant  Nauvoo,  vint  s'établir  aux  bords  du  lac  Salé,  et  que  là, 
sur  cet  admirable  territoire,  au  milieu  de  cette  contrée  fertile,  sur  le  chemin  des 
émigrants  qui  traversaient  l'Utah  pour  se  rendre  en  Californie,  la  nouvelle  colo- 
nie, grâce  aux  principes  polygames  duMormonisme,  prit  une  extension  énorme. 

«Et  voilà,  ajouta  William  Hitch,  voilà  pourquoi  la  jalousie  du  Congrès  s'est 
exercée  contre  nous  !  pourquoi  les  soldats  de  l'Union  orit  foulé  le  sol  de  l'Utah  ! 
pourquoi  notre  chef,  le  prophète  Brigham  Young,  a  été  emprisonné  au  mépris 
de  toute  justice  !  Céderons-nous  à  la  force?  Jamais!  Chassés  du  Vermont,  chassés 
de  l'IUinois,  chassés  de  l'Ohio,  chassés  du  Missouri,  chassés  de  l'Utah,  nous  re- 
trouverons encore  quelque  territoire  indépendant  où  nous   planterons  notre 
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tente....  Et  vous,  mon  fidèle,  ajouta  l'elder  en  fixant  sur  son  unique  auditeur  des 
regards  courroucés,  ^lanterez-vous  la  vôtre  à  l'ombre  de  notre  drapeau? 

—  Non,  »  répondit  bravement  Passepartout,  qui  s'enfuit  à  son  tour,  laissant 
l'énergumène  prêcher  dans  le  désert. 

Mais  pendant  cette  conférence,  le  train  avait  marché  rapidement,  et,  vers  midi 
et  demi,  il  touchait  à  sa  pointe  nord-ouest  le  grand  lac  Salé.  De  là,  on  pouvait 
embrasser,  sur  un  vaste  périmètre,  l'aspect  de  cette  mer  intérieure,  qui  porte  aussi 
le  nom  de  mer  Morte  et  dans  laquelle  se  jette  un  Jourdain  d'Amérique.  Lac  admi- 
rable, encadré  de  belles  roches  sauvages,  à  larges  assises,  encroûtées  de  sel 
blanc,  superbe  nappe  d'eau  qui  couvrait  autrefois  un  espace  plus  considérable  ; 
mais  avec  le  temps,  ses  bords,  montant  peu  à  peu,  ont  réduit  sa  superficie  en 
accroissant  sa  profondeur. 

Le  lac  Salé ,  long  de  soixante-dix  milles  environ,  large  de  trente-cinq,  est  situé 
à  trois  niille  huit  cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Bien  différent  du 
lac  Asphaltite,  dont  la  dépression  accuse  douze  cents  pieds  au-dessous,  sa  salure 
est  considérable,  et  ses  eaux  tiennent  en  dissolution  le  quart  de  leur  poids  de  ma- 
tière solide.  Leur  pesanteur  spécifique  est  de  M  70,  celle  de  l'eau  distillée  étant 
1000.  Aussi  les  poissons  n'y  peuvent  vivre.  Ceux  qu'y  jettent  le  Jourdain,  le 
Weber  et  autres  creeks,  y  périssent  bientôt;  mais  il  n'est  pas  vrai  que  la  densité 
de  ses  eaux  soit  telle  qu'un  homme  n'y  puisse  plonger. 

Autour  du  lac,  la  campagne  était  admirablement  cultivée,  car  les  Mormons 
s'entendent  aux  travaux  de  la  terre  :  des  ranchos  et  des  corrals  pour  les  animaux 
domestiques,  des  champs  de  blé,  de  maïs,  de  sorgho,  des  prairies  luxuriantes, 
partout  des  haies  de  rosiers  sauvages,  des  bouquets  d'acacias  et  d'euphorbes , 
tel  eût  été  l'aspect  de  cette  contrée,  six  mois  plus  tard  ;  mais  en  ce  moment 
le  sol  disparaissait  sous  une  mince  couche  de  neige,  qui  le  poudrait  légèrement. 

A  deux  heures,  les  voyageurs  descendaient  à  la  station  d'Ogden.  Le  train  ne 
devant  repartir  qu'à  six  heures,  Mr.  Fogg,  Mrs.  Aouda  et  leurs  deux  compagnons 
avaient  donc  le  temps  de  se  rendre  à  la  Cité  des  Saints  par  le  petit  embranche- 
ment qui  se  détache  delà  station  d'Ogden.  Deux  heures  suffisaient  à  visiter  cette 
ville  absolument  américaine  et,  comme  telle,  bâtie  sur  le  patron  de  toutes 
les  villes  de  l'Union ,  vastes  échiquiers  à  longues  lignes  froides,  avec  «  la  tristesse 
lugubre  des  angles  droits  »,  suivant  l'expression  de  Victor  Hugo.  Le  fondateur 
de  la  Cité  des  Saints  ne  pouvait  échapper  à  ce  besoin  de  symétrie  qui  distingue 
les  Anglo-Saxons.  Dans  ce  singulier  pays,  où  les  hommes  ne  sont  certainement 
pas  à  la  hauteur  de.s  institutions,  tout  se  fait  «  carrément  »,  les  villes,  les  maisons 
et  les  sottises. 
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A  trois  heures,  les  voyageurs  se  promenaient  donc  par  les  rues  de  la  cité,  bâtie 
entre  la  rive  du  Jourdain  et  les  premières  ondulations  des  monts  Wahsatch.  Ils  y 
remarquèrent  peu  ou  point  d'églises,  mais,  comme  monuments,  la  maison  du 
prophète,  la  Court-house  et  l'arsenal  ;  puis,  des  maisons  de  briques  bleuâtres  avec 
verandahs  et  galeries,  entourées  de  jardins,  bordées  d'acacias,  de  palmiers  et  de 
caroubiers.  Un  mur  d'argile  et  de  cailloux,  construit  en  1853,  ceignait  la  ville. 
Dans  la  principale  rue,  où  se  tient  le  marché ,  s'élevaient  quelques  hôtels  ornés 
de  pavillons,  et  entre  autres  Lake-Salt-house. 

Mr.  Fogg  et  ses  compagnons  ne  trouvèrent  pas  la  cité  fort  peuplée.  Les  rues 
étaient  presque  désertes,  —  sauf  toutefois  la  partie  du  Temple ,  qu'ils  n'attei- 
gnirent qu'après  avoir  traversé  plusieurs  quartiers  entourés  de  palissades.  Les 
femmes  étaient  assez  nombreuses,  ce  qui  s'explique  par  la  composition  singulière 
des  ménages  mormons.  Il  ne  faut  pas  croire,  cependant,  que  tous  les  Mormons 
soient  polygames.  On  est  libre,  mais  il  est  bon  de  remarquer  que  ce  sont  les 
citoyennes  de  l'Utah  qui  tiennent  surtout  à  être  épousées,  car,  suivant  la  religion 
du  pays,  le  ciel  mormon  n'admet  point-  à  la  possession  de  ses  béatitudes  les 
célibataires  du  sexe  féminin.  Ces  pauvres  créatures  ne  paraissaient  ni  aisées,  ni 
heureuses.  Quelques-unes,  les  plus  riches  sans  doute,  portaient  une  jaquette  de 
soie  noire  ouverte  à  la  taille,  sous  une  capuche  ou  un  châle  fort  modeste.  Les 
autres  n'étaient  vêtues  que  d'indienne. 

Passepartout,  lui,  en  sa  qualité  de  garçon  convaincu  ,  ne  regardait  pas  sans 
un  certain  effroi  ces  Mormones  chargées  de  faire  à  plusieurs  le  bonheur  d'un  seul 
Mormon.  Dans  son  bon  sens,  c'était  le  mari  qu'il  plaignait  surtout.  Cela  lui  parais- 
sait terrible  d'avoir  à  guider  tant  de  dames  à  la  fois  au  travers  des  vicissitudes  de 
la  vie ,  à  les  conduire  ainsi  en  troupe  jusqu'au  paradis  mormon ,  avec  cette 
perspective  de  les  y  retrouver  pour  l'éternité  en  compagnie  du  glorieux  Smyth, 
qui  devait  faire  l'ornement  de  ce  lieu  de  délices.  Décidément,  il  ne  se  sentait  pas 
la  vocation,  et  il  trouvait  —  peut-être  s'abusait-il  en  ceci  —  que  les  citoyennes  de 
Great-Lake-City  jetaient  sur  sa  personne  des  regards  un  peu  inquiétants. 

Très-heureusement,  son  séjour  dans  la  Cité  des  Saints  ne  devait  pas  se  pro- 
longer, A  quatre  heures  moins  quelques  minutes,  les  voyageurs  se  retrouvaient 
à  la  gare  et  reprenaient  place  dans  leurs  wagons. 

Le  coup  de  sifflet  se  fit  entendre  ;  mais  au  moment  où  les  roues  motrices  de  la 
locomotive,  patinant  sur  les  rails,  commençaient  à  imprimer  au  train  quelque 
vitesse,  ces  cris  :  «  Arrêtez  !  arrêtez  !  »  retentirent. 

On  n'arrête  pas  un  train  en  marche.  Le  gentleman  qui  proférait  ces  cris 
était  évidemment  un  Mormon  attardé.  Il  courait  à  perdre  haleine.  Heureuse- 
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ment  pour  lui,  la  gare  n'avait  ni  portes  ni  hamères.  Il  s'élança  donc  sur  la 
voie,  sauta  sur  le  marchepied  de  la  dernière  voiture,  et  tomba  essoufflé  sur  une 
des  banquettes  du  wagon. 

Passepartout,  qui  avait  suivi  avec  émotion  les  incidents  de  cette  gymnasti- 
que, vint  contempler  ce  retardataire,  auquel  il  s'intéressa  vivement,  quand  il 
apprit  que  ce  citoyen  de  l'Utah  n'avait  ainsi  pris  la  fuite  qu'à  la  suite  d'une  scène 
de  ménage. 

Lorsque  le  Mormon  eut  repris  haleine,  Passepartout  se  hasarda  à  lui  demander 
poliment  combien  il  avait  de  femmes,  à  lui  tout  seul,  —  et  à  la  façon  dont  il 
venait  de  décamper,  il  lui  en  supposait  une  vingtaine  au  moins. 

«  Une,  monsieur  !  répondit  le  Mormon  en  levant  les  bras  au  ciel,  une,  et  c'était 
assez  !  » 


XXVIII 

DANS  LEQUEL  PASSEPARTOUT  NE  PUT  PARVENIR  A  FAIRE  ENTENDRE  L?  LANGAGE 

DE  LA  RAISON. 


Le  train,  en  quittant  Great-Salt-Lake  et  la  station  d'Ogden,  s'éleva  pend  mt 
une  heure  vers  le  nord,  jusqu'à  Veber-river,  ayant  franchi  neuf  cents  milles  en- 
viron depuis  San-Francisco.  A  partir  de  ce  point,  il  reprit  la  direction  de  l'est  à 
travers  le  massif  accidenté  des  monts  Wahsatch.  C'est  dans  cette  partie  du  ter- 
ritoire, comprise  entre  ces  montagnes  et  les  montagnes  Rocheuses  proprement 
dites,  que  les  ingénieurs  américains  ont  été  aux  prises  avec  les  plus  sérieuses 
difficultés.  Aussi,  dans  ce  parcours,  la  subvention  du  gouvernement  de  l'Union 
s'est-elle  élevée  à  quarante-huit  mille  dollars  par  mille,  tandis  qu'elle  n'était  que 
de  seize  mille  dollars  en  plaine  ;  mais  les  ingénieurs ,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  n'ont 
pas  violenté  la  nature,  ils  ont  rusé  avec  elle,  tournant  les  difficultés,  et  pour 
atteindre  le  grand  bassin,  un  seul  tunnel,  long  de  quatorze  mille  pieds,  a  été 
percé  dans  tout  le  parcours  du  rail-road. 

C'était  au  lac  Salé  même  que  le  tracé  avait  atteint  jusqu'alors  sa  plus  haute 
cote  d'altitude.  Depuis  ce  point,  son  profil  décrivait  une  courbe  très-allongée, 
s'abaissant  vers  la  vallée  du  Ritter-creek,  pour  remonter  jusqu'au  point  de  par- 
tage des  eaux  entre  l'Atlantique  et  le  Pacifique.  Les  rios  étaient  nombreux  dans 
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cette  montagneuse  région.  Il  fallut  franchir  sur  desponceaux  le  Muddy,  le  Green 
et  autres.  Passepartout  était  devenu  plus  impatient  à  mesure  qu'il  s'approchait 
du  but.  Mais  Fix,  à  son  tour,  aurait  voulu  être  déjà  sorti  de  cette  difficile  contrée. 
Il  craignait  les  retards,  il  redoutait  les  accidents^  et  était  plus  pressé  que  Phileas 
Fogg  lui-même  de  mettre  le  pied  sur  la  terre  anglaise! 

A  dix  heures  du  soir,  le  train  s'arrêtait  à  la  station  de  Fort-Bridger,  qu'il  quitta 
presque  aussitôt,  et,  vingt  milles  plus  loin,  il  entrait-dans  l'État  de  Wyoming, 
—  l'ancien  Dakota^  —  en  suivant  toute  la  vallée  du  Bitter-creek,  d'où  s'écoulent 
une  partie  des  eaux  qui  forment  le  système  hydrographique  du  Colorado. 

Le  lendemain,  7  décembre,  il  y  eut  un  quart  d'heure  d'arrêt  à  la  station  de 
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Green-river.  La  neige  avait  tombé  pendant  la  nuit  assez  abondamment,  mais, 
mêlée  à  de  la  pluie,  à  demi  fondue,  elle  ne  pouvait  gêner  la  marche  du  train. 
Toutefois,  ce  mauvais  temps  ne  laissa  pas  d'inquiéter  Passepartout,  car  l'accu- 
mulation des  neiges,  en  embourbant  les  roues  des  wagons,  eût  certainement 
compromis  le  voyage. 

«  Aussi,  quelle  idée,  se  disait-il,  mon  maître  a-t  il  eue  de  voyager  pendant 
riiiver  !  Ne  pouvait-il  attendre  la  belle  saison  pour  augmenter  ses  chances  ?  » 

Mais,  en  ce  moment,  où  l'honnête  garçon  ne  se  préoccupait  que  de  l'état  du 
ciel  Gt  de  l'abaissement  de  la  température,  Mrs.  Aouda  éprouvait  des  craintes 
plus  vives,  qui  provenaient  d'une  toute  autre  cause. 
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En  effet ,  quelques  voyageurs  étaient  descendus'  de  leur  wagon,  et  se  pro- 
menaient sur  le  quai  de  la  gare  de  Green-river,  en  attendant  le  départ  du  train. 
Or,  à  travers  la  vitre,  la  jeune  femme  reconnut  parmi  eux  le  colonel  Stamp  W. 
Proctor,  cet  Américain  qui  s'était  si  grossièrement  comporté  à  l'égard  de  Phileas 
Fogg  pendant  le  meeting  de  San-Francisco.  Mrs.  Aouda,  ne  voulant  pas  être 
vue,  se  rejeta  en  arrière. 

Cette  circonstance  impressionna  vivement  la  jeune  femme.  Elle  s'était  atta- 
chée à  l'homme  qui,  si  froidement  que  ce  fût,  lui  donnait  chaque  jour  les 
marques  du  plus  absolu  dévouement.  Elle  ne  comprenait  pas,  sans  doute,  toute 
la  profondeur  du  sentiment  que  lui  inspirait  son  sauveur,  et  à  ce  sentiment 
elle  ne  donnait  encore  que  le  nom  de  reconnaissance,  mais,  à  son  insu,  il  y  avait 
plus  que  cela.  Aussi  son  cœur  se  serra-t-il,  quand  elle  reconnut  le  grossier 
personnage  auquel  Mr.  Fogg  voulait  tôt  ou  tard  demander  raison  de  sa  conduite. 
Évidemment,  c'était  le  hasard  seul  qui  avait  amené  dans  ce  train  le  colonel  Proc- 
tor, mais  enfin  il  y  était,  et  il  fallait  empêcher  à  tout  prix  que  Phileas  Fogg 
aperçût  son  adversaire. 

Mrs.  Aouda,  lorsque  le  train  se  fut  remis  en  route,  profita  d'un  moment  où 
sommeillait  Mr.  Fogg  pour  mettre  Fix  et  Passepartout  au  courant  de  la  situation. 

«  Ce  Proctor  est  dans  le  train  !  s'écria  Fix.  Eh  bien,  rassurez-vous,  madame, 
avant  d'avoir  affaire  au  sieur...  à  Mr.  Fogg,  il  aura  affaire  à  moi  !  Il  me  semble 
que,  dans  tout  ceci ,  c'est  encore  moi  qui  ai  reçu  les  plus  graves  insultes  ! 

—  Et,  de  plus,  ajouta  Passepartout,  je  me  charge  de  lui,  tout  colonel  qu'il  est. 

—  Monsieur  Fix,  reprit  Mrs.  Aouda,  Mr.  Fogg  ne  laissera  à  personne  le  soin  de 
le  venger.  Il  est  homme,  il  l'a  dit,  à  revenir  en  Amérique  pour  retrouver  cet  insul- 
teur.  Si  donc  il  aperçoit  le  colonel  Proctor,  nous  ne  pourrons  empêcher  une  ren- 
contre, qui  peut  amener  de  déplorables  résultats.  Il  faut  donc  qu'il  ne  le  voie  pas. 

—  Vous  avez  raison,  madame,  répondit  Fix,  une  rencontre  pourrait  tout  per- 
dre. Vainqueur  ou  vaincu,  Mr.  Fogg  serait  retardé,  et... 

—  Et,  ajouta  Passepartout,  cela  ferait  le  jeu  des  gentlemen  du  Reform-Club. 
Dans  quatre  jours  nous  serons  à  New- York!  Eh  bien,  si  pendant  quatre  jours 
mon  maître  ne  quitte  pas  son  wagon,  on  peut  espérer  que  le  hasard  ne  le  mettra 
pas  face  à  face  avec  ce  maudit  Américain,  que  Dieu  confonde  !  Or,  nous  saurons 
bien  l'empêcher...  » 

La  conversation  fut  suspendue.  Mr.  Fogg  s'était  réveillé,  et  regardait  la  cam- 
pagne à  travers  la  vitre  tachetée  de  neige.  Mais,  plus  tard,  et  sans  être  en- 
tendu de  son  maître  ni  de  Mrs.  Aouda,  Passepartout  dit  à  l'inspecteur  de  police  : 

î  Est-ce  que  vraiment  vous  vous  battriez  pour  lui  ? 
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—  Je  forai  tout  pour  le  ramoner  vivant  en  Europe  !  j  répondit  simplement  Fix, 
d'un  ton  qui   marquait  une  implacable  volonté. 

Passeparlout  sentit  comme  un  frisson  lui  courir  par  le  corps,  mais  ses  con 
victions  à  l'endroit  de  son  maître  ne  faiblirent  pas. 

Et  maintenant ,  y  avaît-il  un  moyen  quelconque  de  retenir  Mr.  Fogg  dans 
ce  compartiment  pour  prévenir  toute  rencontre  entre  le  colonel  et  lui?  Cela  ne 
pouvait  être  difficile ,  le  gentleman  étant  d'un  naturel  peu  remuant  et  peu  cu- 
rieux. En  tout  cas,  l'inspecteur  de  police  crut  avoir  trouvé  ce  moyen^  car^  quel  - 
ques  instants  plus  tard,  il  disait  à  Phileas  Fogg  : 

c  Ce  sont  de  longues  et  lentes  heures,  monsieur,  que  celles  que  l'on  pass  ; 
ainsi  en  chemin  de  fer. 

—  En  effet,  répondit  le  gentleman,  mais  elles  passent. 

.   —  A  bord  des  paquebots,  reprit  l'inspecteur,  vous  aviez  l'habitude  de  faire 
votre  whist? 

—  Oui,  répondit  Phileas  Fogg,  mais  ici  ce  serait  difficile.  Je  n'ai  ni  cartes  ni 
partenaires. 

—  Oh  !  les  cartes,  nous  trouverons  bien  à  les  acheter.  On  vend  de  tout  dans  les 
wagons  américains.  Quant  aux  partenaires,  si,  par  hasard,  madame... 

—  Certainement,  monsieur,  répondit  vivement  la  jeune  femme,  je  connais 
le  whist.  Cela  fait  partie  de  l'éducation  anglaise. 

—  Et  moi,  reprit  Fix,  j'ai  quelques  prétentions  à  bien  jouer  ce  jeu.  Or,  à  nous 
trois  et  un  mort... 

—  Comme  il  vous  plaira,  monsieur,»  répondit  Phileas  Fogg,  enchanté  de  re- 
prendre son  jeu  favori,  —  mônie  en  chemin  de  fer. 

Passepartout  fut  dépéché  à  la  recherche  du  stewart,  et  il  revint  bientôt  avec 
deux  jeux  complets,  des  fiches,  des  jetons  et  une  tablette  recouverte  de  drap. 
Rien  ne  manquait.  Le  jeu  commença.  Mrs.  Aouda  savait  très-suffisamment  le 
whist,  et  elle  reçut  même  quelques  compliments  du  sévère  Phileas  Fogg., Quant  à 
l'inspecteur,  il  était  tout  simplement  de  première  force,  et  digne  de  tenir  tête  au 
gentleman. 

«  Maintenant,  se  dit  Passepartout  à  lui-même,  nous  le  tenons.  Il  ne  bougera 
plus!  ) 

A  onze  heures  du  matin,  le  train  avait  atteint  le  point  de  partage  des  eaux  des 
deux  océans.  C'était  à  Passr-Bridger,  à  une  hauteur  de  sept  mille  cinq  cent  vingt- 
quatre  pieds  anglais  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  un  des  plus  hauts  points 
touchés  par  le  profil  du  tracé  dans  ce  passage  à  travers  les  montagnes  Rocheuses. 
Après  deux  cents  milles  environ,  les  voyageurs  se  trouveraient  enfin  sur  ces  lun- 
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gués  plaines  qui  s'étendent  jusqu'à  l'Atlantique,  et  que  la  nature  rendait  si  pro- 
pices à  l'établissement  d'une  voie  ferrée. 

Sur  le  versiant  du  bassin  atlantique  se  développaient  déjà  les  premiers  rios, 
affluents  ou  sous-affluents  de  North-Platte-river.  Tout,  l'horizon  du  nord  et 
de  l'est  était  couvert  par  cette  immense  courtine  semi-circulaire,  qui  forme 
ia  portion  septentrionale  des  Rocky-Mountains,  dominée  par  le  pic  de  Laramie. 
Entre  cette  courbure  et  la  ligne  de  fer  s'étendaient  de  vastes  plaines,  largement 
arrosées.  Sur  la  droite  du  rail-road  s'étageaient  les  premières  rampes  du  massif 
montagneux  qui  s'arrondit  au  sud  jusqu'aux  sources  de  la  rivière  de  l'Arkansas, 
l'un  des  grands  tributaires  du  Missouri. 

A  midi  et  demi,  les  voyageurs  entrevoyaient  un  instant  le  fort  Halleck,  qui 
commande  cette  contrée.  Encore  quelques  heures,  et  la  traversée  des  montagnes 
Rocheuses  serait  accomplie.  On  pouvait  donc  espérer  qu'aucun  accident  ne 
signalerait  le  passage  du  train  à  travers  cette  difficile  région,  La  neige  avait 
cessé  de  tomber.  Le  temps  se  mettait  au  froid  sec.  De  grands  oiseaux,  eff'rayés 
par  la  locomotive,  s'enfuyaient  au  loin.  Aucun  fauve,  ours  ou  loup,  ne  se  montrait 
sur  la  plaine.  C'était  le  désert  dans  son  immense  nudité. 

Après  un  déjeuner  assez  confortable,  servi  dans  le  wagon  même,  Mr.  Fogg 
et  ses  partenaires  venaient  de  reprendre  leur  interminable  whist,  quand  de 
violents  coups  de  sifflet  se  firent  entendre.  Le  train  s'arrêta. 

Passepartout  mit  la  tête  à  la  portière  et  ne  vit  rien  qui  motivât  cet  arrêt.  Aucune 
station  n'était  en  vue. 

Mrs.  Aouda  et  Fix  purent  craindre  un  instant  que  Mr.  Fogg  ne  songeât  à 
descendre  sur  la  voie.  Mais  le  gentleman  se  contenta  de  dire  à  son  domestique  : 

«  Voyez  donc  ce  que  c'est.  » 

Passepartout  s'élança  hors  du  wagon.  Une  quarantaine  de  voyageurs  avaient 
déjà  quitté  leurs  places,  et  parmi  eux  le  colonel  Stamp  W.  Proctor. 

IjC  train  était  arrêté  devant  un  signal  tourné  au  rouge  qui  fermait  la  voie.  Le 
mécanicien  et  le  conducteur,  étant  descendus,  discutaient  assez  vivement  avec 
un  garde-voie,  que  le  chef  de  gare  de  Medicine-Bow,  la  station  prochaine,  avait 
envoyé  au-devant  du  train.  Des  voyageurs  s'étaient  approchés  et  prenaient  part 
à  la  discussion,  —  entre  autres  le  susdit  colonel  Proctor,  avec  son  verbe  haut.cl 
ees  gestes  impérieux. 

Passepartout,  ayant  rejoint  le  groupe,  entendit  le  garde-voie  qui  disait  : 

«  Non!  il  n'y  a  pas  moyen  de  passer!  Le  pont  de  Medicine-Bow  est  ébranlé 
et  ne  supporterait  pas  le  poids  du  train.  » 

Ce  pont,  dont  il  était  question,  était  un  pont  suspendu,  jeté  sur  un  rapide, 
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à  un  mille  de  l'endroit  où  le  convoi  s'était  arrêté.  Au  dire  du  garde-voie,  il  me- 
naçait ruine,  plusieurs  des  fils  étaient  rompus,  et  il  était  impossible  d'en  risquer 
le  passage.  Le  garde-voie  n'exagérait  donc  en  aucune  façon  en  affirmant 
qu'on  ne  pouvait  passer.  Et  d'ailleurs,  avec  les  habitudes  d'insouciance  des  Amé- 
ricains, on  peut  dire  que,  quand  ils  se  mettent  à  être  prudents,  il  y  aurait  folie 
à  ne  pas  l'être. 

Passepartout,  n'osant  aller  prévenir  son  maître,  écoutait,  les  dents  serrées, 
immobile  comme  une  statue. 

«  Ah  çà  !  s'écria  le  colonel  Proetor,  nous  n'allons  pas,  j'imagine,  rester  ici  à 
prendre  racine  dans  la  neige  ! 

—  Colonel,  répondit  le  conducteur,  on  a  télégraphié  à  la  station  d'Omaha  pour 
demander  un  train,  mais  il  n'est  pas  probable  qu'il  arrive  à  Medicine-Bow  avant 
six  heures. 

—  Six  heures  !  s'écria  Passepartout. 

—  Sans  doute,  répondit  le  conducteur.  D'ailleurs,  ce  temps  nous  sera  néces- 
saire pour  gagner  à  pied  la  station. 

—  A  pied!  s'écrièrent  tous  les  voyageurs. 

—  Mais  à  quelle  distance  est  donc  cette  station?  demanda  l'un  d'eux  au  con- 
ducteur. 

—  A  douze  milles,  de  l'autre  côté  de  la  rivière. 

—  Douze  milles  dans  la  neige  !  «  s'écria  Stamp  W.  Proetor. 

Le  colonel  lança  une  bordée  de  jurons,  s'en  prenant  à  ia  compagnie,  s'en  pre- 
nant au  conducteur,  et  Passepartout,  furieux,  n'était  pas  loin  de  faire  chorus 
avec  lui.  Il  y  avait  là  un  obstacle  matériel  contre  lequel  échoueraient,  cette  fois, 
toutes  les  bank-notes  de  son  maître. 

Au  surplus,  le  désappointement  était  général  parmi  les  voyageurs,  qui,  sans 
compter  le  retard,,  se  voyaient  obligés  à  faire  une  quinzaine  de  milles  à  travers 
la  plaine  couverte  de  neige.  Aussi  était-ce  un  brouhaha ,  des  exclamations,  des 
vociférations,  qui  auraient  certainement  attiré  l'attention  de  Phileas  Fogg,  si  ce 
gentleman  n'eût  été  absorbé  par  son  jeu. 

Cependant  Passepartout  se  trouvait  dans  la  nécessité  de  le  prévenir ,  et ,  la 
tête  basse,  il  se  dirigeait  vers  le  wagon,  quand  le  mécanicien  du  train,  —  un  vrai 
Yankee,  nommé  Forster,  —  élevant  la  voix,  dit  : 

<'  Messieurs,  il  y  aurait  peut-être  moyen  de  passer. 

•  -  Sur  le  pont?  répondit  un  voyageur. 

—  Sur  le  pont. 

—  Avec  notre  train?  demanda  le  colonel. 
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—  Avec  notre  Irain.  » 

Passepartout  s'était  arrêté,  et  dévorait  les  paroles  du  mécanicien. 
<(  Mais  le  pont  menace  ruine  !  reprit  le  conducteur. 

—  N'importe,  répondit  Forster.  Je  crois  qu'en  lançant  le  train  avec  son  maxi- 
mum de  vitesse,  on  aurait  quelques  chances  de  passer. 

—  Diable  !  »  fit  Passepartout.  ' 

Mais  un  certain  nombre  de  voyageurs  avaient  été  immédiatement  séduits  par 
la  proposition.  Elle  plaisait  particulièrement  au  colonel  Proctor.  Ce  cerveau 
brûlé  trouvait  la  chose  très-faisable.  Il  rappela  même  que  des  ingénieurs  avaient 
eu  l'idée  de  passer  les  rivières  «  sans  pont  »  avec  des  trains  rigides  lancés  à  toute 
vitessCj  etc.  Et,  en  fin  de  compte,  tous  les  intéressés  dans  la  question  se  rangèrent 
à  l'avis  du  mécanicien. 

((  Nous  avons  cinquante  chances  pour  passer,  disait  l'un. 

—  Soixante,  disait  l'autre. 

—  Quatre-vingts!...  quatre-vingt-dix  sur  cent  !  » 

Passepartout  était  ahuri,  quoiqu'il  fût  prêt  à  tout  tenter  pour  opérer  le  passage 
du  Medicine-creek ,  mais  la  tentative  lui  semblait  un  peu  trop  «  américaine  » . 

«  D'ailleurs,  pensa-t-il,  il  y  a  une  chose  bien  plus  simple  à  faire,  et  ces  gens- là 
n'y  songent  même  pas  !...  Monsieur,  dit-il  à  un  des  voyageurs,  le  moyen  proposé 
par  le  mécanicien  me  paraît  un  peu  hasardé,  mais... 

—  Quatre-vingts  chances!  répondit  le  voyageur ,  qui  lui  tourna  le  dos. 

—  Je  sais  bien,  répondit  Passepartout  en  s'adressant  à  un  autre  gentleman  , 
mais  une  simple  réflexion... 

—  Pas  de  réflexion,  c'est  inutile!  répondit  l'Américain  interpellé  en  haussant 
les  épaules,  puisque  le  mécanicien  assure  qu'on  passera  ! 

—  Sans  doute,  reprit  Passepartout,  on  passera,  mais  il  serait  peut-être  plus 
prudent... 

—  Quoi  !  prudent  !  s'écria  le  colonel  Proctor,  que  ce  mot ,  entendu  par 
hasard,  fit  bondir.  A  grande  vitesse,  on  vous  dit!  Comprenez-vous  ?  A  grande 
vitesse  ! 

—  Je  sais...  je  comprends...  répétait  Passepartout,  auquel  personne  ne  laissait 
achever  sa  phrase,  mais  il  serait,  sinon  plus  prudent,  puisque  le  mot  vous  choque, 
du  moins  plus  naturel... 

—  Qui?  que?  quoi?  Qu'a-t-il  donc  celui-là  avec  son  naturel?...  »  s'écria-t-on 
de  toutes  parts. 

Le  pauvre  garçon  ne  savait  plus- de  qui  se  faire  entendre. 
«  Est-ce  que  vous  avez  peur?  lui  demanda  le  colonel  Proctor. 
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—  iMoi,  peur!  s'écria  Passepartout.  Eh  bien,  soit!  Je  montrerai  à  ces  gens-là 
qu'un  Français  peuf  être  aussi  Américain  qu'eux  ! 

—  En  voiture!  en  voiture  !  criait  le  conducteur. 

—  Oui  !  en  voiture,  répétait  Passepartout,  en  voiture  !  Et  tout  de  suite  1  Mais  on 
ne  m'empêchera  pas  de  penser  qu'il  eût  été  plus  naturel  de  nous  faire  d'abord 
passer  à  pied  sur  ce  pont,  nous  autres  voyageurs,  puis  le  train  ensuite!...  » 

Mais  personne  n'entendit  cette  sage  réflexion,  et  personne  n'eût  voulu  en  recon- 
naître la  justesse.  ^ 

Les  voyageurs  étaient  réintégrés  dans  leur  wagon.  Passepartout  reprit  sa  place, 
sans  rien  dire  de  ce  qui  s'était  passé.  Les  joueurs  étaient  tout  entiers  à  leur  whist. 

La  locomotive  siffla  vigoureusement.  Le  mécanicien ,  renversant  la  vapeur, 
r.uTiena  son  train  en  arrière  pendant  prè^  d'un  mille,  —  reculant  comme  un 
sauteur  qui  veut  prendre  son  élan. 

Puis,  à  un  second  coup  de  sifflet,  la  marche  en  avant  recommença  :  elle  s'ac- 
céléra ;  bientôt  la  vitesse  devint  eff"royable  ;  on  n'entendait  plus  qu'un  seul  hen  - 
nissement  sortant  de  la  locomotive;  les  pistons  battaient  vingt  coups  à  la  seconde; 
les  essieux  des  roues  fumaient  dans  les  boîtes  à  graisse.  On  sentait,  pour  ainsi 
dire,  que  le  trîlin  tout  entier,  marchant  avec  une  rapidité  de  cent  milles  à  l'heure, 
ne  pesait  plus  sur  les  rails.  La  vitesse  mangeait  la  pesanteur^ 

Et  l'on  passa!  Et  ce  fut  comme  un  éclair.  On  ne  vit  rien  du  pont.  Le  convoi 
sauta,  on  peut  le  dire,  d'une  rive  à  l'autre,  et  le  mécanicien  ne  parvint  à  arrêter 
sa  machine  emportée  qu'à  cinq  milles  au  delà  de  la  station. 

Mais  à  peine  le  train  avait-il  franchi  la  rivière ,  que  le  pont ,  définitivement 
ruiné,  s'abîmait  avec  fracas  dans  le  rapide  de  Medicine-Bow. 


XXIX 

ou   IL   SERA   FAIT    LE   RÉCIT    d'wCIDENTS   DIVERS    QUI    NE    SE   RENCONTRENT   QUE   SUR   LES 

RAIL-RUADS   DE  l'UNION. 


Le  soir  même,  le  train  poursuivait  sa  route  sans  obstacles,  dépassait  le  fort 
Sauders,  franchissait  Ja  passe  de  Cheyenne  et  arrivait  à  la  passe  d'Evans.  En  cet 
endroit,  le  rail-road  atteignait  le  plus  haut  point  du  parcours,  soit  huit  mille 
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Moi,  je  jouerai  carreau...   (Page  170.) 

quatre-vingt-onze  pieds  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan.  Les  voyageurs  n'avaient 
plus  qu'à  descendre  jusqu'à  l'Atlantique  sur  ces  plaines  sans  limites,  nivelées  par 
la  nature. 

Là  se  trouvait  sur  le  «  grand  trunk  »  l'embranchement  de  Denver-city,  la  prin- 
cipale ville  du  Colorado.  Ce  territoire  est  riche  en  mines  d'or  et  d'argent,  et  plus 
de  cinquante  mille  habitants  y  ont  déjà  fixé  leur  demeure. 

A  ce  moment,  treize  cent  quatre-vingt-deux  milles  avaient  été  faits  depuis  San- 
Francisco,  en  trois  jours  et  trois  nuits.  Quatre  nuits  et  quatre  jours,  selon  toute 
prévision ,  devaient  suffire  pour  atteindre  New- York.  Phileas  Fogg  se  maintenait 
donc  dans  les  délais  réglementaires. 
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Pendant  la  nuit,  on  laissa  sur  la  gauche  le  camp  Walbah.  Le  Lodge-pole-creek 
courait  parallèlement  à  la  voie,  en  suivant  la  frontière  rectiligne  commune  aux 
États  du  Wyoming  et  du  Colorado.  A  onze  heures,  on  entrait  dans  le  Nebraska. 
on  passait  près  du  Sedgwick,  et  l'on  touchait  à  Julesburgh,  placé  sur  la  branche 
sud  de  Platte -river. 

C'est  à  ce  point  que  se  fit  l'inauguration  de  l'Union-pacific-road,  le  23  octobre 
1867,  et  dont  l'ingénieur  en  chef  fut  le  général  J.-M.  Dodge.  Là  s'arrêtèrent  les 
deux  puissantes  locomotives,  remorquant  les  neuf  wagons  des  invités,  au  nombre 
desquels  figurait  le  vice-président,  M.  Thomas  C.  Durant  ,•  là  retentirent  les  accla- 
mations ;  là,  les  Sioux  et  les  Pawnies  donnèrent  le  spectacle  d'une  petite  guerre 
indienne;  là,  les  feux  d'artifice  éclatèrent  ;  là,  enfin,  se  publia,  au  moyen  d'une 
imprimerie  portative ,  le  premier  numéro  du  journal  Railway-Pioneer.  Ainsi  fut 
célébrée  l'inauguration  de  ce  grand  chemin  de  fer ,  instrument  de  progrès  et  de 
civilisation,  jeté  à  travers  le  désert  et  destiné  à  relier  entre  elles  des  villes  et  des 
cités  qui  n'existaient  pas  encore.  Le  sifflet  de  la  locomotive,  plus  puissant  que  la 
lyre  d'Amphion ,  allait  bientôt  les  faire  surgir  du  sol  américain. 

A  huit  heures  du  matin,  le  fort  Mac-Pherson  était  laissé  en  arrière.  Trois  cent 
cinquante- sept  milles  séparent  ce  point  d'Omaha.  La  voie  ferrée  suivait,  sur  sa 
rive  gauche,  les  capricieuses  sinuosités  de  la  branche  sud  de  Platte-river.  A  neuf 
heures,  on  arrivait  à  l'importante  ville  de  North-Platte,  bâtie  entre  ces  deux  bras 
du  grand  cours  d'eau,  qui  se  rejofgnent  autour  d'elle  pour  ne  plus  former  qu'une 
seule  artère,  —  affluent  considérable  dont  les  eaux  se  confondent  avec  celles  du 
Missouri,  un  peu  au-dessus  d'Omaha. 

Le  cent-unième  méridien  était  franchi. 

Mr.  Fogg  et  ses  partenaires  avaient  repris  leur  jeu.  Aucun  d'eux  ne  se  plaignait 
de  la  longueur  de  la  route ,  —  pas  même  le  mort.  Fix  avait  commencé  par  gagner 
quelques  guinées,  qu'il  était  en  train  de  reperdre,  mais  il  ne  se  montrait  pas 
moins  passionné  que  Mr.  Fogg.  Pendant  cette  matinée,  la  chance  favorisa  singu- 
lièrement ce  gentleman.  Les  atouts  et  les  honneurs  pleuvaient  dans  ses  mains.  A 
un  certain  moment,  après  avoir  combiné  un  coup  audacieux ,  il  se  préparait  à 
jouer  pique,  quand,  derrière  la  banquette,  une  voix  se  fit  entendre,  qui  disait  : 

«  Moi,  je  jouerais  carreau...  » 

Mr.  Fogg,  Mrs.  Aouda,  Fix,  levèrent  la  tête.  Le  colonel  Proctor  était  près 
d'eux. 

Stamp  W.  Proctor  et  Phileas  Fogg  se  reconnurent  aussitôt. 

«  Ah!  c'est  vous,  monsieur  l'Anglais,  s'écria  le  colonel ,  c'est  vous  qui  voulez 
jouer  pique! 
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— Et  qui  le  joue,  répondit  froidement  Phileas  Fogg,  en  abattant  un  dix  de  cette 
couleur. 

—  Eh  bien,  il  me  plaît  que  ce  soit  carreau,  »  Tépliqua  le  colonel  Proctor  d'une 
voix  irritée. 

Et  il  fît  un  geste  pour  saisir  la  carte  jouée,  en  ajoutant  : 
«  Vous  n'entendez  rien  à  ce  jeu. 

—  Peut-être  serai-je  plus  habile  à  un  autre,  dit  Phileas  Fogg,  qui  se  leva. 

—  Il  ne  tient  qu'à  vous  d'en  essaya:*-  fils  de  John  Bull  !  »  répliqua  le  grossier 
personnage. 

Mrs.  Aouda  était  devenue  pâle.  Tout  son  sang  lui  refluait  au  cœur.  Elle  avait 
saisi  le  bras  de  Phileas  Fogg,  qui  la  repoussa  doucement.  Passepartout  était  prêt 
à  se  jeter  sur  l'Américain,  qui  regardait  son  adversaire  de  l'air  le  plus  insultant. 
Mais  Fix  s'était  levé,  et,  allant  au  colonel  Proctor,  il  lui  dit  : 

«  Vous  oubliez  que  c'est  moi  à  qui  vous  avez  affaire,  monsieur ,  moi  que  vous 
avez,  non-seulement  injurié,  mais  frappé! 

—  Monsieur  Fix,  dit  Mr.  Fogg,  je  vous  demande  pardon,  mais  ceci  me  regarde 
seul.  En  prétendant  que  j'avais  tort  de  jouer  pique,  le  colonel  m'a  fait  une  nou- 
velle injure,  et  il  m'en  rendra  raison. 

—  Quand  vous  voudrez,  et  où  vous  voudrez,  répondit  l'Américain,  et  à  l'arme 
qui  vous  plaira  !  » 

Mrs.  Aouda  essaya  vainement  de  retenir  Mr.  Fogg.  L'inspecteur  tenta  inutile- 
ment de  reprendre  la  querelle  à  son  compte.  Passepartout  voulait  jeter  le  colo- 
nel par  la  portière,  mais  un  signe  de  son  maître  l'arrêta.  Phileas  Fogg  quitta  le 
wagon,  et  l'Américain  le  suivit  sur  la  passerelle. 

«  Monsieur,  dit  Mr.  Fogg  à  son  adversaire ,  je  suis  fort  pressé  de  retourner  en 
Europe,  et  un  retard  quelconque  préjudicierait  beaucoup  à  mes  intérêts. 

—  Eh  bien  !  qu'est-ce  que  cela  me  fait?  répondit  le  colonel  Proctor. 

.  —  Monsieur ,  reprit  très-poliment  Mr.  Fogg ,  après  notre  rencontre  à  San- 
Francisco,  j'avais  formé  le  projet  de  venir  vous  retrouver  en  Amérique,  dès  que 
j'aurais  terminé  les  affaires  qui  m'appellent  sur  l'ancien  continent. 

—  Vraiment  ! 

—  Voulez-vous  me  donner  rendez-vous  dans  six  mois? 

—  Pourquoi  pas  dans  six  ans? 

—  Je  dis  six  mois,  répondit  Mr.  Fogg,  et  je  serai  exact  au  rendez-vous. 

—  Des  défaites ,  tout  cela  !  s'écria  Stamp  W.  Proctor.  Tout  de  suite  ou  pas. 

—  Soit,  répondit  Mr.  Fogg.  Vous  allez  à  New-York  ? 

—  Non. 
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—  A  Chicago  ? 

—  Non. 

—  A  Omaha?  • 

—  Peu  vous  importe!  Connaissez-vous  Plum-Creek ? 

—  Non,  répondit  Mr.  Fogg. 

—  C'est  la  station  prochaine.  Le  train  y  sera  dans  une  heure.  Il  y  stationnera 
dix  minutes.  En  dix  minutes,  on  peut  échanger  quelques  coups  de  revolver. 

—  Soit ,  répondit  Mr.  Fogg.  Je  m'arrêterai  à  Plum-Creek. 

—  Et  je  crois  même  que  vous  y  resterez  !  ajouta  l'Américain  avec  une  insolence 
sans  pareille. 

—  Qui  sait,  monsieur?  »  répondit  Mr.  Fogg,  et  il  rentra  dans  son  wagon,  aussi 
froid  que  d'habitude. 

Là,  le  gentleman  commença  par  rassurer  Mrs.  Aouda,  lui  disant  que  les  fanfa- 
rons n'étaient  jamais  à  craindre.  Puis  il  pria  Fix  de  lui  servir  de  témoin  dans  la 
rencontre  qui  allait  avoir  lieu.  Fix  ne  pouvait  refuser,  et  Phileas  Fogg  reprit 
tranquillement  son  jeu  interrompu,  en  jouant  pique  avec  un  calme  parfait. 

A  onze  heures,  le  sifflet  de  la  locomotive  annonça  l'approche  de  la  station  de 
Plum-Creek.  Mr.  Fogg  se  leva,  et,  suivi  de  Fix,  il  se  rendit  sur  la  passerelle. 
Passepartout  l'accompagnait,  portant  une  paire  de  revolvers.  Mrs.  Aouda  était 
restée  dans  le  wagon,  pâle  comme  une  morte. 

En  ce  moment,  la  porte  de  l'autre  wagon  s'ouvrit,  et  le  colonel  Proctor  apparut 
également  sur  la  passerelle,  suivi  de  son  témoin,  un  Yankee  de  sa  trempe.  Mais  à 
l'instant  où  les  deux  adversaires  allaient  descendre  sur  la  voie,  le  conducteur  ac- 
courut et  leur  cria: 

«  On  ne  descend  pas,  messieurs. 

—  Et  pourquoi  ?  demanda  le  colonel. 

—  Nous  avons  vingt  minutes  de  retard,  et  le  train  ne  s'arrête  pas. 

—  Mais  je  dois  me  battre  avec  monsieur. 

—  Je  le  regrette,  répondit  l'employé,  mais  nous  repartons  immédiatement. 
Voici  la  cloche  qui  sonne  !  » 

La  cloche  sonnait,  en  effet,  et  le  train  se  remit  en  route. 

«  Je  suis  vraiment  désolé,  messieurs,  dit  alors  le  conducteur.  En  toute  autre 
circonstance,  j'aurais  pu  vous  obliger.  Mais,  après  tout,  puisque  vous  n'avez  pas 
eu  le  temps  de  vous  battre  ici,  qui  vous  empêche  de  vous  battre  en  route? 

—  Cela  ne  conviendra  peut-être  pas  à  monsieur  !  dit  le  colonel  Proctor  d'un 
air  goguenard. 

~  Cela  me  convient  parfaitement,  répondit  Phileas  Fogg. 
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—  Allons,  décidément,  nous  sommes  en  Amérique!  pensa  Passcpartout,  et 
le  conducteur  de  train  est  un  gentleman  du  meilleur  monde  !  » 

Et  ce  disant  il  suivit  son  maître. 

Les  deux  adversaires,  leurs  témoins,  précédés  du  conducteur,  se  rendirent,  en 
passant  d'un  wagon  à  l'autre,  à  l'arrière  du  train.  Le  dernier  wagon  n'était  occupé 
que  par  une  dizaine  de  voyageurs.  Le  conducteur  leur  demanda  s'ils  voulaient 
bien,  pour  quelques  instants,  laisser  la  pLice  libre  à  deux  gentlemen  qui  avaient 
une  affaire  d'honneur  à  vider. 

Comment  donc!  Mais  les  voyageurs  étaient  trop  heureux  de  pouvoir  être 
agréables  aux  deux  gentlemen,  et  ils  se  retirèrent  sur  les  passerelles. 

Ce  wagon,  long  d'une  cinquantaine  de  pieds,  se  prêtait  très-convenablement  à 
la  circonstance.  Les  deux  adversaires  pouvaient  marcher  l'un  sur  l'autre  entre 
les  banquettes  et  s'arquebuser  à  leur  aise.  Jamais  duel  ne  fut  plus  facile  à. régler. 
Mr.  Fogg  et  le  colonel  Proctor,  munis  chacun  de  deux  revolvers  à  six  coups, 
entrèrent  dans  le  wagon.  Leurs  témoins,  restés  en  dehors,  les  y  enfermèrent.  Au 
premier  coup  de  sifflet  de  la  locomotive,  ils  devaient  commencer  le  feu...  Puis, 
après  un  laps  de  deux  minutes,  on  retirerait  du  wagon  ce  qui  resterait  des  deux 
gentlemen. 

Rien  de  plus  simple  en  vérité.  C'était  même  si  simple,  que  Fix  et  Passepartout 
sentaient  leur  cœur  battre  à  se  briser. 

On  attendait  donc  le  coup  de  sifflet  convenu,  quand  soudain  des  cris  sauvages 
retentirent.  Des  détonations  les  accompagnèrent,  mais  elles  ne  venaient  point  du 
wagon  réservé  aux  duellistes.  Ces  détonations  se  prolongeaient,  au  contraire, 
jusqu'à  l'avant  et  sur  toute  la  ligne  du  train.  Des  cris  de  frayeur  se  faisaient  en- 
tendre à  l'intérieur  du  convoi. 

Le  colonel  Proctor  et  Mr.  Fogg,  revolver  au  poing,  sortirent  aussitôt  du  wagon 
et  se  précipitèrent  vers  l'avant,  où  retentissaient  plus  bruyamment  les  déto- 
nations et  les  cris. 

Ils  avaient  compris  que  le  train  était  attaqué  par  une  bande  de  Sioux. 

Ces  hardis  Indiens  n'en  étaient  pas  à  leur  coup  d'essai,  et  plus  d'une  fois  déjà 
ils  avaient  arrêté  les  convois.  Suivant  leur  habitude,  sans  attendre  l'arrêt  du 
train,  s'élançant  sur  les  marchepieds  au  nombre  d'une  centaine,  ils  avaient 
escaladé  les  wagons  comme  fait  un  clown  d'un  cheval  au  galop. 

Ces  Sioux  étaient  nmnis  de  fusils.  De  là  les  détonations  auxquelles  les  voya- 
geurs, presque  tous  armés,  ripostaient  par  des  coups  de  revolver.  Tout  d'abord, 
les  Indiens  s'étaient  précipités  sur  la  machine.  Le  mécanicien  et  le  chauffeur 
avalent  été  à  demi  assommés  à  coups  de  casse-téte.  Un  chef  sioux,  voulant 
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arrêter  le  train^  mais  ne  sachant  pas  manœuvrer  la  manette  du  régulateur,  avait 
largement  ouvert  l'introduction  de  la  vapeur  au  lieu  de  la  fermer,  et  la  loco- 
motive, emportée,  courait  avec  une  vitesse  effroyable. 

En  même  temps,  les  Sioux  avaient  envahi  les  wagons,  ils  couraient  comme 
des  singes  en  fureur  sur  les  impériales,  ils  enfonçaient  les  portières  et  luttaient 
corps  à  corps  avec  les  voyageurs.  Hors  du  w^agon  de  bagages,  forcé  et  pillé,  les 
colis  étaient  précipités  sur  la  voie.  Cris  et  coups  de  feu  ne  discontinuaient  pas. 

Cependant  les  voyageurs  se  défendaient ,avec  courage.  Certains  wagons,  barri- 
cadés, soutenaient  un  siège,  comme  de  véritables  forts  ambulants,  emportés 
avec  une  rapidité  de  cent  milles  à  l'heure. 

Dès  le  début  de  l'attaque,  Mrs.  Aouda  s'était  courageusement  comportée.  Le 
revolver  à  la  main,  elle  se  défendait  héroïquement,  tirant  à  travers  les  vitres 
brisées,  lorsque  quelque  sauvage  se  présentait  à  elle.  Une  vingtaine  de  Sioux, 
frappés  à  mort,  étaient  tombés  sur  la  voie,  et  les  roues  des  wagons  écrasaient 
comme  des  vers  ceux  d'entre  eux  qui  glissaient  sur  les  rails  du  haut  des  passe- 
relles. 

Plusieurs  voyageurs,  grièvement ^  atteints  par  les  balles  ou  les  casse-tête, 
gisaient  sur  les  banquettes. 

Cependant  il  fallait  en  finir.  Cette  lutte  durait  déjà  depuis  dix  minutes,  et  ne 
pouvait  que  se  terminer  à  l'avantage  des  Sioux,  si  le  train  ne  s'arrêtait  pas.  En 
effet,  la  station  du  fort  Kearney  n'était  pas  à  deux  milles  de  distance.  Là  se  trouvait 
un  poste  américain,  mais  ce  poste  passé,  entre  le  fort  Kearney  et  la  station 
suivante  les  Sioux  seraient  les  maîtres  du  train. 

Le  conducteur  se  battait  aux  côtés  de  Mr.  Fogg,  quand  une  balle  le  renversa. 
En  tombant,  cet  homme  s'écria  : 

«  Nous  sommes  perdus,  si  le  train  ne  s'arrête  pas  avant  cinq  minutes! 

—  Il  s'arrêtera  !  dit  Phileas  Fogg,  qui  voulut  s'élancer  hors  du  wagon. 

—  Restez,  monsieur,  lui  cria  Passepartout.  Cela  me  regarde  !  » 

Phileas  Fogg  n'eut  pas  le  temps  d'.arrêter  ce  courageux  garçon,  qui,  ouvrant 
une  portière  sans  être  vu  des  Indiens,  parvint  à  se  glisser  sous  le  wagon.  Et 
alors,  tandis  que  la  lutte  continuait,  pendant  que  les  balles  se  croisaient  au-dessus 
de  sa  tête,  retrouvant  son  agilité,  sa  souplesse  de  clown,  se  faufilant  sous  les 
wagons,  s'accrochant  aux  chaînes,  s'aidant  du  levier  des  freins  et  des  longerons 
des  châssis,  rampant  d'une  voiture  à  l'autre  avec  une  adresse  merveilleuse ,  il 
gagna  ainsi  l'avant  du  train.  Il  n'avait  pas  été  vu,  il  n'avait  pu  l'être. 

Là ,  suspendu  d'une  main  entre  le  wagon  des  bagages  et  le  tender,  de  l'autre 
il  décrocha  les  chaînes  de  sûreté;  mais  par  suite  de  la  traotion  opérée,  il  n'aurait 
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jamais  pu  parvenir  ^dévisser  la  barre  d'attelage,  si  une  secousse  que  la  machine 
éprouva  n'eut  fait  sauter  cette  barre,  et  le  train,  détaché,  resta  peu  à  peu  en 
arrière,  tandis  que  la  locomotive  s'enfuyait  avec  une  nouvelle  vitesse. 

Emporté  par  la  force  acquise,  le  train  roula  encore  pendant  quelques  minutes,, 
mais  les  freins  furent  manœuvres  à  l'intérieur  des  wagons,  et  le  convoi  s'arrêta 
enfin,  à  moins  de  cent  pas  de  la  station  de  Kearney. 

Là,  les  soldats  du  fort,  attirés  par  les  coups  de  feu,  accoururent  en  hâte.  Les 
Sioux  ne  les  avaient  pas  4ittendus,  et,  avant  l'arr.ét  complet  du  train,  toute  la 
bande  avait  décampé. 

Mais  quand  les  voyageurs  se  comptèrent  sur  le  quai  de  la  station,  ils  recon- 
nurent que  plusieurs  manquaient  à  l'appel,  et  entre  autres  le  courageux  Français 
dont  le  dévouement  venait  de  les  sauver. 


XXX 

DANS    LEQUEL    PHILEAS    FOGG    FAIT    TOUT    SIMPLEMENT    SON   DEVOIR. 

Trois  voyageurs,  Passepartout  compris,  avaient  disparu.  Avaient-ils  été  tués 
dans  la  lutte?  Etaient-ils  prisonniers  des  Sioux?  On  ne  pouvait  encore  le 
savoir. 

Les  blessés  étaient  assez  nombreux,  mais  on  reconnut  qu'aucun  n'était  atteint 
mortellement.  Un  des  plus  grièvement  frappé,  c'était  le  colonel  Proctor,  qui 
s'était  bravement  battu,  et  qu'une  balle  à  l'aine  avait  renversé.  Il  fut  transporté 
à  la  gare  avec  d'autres  voyageurs,  dont  l'état  réclamait  des  soins  immédiats. 

Mrs.  Aouda  était  sauve.  Phileas  Fogg,  qui  ne  s'était  pas  épargné,  n'avait  pas 
une  égratignure.  Fix  était  blessé  au  bras,  blessure  sans  importance.  Mais  Passe- 
partout manquait,  et  des  larmes  coulaient  des  yeux  de  la  jeune  femme. 

Cependant  tous  les  voyageurs  avaient  quitté  le  train.  Les  roues  des  wagons 
étaient  tachées  de  sang.  Aux  moyeux  et  aux  rayons  pendaient  d'informes  lam- 
beaux de  chair.  On  voyait  à  perte  de  vue  sur  la  plaine  blanche  de  longues 
traînées  rouges.  Les  derniers  Indiens  disparaissaient  alors  dans  le  sud,  du  côté 
de  Republican-river. 

Mr.  Fogg,  les  bras  croisés,  restait  immobile.  Il  avait  une  grave  décision  h 
prendre.  Mrs.  Aouda,  près  de  lui,  le  regardait  sans  prononcer  une  parole...  Il 
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Suspendu  d'oue  main  entre  le  wagon  des  bagages...  (Page  174.) 


comprit  ce  regard.  Si  son  serviteur  était  prisonnier,  ne  devait-il  pas  tout  risquer 
pour  l'arracher  aux  Indiens  ?... 

«  Je  le  retrouverai  mort  ou  vivant,  dit-il  simplement  à  Mrs.  Aouda. 

—  Ah  !  monsieur...  monsieur  Fogg  !  s'écria  la  jeune  femme,  en  saisissant  les 
mains  de  son  compagnon  qu'elle  couvrit  de  larmes, 

—  Vivant  !  ajouta  Mr.  Fogg,  si  nous  ne  perdons  pas  une  minute  !  » 

Par  cette  résolution,  Phileas  Fogg  se  sacrifiait  tout  entier.  Il  venait  de  pro- 
noncer sa  ruine.  Un  seul  jour  de  retard  lui  faisait  manquer  le  paquebot  à  New- 
York.  Son  pari  était  irrévocablement  perdu.  Mais  devant  cette  pensée  :  a  C'est 
mon  devoir  !  »  il  n'avait  pas  hésité. 
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Une  énorme  ombre,  précécife  dune  lueur  faute...  (Page  17'J. 


Le  capitaine  commandant  le  fort  Kearney  était  là.  Ses  soldats  —  une  cen- 
taine d'hommes  environ  —  s'étaient  mis  sur  la  défensive  pour  le  cas  où  les  Sioux 
auraient  dirigé  une  attaque  directe  contre  la  gare. 

«  Monsieur,  dit  ]\Ir.  Fogg  au  capitaine,  trois  voyageurs  ont  disparu. 

—  Morts  ?  demanda  le  capitaine. 

—  Morts  ou  prisonniers,  répondit  Phileas  Fogg,  Là  est  une  incertitude  qu'il 
faut  faire  cesser.  Votre  intention  est-elle  de  poursuivre  les  Sioux? 

—  Cela  est  grave,  monsieur,  dit  le  capitaine.  Ces  Indiens  peuvent  fuir  jusqu'au 
delà  de  l'Arkansas  1  Je  ne  saurais  abandonner  le  fort  qui  m'est  confié. 

—  Monsieur,  reprit  Phileas  Fogg,  il  s'agit  de  la  vie  de  trois  hommes. 

83 
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—  Sans  doute...  mais  puis-je  risquer  la  vie  de  cinquante  pour  en  sauver  trois  ? 

—  Je  ne  sais  si  vous  le  pouvez,  monsieur,  mais  vous  le  devez. 

—  Monsieur,  répondit  le  capitaine,  personne  ici  n'a. à  m'apprendre  quel  est 
mon  devoir. 

—  Soit,  dit  froidement  Phileas  Fogg.  J'irai  seul  ! 

—  Vous,  monsieur  !  s'écria  Fix,  qui  s'était  approché,  aller  seul  à  la  poursuite 
des  Indiens  ! 

—  Voulez-vous  donc  que  je  laisse  périr  ce  malheureux,  à  qui  tout  ce  qui  est 
vivant  ici  doit  la  vie  ?  J'irai. 

—  Eh  bien,  non,  vous  n'irez  pas  seul  !  s'écria  le  capitaine,  ému  malgré  lui. 
Non!  Vous  êtes  un  brave  cœur!....  Trente  hommes  de  bonne  volonté  !  »  ajouta- 
t-il  en  se  tournant  vers  ses  soldats. 

Toute  la  compagnie  s'avança  en  masse.  Le  capitaine  n'eut  qu'à  choisir  parmi 
ces  braves  gens.  Trente  soldats  furent  désignés,  et  un  vieux  sergent  se  mit  à 
leur  tête. 

«  Merci ,  capitaine  !  dit  Mr.  Fogg. 

—  Vous  me  permettrez  de  vous  accompagner?  demanda  Fix  au  gentleman. 

—  Vous  ferez  comme  il  vous  plaira,  monsieur,  lui  répondit  Phileas  Fogg. 
Mais  si  vous  voulez  me  rendre  service,  vous  resterez  près  de  Mrs.  Aouda.  Au  cas 
où  il  m'arriverait  malheur...  » 

Une  pâleur  subite  envahit  la  figure  de  l'inspecteur  de  police.  Se  séparer  de 
l'homme  qu'il  avait  suivi  pas  à  pas  et  avec  tant  de  persistance  !  Le  laisser  s'aven- 
turer ainsi  dans  ce  désert  !  Fix  regarda  attentivement  le  gentleman,  et,  quoi  qu'il 
en  eût,  malgré  ses  préventions,  en  dépit  du  combat  qui  se  livrait  en  lui,  il  baissa 
les  yeux  devant  ce  regard  calme  et  franc. 

«  Je  resterai,  »  dit-il. 

Quelques  instants  après,  Mr.  Fogg  avait  serré  la  main  de  la  jeune  femme  ; 
puis,  après  lui  avoir  remis  son  précieux  sac  de  voyage,  il  partait  avec  le  sergent 
et  sa  petite  troupe. 

Mais  avant  de  partir,  il  avait  dit  aux  soldats  : 

a  Mes  amis ,  il  y  a  mille  livres  pour  vous  si  nous  sauvons  les  prisonniers  !  » 

Il  était  alors  midi  et  quelques  minutes. 

Mrs.  Aouda  s'était  retirée  dans  une  chambre  de  la  gare,  et  là,  seule,  elle  atten 
dait,  songeant  à  Phileas  Fogg,  à  cette  générosité  simple  et  grande,  à  ce  tran- 
quille courage.  Mr.  Fogg  avait  sacrifié  sa  fortune,  et  maintenant  il  jouait  sa  vie, 
tout  cela  sans  hésitation,  par  devoir,  sans  phrases.  Phileas  Fogg  était  un  héros 
à  ses  yeux. 
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L'inspecteur  Fix,  lui,  ne  pensait  pas  ainsi,  et  il  ne  pouvait  contenir  son 
agitation.  Il  se  promenait  fébrilement  sur  le  quai  de  la  gare.  Un  moment 
subjugué,  il  redevenait  lui-même.  Fogg  parti,  il  comprenait  la  sottise  qu'il  avait 
faite  de  le  laisser  partir.  Quoi  !  cet  homme  qu'il  venait  de  suivre  autour  du 
monde,  il  avait  consenti  à  s'en  séparer!  Sa  nature  reprenait  le  dessus,  il  s'incri- 
minait, il  s'accusait,  il  se  traitait  comme  s'il  eût  été  le  directeur  de  la  police 
métropolitaine,  admonestant  un  agent  pris  en  flagrant  délit  de  naïveté. 

«  J'ai  été  inepte  !  pensait-il.  L'autre  lui  aura  appris  qui  j'étais  !  Il  est  parti,  il 
ne  reviendra  pas  I  Où  le  reprendre  maintenant?  Mais  conuTWînt  ai-je  pu  me 
laisser  fasciner  ainsi,  moi,  Fix,  moi,  qui  ai  en  poche  son  ordre  d'arrestation  ! 
Décidément  je  ne  suis  qu'une  bête  !  » 

Ainsi  raisonnait  l'inspecteur  de  police,  tandis  que  les  heures  s'écoulaient  si 
lentement  à  son  gré.  Il  ne  savait  que  faire.  Quelquefois,  il  avait  envie  de  tout 
dire  à  Mrs.  Aouda.  Mais  il  comprenait  comment  il  serait  reçu  par  la  jeune 
femme.  Quel  parti  prendre?  Il  était  tenté  de  s'en  aller  à  travers  les  longues 
plaines  blanches,  à  la  poursuite  de  ce  Fogg  !  Il  ne  lui  semblait  pas  impossible 
de  le  retrouver.  Les  pas  du  détachement  étaient  encore  imprimés  sur  la  neige  !  .. 
Mais  bientôt,  sous  une  couche  nouvelle,  toute  empreinte  s'effaça. 

Alors  le  découragement  prit  Fix.  Il  éprouva  comme  une  insurmontable  envie 
d'abandonner  la  partie.  Or,  précisément,  cette  occasion  de  quitter  la  station  de 
Kearney  et  de  poursuivre  ce  voyage,  si  fécond  en  déconvenues,  lui  fut  offerte. 

En  effet,  vers  deux  heures  après  midi,  pendant  que  la  neige  tombait  à  gros  flo- 
cons, on  entendit  de  longs  sifflets  qui  venaient  de  l'est.  Une  énorme  ombre,  pré- 
cédée d'une  lueur  fauve ,  s'avançait  lentement,  considérablement  grandie  par  les 
brumes,  qui  lui  donnaient  un  aspect  fantastique. 

Cependant  on  n'attendait  encore  aucun  train  venant  de  l'est.  Les  secours  ré- 
clamés par  le  télégraphe  ne  pouvaient  arriver  sitôt,  et  le  train  d'Omaha  à  San- 
Francisco  ne  devait  passer  que  le  lendemain.  —  On  fut  bientôt  fixé. 

Cette  locomotive,  qui  marchait  à  petite  vapeur,  en  jetant  de  grands  coups  de 
sifflet,  c'était  celle  qui,  après  avoir  été  détachée  du  train,  avait  continué  sa  route 
avec  une  si  effrayante  vitesse,  emportant  le  chauffeur  et  le  mécanicien  inanimés. 
Elle  avait  couru  sur  les  rails  pendant  plusieurs  milles  ;  puis,  le  feu  avait  baissé, 
faute  de  combustible  ;  la  vapeur  s'était  détendue,  et  une  heure  après,  ralen- 
tissant peu  à  peu  sa  marche,  la  machine  s'arrêtait  enfin  à  vingt  milles  au  delà 
de  la  station  de  Kearney. 

Ni  le  mécanicien,  ni  le  chauffeur  n'avaient  succombé,  et,  après  un  évanouisse- 
ment assez  prolongé ,  ils  étaient  revenus  à  eux. 
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La  machine  était  alors  arrêtée.  Quand  il  se  vit  dans  le  désert,  la  locomotive 
seule,  n'ayant  plus  de  w^agons  à  sa  suite,  le  mécanicien  comprit  ce  qui  s'était 
passé.  Comment  la  locomotive  avait  été  détachée  du  train,  il  ne  put  le  deviner, 
mais  il  n'était  pas  douteux,  pour  lui,  que  le  train,  resté  en  arrière,  se  trouvât  en 
détresse. 

Le  mécanicien  n'hésita  pas  sur  ce  qu'il  devait  faire.  Continuer  la  route  dans 
la  direction  d' Omaha  était  prudent;  retourner  vers  le  train,  que  les  Indiens 
pillaient  peut-être  encore,  était  dangereux...  N'importe!  Des  pelletées  de  char- 
bon et- de  bois  furent  engouffrées  dans  le  foyer  de  sa  chaudière,  le  feu  se  ra- 
nima, la  pression  monta  de  nouveau,  et,  vers  deux  heures  après  midi,  la  machine 
revenait  en  arrière  vers  la  station  de  Kearney.  C'était  elle  qui  sifflait  dans  la 
brume. 

Ce  fut  un3  granae  satisfaction  pour  les  voyageurs,  quand  ils  virent  la  loco- 
motive se  mettre  en  tête  du  train.  Ils  allaient  pouvoir  continuer  ce  voyage  si  mal- 
heureusement interrompu. 

A  l'arrivée  de  la  machine ,  Mrs.  Aouda  avait  quitté  la  gare,  et  s'adressant  au 
conducteur  ; 

«  Vous  allez  partir  ?  lui  demanda-t-elle. 

—  A  l'instant,  madame. 

—  Mais  ces  prisonniers...   nos   malheureux  compagnons... 

—  Je  ne  puis  interrompre  le  service,  répondit  le  conducteur.  Nous  avons  déjà 
trois  heures  de  retard. 

—  Et  quand  passera  l'autre  train  venant  de  San-Francisco  ? 

—  Demain  soir,  madame. 

—  Demain  soir!  mais  il  sera  trop  tard.  Il  faut  attendre... 

—  C'est  impossible,  répondit  le  conducteur.  Si  vous  voulez  partir,  montez  en 
voiture. 

—  Je  ne  partirai  pas,  »  répondit  la  jeune  femme. 

Fix  avait  entendu  cette  conversation.  Quelques  instants  auparavant,  quand  tout 
moyen  de  locomotion  lui  manquait,  il  était  décidé  à  quitter  Kearney,  et  main- 
tenant que  le  train  était  là,  prêt  à  s'élancer,  qu'il  n'avait  plus  qu'à  reprendre  sa 
place  dans  le  wagon,  une  irrésistible  force  le  rattachait  au  sol.  Ce  quai  de  la 
gare  lui  brûlait  les  pieds,  et  il  ne  pouvait  s'en  arracher.  Le  combat  recommen- 
çait en  lui.  La  colère  de  l'insuccès  l'étouffait.  Il  voulait  lutter  jusqu'au  bout. 

Cependant  les  voyageurs  et  quelques  blessés  —  entre  autres  le  colonel  Proc- 
tor,  dont  l'état  était  grave  —  avaient  pris  place  dans  les  w^agons.  On  entendait 
les  bourdonnements  de  la  chaudière  surchauffée,  et  la  vapeur  s'échappait  par 
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les  soupapes.  Le  mécanicien  siftla,  le  train  se  mit  en  marche,  et  disparut  bientôt, 
mêlant  sa  fumée  blanche  au  tourbillon  des  neiges. 

L'inspecteur  Fix  était  resté. 

Quelques  heures  s'écoulèrent.  Le  temps  était  fort  mauvais,  le  froid  très-vif.  Fix, 
assis  sur  un  banc  dans  la  gare,  restait  immobile.  On  eûî  pu  croire  qu'il  dormait. 
Mrs.  Aouda,  malgré  la  rafale,  quittait  à  chaque  instant  la  chambre  qui  avait 
été  mise  à  sa  disposition.  Elle  venait  à  l'extrémité  du  quai,  cherchant  à  voir  à 
travers  la  tempête  de  neige,  voulant  percer  cette  brume  qui  réduisait  l'horizon 
autour  d'elle,  écoutant  si  quelque  bruit  se  ferait  entendre.  Mais  rien.  Elle  rentrait 
alors,  toute  transie,  pour  revenir  quelques  moments  plus  tard,  et  toujours 
inutilement. 

Le  soir  se  fit.  Le  petit  détachement  n'était  pas  de  retour.  Où  était-il  en  ce  mo- 
ment? Avait-il  pu  rejoindre  les  Indiens  ?  Y  avait-il  eu  lutte,  ou  ces  soldats,  per- 
dus dans  la  brume,  erraient-ils  au  hasard  ?  Le  capitaine  du  fort  Kearney  était 
très-inquiet,  bien  qu'il  ne  voulût  rien  laisser  paraître  de  son  inquiétude. 

La  nuit  vint,  la  neige  tomba  moins  abondamment,  mais  l'intensité  du  froid 
s'accrut.  Le  regard  le  plus  intrépide  n'eût  pas  considéré  sans  épouvante  cette 
obscure  immensité.  Un  absolu  silence  régnait  sur  la  plaine.  Ni  le  vol  d'un  oiseau, 
ni  la  passée  d'un  fauve,  n'en  troublait  le  calme  infini. 

Pendant  toute  cette  nuit,  Mrs.  Aouda,  l'esprit  plein  de  pressentiments  sinis- 
tres, le  cœur  rempli  d'angoisses,  erra  sur  la  lisière  de  la  prairie.  Son  imagi- 
nation l'emportait  au  loin  et  lui  montrait  mille  dangers.  Ce  qu'elle  souffrit  pen- 
dant ces  longues  heures  ne  saurait  s'exprimer. 

Fix  était  toujours  immobile  à  la  même  place,  mais,  lui  non  plus,  il  ne  dormait 
pas.  A  un  certain  moment,  un  homme  s'était  approché,  lui  avait  parlé  même, 
mais  l'agent  l'avait  renvoyé,  après  avoir  répondu  à  ses  paroles  par  un  signe 
négatif. 

La  nuit  s'écoula  ainsi.  A  l'aube," le  disque  à  demi  éteint  du  soleil  se  leva  sur 
un  horizon  embrumé.  Cependant  la  portée  du  regard  pouvait  s'étendre  à  une 
distance  de  deux  milles.  C'était  vers  le  sud  que  Phileas  Fogg  et  le  détache- 
ment s'étaient  dirigés...  Le  sud  était  absolument  désert.  Il  étai.t  alors  sept  heures 
du  matin. 

Le  capitaine,  extrêmement  soucieux,  ne  savait  quel  parti  prendre.  Devaitril 
envoyer  un  second  détachement  au  secours  du  premier?  Devait-il  sacrifier  de 
nouveaux  hommes  avec  si  peu  de  chances  de  sauver  ceux  qui  étaient  sacrifiés 
tout  d'abord?  Mais  son  hésitation  ne  dura  pas,  et  d'un  geste,  appelant  un  de 
ses  lieutenants,  il  lui  donnait  l'ordre  de  pousser  une  reconnaissance  dans  le 
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sud, —  quand  des  coups  de  feu  éclatèrent.  Était-ce  un  signal?  Les  soldats  se 
jetèrent  hors  du  fort,  et  à  un  demi-mille  ils  aperçurent  une  petite  troupe  qui  re- 
venait en  bon  ordre. 

Mr.  Fogg  marchait  en  tête,  et  près  de  lui  Passepartout  et  les  deux  autres  voya- 
geurs, arrachés  aux  mains  des  Sioux. 

Il  y  avait  eu  combat  à  dix  milles  au  sud  de  Kearney.  Peu  d'instants  avant 
l'arrivée  du  détachement,  Passepartout  et  ses  deux  compagnons  luttaient  déjà 
contre  leurs  gardiens,  et  le  Français  en  avait  assommé  trois  à  coups  de  poing, 
quand  son  maître  et  les  soldats  se  précipitèrent  à  leur  secours. 

Tous,  les  sauveurs  et  les  sauvés,  furent  accueillis  par  des  cris  de  joie,  et  Phi- 
leas  Fogg  distribua  aux  soldats  la  prime  qu'il  leur  avait  promise,  tandis  que 
Passepartout  se  répétait,  non  sans  quelque  raison  : 

u  Décidément,  il  faut  avouer  que  je  coûte  cher  à  mon  maître  !  » 

Fix,  sans  prononcer  une  parole,  regardait  Mr.  Fogg,  et  il  eût  été  difficile 
d'analyser  les  impressions  qui  se  combattaient  alors  en  lui.  Quant  à  Mrs.  Aouda, 
elle  avait  pris  la  main  du  gentleman,  et  elle  la  serrait  dans  les  siennes,  sans 
pouvoir  prononcer  une  parole  ! 

Cependant  Passepartout,  dès  son  arrivée,  avait  cherché  le  train  dans  la  gare. 
Il  croyait  le  trouver  là,  prêt  à  filer  sur  Omaha,  et  il  espérait  que  l'on  pourrait 
encore  regagner  le  temps  perdu.  % 

«  Le  train,  le  train!  s'écria-t-il. 

—  Partij  répondit  Fix. 

—  Et  le  train  suivant,  quand  passera-t-il?  demanda  Phileas  Fogg. 

—  Ce  soir  seulement. 

—  Ah  !  »  répondit  simplement  l'impassible  gentleman. 


XXXI 

DANS    LEQUEL    l'iNSPECTEUR    FIX   PREND    TRÈS-g^RIEUSEMENT    LES    INTÉRÊTS 
DE  PHILEAS    FOGG. 

Phileas  Fogg  se  trouvait  en  retard  de  vingt  heures.  Passepartout,  la  cause 
involontaire  de  ce  retard,  était  désespéré.  Il  avait  décidément  ruiné  son  maître! 

En  ce  moment,  l'inspecteur  s'approcha  de  Mr.  Fogg,  et,  le  regardant  bien  en 
face  : 
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<i  Très-sérieusement,  monsieur,  lui  demanda-t-il,  vous  ôtes  pressé  ? 

—  Très-sérieusement,  répondit  Phileas  Fogg. 

—  J'insiste,  reprit  Fix.  Vous  avez  bien  intérc^t  à  être  à  New- York  le  H,  avant 
neuf  heures  du  soir,  heure  du  départ  du  paquebot  de  Liverpool? 

—  Un  intérêt  majeur. 

—  Et  si  votre  voyage  n'eût  pas  été  interrompu  par  cette  attaque  d'Indiens, 
vous  seriez  arrivé  à  New- York  le  H,  dès  le  matin? 

—  Oui,  avec  douze  heures  d'avance  sur  le  paquebot, 

—  Bien.  Vous  avez  donc  vingt  heures  de  retard.  Entre  vingt  et  douze,  l'écart 
est  de  huit.  C'est  huit  heures  à  regagner.  Voulez-vous  tenter  de  le  faire. 

—  A  pied?  demanda  Mr.  Fogg. 

—  Non,  en  traîneau,  répondit  Fix,  en  traîneau  à  voiles.  Un  homme  m'a  proposé 
ce  moyen  de  transport.  » 

C'était  l'homme  qui  avait  parlé  à  l'inspecteur  de  police  pendant  la  nuit,  et  dont 
Fix  avait  refusé  l'offre. 

Phileas  Fogg  ne  répondit  pas  à  Fix;  mais  Fix  lui  ayant  montré  l'homme  en 
question  qui  se  promenait  devant  la  gare,  le  gentleman  alla  à  lui.  Un  instant 
après,  Phileas  Fogg  et  cet  Américain,  nommé  Mudge,  entraient  dans  une  hutte 
construite  au  bas  du  fort  Kearney. 

Là,  Mr.  Fogg  examina  un  assez  singulier  véhicule,  sorte  de  châssis,  établi  sur 
deux  longues  poutres,  un  peu  relevées  à  l'avant  comme  les  semelles  d'un  traîneau, 
et  sur  lequel  cinq  ou  six  personnes  pouvaient  prendre  place.  Au  tiers  du  châssis, 
sur  l'avant,  se  dressait  un  mât  très-élevé,  sur  lequel  s'enverguait  une  immense 
brigantine.  Ce  mât,  solidement  retenu  par  des  haubans  métalliques,  tendait  un 
ctai  de  fer  qui  servait  à  guinder  un  foc  de  grande  dimension.  A  l'arrière,  une 
sorte  de  gouvernail-godille  permettait  de  diriger  l'appareil. 

C'était,  on  le  voit,  un  traîneau  gréé  en  sloop.  Pendant  l'hiver,  sur  la  plaine  gla- 
cée, lorsque  les  trains  sont  arrêtés  par  les  neiges,  ces  véhicules  font  des  traver- 
sées extrêmement  rapides  d'une  station  à  l'autre.  Ils  sont,  d'ailleurs,  prodigieu- 
sement voilés,  —  plus  voilés  même  que  ne  peut  l'être  un  cotre  de  course,  exposé 
à  chavirer,  —  et,  vent  arrière,  ils  glissent  à  la  surface  des  prairies  avec  une  ra- 
pidité égale ,  sinon  supérieure,  à  celle  des  express. 

En  quelques  instants,  un  marché  fut  conclu  entre  Mr.  Fogg  et  le  patron  de 
cotte  embarcation  de  terre.  Le  vent  était  bon.  Il  soufilait  de  l'ouest  en  grande 
brise.  La  neige  était  durcie,  et  Mudge  se  faisait  fort  de  conduire  Mr.  Fogg  en 
quelques  heures  à  la  station  d'Omaha.  Là,  les  trains  sont  fréquents  et  les  voies 
nombreuses,  qui  conduisent  à  Chicago  et  à  New-York.  Il  n'était  pas  impossible 
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Le  Français  en  avait  assommé  trois  à  coups  de  poing...  (Page  182.) 


que  le  retard  fût  regagné.  Il  n'y  avait  donc  pas  à  hésiter  à  tenter  l'aven- 
ture* 

Mr.  Fogg,  ne  voulant  pas  exposer  Mrs.  Aouda  aux  tortures  d'une  traversée  en 
plein  air,  par  ce  froid  que  la  vitesse  rendrait  plus  insupportable  encore,  lui  pro- 
posa de  rester  sous  la  garde  de  Passepartout  à  la  station  de  Kearney.  L'honnête 
garçon  se  chargerait  de  ramener  la  jeune  femme  en  Europe  par  une  route  meil- 
leure et  dans  des  conditions  plus  acceptables. 

Mrs.  Aouda  refusa  de  se  séparer  de  Mr.  Fogg,  et  Passepartout  se  sentit  très- 
heureux  de  cette  détermination.  En  effet,  pour  rien  au  monde  il  n'eût  voulu 
quitter  son  maître,  puisque  Fix  devait  l'accompagner. 
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Les  voyageurs,  pressés  les  uns  contre  les  autres...  (Page  186.) 

Quant  à  ce  que  pensait  alors  l'inspecteur  de  police,  ce  serait  difficile  à  dire.  Sa 
conviction  avait-elle  été  ébranlée  par  le  retour  de  Phileas  Fogg,  ou  bien  le 
tenait-il  pour  un  coquin  extrêmement  fort,  qui,  son  tour  du  monde  accompli, 
devait  croire  qu'il  serait  absolument  en  sûreté  en  Angleterre?  Peut-être  l'opinion 
de  Fix  touchant  Phileas  Fogg  était-elle  en  effet  modifiée.  Mais  il  n'en  était  pas 
moins  décidé  à  faire  son  devoir  et,  plus  [impatient  que  tous,  à  presser  de  tout 
son  pouvoir  le  retour  en  Angleterre. 

A  huit  heures,  le  traîneau  était  prêt  à  partir.  Les  voyageurs  —  on  serait  tenté 
de  dire  les  passagers  —  y  prenaient  place  et  se  serraient  étroitement  dans  leurs 
couvertures  de  voyage.  Les  deux  immenses  voiles  étaient  hissées,  et,  sous  l'im- 
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pulsion  du  vent,  le  véhicule  filait  sur  la  neige  durcie  avec  une  rapidité  de  qua- 
rante milles  à  l'heure. 

La  distance  qui  sépare  le  fort  Kearney  d'Omaha  est,  en  droite  ligne,  —  à  vol 
d'abeille,  comme  disent  les  Américains, —  de  deux  cents  milles  au  plus.  Si  le  vent 
tenait,  en  cinq  heures  cette  distance  pouvait  être  franchie.  Si  aucun  incident  ne 
se  produisait,  à  une  heure  après  midi  le  traîneau  devait  avoir  atteint  Omaha. 

Quelle  traversée  !  Les  voyageurs  ,  pressés  les  uns  contre  les  autres,  ne  pou- 
vaient se  parler.  Le  froid,  accru  par  la  vitesse,  leur  eût  coupé  la  parole.  Le  traî- 
neau glissait  aussi  légèrement  à  la  surface  de  la  plaine  qu'une  embarcation  à  la 
surface  des  eaux,  —  avec  la  houle  en  moins.  Quand  la  brisQ  arrivait  en  rasant  la 
terre,  il  semblait  que  le  traîneau  fût  enlevé  du  sol  par  ses  voiles,  vastes  ailes 
d'une  immense  envergure,  Mudge,  au  gouvernail,  se  maintenait  dans  la  ligne 
droite,  et,  d'un  coup  de  godille,  il  rectifiait  les  embardées  que  l'appareil  tendait 
à  faire.  Toute  la  toile  portait.  Le  foc  avait  été  perqué  et  n'était  plus  abrité  par 
la  brigantine.  Un  mât  de  hune  fut  guindé,  et  une  flèche,  tendue  au  vent,  ajouta  sa 
puissance  d'impulsion  à  celle  des  autres  voiles.  On  ne  pouvait  l'estimer,  mathé- 
matiquement, mais  certainement  la  vitesse  du  traîneau  ne  devait  pas  être  moin- 
dre de  quarante  milles  à  l'heure. 

«  Si  rien  ne  casse,  dit  Mudge,  nous  arriverons!  » 

Et  Mudge  avait  intérêt  à  arriver  dans  le  délai  convenu,  car  Mr.  Fogg,  fidèle  à 
son  système,  l'avait  alléché  par  une  forte  prime. 

La  prairie,  que  le  traîneau  coupait  en  ligne  droite,  était  plate  comme  une  mer. 
On  eût  dit  un  immense  étang  glacé.  Le  rail-road  qui  desservait  cette  partie  du 
territoire  remontait,  du  sud-ouest  au  nord-ouest,  par  Grand-Island,  Columbus, 
ville  importante  du  Nebraska,  Schuyler,  Fremont,  puis  Omaha.  Il  suivait  pendant 
tout  son  parcours  la  rive  droite  de  Platte-river.  Le  traîneau,  abrégeant  cette 
route,  prenait  la  corde  de  l'arc  décrit  par  le  chemin  de  fer.  Mudge  ne  pouvait 
craindre  d'être  arrêté  par  la  Platte-river,  à  ce  petit  coude  qu'elle  fait  en  avant  de 
Frémont,  puisque  ses  eaux  étaient  glacées.  Le  chemin  était  donc  entièrement 
débarrassé  d'obstacles,  et  Phileas  Fogg^'avait  donc  que  deux  circonstances  à 
redoi  ter  :  une  avarie  à  l'appareil,  un  changement  ou  une  tombée  du  vent. 

Mais  la  brise  ne  mollissait  pas.  Au  contraire.  Elle  soufflait  à  courber  le  mât, 
que  les  haubans  de  fer  maintenaient  solidement.  Ces  filins  métalliques,  sembla- 
bles aux  cordes  d'un  instrument,  résonnaient  comme  si  un  archet  eût  provoqué 
leurs  vibrations.  Le  traîneau  s'enlevait  au  milieu  d'une  harmonie  plaintive,  d'une 
intensité  toute  particulière. 

«  Ces  cordes  donnent  la  quinte  et  l'octave,  »  dit  Mr.  Fogg. 
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Et  ce  furent  les  seules  paroles  qu'il  prononça  pendant  cette  traversée.  Mrs. 
Aouda,  soigneusement  empaquetée  dans  les  fourrures  et  les  couvertures  d« 
voyage,  était,  autant  que  possible,  préservée  des  atteintes  du  frciil. 

Quant  à  Passepartout ,  la  face  rouge  comme  le  disquj  solaire  quand  il  se  cou- 
che dans  les  brumes,  il  humait  cet  air  piquant.  Avec  le  fond  d'imperturbable 
confiance  qu'il  possédait,  il  s'était  repris  à  espérer.  Au  lieu  d'arriver  le  matin  à 
New-York,  on  y  arriverait  le  soir,  mais  il  y  avait  encore  quelques  chances  pour 
que  ce  fût  avant  le  départ  du  paquebot  de  Liverpool. 

Passepartout  avait  même  éprouvé  une  forte  envie  de  serrer  la  main  de  son 
allié  Fix.  II  n'oubliait  pas  que  c'était  l'inspecteur  lui-même  qui  avait  procuré  le 
traîneau  à  voiles,  et,  par  conséquent,  le  seul  moyen  qu'il  y  eût  de  gagner  Omaha 
en  temps  utile.  Mais,  par  on  ne  sait  quel  pressentiment,  il  se  tint  dans  sa  réserve 
accoutumée.  , 

En  tout<;as,  une  chose  que  Passepartout  n'oublierait  jamais,  c'était  le  sacrifice 
que  Mr.  Fogg  avait  fait,  sans  hésiter,  pour  l'arracher  aux  mains  des  Sioux.  A 
cela,  Mr.  Fogg  avait  risqué  sa  fortune  et  sa  vie...  Non!  son  serviteur  ne  l'ou- 
blierait pas  ! 

Pendant  que  chacun  des  voyageurs  se  laissait  aller  à  des  réflexions  si  diverses, 
le  traîneau  volait  sur  l'immense  tapis  de  neige.  S'il  passait  quelques  creeks, 
affluents  ou  sous-affluents  de  la  Little-Blue-rlver,  on  ne  s'en  apercevait  pas.  Les 
champs  et  les  cours  d'eau  disparaissaient  sous  une  blancheur  uniforme.  La  plaine 
était  absolument  déserte.  Comprise  entre  l'Union-Pacific-road  et  l'embranchement 
qui  doit  réunir  Kearney  à  Saint-Joseph,  elle  formait  comme  une  grande  île  inha- 
bitée. Pas  un  village,  pas  une  station,  pas  même  un  fort.  De  temps  en  temps,  on 
voyait  passer  comme  un  éclair  quelque  arbre  grimaçant,  dont  le  blanc  squelette  se 
tordait  sous  la  brise.  Parfois,  des  bandes  d'oiseaux  sauvages  s'enlevaient  du  même 
vol.  Parfois  aussi,  quelques  loups  de  prairies,  en  troupes  nombreuses,  maigres, 
affamés,  poussés  par  un  besoin  féroce,  luttaient  de  vitesse  avec  le  traîneau.  Alors 
Passepartout,  le  revolver  à  la  main,  se  tenait  prêt  à  faire  feu  sur  les  plus  rappro- 
chés. Si  quelque  accident  eût  alors  arrêté  le  traîneau,  les  voyageurs,  attaqués 
par  ces  féroces  carnassiers,  auraient  couru  les  plus  grands  risques.  Mais  le  traî- 
neau tenait  bon,  il  ne  tai-dait  pas  à  prendre  de  l'avance,  et  bientôt  toute  la  bande 
hurlante  restait  en  arrière. 

A  midi,  Mudge  reconnut  ii  quelques  indices  qu'il  passait  le  cours  glacé  de  la 
Platte-river.  Il  ne  dit  rien,  mais  il  était  déjà  sûr  que,  vingt  milles  plus  loin,  il 
aurait  atteint  lactation  d'Omaha 

Et,  en  effet,  il  n'était  pas  une  heure,  que  ce  guide  habile,  abandonnant  la  barre, 
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se  précipitait  aux  drisses  des  voiles  et  les  amenait  en  bande,  pendant  que  le  traî- 
neau, emporté  par  son  irrésistible  élan,  franchissait  encore  un  demi-mille  à  sec 
de  toile.  Enfin  il  s'arrêta,  et  Mudge,  montrant  un  amas  de  toits  blancs  de  neige, 
disait  : 

«  Nous  sommes  arrivés.  » 

Arrivés  !  Arrivés,  en  effet,  à  cette  station  qui,  par  des  trains  nombreux,  est 
quotidiennement  en  communication  avec  l'est  des  Etats-Unis  ! 

Passepartout  et  Fix  avaient  sauté  à  terre  et  secouaient  leurs  membres  engour- 
dis. Ils  aidèrent  Mr.  Fogg  et  la  jeune  femme  à  descendre  du  traîneau.  Phileas 
Fogg  régla  généreusement  avec  Mudge,  auquel  Passepartout  serra  la  main 
comme  à  un  ami,  et  tous  se  précipitèrent  vers  la  gare  d'Omaha. 

C'est  à  cette  importante  cité  du  Nebraska  que  s'arrête  le  chemin  de  fer  du  Pa- 
cifique proprement  dit,  qui  met  le  bassin  du  Mississipi  en  communicatijan  avec 
le  grand  Océan.  Pour  aller  d'Omaha  à  Chicago,  le  rail-road,  sous  le  nom  de 
«  Chicago-Rock-island-road»  ,  court  directement  dans  l'est  en  desservant  cin- 
quante stations. 

Un  train  direct  était  prêt  à  partir.  Phileas  Fogg  et  ses  compagnons  n'eurent 
que  le  temps  de  se  précipiter  dans  un  wagon.  Ils  n'avaient  rien  vu  d'Omaha, 
mais  Passepartout  s'avoua  à  lui-même  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  le  regretter,  et 
que  ce  n'était  pas  de  voir  qu'il  s'agissait. 

Avec  une  extrême  rapidité,  ce  train  passa  dans  l'Etat  d'Iowa,  par  Council- 
Bluff's,  des  Moines,  lowa-city.  Pendant  la  nuit,  il  traversait  le  Mississipi  à  Daven- 
port,  et  par  Rock-Island  il  entrait  dans  l'Illinois.  Le  lendemain,  10,  à  quatre 
heures  du  soir,  il  arrivait  à  Chicago,  déjà  relevée  de  ses  ruines,  et  plus  fièrement 
assise  que  jamais  sur  les  bords  de  son  beau  lac  Michigan. 

Neuf  cents  milles  séparent  Chicago  de  Nev^^-York.  Les  trains  ne  manquaient 
pas  à  Chicago.  Mr.  Fogg  passa  immédiatement  de  l'un  dans  l'autre.  La  frin- 
gante locomotive  du  «Pittsburg-Fort-Wayne-Chicago-rail-road  »  partit  à  toute 
vitesse,  comme  si  elle  eût  compris  que  l'honorable  gentleman  n'avait  pas  de 
temps  à  perdre.  Elle  traversa  comme  un  éclair  l'Indiana,  l'Ohio,  la  Pensylvanie, 
le  New-Jersey,  passant  par  des  villes  aux  noms  antiques,  dont  quelques-unes 
avaient  des  rues  et  des  tramways,  mais  pas  de  maisons  encore.  Enfin  l'Hudson 
apparut,  et,  le  11  décembre,  à  onze  heures  un  quart  du  soir,  le  train  s'ar- 
rêtait dans  la  gare,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  devant  le  ((  pier  »  même  des 
steamers  de  la  ligne  Cunard,  autrement  dite  «  British  and  north  American 
royal  mail  steam  packet  Co.  » 

Le  China,  à  destination  de  Liverpool,  était  parti  depuis  quarante-cinq  minutes.' 
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DANS  LEQUEL  PHILEAS  FOGG  ENGAGE  UNE  LUTTE  DIRECTE  CONTRE  LA  MAUVAISE  CHANCE. 

En  partant,  le  China  semblait  avoir  emporté  avec  lui  le  dernier  espoir  de 
Phileas  Fogg. 

En  effet,  aucun  des  autres  paquebots  qui  font  le  service  direct  entre  l'Améri- 
que et  l'Europe,  ni  les  Transatlantiques  français,  ni  les  navires  du  «  White- 
Star-line»,  ni  les  steamers  de  la  Compagnie  Imman,  ni  ceux  de  la  ligne  Ham- 
bourgeoise,  ni  autres,  ne  pouvaient  servir  les  projets  du  gentleman. 

En  effet,  le  Perdre^  de  la  Compagnie  transatlantique  française,  —  dont  les 
admirables  bâtiments  égalent  en  vitesse  et  surpassent  en  confortable  tous  ceux 
des  autres  lignes,  sans  exception,  —  ne  partait  que  le  surlendemain,  44  décem- 
bre. Et  d'ailleurs,  de  même  que  ceux  de  la  Compagnie  hambourgeoise,  il  n'allait 
pas  directement  à  Liverpool  ou  à  Lond^es,  mais  au  Havre,  et  cette  traversée 
supplémentaire  du  Havre  à  Southampton,  en  retardant  Phileas  Fogg,  eût  annulé 
ses  derniers  efforts. 

Quant  aux  paquebots  Imman,  dont  l'un,  le  City-of-Paris,  mettait  en  mer  le 
lendemain,  il  n'y  fallait  pas  songer.  Ces  navires  sont  particulièrement  affectés  au 
transport  des  émigrants,  leurs  machines  sont  faibles,  ils  naviguent  autant  à  la 
voile  qu'à  la  vapeur,  et  leur  vitesse  est  médiocre.  Ils  employaient  à  cette  tra- 
versée de  New- York  à  l'Angleterre  plus  de  temps  qu'il  n'en  restait  à  Mr.  Fogg 
pour  gagner  son  pari. 

De  tout  ceci  le  gentleman  se  rendit  parfaitement  compte  en  consultant  son 
Bradshaw ,  qui  lui  donnait,  jour  par  jour,  les  mouvements  de  la  navigation 
transocéanienne. 

Passepartout  était  anéanti.  Avoir  manqué  le  paquebot  de  quarante-cinq  minu- 
tes, cela  le  tuait.  C'était  sa  faute,  à  lui,  qui,  au  lieu  d'aider  son  maître,  n'avait 
cessé  de  semer  des  obstacles  sur  sa  route  !  Et  quand  il  revoyait  dans  son  esprit 
tous  les  incidents  du  voyage,  quand  il  supputait  les  sommes  dépensées  en  pure 
pert€  et  dans  son  seul  intérêt,  quand  il  songeait  que  cet  énorme  pari,  en  y  joi- 
gnant les  frais  considérables  de  ce  voyage  devenu  inutile,  ruinait  complètement 
Mr.  Fogg,  il  s'accablait  d'injure*. 
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Mr.  Fogg  ne  lui  fit,  cependant,  aucun  reproche,  et,  en  quittant  le  pier  des 
paquebots  transatlantiques,  il  ne  dit  que  ces  mots  : 

«  Nous  aviserons  demain.  Venez.  » 

Mr.  Fogg,  Mrs.  Aouda,  Fix,  Passepartout  traversèrent  l'Hudson  dans  le  Jersey- 
city-ferry-boat,  et  montèrent  dans  un  fiacre,  qui  les  conduisit  à  l'hôtel  Saint- 
Nicolas,  dans  Broadway.  Des  chambres  furent  mises  à  leur  disposition,  et  la 
nuit  se  passa,  courte  pour  Phileas  Fogg,  qui  dormit  d'un  sommeil  parfait, 
mais  bien  longue  pour  Mrs.  Aouda  et  ses  compagnons,  auxquels  leur  agitation 
ne  permit  pas  de  reposer. 

Le  lendemain,  c'était  le  12  décembre.  Du  12,  sept  heures  du  matin,  au  2d, 
huit  heures  quarante-cinq  minutes  du  soir,  il  restait  neuf  jours  treize- heures  et 
quarante-cinq  minutes.  Si  donc  Phileas  Fogg  fût  parti  la  veille  par  le  Chinay 
l'un  des  meilleurs  marcheurs  de  la  ligne  Cunard,  il  serait  arrivé  à  Liverpool,  puis 
à  Londres,  dans  les  délais  voulus  ! 

Mr.  Fogg  quitta  l'hôtel,  seul,  après  avoir  recommandé  à  son  domestique  de 
l'attendre  et  de  prévenir  Mrs.  Aouda  de  se  tenir  prête  à  tout  instant. 

Mr.  Fogg  se  rendit  aux  rives  de  l'Hudson,  et  parmi  les  navires  amarrés  au 
quai  ou  ancrés  dans  le  fleuve,  il  rechercha  avec  soin  ceux  qui  étaient  en 
partance.  Plusieurs  bâtiments  avaient  leur  guidon  de  départ  et  se  préparaient  à 
prendre  la  mer  à  la  marée  du  matin,  car  dans  cet  immense  et  admirable  port  de 
New- York,  il  n'est  pas  de  jour  où  cent  navires  ne  fassent  route  pour  tous  les 
points  du  monde  ;  mais  la  plupart  étaient  des  bâtiments  à  voiles,  et  ils  ne  pou- 
vaient convenir  à  Phileas  Fogg. 

Ce  gentleman  semblait  devoir  échouer  dans  sa  dernière  tentative,  quand  il 
aperçut,  mouillé  devant  la  Batterie,  à  une  encablure  au  plus,  un  navire  de  com- 
merce à  hélice,  de  formes  fines,  dont  la  cheminée,  laissant  échapper  de  gros 
flocons  de  fumée,  indiquait  qu'il  se  préparait  à  appareiller. 

Phileas  Fogg  héla  un  canot,  s'y  embarqua,  et,  en  quelques  coups  d'aviron, 
il  se  trouvait  à  l'échelle  de  YHenrietta,  steamer  à  coque  de  fer,  dont  tous  les 
hauts  étaient  en  bois. 

Le  capitaine  de  YHenrietta  était  à  bord.  Phileas  Fogg  monta  sur  le  pont  et  fit 
demander  le  capitaine.  Celui-ci  se  présenta  aussitôt. 

C'était  un  homme  de  cinquante  ans,  une  sorte  de  loup  de  mer,  un  bougon  qui 
ne  devait  pas  être  comrftode.  Gros  yeux,  teint  de  cuivre  oxydé,  cheveux  rouges, 
forte  encolure,  —  rien  de  l'aspect  d'un  homme  du  monde. 

«  Le  capitaine  ?  demanda  Mr.  Fogg.  . ,  • 

—  C'est  moi.  *        - 
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—  Je  suis  Phileas  Fogg,  de  Londres. 

—  Et  moi,  Andrew  Speedy,  de  Cardif. 

—  Vous  allez  partir?... 

—  Dans  une  heure. 

—  Vous  êtes  chargé  pour. . .  ? 

—  Bordeaux. 

—  Et  votre  cargaison  ? 

—  Des  cailloux  dans  le  ventre.  Pas  de  fret.  Je  pars  sur  lest. 

—  Vous  avez  des  passagers  ? 

—  Pas  de  passagers.  Jamais  de  passagers.  Marchandise  encombrante  et  rai- 
sonnante. 

—  Votre  navire  marche  bien  ? 

—  Entre  onze  et  douze  nœuds.  VHenri'etta,  bien  connue. 

—  Voulez-vous  me  transporter  à  Liverpool,  moi  et  trois  personnes  ? 

—  A  Liverpool?  Pourquoi  pas  en  Chine? 

—  Je  dis  Liverpool. 

—  Non!. 

—  Non? 

—  Non.  Je  suis  en  partance  pour  Bordeaux,  et  je  vais  à  Bordeaux. 

—  N'importe  quel  prix  ? 

—  N'importe  quel  prix.  » 

Le  capitaine  avait  parlé  d'un  ton  qui  n'admettait  pas  de  réplique. 
«  Mais  les  armateurs  de  VHenrietta...  reprit  Phileas  Fogg. 

—  Les  armateurs,  c'est  moi,  répondit  le  capitaine.  Le  navire  m'appartient. 

—  Je  vous  Taflrète, 

—  Non. 

—  Je  vous  l'achète. 

—  Non.  » 

Phileas  Fogg  ne  sourcilla  pas.  Cependant  la  situation  était  grave.  Il  n'en 
éUiit  pas  de  New-York  comme  de  Hong-Kong,  ni  du  capitaine  de  VHenrietta 
comme  du  patron  de  la  Tankadère.  Jusqu'ici  l'argent  du  gentleman  avait  toujours 
eu  raison  des  obstacles.  Cette  fois-ci,  l'argent  échouait. 

Cependant,  il  fallait  trouver  le  moyen  de  traverser  l'A-tlantique  en  bateau, 
—  à  moins  de  le  traverser  en  ballon,  —  ce  qui  eût  été  fort  aventureux,  et  ce  qui, 
d'ailleurs,  n'était  pas  réalisable. 

Il  parait,  pourtant,  que  Phileas  Fogg  eut  une  idée,  car  il  dit  au  capi- 
taine : 


im 


LE  TOUR  DU   MONDE 


i'arl'ois  aussi,  quelques  loups  de  prairies...  (Page  187.) 


«  Eh  bien,  voulez-vous  me  mener  à  Bordeaux  ? 

—  Non,  quand  même  vous  me  payeriez  deux  cents  dollars! 

—  Je  vous  en  offre  deux  mille  (10,000  fr.j. 

—  Par  personne? 
~  Par  personne. 

—  Et  vous  êtes  quatre? 

—  Quatre.  » 

Le  capitaine  Speédy  commença  ^se  gratter  le  front,  comme  s'il  eût  voulu  en 
arracHer  l'épiderme.  Huit  mille  dollars  à  gagner,  sans  modifier  son  voyage, 
cela  valait  bien  la  peine  qu'il  mit  de  côté  son  antipathie  prononcée  pour  toute 
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Pirate  I  s'écria  Andrew  Speedy.  (Page  196.) 


espèce  de  passager.  Des  passagers  à  deux  mille  dollars,  d'ailleurs,  ce  ne  sont 
plus  des  passagers,  c'est  de  la  marchandise  précieuse. 

«  Je  pars  à  neuf  heures,  dit  simplement  le  capitaine  Speedy,  et  si  vous  et  les 
vôtres,  vous  êtes  là?... 

—  A  neuf  heures,  nous  serons  à  bord  !  »  répondit  non  moins  simplement 
Mr.  Fogg. 

Il  était  huit  heures  et  demie.  Débarquer  de  VHenn'eUa,  monter  dans  une  voi- 
ture, se  rendre  à  l'hôtel  Saint-Nicolas,  en  ramener  Mrs.  Aouda,  Passepartout,  et 
môme  l'inséparable  Fix,  auquel  il  offrait  gracieusement  le  passage,  cela  fut  fait 
par  le  gentleman  avec  ce  calme  qui  ne  l'abandonnait  en  aucune  circonstance. 

2ô 
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Au  moment  où  VHenrietta  appareillait,  tous  quatre  étaient  à  bord. 

Lorsque  Passepartout  apprit  ce  que  coûterait  cette  dernière  traversée,  il 
poussa  un  de  ces  «  Oh  !  »  prolongés,  qui  parcourent  tous  les  intervalles  de  la 
gamme  chromatique  descendante  ! 

Quant  à  l'inspecteur  Fix,  il  se  dit  que  décidément  la  Banque  d'Angleterre  ne 
sortirait  pas  indemne  de  cette  affaire.  En  effet,  en  arrivant  et  en  admettant 
que  le  sieur  Fogg  n'en  jetât  pas  encore  quelques  poignées  à  la  mer,  plus  de  sept 
mille  livres  (175,000  fr.)  manqueraient  au  sac  à  bank-notes  ! 
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ou  PniLEAS  FOGG  SE  MONTRE  A  LA  HAUTEUR  DES  CIRCONSTANCES. 


Une  heure  après,  le  steamer  Hennetta  dépassait  le  Light-boat  qui  marque 
l'entrée  de  l'Hudson,  tournait  la  pointe  de  Sandy-Hook  et  donnait  en  mer. 
Pendant  la  journée,  il  prolongea  Long-Island,  au  large  du  feu  de  Fire-Island,  et 
courut  rapidement  vers  l'est. 

Le  lendemain,  13  décembre,  à  midi,  un  homme  monta  sur  la  passerelle  pour 
faire  le  point.  Certes,  on  doit  croire  que  cet  homme  était  le  capitaine  Speedy! 
Pas  le  moins  du  monde.  C'était  Phileas  Fogg,  esq. 

Quant  au  capitaine  Speedy,  il  était  tout  bonnement  enfermé  à  clef  dans  sa 
cabine,  et  poussait  des  hurlements  qui  dénotaient  une  colère,  bien  pardon- 
nable, poussée  jusqu'au  paroxysme. 

Ce  qui  s'était  passé  était  très-simple.  Phileas  Fogg  voulait  aller  à  Liverpool, 
le  capitaine  ne  voulait  pas  l'y  conduire.  Alors  Phileas  Fogg  avait  accepté  de 
prendre  passage  pour  Bordeaux,  et,  depuis  trente  heures  qu'il  était  à  bord,  il 
avait  si  bien  manœuvré  à  coups  de  bank-notes,  que  l'équipage,  matelots  et  chauf- 
feurs,—  équipage  un  peu  interlope,  qui  était  en  assez  mauvais  termes  avec  le 
capitaine,  —  lui  appartenait.  Et  voilà  pourquoi  Phileas  Fogg  commandait  au  lieu 
et  place  du  capitaine  Speedy,  pourquoi  le  capitaine  était  enfermé  dans  sa 
cabine,  et  pourquoi  enfin  VHenrietta  se  dirigeait  vers  Liverpool.  Seulement, 
il  était  très-clair,  à  voir  manœuvrer  Mr.  Fogg,  que  Mr.  Fogg  avait  été 
marin. 
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Maintenant,  comment  finirait  ravcntuie,  unie  saurait  plus  tard.  Toutelois, 
Mrs.  Aouda  ne  laissait  pas  d'entre  iti(|ui"'li',  sans  en  rien  dire.  Fix,  lui,  avait  été 
abasourdi  tout  d'abord.  Quant  à  Passepaitout,  il  trouvait  la  chose  tout  simple- 
ment adorable. 

«Entre  onze  et  douze  nœuds,»  avait  dit  le  capitaine  Spcedy,  et  en  efli  J 
VHenrietta  se  maintenait  dans  cette  moyenne  de  vitesse. 

Si  donc,  —  que  de  «  si  »  encore!  —  si  donc  la  mer  ne  devenait  pas  troj)  mau- 
vaise, si  le  vent  ne  sautait  pas  dans  l'est,  s'il  ne  survenait  aucune  avarie  au  bâti- 
ment, aucun  accident  à  la  machine,  VHenrietta,  dans  les  neuf  jours  comptés 
du  1:2  décembre  au  21,  pouvait  franchir  les  trois  mille  milles  qui  séparent 
New-York  de  Liverpool.  Il  est  vrai  qu'une  fois  arrivé,  l'affaire  de  Vl/enrietta 
brochant  sur  l'affaire  de  la  Banque,  cela  pouvait  mener  le  gentleman  un  peu 
plus  loin  qu'il  no  voudrait. 

Pendant  les  premiers  jours,  la  navigation  se  fit  dans  d'excellentes  conditions. 
La  mer  n'était  pas  trop  dure  ;  le  vent  paraissait  fixé  au  nord-est  ;  les  voiles 
furent  établies,  et,  sous  ses  goélettes,  VHenrietta  marcha  comme  un  vrai  trans- 
atlantique. 

Passepartout  était  enchanté.  Le  dernier  exploit  de  son  maître,  dont  il  ne 
voulait  pas  voir  les  conséquences,  l'enthousiasmait.  Jam'ais  l'équipage  n'avait  vu 
un  garçon  plus  gai,  plus  agile.  Il  faisait  mille  amitiés  aux  matelots  et  les 
étonnait  par  ses  tours  de  voltige.  Il  leur  prodiguait  les  meilleurs  noms  et  les 
boissons  les  plus  attrayantes.  Pour  lui,  ils  manœuvraient  comme  des  gentle- 
men, et  les  chauffeurs  chaufTaient  comme  des  héros.  Sa  bonne  humeur,  très- 
conmmnicativc,  s'imprégnait  à  tous.  Il  avait  oublié  le  passé,  les  ennuis,  les  périls 
Il  ne  songeait  qu'à  ce  but,  si  prés  d'être  atteint,  et  parfois  il  bouillait  d'impa- 
tience, connue  s'il  eût  été  chauffé  parles  fourneaux  de  l'/Zf/jr/e/Za.  Souvent  aussi, 
le  digne  garçon  tournait  autour  de  Fix;  il  le  regardait  d'un  œil  «  qui  en  disait 
long  !  r>  mais  il  ne  lui  parlait  pas,  car  il  n'existait  plus  aucune  intimité  entre 
les  deux  anciens  amis. 

D'ailleurs  Fix,  il  faut  le  dire,  n'y  comprenait  plus  rien!  La  conquête  de  Vllen- 
nW/ri ,  lacliat  de  son  équipage,  ce  Fogg  manœuvrant  comme  un  marin  con- 
sommé, tout  cet  ensemble  de  choses  l'étourdissait.  Il  ne  savait  plus  que  penser  ! 
.Mais,  après  tout,  un  gentleman  qui  connnençait  par  voler  cinquante-cinq  mille 
livres  pouvait  bien  finir  par  voler  un  bâtiment.  Et  Fix  fut  naturellement  amené 
à  croire  que  l'/Zc/j/vW/rt,  dirigée  par  Fogg,  n'allait  point  du  tout  à  Liverpool,  mais 
dans  (juelque  point  du  monde  où  le  voleur,  devenu  pirate,  se  mettiait  tranquil- 
lement en  sûreté!  Cette  hyi»othèse,  il  faut  bien  l'avouer,  était  on  ne  peut  plus 
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plausible,  et  le  détective  commençait  à  regretter  très- sérieusement  de  s'être 
embarqué  dans  cette  affaire. 

Quant  au  capitaine  Speedy,  il  continuait  à  hurler  dans  sa  cabine,  et  Passepar- 
tout,  chargé  de  pourvoir  à  sa  nourriture,  ne  le  faisait  qu'en  prenant  les  plus 
grandes  précautions,  quelque  vigoureux  qu'il  fût.  Mr.  Fogg,  lui,  n'avait  plus 
même  l'air  de  se  douter  qu'il  y  eût  un  capitaine  à  bord. 

Le  13,  on  passe  sur  la  queue  du  banc  de  Terre-Neuve.  Ce  sont  là  de  mauvais 
parages.  Pendant  l'hiver  surtout,  les  brumes  y  sont  fréquentes,  les  coups  de  vent 
redoutables.  Depuis  la  veille,  le  baromètre,  brusquement  abaissé,  faisait  pres- 
sentir un  changement  prochain  dans  l'atmosphère.  En  effet,  pendant  la  nuit,  la 
température  se  modifia,  le  froid  devint  plus  vif,  et  en  même  temps  le  vent  sauta 
dans  le  sud-est. 

C'était  un  contre-temps.  Mr.  Fogg,  afin  de  ne  point  s'écarter  de  sa  route, 
dut  serrer  ses  voiles  et  forcer  de  vapeur.  Néanmoins,  la  marche  du  navire  fut 
ralentie,  attendu  l'état  de  la  mer,  dont  les  longues  lames  brisaient  contre  son 
étrave.  Il  éprouva  des  mouvements  de  tangage  très-violents,  et  cela  au  détriment 
de  sa  vitesse.  La  brise  tournait  peu  à  peu  à  l'ouragan,  et  l'on  prévoyait  déjà  le 
cas  où  YHenrietta  ne  pourrait  plus  se  maintenir  debout  à  la  lame.  Or,  s'il  fallait 
fuir,  c'était  l'inconnu  avec  toutes  ses  mauvaises  chances. 

Le  visage  de  Passepartout  se  rembrunit  en  même  temps  que  le  ciel,  et,  pen- 
dant deux  jours,  l'honnête  garçon  éprouva  de  mortelles  transes.  Mais  Phileas 
Fogg  était  un  marin  hardi,  qui  savait  tenir  tête  à  la  mer,  et  il  fit  toujours  route, 
même  sans  se  mettre  sous  petite  vapeur.  VHennetta,  quand  elle  ne  pouvait 
s'élever  à  la  lame,  passait  au  travers,  et  son  pont  était  balayé  en  grand,  mais 
elle  passait.  Quelquefois  aussi  l'hélice  émergeait,  battant  l'air  de  ses  branches 
affolées,  lorsqu'une  montagne  d'eau  soulevait  l'arrière  hors  des  flots,  mais  le 
navire  allait  toujours  de  l'avant. 

Toutefois  le  vent  ne  fraîchit  pas  autant  qu'on  aurait  pu  le  craindre.  Ce  ne  fut 
pas  un  de  ces  ouragans  qui  passent  avec  une  vitesse  de  quatre-vingt-dix  milles 
à  l'heure.  Il  se  tint  au  grand  frais,  mais  malheureusement  il  souffla  avec 
obstination  de  la  partie  du  sud-est  et  ne  permit  pas  de  faire  de  la  toile.  Et 
cependant,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  il  eût  été  bien  utile  de  venir  en  aide  à  la 
vapeur! 

Le  16  décembre,  c'était  le  soixante-quinzième  jour  écoulé  depuis  le  départ 
de  Londres.  En  somme,  YHenrietta  n'avait  pas  encore  un  retard  inquiétant.  La 
moitié  de  la  traversée  était  à  peu  près  faite,  et  les  plus  mauvais  parages  avaient 
été  franchis.  En  été,  on  eût  répondu  du  succès.  En  hiver,  on  était  à  la  merci  de 
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la  mauvaise  saison.  l*assepartout  ne  se  prononçait  pas.  Au  fond,  il  avait  espoir, 
ot,  si  le  vent  faisait  défaut ,  du  moins  il  comptait  sur  la  vapeur. 

Or,  ce  jour-là,  le  mécanicien  étant  monté  sur  le  pont,  rencontra  Mr.  Fogg  et 
s'entretint  assez  vivement  avec  lui. 

Sans  savoir  pourquoi,  —  par  un  pressentiment  sans  doute,  —  Passepartout 
éprouva  comme  une  vague  inquiétude.  II  eût  donné  une  de  ses  oreilles  pour 
entendre  du  l'autre  ce  qui  se  disait  là.  Cependant,  il  put  saisir  quelques  mots, 
ceux-ci  entre  autres,  prononcés  par  son  maître  : 

«  Vous  êtes  certain  de  ce  que  vous  avancez? 

—  Certain,  monsieur,  répondit  le  mécanicien.  N'oubliez  pas  que,  depuis  notre 
départ,  nous  chautfons^vec  tous  nos  fourneaux  allumés,  et  si  nous  avions  assez 
de  charbon  pour  aller  à  petite  vapeur  de  New-York  à  Bordeaux,  nous  n'en  avons 
pas  assez  pour  aller  à  toute  vapeur  de  New-York  à  Liverpool  ! 

—  J'aviserai,  »  répondit  Mr.  Fogg. 

Passepartout  avait  compris.  II  fut  pris  d'une  inquiétude  mortelle. 

Le  charbon  allait  manquer! 

a  Ah!  si  mon  maître  pare  celle-là,  se  dit-il,  décidément  ce  sera  un  fameux 
homme!  » 

Et  ayant  rencontré  Fix,  il  ne  put  s'empêcher  de  le  mettre  au  courant  de  la 
situation. 

«  Alors,  lui  répondit  l'agent  les  dents  serrées,  vous  croyez  que  nous  allons 
à  Liverpool! 

—  Parbleu! 

—  Imbécile!  »  répondit  l'inspecteur,  qui  s'en  alla,  haussant  les  épaules. 
Passepartout  fut  sur  le  point  de  relever  vertement  le  qualificatif,  dont  il  ne 

pouvait  d'ailleurs  comprendre  la  vraie  signification;  mais  il  se  dit  que  l'infortuné 
,  Fix  devait  être  très-désappointé,  très-humilié  dans  son  amour-propre,  après 
avoir  si  maladroitement  suivi  une  fausse  piste  autour  du  monde,  et  il  passa  con- 
damnation. 

Et  maintenant  quel  parti  allait  prendre  Phileas  Fogg?  Cela  était  difficile  à 
imaginer.  Cependant,  il  parait  que  le  ficgmatique  gentleman  en  prit  un,  car  le 
soir  même  il  fit  venir  le  mécanicien  et  lui  dit: 

«  Poussez  les  feux  et  faites  route  jusqu'à  complet  épuisemen-  du  com- 
bustible. > 

Quelques  instants  après,  la  cheminée  de  VHenrietla  vomissait  des  torrents  de 
fumée 

Le  navire  continua  donc  de  marcher  à  toute  vapeur;  mais  ainsi  qu'il  l'avait 


198  LE    TOUR    DU   MONDE 

annoncé,  deux  jours  plus  tard,  le  18,  le  mécanicien  fit  savoir  que  le  charbon 
manquerait  dans  la  journée. 

«  Que  l'on  ne  laisse  pas  baisser  les  feux,  répondit  Mr.  Fogg.  Au  contraire.  Que 
l'on  charge  les  soupapes.  » 

Ce  jour-là,  vers  midi,  après  avoir  pris  hauteur  et  calculé  la  position  du  navire, 
Phileas  Fogg  fit  venir  Passepartout,  et  il  lui  donna  Tordre  d'aller  chercher  le 
capitaine  Speedy.  C'était  comme  si  on  eût  commandé  à  ce  brave  garçon  d'aller 
déchaîner  un  tigre,  et  il  descendit  dans  la  dunette,  se  disant: 

«  Positivement  il  sera  enragé  !  » 

En  effet,  quelques  minutes  plus  tard,  au  milieu  de  cris  et  de  jurons,  une 
bombe  arrivait  sur  la  dunette.  Cette  bombe,  c'était  le  capitaine  Speedy.  Il  était 
évident  qu'elle  allait  éclater. 

«  Où  sommes-nous?  »  telles  furent  les  premières  paroles  qu'il  prononça  au 
milieu  des  suffocations  de  la  colère,  et  certes^  pour  peu  que  le  digne  homme 
eût  été  apoplectique,  il  n'en  serait  jamais  revenu. 

«  Où  sommes-nous?  répéta-t-il  la  face  congestionnée. 

—  A  sept  cent  soixante-dix  milles  de  Liverpool  (300  lieues),  répondit  Mr.  Fogg 
avec  un  calme  imperturbable. 

—  Pirate!  s'écria  Andrew  Speedy. 

—  Je  vous  ai  fait  venir,  monsieur... 

—  Ecumeur  de  mer  ! 

—  ....monsieur,  reprit  Phileas  Fogg,  pour  vous  prier  de  me  vendre  votre 
navire. 

—  Non  !  de  par  tous  les  diables,  non  ! 

—  C'est  que  je  vais  être  obligé  de  le  brûler. 

—  Brûler  mon  navire  ! 

—  Oui,  du  moins  dans  ses  hauts,  car  nous  manquons  de  combustible. 

—  Brûler  mon  navire  !  s'écria  le  capitaine  Speedy,  qui  ne  pouvait  même  plus 
prononcer  les  syllabes.  Un  navire  qui  vaut  cinquante  mille  dollars  (250,000  fr.)! 

—  En  voici  soixante  mille  (300,000  fr.)!  »  répondit  Phileas  Fogg,  en  offrant 
au  capitaine  un  liasse  de  bank-notes. 

Cela  fit  un  effet  prodigieux  sur  Andrew  Speedy.  On  n'est  pas  Américain  sans 
que  la  vue  de  soixante  mille  dollars  vous  cause  une  certaine  émotion.  Le  capi- 
taine oublia  en  un  instant  sa  colère,  son  emprisonnement,  tous  ses  griefs  contre 
son  passager.  Son  navire  avait  vingt  ans.  Cela  pouvait  devenir  une  affaire  d'or!... 
La  bombe  ne  pouvait  déjà  plus  éclater.  Mr.  Fogg  en  avait  arraché  la  mèche. 

f(  Et  la  coque  en  fer  me  restera,  dit-il  d'un  ton  singulièrement  radouci. 
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—  La  coque  ep  fer  et  la  machine,  monsieur.  Est-ce  conclu  ? 

—  Conclu.  » 

Et  Andrew  Speedy,  saisissant  la  liasse  de  bank-notes,  les  compta  et  les  fit  dis- 
paraître dans  sa  poche. 

Pendant  cette  scène,  Passepartout  était  blanc.  Quant  à  Fix,  il  faillit  avoir  un 
coup  de  sang.  Près  de  vingt  mille  livres  dépensées,  et  encore  ce  Fogg  qui  aban- 
donnait à  son  vendeur  la  coque  et  la  machine,  c'est-à-dire  presque  la  valeur 
totale  du  navire!  Il  est  vrai  que  la  somme  volée  à  la  banque  s'élevait  à  cin- 
quante-cinq mille  livres! 

Quand  Andrev^r  Speedy  eut  empoché  l'argent  : 

«  Monsieur,  lui  dit  Mr.  Fogg,  que  tout  ceci  ne  vous  étonne  pas.  Sachez  que 
je  perds  vingt  mille  livres,  si  je  ne  suis  pas  rendu  à  Londres  le  21  décembre,  à 
huit  heures  quarante-cinq  du  soir.  Or,  j'avais  manqué  le  paquebot  de  New- York, 
et  comme  vous  refusiez  de  me  conduire  a  Liverpool... 

—  Et  j*ai  bien  fait,  par  les  cinquante  mille  diables  de  l'enfer,  s'écria  Andrew 
Speedy,  puisque  j'y  gagne  au  moins  quarante  mille  dollars.  » 

Puis,  plus  posément: 

«  Savez-vous  une  chose,  ajouta-t-il,  capitaine?... 

—  Fogg. 

—  Capitaine  Fogg,  eh  bien,  il  y  a  du  Yankee  en  vous.  » 

Et  après  avoir  fait  à  son  passager  ce  qu'il  croyait  être  un  compliment,  il  s'en 
allait,  quand  Phileas  Fogg  lui  dit  : 
«  Maintenant  ce  navire  m'appartient?  » 

—  Certes,  de  la  quille  à  la  pomme  des  mâts,  pour  tout  ce  qui  est  «  bois  » 
s'entend  ! 

—  Bien.  Faites  démolir  les  aménagements  intérieurs  et  chauffez  avec  ces 
débris.  » 

On  juge  ce  qu'il  fallut  consommer  de  ce  bois  sec  pour  maintenir  la  vapeur  en 
suffisante  pression.  Ce  jour-là,  la  dunette ,  les  rouffles,  les  cabines,  les  loge- 
ments, le  faux  pont,  tout  y  passa. 

Le  lendemain,  19  décembre,  on  brùla  la  mâture,  les  drômes,  les  esparres. 
On  abattit  les  mâts,  on  les  débita  à  coups  de  hache.  L'équipage  y  mettait  un 
zèle  incroyable.  Passepartout,  taillant,  coupant,  sciant,  faisait  l'ouvrage  do  dix 
hommes.  C'était  une  fureur  de  démolition. 

Le  lendemain,  20,  les  bastingages,  les  pavois,  les  œuvres-mortes,  la  plus 
grande  partie  du  pont,  furent  dévorés.  VHenrietta  n'était  plus  qu'un  bâtiment 
rasé  comme  un  ponton. 
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L'équipage  y  mettait  un  zèle  incroyable.  (Page  199.) 


Mais,  ce  jour-là,  on  avait  eu  connaissance  de  la  côte  d'Irlande  et  du  feu  de 
Fastenet. 

Toutefois,  à  dix  heures  du  soir,  le  navire  n'était  encore  que  par  le  travers  de 
Queenstown.  Phileas  Fogg  n'avait  plus  que  vingt-quatre  heures  pour  atteindre 
Londres  !  Or,  c'était  le  temps  qu'il  fallait  à  YHenrietta  pour  gagner  Liverpool,  — 
même  en  marchant  à  toute  vapeur.  Et  la  vapeur  allait  manquer  enfin  à  l'auda- 
cieux gentleman  ! 

«  Monsieur,  lui  dit  alors  le  capitaine  Speedy,  qui  avait  fini  par  s'intéresser  à 
ses  projets,  je  vous  plains  vraiment.  Tout  est  contre  vous!  Nous  ne  sommes 
encore  que  devant  Queenstown, 
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Au  nom  de  lu  reine,  je  vous  arrête  l  ;P»bc  iU2.J 

—  Ah  !  fit  Mr.  Fogg,  c'est  Queenstovvn,  cette  ville  dont  nous  apercevons 
les  feux? 

—  Oui. 

—  Pouvons-nous  entrer  dans  le  port? 

—  Pas  avant  trois  heures.  A  pleine  mer  seulement. 

—  Attendons  !  >  répondit  tranquillement  Phileas  Fogg,  sans  laisser  voir  sur 
son  visage  que,  par  une  suprême  inspiration,  il  allait  tenter  de  vaincre  encore 
une  fois  la  chance  contraire  I 

Kn  ettet,  Queenstown  est  un  port  de  la  côte  d'Irlande  dans  lequel  les  trans- 
atlantiques qui  viennent  des  États-Unis  jettent  en  passant  leur  sac  aux  lettres.  Ces 

26 


202  LE   TOUR    DU  MONDE 


lettres  sont  emportées  à  Dublin  par  des  express  toujours  prêts  à  partir.  De  Dublin 
'elles  arrivent  à  Liverpool  par  des  steamers  de  grande  vitesse ,  —  devançant 
ainsi  de  douze  heures  les  marcheurs  les  plus  rapides  des  compagnies  maritimes. 

Ces  douze  heures  que  gagnait  ainsi  le  courrier  d'Amérique,  Phileas  Fogg  pré- 
tendait les  gagner  aussi.  Au  lieu  d'arriver  sur  VHenrietta,  le  lendemain  soir,  à 
Liverpoo\,  il  y  serait  à  midi,  et,  par  conséquent,  il  aurait  le  temps  d'être  à 
Londres  avant  huit  heures  quarante-cinq  minutes  du  soir. 

Vers  une  heure  du  matin,  l'Hem^ietta  entrait  à  haute  mer  dans  le  port  de 
Queenstown,  et  Phileas  Fogg,  après  avoir  reçu  une  vigoureuse  poignée  de  main 
du  capitaine  Speedy,  le  laissait  sur  la  carcasse  rasée  de  son  navire ,  qui  valait 
encore  la  moitié  de  ce  qu'il  l'avait  vendue  ! 

Les  passagers  débarquèrent  aussitôt.  Fix,  à  ce  moment,  eut  une  envie  féroce 
d'arrêter  le  sieur  Fogg.  Il  ne  le  fit  pas,  pourtant  !  Pourquoi  ?  Quel  combat  se 
livrait  donc  en  lui  ?  Etait-il  revenu  sur  le  compte  de  Mr.  Fogg  ?  Comprenait-il 
enfin  qu'il  s'était  trompé  ?  Toutefois,  Fix  n'abandonna  pas  Mr.  Fogg.  Avec  lui, 
avec  Mrs.  Aouda,  avec  Passepartout,  qui  ne  prenait  plus  le  temps  de  respirer,  il 
montait  dans  le  train  de  Queenstown  à  une  heure  et  demie  du  matin ,  arrivait 
à  Dublin  au  jour  naissant,  et  s'embarquait  aussitôt  sur  un  de  ces  steamers  — 
vrais  fuseaux  d'acier,  tout  en  machine  —  qui ,  dédaignant  de  s'élever  à  la  lame, 
passent  invariablement  au  travers. 

A  midi  moins  vingt,  le  21  décembre,  Phileas  Fogg  débarquait  enfin  sur  le 

quai  de  Liverpool.  Il  n'était  plus  qu'à  six  heures  de  Londres. 

Mais  à  ce  moment,  Fix  s'approcha,  lui  mit  la  main  sur  l'épaule,  et,  exhibant 
son  mandat  : 

«  Vous  êtes  bien  le  sieur  Phileas  Fogg  ?  dit-il. 

—  Oui,  monsieur. 

—  Au  nom  de  la  reine,  je  vous  arrête  !» 


XXXIV 

QUI  PROCURE    A    PASSEPARTOUT   l'oCCASION    DE    FAIRE    UN    JEU   DE    MOTS   ATROCE, 
MAIS    PEUT-ÊTRE    INÉDIT. 

Phileas  Fogg  était  en  prison.  On  l'avait  enfermé  dans  le  poste  de  Custom- 
house,  la  douane  de  Liverpool,  et  il  devait  y  passer  la  nuit  en  attendant  son 
transfèrement  à  Londres. 
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Au  moiTKtîit  de  l'arrestation,  Passepartout  avait  voulu  se  précipiter  sur  le 
détective.  Des  policemen  le  retinrent.  3Irs.  Aouda,  épouvantée  par  la  brutalité 
du  fait,  ne  sachant  rien,  n'y  pouvait  rien  comprendre.  Passepartout  lui  expliqua 
la  situation.  Mr.  Fogg,  cet  honnête  et  courageux  gentleman,  auquel  elle  devait 
la  vie,  était  arrêté  comme  voleur.  La  jeune  femme  protesta  contre  une  telle  allé- 
gation, son  cœur  s'indigna,  et  des  pleurs  coulèrent  de  ses  yeux,  quand  elle  vit 
qu'elle  ne  pouvait  rien  faire,  rien  tenter,  pour  sauver  son  sauveur. 

Quant  à  Fix,  il  avait  arrêté  le  gentleman  parce  que  son  devoir  lui  commandait 
de  l'arrêter,  fût-il  coupable  ou  non.  La  justice  en  déciderait. 

Mais  alors  une  pensée  vint  à  Passepartout,  cette  pensée  terrible  qu'il  était 
décidément  la  cause  de  tout  ce  mallieur  I  En  effet,  pourquoi  avait-il  caché  cette 
aventure  à  Mr.  Fogg  ?  Quand  Fix  avait  révélé  et  sa  qualité  d'inspecteur  de 
police  et  la  mission  dont  il  était  chargé,  pourquoi  avait-il  pris  sur  lui  de  ne  point 
avertir  son  maître  ?  Celui-ci,  prévenu,  aurait  sans  doute  donné  à  Fix  des  preuves 
de  son  innocence  ;  il  lui  aurait  démontré  son  erreur;  en  tout  cas,  il  n'eût  pas 
véhiculé  à  ses  frais  et  à  ses  trousses  ce  malencontreux  agent,  dont  le  premier 
soin  avait  été  de  l'arrêter,  au  moment  où  il  mettait  le  pied  sur  le  sol  du 
Royaume-Uni.  En  songeant  à  ses  fautes,  à  ses  imprudences,  le  pauvTC  garçon 
était  pris  d'irrésistibles  remords.  Il  pleurait,  il  faisait  peine  à  voir.  Il  voulait  se 
briser  la  tête  ! 

Mrs.  Aouda  et  lui  étaient  restés,  malgré  le  froid,  sous  le  péristyle  de  la 
douane.  Ils  ne  voulaient  ni  l'un  ni  l'autre  quitter  la  place.  Ils  voulaient  revoir 
encore  une  fois  Mr,  Fogg. 

Quant  à  ce  gentleman,  il  était  bien  et  dûment  ruiné,  et  cela  au  moment  où 
il  allait  atteindre  son  but.  Cette  arrestation  le  perdait  sans  retour.  Arrivé  à  midi 
moins  vingt  à  Liverpool,  le  21  décembre,  il  avait  jusqu'à  huit  heures  quarante- 
cinq  minutes  pour  se  présenter  au  Reform-Club,  soit  neuf  heures  quinze  rii- 
nutes,  —  et  il  ne  lui  en  fallait  que  six  pour  atteindre  Londres. 

En  ce  moment,  qui  eût  pénétré  dans  le  poste  de  la  douane  eut  trouvé  Mr.  i^ogg, 
immobile,  assis  sur  un  banc  de  bois,  sans  colère,  imperturbable.  Résigné,  on 
n'eût  pu  le  dire,  mais  ce  dernier  coup  n'avait  pu  l'émouvoir,  au  moins  en  appa- 
rence. S'étail-il  formé  en  lui  une  de  ces  rages  secrètes,  terribles  parce  qu'elles 
r>ont  contenues,  et  qui  n'éclatent  qu'au  dernier  moment  avec  une  force  irrésis- 
tible? On  ne  sait.  Mais  Phileas  Fogg  était  là,  calme,  attendant...  quoi  ?  Conser- 
vait-il quelque  espoir  ?  Croyait-il  encore  au  succès,  quand  la  porte  de  cette  prison 
était  fermée  sur  lui  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Mr.  Fogg  avait  soigneusement  posé  sa  montre  sur  une  t<»ble 
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et  il  en  regardait  les  aiguilles  marcher.  Pas  une  parole  ne  s'échappait  de  ses 
lèvres,  mais  son  regard  avait  une  fixité  singulière. 

En  tout  cas,  la  situation  était  terrible,  et,  pour  qui  ne  pouvait  lire  dans  cette 
conscience,  elle  se  résumait  ainsi  : 

Honnête  homme,  Phileas  Fogg  était  ruiné. 

Malhonnête  homme,  il  était  pris. 

Eût-il  alors  la  pensée  de  se  sauver?  Songea-t-il  à  chercher  si  ce  poste  pré- 
sentait une  issue  praticable  ?  Pensa-t-il  à  fuir  ?  On  serait  tenté  de  le  croire,  car, 
à  un  certain  moment,  il  fît  le  tour  de  la  chambre.  Mais  la  porte  était  solidement 
fermée  et  la  fenêtre  garnie  de  barreaux  de  fer.  Il  vint  donc  se  rasseoir,  et  il  tira 
de  son  portefeuille  l'itinéraire  du  voyage.  Sur  la  ligne  qui  portait  ces  mots: 

«  21  décembre,  samedi,  Liverpool,  » 

il  ajouta  : 

«  80*  jour,  H  h.  40  du  matin,  » 
et  il  attendit. 

Une  heure  sonna  à  l'horloge  de  Custom-house.  Mr.  Fogg  constata  que  sa 
montre  avançait  de  deux  minutes  sur  cette  horloge. 

Deux  heures  !  En  admettant  qu'il  montât  en  ce  moment  dans  un  express,  il 
pouvait  encore  arriver  à  Londres  et  au  Reform-Club  avant  huit  heures  quarante- 
cinq  du  soir.  Son  front  se  plissa  légèrement... 

A  deux  heures  trente-trois  minutes,  un  bruit  retentit  au  dehors,  un  vacarme 
de  portes  qui  s'ouvraient.  On  entendait  la  voix  de  Passepartout,  on  entendait  la 
voix  de  Fix. 

Le  regard  de  Phileas  Fogg  brilla  un  instant. 

La  porte  du  poste  s'ouvrit,  et  il  vit  Mrs.  Aouda,  Passepartout,  Fix,  qui  se 
précipitèrent  vers  lui.     • 

Fix  était  hors  d'haleine,  les  cheveux  en  désordre...  Il  ne  pouvait  parler  ! 

«  Monsieur,  balbutia-t-il,  monsieur...  pardon...  une  ressemblance  déplo- 
rable... Voleur  arrêté  depuis  trois  jours...  vous...  libre  !...  » 

Phileas  Fogg  était  libre!  Il  alla  au  détective.  Il  le  regarda^  bien  en  face,  et, 
faisant  le  seul  mouvement  rapide  qu'il  eût  jamais  fait  et  qu'il  dût  jamais  faire 
de  sa  vie,  il  ramena  ses  deux  bras  en  arrière,  puis,  avec  la  précision  d'un 
automate,  il  frappa  de  ses  deux  poings  le  malheureux  inspecteur. 

«  Bien  tapé!  »  s'écria  Passepartout,  qui,  se  permettant  un  atroce  jeu  de  mots, 
bien  digne  d'un  Français,  ajouta  :  «  Pardieu!  voilà  ce  qu'on  peut  appeler  une 
«  belle  application  de  poings  d'Angleterre  !» 

Fix,  renversé,  ne  prononça  pas  un  mot.  Il  n'avait  que  ce  qu'il  méritait.  Mais 
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aussitôt  Mr.  Fogg,  Mrs.  Aouda,  Passcpartout,  quittèrent  la  douane.  Ils  se  jetè- 
rent dans  une  voiture,  et,  en  quelques  minutes,  ils  arrivèrent  à  la  /are  de  Li- 
verpool. 

Phiieas  Fogg  demanda  s'il  y  avait  un  express  prêt  à  partir  pour  Londres.. 

Il  était  deux  heures  quarante....  L'express  était  parti  depuis  trente-cinq 
minutes. 

Phiieas  Fogg  commanda  alors  un  train  spécial. 

Il  y  avait  plusieurs  locomotives  de  grande  vitesse  en  pression  ;  mais,  attendu 
les  exigences  du  service,  le  train  spécial  ne  put  quitter  la  gare  avant  trois  heures. 

A  trois  h(!lires,  Phiieas  Fogg,  après  avoir  dit  quelques  mots  au  mécanicien 
d'une  certaine  prime  à  gagner,  filait  dans  la  direction  de  Londres,  en  com- 
pagnie de  la  jeune  femme  et  de  son  fidèle  serviteur. 

Il  fallait  franchir  en  cinq  heures  et  demie  la  distance  qui  sépare  Liverpool  de 
Londres,  —  chose  très-faisable,  quand  la  voie  est  libre  sur  tout  le  parcours.  Mais 
il  y  eut  des  retards  forcés,  et,  quand  le  gentleman  arriva  à  la  gare,  neuf  heures 
moins  dix  sonnaient  à  toutes  les  horloges  de  Londres. 

Phiieas  Fogg,  après  avoir  accompli  ce  voyage  autour  du  monde,  arrivait  avec 
un  retard  de  cinq  minutes  !,.. 

Il  avait  perdu. 


-XXXV 


DANS    LEQUEL    PASSEPARTOUT    NE    SE    FilT    PAS     KÉPÉTER    DEUX    FOIS    l'oRDRE 
QUE    SON    MaItRB    LUI   DONNE. 


Le  lendemain,  les  habitants  de  Saville-row  auraient  été  bien  surpris,  si  on 
leur  eût  affirmé  que  Mr.  Fogg  avait  réintégré  son  domicile.  Portes  et  fenêtres, 
tout  était  clos.  Aucun  changement  ne  s'éfait  produit  à  l'extérieur. 

En  effet ,  après  avoir  quitté  la  gare,  Pltileas  Fogg  avait  donné  à  Passepartout 
l'ordre  d'acheter  quelques  provisions,  et  il  était  rentré  dans  sa  maison. 

Ce  gentleman  avait  reçu  avec  son  impassibilité  habituelle  le  coup  qui  le 
frappait.  Ruiné!  et  parla  faute  de  ce  maladroit  inspecteur  de  police!  Après 
avoir  marché  d'un  pas  sûr  pendant  ce  long  parcours,  après  avoir  renversé  mille 
obstacles,  bravé  mille  dangers,  ayant  encore  trouvé  le  temps  de  faire  quelque 
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bien  sur  sa  roule,  échouer  au  port  devant  un  fait  brutal,  qu'il  ne  pouvait  pré- 
voir, et  contre  lequel  il  était  désarmé  :  cela  était  terrible!  De  la  somme  considé- 
rable qu'il  avait  emportée  au  départ,  il  ne  lui  restait  qu'un  reliquat  insignifiant. 
Sa  fortune  ne  se  composait  plus  que  des  vingt  mille  livres  déposées  chez  Baring 
frères,  et  ces  vingt  mille  livres,  il  les  devait  à  ses  collègues  du  Reform-Club. 
Après  tant  de  dépenses  faites,  ce  pari  gagné  ne  l'eût  pas  enrichi  sans  doute,  et 
il  est  probable  qu'il  n'avait  pas  cherché  à  s'enrichir,  —  étant  de  ces  hommes 
qui  parient  pour  l'honneur,  —  mais  ce  pari  perdu  le  ruinait  totalement.  Au 
surplus,  le  parti  du  gentleman  était  pris.  Il  savait  ce  qui  lui  restait  à  faire. 

Une  chambre  de  la  maison  de  Saville-row  avait  été  réservée  à  Mrs.  Aouda.  La 
jeune  femme  était  désespérée.  A  certaines  paroles  prononcées  par  Mr.  Fogg, 
elle  avait  compris  que  celui-ci  méditait  quelque  projet  funaste. 

On  sait,  en  effet,  à  quelles  déplorables  extrémités  se  portent  quelquefois  ces 
Anglais  monomanes  sous  la  pression  d'une  idée  fixe.  Aussi  Passepartout,  sans 
en  avoir  l'air,  surveillait-il  son  maître. 

Mais,  tout  d'abord,  l'honnête  garçon  était  monté  dans  sa  chambre  et  avait 
éteint  le  bec  qui  brûlait  depuis  quatre-vingts  jours.  Il  avait  trouvé  dans  la  boîte 
aux  lettres  une  note  de  la  Compagnie  du  gaz,  et  il  pensa  qu'il  était  plus  que 
temps  d'arrêter  ces  frais  dont  il  était  responsable. 

La  nuit  se  passa.  Mr.  Fogg  s'était  couché,  mais  avait-il  dormi?  Quant  à 
Mrs.  Aouda,  elle  ne  put  prendre  un  seul  instant  de  repos.  Passepartout,  lui, 
avait  veillé  comme  un  chien  à  la  porte  de  son  maître. 

Le  lendemain,  Mr.  Fogg  le  fit  venir  et  lui  recommanda,  en  termes  fort  brefs,  de 
s'occuper  du  déjeuner  de  Mrs.  Aouda.  Pour  lui,  il  se  contenterait  d'une  tasse  de 
thé  et  d'une  rôtie.  Mrs.  Aouda  voudrait  bien  l'excuser  pour  le  déjeuner  et  le 
diner,  car  tout  son  temps  était  consacré  à  mettre  ordre  à  ses  affaires.  Il  ne  des- 
cendrait pas.  Le  soir  seulement,  il  demanderait  à  Mrs.  Aouda  la  permission  de 
l'entretenir  pendant  quelques  instants. 

Passepartout,  ayant  communication  du  programme  de  la  journée,  n'avait  plus 
qu'à  s'y  conformer.  Il  regardait  son  maître  toujours  impassible,  et  il  ne  pouvait 
se  décider  à  quitter  sa  chambre.  Son  cœur  était  gros,  sa  conscience  bourrelée 
de  remords,  car  il  s'accusait  plus  que  jamais  de  cet  irréparable  désastre.  Ouil 
s'il  eût  prévenu  Mr.  Fogg,  s'il  lui  eût  dévoilé  les  projets  de  l'agent  Fix,  Mr.  Fogg 
n'aurait  certainement  pas  traîné  l'agent  Fix  jusqu'à  Liverpool,  et  alors... 

Passepartout  ne  put  plus  y  tenir. 

«  Mon  maître!  monsieur  Fogg!  s'écria-t-il,  maudissez-moi.  C'est  par  ma 
faute  aue... 
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—  Je  n'accuse'personne,  répondit  Phileas  Fogg  du  ton  le  plus  calme.  Allez.  » 
Passepartout  quitta  la  chambre  et  vint  trouver  la  jeune  femme,  à  laquelle  il 

fit  connaître  les  intentions  de  son  maître. 

«  Madame,  ajouta-t-il,  je  ne  puis  rien  par  moi-m<^me,  rien  !  Je  n'ai  aucune 
influence  sur  l'esprit  de  mon  maître.  Vous,  peut-être... 

—  Quelle  influence  aUï*ais-je,  répondit  Mrs.  Aouda.  Mr.  Fogg  n'en  subit 
aucune  !  A-t-il  jamais  compris  que  ma  reconnaissance  pour  lui  était  prête  à 
déborder!  A-t-il  jamais  lu  dans  mon  cœur!...  Mon  ami,  il  ne  faudra  pas  le 
(juitter,  pas  un  seul  instant.  Vous  dites  qu'il  a  manifesté  l'intention  de  ukî 
parler  ce  soir? 

—  Oui,  madame.  Il  s'agit  sans  doute  de  sauvegarder  votre  situation  en  An 
gleterre. 

—  Attendons,  »  répondit  la  jeune  femme,  qui  demeura  toute  pensive. 
Ainsi,  pendant  cette  journée  du  dimanche,  la  maison  de  Saville-row  fut  comme 

si  elle  eût  été  inhabitée,  et,  pour  la  première  fois  depuis  qu'il  demeurait  dans 
cette  maison,  Phileas  Fogg  n'alla  pas  à  son  club,  quand  onze  heures  et  demie 
sonnèrent  à  la  tour  du  Parlement. 

Et  pourquoi  ce  gentleman  se  fùt-il  présenté  au  Reform-Club  ?  Ses  collègues 
ne  l'y  attendaient  plus.  Puisque  ,  la  veille  au  soir,  à  cette  date  fatale  du  samedi 
21  décembre,  à  huit  heures  quarrnte-cinq,  Phileas  Fogg  n'avait  pas  paru  dans  le 
salon  du  Reform-Club,  son  pari  était  perdu.  Il  n'était  même  pas  nécessaire 
qu'il  allât  chez  son  banquier  pour  y  prendre  cette  somme  de  vingt  mille  livres. 
Ses  adversaires  avaient  entre  les  mains  un  chèque  signé  de  lui,  et  il  suffisait 
d'une  simple  écriture  à  passer  chez  Baring  frères,  pour  que  les  vingt  mille  livres 
fussent  portées  à  leur  crédit. 

Mr.  Fogg  n'avait  donc  pas  à  sortir,  et  il  ne  sortit  pas.  Il  demeura  dans  sa 
chambre  et  mit  ordre  à  ses  affaires.  Passepartout  ne  cessa  de  monter  et  de  des- 
cendre l'escalier  de  la  maison  de  Saville-row.  Les  heures  ne  marchaient  pas 
pour  ce  pauvre  garçon.  11  écoutait  à  la  porte  de  la  chambre  de  son  maître,  et, 
ce  faisant,  il  ne  pensait  pas  commettre  la  moindre  indiscrétion!  Il  regardait  par 
le  trou  de  la  serrure,  et  il  s'imaginait  avoir  ce  droit!  Passepartout  redoutait  à 
chaque  in  îant  quelque  catastrophe.  Parfois,  il  songeait  à  Fix,  mais  un  revi- 
rement s'était  fait  dans  son  esprit.  Il  n'en  voulait  plus  à  l'inspecteur  de  police. 
Fix  s'était  trompé  comme  tout  le  monde  à  l'égard  de  Phileas  Fogg,  et,  en  le 
lilant,  en  l'arrêtant,  il  n'avait  fait  que  son  devoir,  tandis  que  lui...  Celte  pensée 
l'accablait,  et  il  se  tenait  pour  le  dernier  des  misérables. 

Quand,  enfin,  Passepartout  se  trouvait  trop  malheureux  d'être  seul,  il  frappait 
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il  avait  trouvé  une  note  de  la  Compagnie  du  gaz.  (Page 
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à  la  porte  de  Mrs.  Aouda,  il  entrait  dans  sa  chambre,  il  s'asseyait  dans  un  coin 
sans  mot  dire,  et  il  regardait  la  jeune  femme,  toujours  pensive. 

Vers  sept  heures  et  demie  du  soir,  Mr.  Fogg  fit  demander  à  Mrs.  Aouda  si 
elle  pouvait  le  recevoir,  et  quelques  instants  après,  la  jeune  femme  et  lui  étaient 
seuls  dans  cette  chambre. 

Phileas  Fogg  prit  une  chaise  et  s'assit  près  de  la  cheminée,  en  face  de 
Mrs.  Aouda.  Son  visage  ne  reflétait  aucune  émotion.  Le  Fo^g  du  retouF  était 
exactement  le  Fogg  du  départ.  Même  calme,  même  impassibilité. 

Il  resta  sans  parler  pendant  cinq  minutes.  Puis,  levant  les  yeux  sur  Mrs.  Aouda  : 

«  Madame,  dit-il,  me  pardonnerez-vous  de  vous  avoir  amenée  en  Angleterre? 
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1,68  cbeTeux  en  désordre,  sans  chapeau,  courant,  courant...  ^Page  ilà.] 

—  Moi,  monsieur  Fogg!...  répondit  Mrs.  Aouda,  en  comprimant  les  oatte- 
ments  de  son  cœur. 

—  Veuillez  me  permettre  d'achever,  reprit  Mr.  Fogg.  Lorsque  j'ai  eu  la  pensée 
de  vous  entraîner  loin  de  cette  contrée,  devenue  si  dangereuse  pour  vous,  j'étais 
riche,  et  je  comptais  mettre  une  partie  de  ma  fortune  à  votre  disposition.  Votre 
existence  eût  été  heureuse  et  libre.  Maintenant,  je  suis  ruiné. 

—  Je  le  sais,  monsieur  Fogg,  répondit  la  jeune  femme,  et  je  vous  demandb- 
rai  à  mon  tour:  Me  pardonnerez-vous  de  vous  avoir  suivi,  et  — qui  sait?  — 
d'avoir  peut-être,  en  vous  retardant,  contribué  à  votre  ruine  ? 

—  Madame,  vous  ne  pouviez  rester  dans  l'Inde,  et  votre  salut  n'était  assuré 

«7 


210  LE  TOUR  DU  MONDE 


que  si  vous  vous  éloigniez  assez  pour  que  ces   ianatiques  ne   pussent  vous 
reprendre. 

—  Ainsi,  monsieur  Fogg,  reprit  Mrs.  Aouda,  non  content  de  m'arracher  à 
une  mort  horrible,  vous  vous  croyiez  encore  obligé  d'assurer  ma  position  à 
l'étranger? 

—  Oui,  madame,  répondit  Fogg,  mais  les  événements  ont  tourné  contre  moi. 
Cependant,  du  peu  qui  me  reste,  je  vous  demande  la  permission  de  disposer  en 
votre  faveur.  ■ 

—  Mais,  vous,  monsieur  Fogg,  que  deviendrez-vous  ?  demanda  Mrs.  Aouda. 

—  Moi,  madame,  répondit  froidement  le  gentleman,  je  n'ai  besoin  de  rien. 

—  Mais  comment,  monsieur,  envisagez-vous  donc  le  sort  qui  vous  attend  ? 

—  Comme  il  convient  de  le  faire,  répondit  Mr.  Fogg. 

—  En  tout  cas,  reprit  Mrs.  Aouda,  la  misère  ne  saurait  atteindre  un  homme 
tel  que  vous.  Vos  amis... 

—  Je  n'ai  point  d'amis,  madame 

— Vos  parents.... 

—  Je  n'ai  plus  de  parents.  * 

—  Je  vous  plains  alors,  monsieur  Fogg,  car  l'isolement  est  une  triste  chose. 
Quoi  !  pas  un  cœur  pour  y  verser  vos  peines.  On  dit  cependant  qu'à  deux  la  mi- 
sère elle-même  est  supportable  encore  ! 

—  On  le  dit,  madame. 

—  Monsieur  Fogg,  dit  alors  Mrs.  Aouda,  qui  se  leva  et  tendit  sa  main  au 
gentleman,  voulez-vous  à  la  fois  d'une  parente  et  d'une  amie?  Voulez-vous  de 
moi  pour  votre  femme  ?  » 

Mr.  Fogg,  à  cette  parole,  s'était  levé  à  son  tour.  Il  y  avait  comme  un  rellet 
inaccoutumé  dans  ses  yeux,  comme  un  tremblement  sur  ses  lèvres.  Mrs.  Aouda 
le  regardait.  La  sincérité,  la  droiture,  la  fermeté  et  la  douceur  de  ce  beau  regard 
d'une  noble  femme  qui  ose  tout  pour  sauver  celui  auquel  elle  doit  tout,  l'éton- 
nèrent  d'abord,  puis  le  pénétrèrent.  Il  ferma  les  yeux  un  instant,  comme  pour 
éviter  que  ce  regard  ne  s'enfonçât  plus  avant...  Quand  il  les  rouvrit  : 

«  Je  vous  aime!  dit-il  simplement.  Oui,  en  vérité,  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sacré  au  monde,  je  vous  aime,  et  je  suis  tout  à  vous  ! 

—  Ah!...  »  s'écria  Mrs.  Aouda,  en  portant  la  main  à  son  cœur. 
Passepartout  fut  sonné.  Il  arriva  aussitôt.  Mr.  Fogg  tenait  encore  dans  sa 

main  la  main  de  Mrs.  Aouda.  Passepartout  comprit,  et  sa  large  face  rayonna 
comme  le  soleil  au  zénith  des  régions  tropicales. 


KN  UI'AT!11:-VIN(;TS  .101' us.  211 


Mr.  Fogylui  deinundu  s'il  ne  serait  pas  trop  tard  pour  aller  prévenir  le  révé- 
lend  Samuel  Wilsou,  do  la  paroisse  de  Mary-le-Bone. 
l*assepartout  sourit  de  son  ineilleui-  scjurirc. 
«  Jamais  trop  lard,  »  dit-il. 
Il  n'était  que  huit  heures  cinq. 
«  ('e  serait  pour  demain,  lundi  !  dit-il. 

—  Pour  demain  lundi?  demanda  Mr.  Kogg  en  regardant  la  jeune  lémme. 

—  I*our  demain  lundi  !  •>  répondit  Mrs.  Aouda. 
Passeparlout  sortit,  tout  courant. 
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ÎV'iNS    LEyLEL   l'HILEAS    FOGG    FAIT    DE   NOUVEAU    PIUME    SUR    IF.    MARCH.^ 


11  est  temps  de  dire  ici  quel  levirenient  de  l'opinion  s'était  produit  dans  le 
Koyaume-rni,  quand  on  apprit  Tarrestation  du  vrai  voleur  de  la  Banque,  — un 
certain  James  Strand,  — qui  avait  eu  lieu  le  17  décembre,  à  Edimbourg. 

Tiois  jours  avant,  Phileas  Fogg  était  un  criminel  que  la  police  poursuivait  à 
outiance,  el  maintenant  c'était  le  plus  honnête  gentleman,  qui  accomplissait 
m;Uliém;i!i.[ueuiciit  S(jn  excentrique  voyage  autour  du  monde. 

Uuel  cU'et,  quel  bruit  dans  les  journaux!  Tous  les  parieurs  pour  ou  contre, 
(jui  avaient  déjà  oublié  cette  allaire,  ressuscitèrent  comme  par  magie.  Toutes 
les  transactions  redevenaient  valables.  Tous  les  engagements  revivaient,  et,  il 
i.iUl  le  dire,  les  paris  reprirent  avec  une  nouvelle  énergie,  l.e  nom  de  Phileas 
Togg  lit  lie  nouveau  prime  sur  le  marché. 

Les  ciiKi  colh'gues  du  gentleman,  au  Ueform-Club,  passèrent  ces  trois  jcjuivi  dans 
une  certaine  in(juiétude.  (^e  IMiileas  Fogg  qu'ils  avaient  oublié  reparaissait  à 
leurs  yeux!  Ou  était-il  en  ce  moment?  Le  17  décembre,  —  jour  où  James  Strand 
lut  arrêté,  —  il  y  avait  soixanle-sei/.e  jours  ipie  Phileas  Fogg  était  parti,  et  pas 
une  nouvelle  de  lui!  Avait-il  succombé?  Avait-il  renoncé  à  la  lutte,  ou  conti- 
nuait-il sa  marche  suivant  l'itinéraire  coinenu?  Et  le  samedi  ûl  décendire,  à 
liuit  I.eures  (piarante-cin(|  du  soir,  allait-il  apparaître,  comme  le  dieu  de  l'exac- 
iitude,  sur  le  seuil  du  salon  du  Heloi-m-Club? 
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Il  faut  renoncer  à  peindre  l'anxiété  dans  laquelle,  pendant  trois  jours,  vécut 
tout  ce  monde  de  la  société  anglaise.  On  lança  des  dépêches  en  Amérique,  en 
Asie,  pour  avoir  des  nouvelles  de  Phileas  Fogg  !  On  envoya  matin  et  soir  ob- 
server la  maison  de  Saville-rov\^..,  Rien.  La  police  elle-même  ne  savait  plus  ce 
qu'était  devenu  le  détective  Fix,  qui  s'était  si  malencontreusement  jeté  sur  une 
fausse  piste.  Ce  qui  n'empêcha  pas  les  paris  de  s'engager  de  nouveau  sur  une 
'plus  vaste  échelle.  Phileas  Fogg,  comme  un  cheval  de  course,  arrivait  au  dernier 
tournant.  On  ne  le  cotait  plus  à  cent,  mais  à  vingt,  mais  à- dix,  mais  à  cinq,  et 
le  vieux  paralytique,  lord  Albermale,  le  prenait,  lui,  à  égalité. 

Aussi,  le  samedi  soir,  y  avait-il  foule  dans  Pall-Mall  et  dans  les  rues  voisines. 
On  eût  dit  un  immense  attroupement  de  courtiers,  établis  en  permanence  aux 
abords  du  Reform-Club.  La  circulation  était  empêchée.  On  discutait,  on  dispu- 
tait, on  criait  les  cours  «  du  Phileas  Fogg»,  comme  ceux  des  fonds  anglais.  Les 
policemen  avaient  beaucoup  de  peine  à  contenir  le  populaire,  et  à  mesure  que 
s'avançait  l'heure  h  laquelle  devait  arriver  Phileas  Fogg,  l'émotion  prenait  des 
proportions  invraisemblables. 

Ce  soir-là,  les  cinq  collègues  du  gentleman  étaient  réunis  depuis  neuf  heures 
dans  le  grand  salon  du  Reform-Club.  Les  deux  banquiers,  John  Sullivan  et  Samuel 
Fallentin,  l'ingénieur  Andrew  Stuart,  Gauthier  Ralph,  administrateur  de  la 
Banque  d'Angleterre,  le  brasseur  Thomas  Flanagan,  tous  attendaient  avec 
anxiété. 

Au  moment  où  l'horloge  du  grand  salon  marqua  huit  heures  vingt-cinq,  An- 
drew Stuart,  se  levant,  dit  : 

«  Messieurs,  dans  vingt  minutes,  le  délai  convenu  entre  Mr.  Phileas  Fogg  et 
nous  sera  expiré. 

—  A  quelle  heure  est  arrivé  le  dernier  train  de  Liverpool  ?  demanda  Thomas 
Flanagan. 

—A  sept  heures  vingt-trois,  répondit  Gauthier  Ralph,  et  le  train  suivant  n'ar- 
rive qu'à  minuit  dix. 

—  Eh  bien,  messieurs,  reprit  Andrew  Stuart,  si  Phileas  Fogg  était  arrivé  par 
le  train  de  sept  heures  vingt-trois,  il  serait  déjà  ici.  Nous  pouvons  donc  con- 
sidérer le  pari  comme  gagné. 

—  Attendons,  ne  nous  prononçons  pas,  répondit  Samuel  Fallentin.  Vous  savez 
que  notre  collègue  est  un  excentrique  de  premier  ordre.  Son  exactitude  en 
tout  est  bien  connue.  Il  n'arrive  jamais  ni  trop  tard,  ni  trop  tôt,  et  il  apparaî- 
trait ici  à  la  dernière  minute,  que  je  n'en  serais  pas  autrement  surpris. 
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-:-  Et  moi,  di^  Andrew  Stuart,  qui  était,  comme  toujours,  très-nerveux,  je  le 
verrais,  je  n'y  croirais  pas. 

—  En  eflPet,  reprit  Thomas  Flanagan,  le  projet  de  Phileas  Fogg  était  insensé. 
Quelle  que  fût  son  exactitude,  il  ne  pouvait  empêcher  des  retards  inévitables  de 
se  produire,  et  un  retard  de  deux  ou  trois  jours  seulement  suffisait  à  compro- 
mettre son  voyage. 

—  Vous  remarquerez,  d'ailleurs,  ajouta  John  Sullivan,  que  nous  n'avons  reçu 
aucune  nouvelle  de  notre  collègue,  et,  cependant,  les  fils  télégraphiques  ne 
manquaient  pas  sur  son  itinéraire. 

—  Il  a  perdu,  messieurs,  reprit  Andrew  Stuart,  il  a  cent  fois  perdu  !  Vous  savez, 
d'ailleurs,  que  le  China  —  le  seul  paquebot  de  New-York  qu'il  pût  prendre 
pour  venir  à  Liverpool  en  temps  utile —  est  arrivé  hier.  Or,  voici  la  liste  des  pas- 
sagers, publiée  par  la  S hipping- Gazette,  et  le  nom  de  Phileas  Fogg  n'y  figure 
pas.  En  admettant  les  chances  les  plus  favorables,  notre  collègue  est  à  peine  en 
Amérique!  J'estime  à  vingt  jours,  au  moins,  le  retard  qu'il  subira  sur  la  date 
convenue,  et  le  vieux  lord  Albermale  en  sera,  lui  aussi,  pour  ses  cinq  mille  livres  ! 

—  C'est  évident,  répondit  Gauthier  Ralph,  et  demain  nous  n'aurons  qu'à  pré- 
senter chez  Baring  frères  le  chèque  de  Mr.  Fogg.  » 

En  ce  moment,  l'horloge  du  salon  sonna  huit  heures  quarante. 

«  Encore  cinq  minutes,  »  dit  Andrew  Stuart. 

Les  cinq  collègues  se  regardaient.  On  peut  croire  que  les  battements  de  leur 
cœur  avaient  subi  une  légère  accélération,  car  enfin,  même  pour  de  beaux  joueurs, 
la  partie  était  forte  !  Mais  ils  n'en  voulaient  rien  laisser  paraître,  car,  sur  la  pro- 
position de  Samuel  Fallentin,  ils  prirent  place  à  une  table  de  jeu. 

«  Je  ne  donnerais  pas  ma  part  de  quatre  mille  livres  dans  le  pari,  dit  Andrew 
Stuart  en  s'asseyant,  quand  même  on  m'en  offrirait  trois  mille  neuf  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf!  » 

L'aiguille  marquait,  en  ce  moment,  huit  heures  quarante-deux  minutes. 

Les  joueurs  avaient  pris  les  cartes,  mais,  à  chaque  instant,  leur  regard  se 
fixait  sur  l'horloge.  On  peut  affirmer  que,  quelle  que  fût  leur  sécurité,  jamais  mi- 
nutes ne  leur  avaient  paru  si  longues  ! 

«  Huit  heures  quarante-trois,  »  dit  Thomas  Flanagan,  en  coupant  le  jeu  que 
lui  présentait  Gauthier  Ralph. 

Puis  un  moment  de  silence  se  fit.  Le  vaste  salon  du  club  était  tranquille.  Mais, 
au  dehors,  on  entendait  le  brouhaha  de  la  foule,  que  dominaient  parfois  des  cris 
aigus.  Le  balancier  de  l'horloge  battait  la  seconde  avec  une  régularité  mathémati- 
que. Chaque  joueur  pouvait  compter  les  divisions  sexagésimales  qui  frappaient 
son  oreille. 
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((  Huit  heures  quarante-quatre  !  »  dit  John  Sullivan  d'une  voix  dans  laquelle 
on  sentait  une  émotion  involontaire. 

Plus  qu'une  minute,  et  le  pari  était  gagné.  Andrew  Stuart  et  ses  collègues  ne 
jouaient  plus.  Us  avaient  abandonné  les  cartes!  Ils  comptaient  les  secondes! 

A  la  quarantième  seconde,  rien.  A  la  cinquantième,  rien  encore  ! 

A  la  cinquante-cinquième,  on  entendit  comme  un  tonnerre  au  dehors,  des  ap- 
plaudissements, des  hurrahs,  et  même  des  imprécations,  qui  se  propagèrent  dans 
un  roulement  continu. 

Les  joueurs  se  levèrent. 

A  la  cinquante-septième  seconde,  la  porte  du  salon  s'ouvrit,  et  le  balaîicier 
n'avait  pas  battu  la  soixantième  seconde,  que  Phileas  Fogg  apparaissait,  suivi 
d'une  foule  en  délire  qui  avait  forcé  l'entrée  du  club,  et  de  sa  voix  calme: 

«  Me  voici,  messieurs,  »  disait-il. 


XXXVII 

DANS   LEQUEL   IL   EST   PROUVÉ    QUE    PHILEAS   FOGG   n'a   RIEN    GAGNÉ   A    FAIRE    CE   TOUR 
DU   MONDE,    SI   CE   n'eST   LE   BONHEUR. 

Oui!  Philens  Fogg  en  personne. 

On  se  rappelle  qu'à  huit  heures  cinq  du  soir,  —  vingt-cinq  heures  environ 
aprèsl'arrivée  des  voyageurs  à  Londres,  —  PassepartouL  avait  été  chargé  par 
son  maître  de  prévenir  le  révérend  SamuelWilson  au  sujet  d'un  certain  mariage 
qui  devait  se  conclure  le  lendemain  même. 

Passepartout  était  donc  parti,,  enchanté.  Il  se  rendit  d'un  pas  rapide  à  la  de- 
meure du  révérend  SaniuelWilson,  qui  n'était  pas  encore  rentré.  Naturellement, 
Passepartout  attendit,  mais  il  attendit  vingt  bonnes  minutes  au  moins. 

Bref,  il  était  huit  heures  trente-cinq  quand  il  sortit  de  la  maison  du  révérend. 
Mais  dans  quel  état  !  Les  cheveux  en  désordre,  sans  chapeau,  courant,  courant, 
comme  on  n'a  jamais  vu  courir  de  mémoire  d'homme,  renversant  les  passants, 
^G  précipitant  comme  une  trombe  sur  les  trottoirs  ! 

En  trois  minutes,  il  était  de  retour  à  la  maison  de  Saville-row,  et  il  tombait, 
essoufflé,  dans  la  chambre  de  Mr.  Fogg. 

Il  re  pouvait  parler. 
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X  Uu'y  a-t-il  f  demanda  Mr.  Fogg. 

—  Mon  maître...  balbutia  Passepartout...  mariage...  impossible. 

—  Imposible? 

—  Impossible. . .  pour  demain. 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  que  demain. ...  c'est  dimanche  1 

—  Lundi,  répondit  Mr.  Fogg. 

—  Non...  aujourd'hui...  samedi. 

—  Samedi  ?  impossible  ! 

—  Si,  si,  si,  si!  s'écria  Passepartout.  Vous  vous  êtes  trompé  d'un  jour!  Nous 
sommes  arrivés  vingt-quatre  heures  en  avance...  mais  il  ne  reste  plus  que 
dix  minutes!...  » 

Passepartout  avait  saisi  son  maître  au  collet,  et  il  l'entraînait  avec  une  force 
irrésistible  ! 

Philcas  Fogg,  ainsi  enlevé,  sans  avoir  le  temps  de  réfléchir,  quitta  sa  cham- 
bre, quitta  sa  maison,  sauta  dans  un  cab,  promit  cent  livres  au  cocher,  et  après 
avoir  écrasé  deux  chiens  et  accroché  cinq  voitures,  il  arriva  au  Reform-Club. 

L'horloge  marquait  huit  heures  quarante-cinq,  quand  il  parut  dans  le  grand 
salon... 

Phileas  Fogg  avait  accompli  ce  tour  du  monde  en  quatre-vingts  jours!... 

Phileas  Fogg  avait  gagné  son  pari  de  vingt  mille  livres! 

Et  maintenant,  comment  un  homme  si  exact,  si  méticuleux,  avait-il  pu  com- 
mettre cette  erreur  de  jour?  Comment  se  croyait-il  au  samedi  soir,  21  décembre, 
quand  il  débarqua  à  Londres,  alors  qu'il  n'était  qu'au  vendredi,  20  décembre, 
soixante-dix-neuf  jours  seulement  après  son  départ? 

Voici  la  raison  de  cette  erreur.  Elle  est  fort  simple. 

Phileas  Fogg  avait,  «  sans  s'en  douter,  »  gagné  un  jour  sur  son  itinéraire,  —  ei 
cela  uniquement  parce  qu'il  avait  fait  le  tour  du  monde  en  allant  vers  Vest, 
et  il  eût,  au  contraire,  perdu  ce  jour  en  allant  en  sens  inverse,  soit  vers  Vouesi. 

En  effet,  en  marchant  vers  l'est,  Phileas  Fogg  allait  au-devant  du  soleil,  et, 
par  conséquent,  les  jours  diminuaient  pour  lui  d'autant  de  fois  quatre  minutes 
qu'il  franchissait  de  degrés  dans  cette  direction.  Or,  on  compte  trois  cent  soixante 
degrés  sur  la  circonférence  terrestre,  et  ces  trois  cent  soixante  degrés,  multiplic.s 
par  quatre  minutes,  donnent  précisément  vingt-quatre  heures,  —  c'est-à-dire  ce 
jour  inconsciemment  gagné.  En  d'autres  termes,  pendant  que  Philcas  Fogg. 
marchant  vers  l'est,  voyait  le  soleil  passer  quatre-vingts  fois  au  méridien,  ses  collè- 
gues restés  à  Londres  ne  le  voyaient  passer  que  soixante-dix-neuf  fois.  C'est 
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«  Me  yoici,  messieurs,  >  disait-il.  (i'age  214. j 

pourquoi,  oe  jour-là  même ,  qui  était  le  samedi  et  non  le  dimanche,  comme  le 
croyait  Mr.  Fogg,  ceux-ci  l'attendaient  dans  le  salon  du  Reform-Club. 

Et  c'est  ce  que  la  fameuse  montre  de  Passepartcut  —r-  qui  avait  toujours  con- 
servé l'heure  de  Londres  —  eut  constaté  si,  en  même  temps  que  les  minutes  et  les 
heures,  elle  eût  marqué  les  jours! 

Phileas  Fogg  avait  donc  gagné  les  vingt  mille  livres.  Mais  comuxe  il  en  avait 
dépensé  en  route  environ  dix-neuf  mille,  le  résultat  pécuniaire  était  médiocre. 
Toutefois,  on  l'a  dit,  l'excentriqwe  gentleman  n'avait,  en  ce  pari,  cherché  que 
la  lutte,  non  la  fortune.  Ei,  :nêmc,  les  mille  livres  restant,  il  les  partagea  entre 
l'honnête  Passepartout  et  le  malheureux  Fix,  auquel  il  était  incapable  d'en  vou- 
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loir.  Seulement,' et  pour  la  régularité,  il  retint  à  son  serviteur  le  prix  des  dix- 
neuf  cent  vingt  heures  de  gaz  dépensé  par  sa  faute.  •   - 

Ce  soir-là  môme,  Mr.  Fogg,  aussi  impassible,  aussi  flegmatique,  disait  ii 
Mrs.  Aouda: 

«•Ce  mariage  vous  convient-il  toujours,  madame? 

—  Monsieur  Fogg,  répondit  Mrs.  Aouda,  c'est  à  moi  de  vous  faire  cette  ques- 
tion. Vous  étiez  ruiné,  vous  voici  riche... 

—  Pardonnez-moi,  madame,  cette  fortune  vous  appartient.  Si  vous  n'aviez  pas 
eu  la  pensée  de  ce  mariage,  mon  domestique  ne  serait  pas  allé  chez  le  révérend 
Samuel  W^ilson,  je  n'aurais  pas  été  averti  de  mon  erreur,  et... 

—  Cher  monsieur  Fogg...  dit  la  jeune  femme. 

—  Chère  Aouda...  »  répondit  Phileas  Fogg. 

On  comprend  bien  que  le  mariage  se  fit  quarante-huit  heures  plus  tard,  et 
Passepartout,  superbe,  resplendissant,  éblouissant,  y  figura  comme  témoin  de 
la  jeune  femme.  Ne  l'avait^il  pas  sauvée,  et  ne  lui  devait-on  pas  cet  honneur? 

Seulement,  le  lendemain,  dès  l'aube,  Passepartout  frappait  avec  fracas  à  la 
porte  de  son  maître. 

La  porte  s'ouvrit,  et  l'impassible  gentleman  parut. 

«  Qu'y  a-t-il,  Passepartout? 

—  Ce  qu'il  y  a,  monsieur!  Il  y  a  que  Je  viens  d'apprendre  à  l'instant... 

—  Quoi  donc? 

>—  Que  nous  pouvions  faire  le  tour  du  monde  en  soixante-dix-huit  jours 
seulement. 

—  Sans  doute,  répondit  Mr.  Fogg,  en  ne  traversant  pas  l'Inde.  Mais  si  je 
ii'avais  pas  traversé  l'Inde,  je  n'aurais  pas  sauvé  Mrs.  Aouda,  elle  ne  serait  pas 
ma  femme,  et...  » 

El  Mr.  Fogg  ferma  tranquillement  la  porte. 

Ainsi  donc  Phileas  Fogg  avait  gagné  son  pari.  Il  avait  accompli  en  quatre- 
vingts  jours  ce  voyage  autour  du  monde  !  Il  avait  employé  pour  ce  faire  tous  les 
moyens  de  transport,  paquçbots,  railways,  voitures,  yachts,  bâtiments  de  com- 
merce, traîneaux,  éléphant.  L'excentrique  gentleman  avait  déployé  dans  cette 
aff'aire  ses  merveilleuses  qualités  de  sang-froid  et  d'exactitude.  Mais  après? 
Qu'avait-il  gagné  à  ce  déplacement?  Qu'avait-il  rapporté  de  ce  voyage  ? 

Rien,  dira-t-on?  Rien,  soit,  si  ce  n'est  une  charmante  femme,  qui  —  quelque 
invraisemblable  que  cela  puisse  paraître  —  le  reitdit  le  plus  heureux  des  hommes  ! 

En  vérité,  ne  ferait-on  pas,  pour  moins  que  cela,  le  Tour  du  Monde? 

VI  ^ 
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